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SUR   LES   VINS   DE   FRANGE,    PAR   M.   BOUCHARDAT. 

La  production  viticoleesi  un  de  nos  grands  intérêts  nationaux; 
plus  de  deux  millions  d'hectares  sont  consacrés,  chez  nous,  à 
cette  riche  culture  qui,  après  celle  du  blé,  donne  le  plus  d'ou- 
vrage à  nos  travailleurs  agricoles,  et  qui  doit  fournir,  grâce  aux 
traités  récents,  la  base  la  plus  solide  et  la  plus  large  part  à  notre 
commerce  d'exporlatjon* 

J'ai  réuni  déjà  depuis  un  grand  nombre  d^années  beaucoup 
d'expériences  et  de  faits  sur  cet  important  sujet,  je  vais  me 
borner  aujourd'hui  à  reproduire  trois  tableaux  que  je  donne  dans 
mes  cours,  se  rapportant  aux  principaux  cépages  de  la  France, 
à  la  classiûcation  des  vins,  et  à  la  composition  d'un  vin 
vieux  (1).. 

Désignation  des  c£pagb8  qui  dominent  dans  l^s.  principaux  vignobles 

DE  LA  France. 

Pineaux  blanc,  noir  et  gris    [  ^'^^^^  ^'"^  ^«  Bourgogne  et  de 
'  \      Champagne. 

X  rossoau  •••  °  *«••««  i     •  ■  j    *>  •     i«    > 

Q^^    ^  ^  ^  J  Vin  de  Bourgogne  ordinaire. 

Gamay.  ..*•.....  V  vins  de  Bourgogne  et  de  Champagne 
Meuniers )       communs. 


■^i— n<k. 


(4)  Je  me  suis  décidé  à  publier  ces  tableaux  dans  le  Répertoire^  parce 
que  je  me  propose  de  les  donner  dans  les  deux  leçons  que  je  dois  faire  sur 
'usage  et  l'abus  des  boissons  fermentées  et  des  liqueurs  foHes. 
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Cot .      vhssdeÔahorifit  duCher. 

^^^^^^ ]  grands  vins  de  la  Gironde. 

Sauvignons )  ° 

Riesling  .  r  ^  .  •  .  •  .  .      yinsduHhif.  ^ 

^aart i  •  .  ;  fins  du  J|r|,  ;    ; 

Sîrrha .  \  ' 

Roussane.  .  .  I |  vins  de  l'Hermitage. 

Marsanne, ^  i 

Ribareîn "N  -  ,  ., 

Mourvèdres *  *  /  .     ^ 

PicpooiUw  ........  V  vins  dy  jjjdi,, jiçih^t 

Muscats  •  .  .  •  ,  •  r  «  v  Y  <  ' 

Grenache,  etc.  ....../  ,  ^  ; 

^gMm  ...  .  ...  ^^lvin8d«îlldt,^eo8Mtan«.     ^ 

Teret-Bouret  .......)  .  . 

Le  nombre  des  cépages  cultivés  en  France  est  bien  autrement 
considérable,  campaa  oh  peut  s'en  convainçr^,eï>^eoMultant  le 
catalogue  de  la  cottectiondes  vigoes  du  Luxtimboarg  que  j*ai  im- 
primé dans  mon  traité  de  la  maladie  de  là  vî^ne;  mais  j'sfi 
voulu  darfs  ce  très  bouft  tableau  rte  nommer  que  les  principaux 
cépages,  les  plus  àfgnts  d'intérêt  sous  le  rapport  de  la  distinc-' 
tion  ou  de  rabonijfance.  des  produits. 


•?  t  .  »  • 


«  •  • 


'    ,    .    CuSSIFiq^TlbNil  jqilES   tins   «ÔllâES   St   BLAHCS. 

h^  Vins  dans  lesquels  domine  un  des  prinif^fteséései/itiels  du  tin, 

.   ;..  r     /  vins  ^s.,*.  4 -*;..*  ^ Madère,  MarsaMt- 

A.  iïcoo/î^ue^.lv  vins  $ucrés,  .  v  •  .•  •.   ^Malagà,  Banyiils^  Lunel. 

\  depaîHé\  .   .  .  ...  .'Arbois,  Ôermitage, 

-     i     .  i   aveôboUèdôt'   :  .  ;  .     Hemiliaèe:  '  '  ' 

B.  Mnngents.  |.  ^^^^  ^^^^^  ^^        ^     ^y^^^^ . 

r    i  M  \  ^yec  bo.uqu^t, .  ^  .  ,  .   ,yin  du  Rbin,.,      .. 

C.  A&wêi  .  .  ]    sans  bouquet.  .  .  :  ,  '  vin  de  Gouais,  d'Àrgenleuil. 

â°   Fins  mixtes  ou  complets. 

(  Bourf og&6.  ....     Clos-Vougeol,  Mont-Rachet. 

A.  Avec  bouquet.  J   Médoc. •    Châtearti-Laroae,  Swt^rne. 

l  îfid»-.  ......     Langlade. 

B.  fiana  bouquet.  .  Bourgogne  et  Bordeaux  ordinaires. 

On  a  publie  d'une  façon  inexacte  ma  classification  des  vins 
dans  plusieurs  ouvrages  classiques.  Jf'ado 
dans  mon  cours,  comme  cette  qui  se  prête  le  mieux  aux  études 
hygiéniques. 
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Composition  moyenne  d'un  yin  vieux  rouge,  pour  4  000  parties. 

Eau 878 

Alcool  devin 4  00 

—  butyrique. T 

—  amylique,  etc ,  .  /  traces 

Aldéhydes,  plusieurs 1 

Étbers  acélique,  caprique,  caprylique,  etc.  )   .  . 

Parfums,  huiles  essentielles j   '^^"^"®*-   •  • 

Sucres,  mannite,  glycérine,  mucilage,  gommes 

Matières  colorantes  (œnocyanine) 

—  grasses 

—  azotées  (ferments) *. 

Tannin,  acide  carbonique   , 

Tartrate  acide  de  potasse  (6  grammes  au  plus) •  • 

Tartrates,  racémates , 

Acétates,  propionate 

Butyrates,  lactates i  ^    2Î 

Citrates,  malates f  Avec  excès 

Sulfates,  azotates ;   d'acides. 

Phosphates,  silicates 

Chlorures,  bromures , 

lodures,  fluorures 

Succinates 

Potasse,  soude,  chaux  (traces),  magnésie,  alumine,  oxyde 

de  fer,  ammoniaques ^ 

Que  de  principes  immédiats  dans  la  composition  du  vin  !  et 
mon  énuraération  est  loin  d'être  complète.  l\  se  peut  que  quel- 
ques-uns des  acides  énumérés  soient  libres,  presque  tous  exis- 
tent à  rétat  de  sel  avec  excès  d'acide.  Il  est  évident  que  quel- 
ques-uns des  corps  que  j'ai  énumérés  peuvent  manquer  dans 
certains  vins,  et  que  plusieurs  ne  s'y  trouvent  que  pour  des 
fractions  de  milligramme  par  litre. 


OBSERVATIONS  SUR  L'uSàGE  ANTIQUE  DU  MIEL  ,  ' 

PAR  M.    G.    MÉNIÊRE. 

Le  miel  blanc  que  la  droguerie  livre  à  la  pharmacie  est  tou- 
jours qualifié,  plus  ou  moins  heureusement,  de  miel  de  Nar- 
bonne.  Cette  dénomination  a  une  raison  d'être,  car  depuis  si 
longtemps  qu'on  le  retire  du  Languedoc,  il  est  curieux  de  savoir 
ou  du  moins  de  rechercher  dans  nos  vieux  auteurs,  dans  les 
xviiu  1* 
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vieilles  chartes,  depuis  quand  Narbonne  fait  le  commerce  du 
miel. 

Pline  fait  remarquer  que  de  son  temps  le  thym  couvrait  les 
plaines  de  la  Narbonnaise,  absolument  comme  aux  environs  du 
mon  tHy  mette,  condition  essentielle  pour  que  les  abeilles  doiinent 
du  miel  blanc  cristallin,  caractère  particulier  du  bon  miel.  Les 
dames  romaines  qui  ne  voulaient  pas  vieillir»  s'adressaient  aux 
l^wtiumeurs  (pharmacopolœ)  pour  acheter  l'oBsipon,  pour  enlever 
les  taches  de  la  peau,  remplir  les  rides,  pour  avoir  le  velouté  de 
la  pêche,  mélange  composé  de  saint  de  brebis  de  l'Attique  et  de 
miel.  A  Athènes,  au  contraire,  on.  s'en  servait  fréquemment 
pour  faire  les  pâtisseries,  pour  les  ragoûts,  de  préférence  àcelui 
qu'on  retirait  du  mont  Hymette,  de  plus  il  avait  la  réputation 
de  prolonger  la  vie.  Combien  de  philosophes  sohres,. ne  se  nour- 
rissant que  de  miel,  eurent  le  privilège  ^an»  doute  dû  à  une 
sobriété  exemplaire,  de  voir  les  années  s'accumuler  sur  leur 
tête,  et  dé  conserver  leur  intelligence  jusqu'av^x  derniers  in- 
stants !  Aussi  Anacréon,  qui  vécut  cent  quinze  ans,  ne  se  nour- 
rissait que  de  miel,  et  plusieurs  autres. 

Horace,  dans  ses  Satires^  en  parlant  de  la  frugalité,  ses  con- 
seils n'étaient  alors  que  Pécho  de  l'opinion  publique,  conseillait 
de  mêler  toujours  le  miel  au  vin  de  Falerne  : 

Speme  cibom  vilem,  nisi  Hymettia  meftai  Palèfrno 
Ne.bibens  dilola. 

Le  nîême  auteur  dédaignant  celui  de  la  Sardaigne,  dans  son 
Art  poétique  y  dit  : 

Et  crassam  uoguentum  et  sarde  catn  meUe  papaver 
Offendunt. 

Le  pavot  mêlé  au  miel  de  la  Sardaigne  fait  un  mauvais  effet. 
Par  ces  premières  citations,  qu'on  pourrait  reproduire  en  plus 
grand  nombre,  on  voit  tout  de  suite  quel  était  l'usage  du  miel 
chez  les  anciens.  Mais  aussi  le  vin  de  Falerne  était  de  mauvais 
goût  et  ne  plaisait  pas  aux  gourmets  de  l'époque  con\me  celui 
de  Massique,  de  Gales,  etc. 

Il  faut  remonter  au  vin*  siècle  pour  retrouver  dans  une  charte 
qui  parle  du  commerce  de  Narbonne,  les  habitants  qui  font  le 


HISTOIRE  NATURELLE.  -^  CHIMIE.  —  PHARMACIE.      9 

commerce  extérieur  des  denrées  du  pays  pour  voir  quel  pays 
Narbonne  fournissait. 

é«.  Habitat  or  es  solvctnt  de  omnibus  mercibus  portabant  in 
insulam  Çhypris  et  Rhodis^  etc.  y  ainsi  les  habitants  de  Chy- 
pre et  de  RhodôJS^  sont  probablement  les  premiers  à  avoir 
échangé  le  miel  pour  d'autres  produits,  que  les  habitants  de 
Narbonne  TapfK>rtaient  dans  la  Gaulé,  et  une  fois  qu'ils  le  pos* 
sédaie0t,  ils  le  faisaient  fermetiter  pour  en  faire  une  espèce  de 
vin,  le  mulsttm,  que  les  Narbonïiais  étaient  heureux  de  rem- 
porter à  tour  retoar  danfe  leur  patrie. 

.  N'e«t-ce  pus  là  l'histoire  de  tout  peuple  qui  produit  plus  qu'il 
ne  peut  consommer,  qni  ne  sait  pas  utiliser  tout  ce  qu'il  à  sous  la 
main? 

Certafînemfetat  te  mellârius  qui  vivait  au  milieu  des  abeilles 
devait  avoir  la  douceui*,  Ist  bonté  en  partage  ;  avec  un  pareil  nom 
fl  y  aurait  un  côWtrastetrop  frappant.  Aussi,  Cicéron,  pour  faire 
le  portrait  de  Phomme  qui  éie  laisse  prendre  au  miel  de  la 
flatterie,  dît  : 

Homo  iste  mel ac  deliciœ  tU(j5...j  image  bien  vraie  que  Ton 
pourrait  appli(iiuer  de  ttds  jours  pour  peindre  la  douceur  et  la 
faiblesse  métne. 

Dans  les  villes  qui  recevaient  le  miel  des  navigateurs,  on 
avait  établi  un  impôt.  Ne  nous  étonnons  plus  si  Cicéron,  dans 
Verrem^  livre  II,  cherchant  à  établir  qu'on  ne  doit  pas  ajouter 
foi  à  la  déposiikin  du  témoin  Vatinius  déposant  contre  P.  Sex- 
tti^,  TapOfitrôphiJ  ainsi... 

((  Je  te  dirai  que  tu  as  exporté  de  Syracuse  une  grande  quan- 
>  tîtéd'or,  d'argent,  d'énormes  provisions  de  miel,  sans  avoir 
»  payé  le  droit  d'entrée,  car  Canoleus,  receveur  de  ces  droits, 
»  s'en  plaint.  » 

Les  navigateurs  narbonnais,  au  vin*  siècle,  dirigeaient  leurs 
bâtiments  vers  l'Egypte,  Alexandrie.  Les  historiens  du  siècle 
suivant  ne  font  que  confirmer  ce  négoce.  La  conquête  des  Ara- 
bes ne  put  interrompre  ce  commerce  ;  au  x^  siècle,  on  retrouve 
les  Français  en  Egypte  qui  échangeaient  contre  leur  miel  les 
épices  d'Asie,  le  sucre  en  pain,  les  dattes,  l'alun  blanc... 

Andromaque,  pour  faire  sa  thériaque,  conseillait  de  prendre 
te  miel  d'Athènes,  de  préférence  celui  du  printemps.  Charas 
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préfère  celui  de  Narbonne,  avant  tout  celui  pris  à  Corbières, 
localité  voisine  de  Narbonne. 

Nous  voyons  à  Taide  de  ces-nètions  prises  çà  et  là  quelemiel, 
avant  d'être  un  médicament,  était  d'un  usage  fréquent,  que  le 
commerce  de  Narbonne  remonte'  à  la  plus  haute  antiquité, 
que  sa  renommée  est  passée  de  siècle  en  siècle,  et  qu'il  ne  faut 
plus  s'étonner  si  aujourd'hui  le  'miel  récolté  dans  les  Vosges 
porte  le  nom  de  miel  dH  Nàfbmnè,  puisque  *la  thériaque  faite 
à  Paris  se  débite  sôus  la  rtrBHquè  de  V^tiise. 

Nous  condamnons  ces  fausses  dénominations  ;  avant  tout,  il 
vaut  mieux  appeïef  les  choses  par  leur  n<yrti  i{>tdprè  et  ne  plus 
parer  des  plumes  du  paon  l'oiseau  de  la  ftiblè^.^^= 

DU  KOUMIS,  ou   LAIT   DE  JUMENT   FERMÎUHTJÔ,   R^ft,  M,  *^  vDOCTEUR 

■    "      •  ■•■••<    <€OI^TANTI».'JAIHRS.  •'/•(•■■,  ■•    m' 

Pour  obtenir  là  fetttîe«ita«6tt  du  lait  de  juwieuïk,  on  ajouté 
une  certaine  quantité  de  farine,  de  millet^t  de»  levure  de  bière 
à  un  volume  donné  de  lait,  puis  on  met  le  tout  dans  un  sac  de 
cuir  qui  n'est  autre  qùe'Và  j/eaiidu  cou  d'un  chàtrieauùû  celle  de 
la  jambe  d'un  cheval  qu'bh'a  fôrtëtnent  nouée  à  ses  deux  bouts. 
Les  choàefe  6tiriVi<'di^pbbéë$,'oli «agite  TÎveaaealf  oc  mélange  à 
l'aide ''Û'tih'nl^ultttfetviib  suflît^  es  ééûèràl^  dé.  viogt-quatre 
heuréè' pbiiï^i^uè' ^ft  feî^mèntatîo»  s'y  développa  ^Oo  retire 
alors  îeUîi'Ott  plutôt  te  toucpiô,' puis  on  le  met  enrbouteilles, 
où  îl  rié'  lîàrdfe  p»S'à  âçqiiérit  plus  de  montant  -et  plus  de  force. 
l€fs  hidigènèà^ai^ti'Ègè^tdeux  cBjjèceB  delîaïwttiis,  lefcoumis 
nouvel'  et  le  kôUwiis'  an<îirin.  Lé  ksuinis  nouveau  est  plus  gé- 
néralement appelé  saumaL  Le  koumis  ancien,  celui  qui  a  cùïi\' 
plêlê'sa'fe^lflbïft^li<>n  ep  hqiïteille,  ept  leseol,  àvraldire,  aur- 
qijéï  Ils  a^^S^uent  ta  déAomiûaticHi  de  ;4om««î»>;  il  correspond 
ao^**tiJirîlièrt>ïfirebt  fditu  1'.      •• ' 

Le  kéttttiife>wq»veaa'estiégfeiBmenlrécu«neûx,  Iliâ  l'aspect  du 
petil-îMf'dildiÀa#fe,  léais'il  estptos consistant,  cai*  il  renferme 
enc6ï*è'feé'pk^«8  okêeoé^sidu'laitî  il  offre  pour  les  mêmes 
motits'^ttë  telftta^plyfS'Wapchei 'Sa  saj^éur  est  douceâtre,  un  peu 
aromatî^é^/'av^  uiîtiarii»ièBei*CTût  aigrelet.  A  laesure qu'il  sé- 
journe en  fcoiîteîlle ,  Ip  fctmentà'tion  ly  développe  de  plus  en 
plus  les  caractères  vineux,  au  point  qu'il  fera  sauter  les  bou- 
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chons  ou  voler  en  éclats  les  verres  qui  le  renfermaient.  Le  kou- 
mis  ressemble  alors  à  toutes  ces  boissons  fermenlées  dont  le 
vin  de  Champagne  est  le  type  ;  il  leur  ressemble  de  môme  par 
sçs  caractères  enivrants.  Aussi  les  Tartares  le  boivent-ils  comme 
les  Russes  boivent  le  kvass,  les  Anglais  Taie,  les  Allemands  la 
bière  et  qous  autres  Norn>aads  le  cidre. 

Les  maladies  oontr^l^scfijellfts  on^emploie  le  koumis  avec  le 
plus  de  sciccjèsjsoi)j(|,t9vtes  cçile^  q^i  $^  rattachent  à  la  débilité, 
surtout, quand  (jetti^.  débilité  s'accompagne  d'une  grande  pro- 
stration nerveuse.  T.^lle  eôta^prpiuier  rang  la.phthisie  pulmo- 
naire chez  les  individus' faibles  ou  cachectiqgi^s.  J'aj  eu  l'occa- 
sion de  Qonstat^y  plM$iewr3  guérirons  dç,  ce  genre  ;  tout  état 
pléthorique,  toutçi.jJjpppsi|ioi^  à  Thénpiop.tysie,  tout  phénomène 
fébrile,  même  subaigu,  contre-indiquent  de  la  manière  la  plus 
absolue  cettçfnïédicatiofi.       >   • 

Il  est  de  remarque  qu'êtes  cur«es  de  koumis  ne  sont  utiles 
qu'autant  que fes ^malades  vivenA  fi,u.gr4nd.air.,  pr.eAnent  beau- 
coup de  mauvemeat.       ,    '.     ,     '.  {G^»  des  hôpitaux.) 

PRODUCTION   AnTIEICIEL^ï;  DU   FER   O^^IÇISTE  ,    PAR   M.    H.'^SAINTE- 

...     CLAIRE   ÔEVrLLE. 

En  faisafit  passer  un  courauli  Içnt  4'bydrogèpe  pur  sur  de 
l'oxyde: ou  dil  sulfure  de  zinc,  ,\l^i.  rfepnodHit.te.zinc  oxydé  et 
l'une  des  de^x  espèces  de  blende/ec^auesnaujourd^hui.  Ces 
transformations  se  font  sans  la.  pvoducftion.  d'aucune  trace  soit 
d'eau,  soit  d'hydtogèîie  sulfuré.  Une  expériçûc^  analogue  réus- 
sit avec  une  perfection  exjlrème  quao4  (m  remplace  l'hydrogène 
par  l'acide  chlorhydrique  el  l'oxyde  ou  le  sallure  de  zinc  par  le 
sesquioxyde  de  fer. 

Quand,  dans  cette  expérience  que  je  réalise  dans  un  tube  de 
porcelaine  chauffé  au  rouge  vif,  je  fais  réagir  Tacide  chlorhy- 
drique se  dégageant  avec  une  très  grande  vitesse  sur  le  sesqui- 
oxyde de  fer,  celuinîi  est  transformé  en  se^uichlorure  qui  se 
condense  dans  les  parties  encore  chaudes  de  l'appareil,  et  en 
eau  qui  est  tmnsportée  beaucoup  plus  loin  avec  l'excès  d'acide 
chlorhydrique.  Mais  si  le  courant  gazeux  marche  avec  lenteur 
et  régulièrement,  on  ne  voit  passe  former  la  moindre  trace  de 
chlorure;  il  sort  de  l'appareil,  quelle  que  soit  sa  longueur,  au- 
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tant  d'acide  chlorhydrique  qu'il  en  est  entré,  et  le  sesquioxyde 
de  fer  amorphe  est  entièrement  transformé  en  fer  oligiste  de  la 
plus  grande  beauté,  tout  à  fait  semblable,  par  ses  formes,  son 
irisation  et  son  éclat,  soit  au  fer  oligiite  de  Tile  d'Elbe,  soit  au 
fer  spéculaire  des  volcans.  Je  ferai  remarquer  que  dans  cette 
opération  une  quantité  limitée  diacide  chlorhydrique  peut  miné- 
raliser  ainsi  une  quantité  indéfinie  d«  peroxyde  de  fer,  sans 
perdre  son  énergie  et  sans  changer  de  compQ9ition:  car  il  ne  se 
forme  pas  d'eau. 

PROPRIÉTÉS  OPTIQUES  DE  PLUSIEURS  PaODUlTS  PHABfMACBUTlQUBS, 

PAR  M.   BUIGMET. 

Parmi  les  huiles  volatiles  que  la  médecine  emploie,  il  n'en  est 
que  très  peu  qui  soient  dépourvues  de  pouvoir  rotatoire.  Toutes 
les  autres  ont  une  action  manifeste  qui  peut,  dans  certains  cas, 
devetiir  un  indice  précieux  de  leur  pureté  ou  de  leur  mélange. 

L*huile  de  ricin  dévie  le  plan  de  polarisation  vers  la  droite, 
ainsi  que  TâVâit  déjà  observé  M.  Loir  ;  mais  q[uand  on  soumet 
cette  huile  à  Taction  d'une  tempéralture  de  270  degrés,  le  pou* 
voir  rotatoil'e  est  complètement  anéanti,  et  on  n*en  retrouve 
plus  la  moindre  trace  dans  le  produit  distillé. 

Le  baumq  de  oopahtt  agit  aussi  sur  ta  lumière  polarisée,  mais 
avec  une  énergie  v^riaiWéf  selon  les  espèces  végétales  d'où  '  il 
provient.  Les  différences  ébservèes  peuvent  aller  jusqu'à  un 
changement  de  signe,  ainsi  que  j'ai  pu  lé  constater  dans  la  va- 
riété de  baume  désignée  sous  le  nom  de  maracaïbo. 

La  cicutîne  dévie  le  plan  de  polarisation  vers  la  droitç.  L'atro- 
pine (1),  l*âconitine  et  la  digitaline  (2)  le  dévient  au  contraire 
vers  la  gauche.  Quant  à  la  vératrine  et  à  Témétine,  bien  qu'ap- 
partenant au  ^rooi^e  dès  alcaloïdes,  elles  tfont  pas  de  pouvoir 
rota toii*e  appréciable. 

La  santonine  présente,  au  point  de  vue  deà  propriétés  opti- 
ques, trois  caractères  très  remarquables  :  1*  elle  dévie  le  plan 
de  polarisation  vers  la  gauche  avec  une  intensité  telle,  qu'elle 
surpasse  sous  fce  tappott  tîéùtès Tes  substances  lévogyres  jusqu'ici 


n         '  .■■»..■ 
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(1)  Àmmirêâé'néra^ti^,  4'849-,  p.' 9. 

(2)  Réperioire  de  p/i(irWiatw/*ti.ilHIvip.  9&, 


HISTOIRE  NATURELLE.  —  CHIMIE.  -  PHARMACIE.     18 

connues;  2*»  le  rapport  de  dispersion  qu'elle  établit  entre  les 
rayons  rouge  el  jaune,  est  également  supérieur  à  celui  qui  a 
été  signalé  comme  exprimant  le  pouvoir  dispersif  normal;  8"*  elle 
perd  presque  complètement  son  pouvoir  rotatoire  par  l'action 
des  alcalis. 

La  mesure  de  Pindice  de  réfraction  fournit,  comme  celle  du 
pouvoir  rotatoire,  un  moyen  précieux  d'apprécier  la  pureté  d'un 
grand  nombre  de  substances  employées  en  médecine.  Parmi  les 
huiles  volatiles»  celles  de  cannelle  de  Ceylan,  de  sassafras  et  de 
camomille  se  prêtent  surtout  avec  avantage  à  ce  mode  d'essai. 

En  général ,  l'indice  de  réfraction  dans  les  huiles  volatiles  est 
proportionnel  à  leur  densité  et  à  la  proportion  d'éléments  com- 
bustibles qu'elles  renferment.  H  y  a  cependant  quelques  excep- 
tions à  cette  règle,  et  il  serait  intéressatit  de  rechercher  la  cause 
qui  les  déterroine. 

Les  différences  qui  exist^at  entre  les  indices  de  réfcaction  des 
diverses  huiles  fixçs  sont  faibles^*,  mais  elles  sont  assez  sensibles 
cependant  pour  pouvoir.étre  facilement  perçues.  Elles  perme1>* 
tent  d^  distinguer  rbuilo  d'olive  de  l'huile  de  pavot,  l'huile  de 
foie  de.fi)or,ue.dQ  l'huile  dis  poisson»  l'hujle  d'amandes  douces 
de  l'huile  blanche. 

Ourpei^i^  par  l?s  indiqc^.de  réfraction  ^..  apprécier  la  pureté  des 
baumes  de  copahu  du  C;omm^rce,  et  recouaallre  des  proportions 
même  très  petites  d'huile  de  ricin  ou  de  touteautre  huile  qui  s*y 
trouverait  jrauduleqsement  mêlée< 

TRANSFORMATIONS   DE   LA  THÉOBROMINE,    DE   LA   CAFÉINE,    ET   SUR 
QUELQUES  MATÉRIAUX   DE   LA  BILE,    PAR   M.    AD.    STRECKER. 

Transformation  de  la  théobromine  en  caféine,  —  D'après 
leur.  compositioA,  la  xanthine,  la  théobromine  et  ja  caféine 
pourraient  être  envisagées  comme  des  corps  bowoiogjaeg. 

Théobromine  .......'.    ,   C^E^Az^O?,  .     , 

Caféine ....'*       C^O^^Az^QS. 

,  t  •  •    •  !    • 

La  théobromine  et  la  caféine  doauaut  fa,cilement  de.  la  mé- 

r 

thylamine,  on  pouvait  supposer  que  le.  premier  de  ces  corps 
représente  la  xanlUine  clinjéthylée,.  et  le  second  la  xan- 
thine trijpaéthylée.  Voulant  soumettre  celte  question  à  une 
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vérification  expérimentale,  j'ai  essayé  d'introduire  dans  la 
xanlhine  2  équivalents  de  méthyle  en  employant  la  méthode 
que  M./Wurtz  a  appliquée  à  la  préparation  de  certains  éthers. 
Lorsqu'on  traite  la  xanthine  diargentique  C*H'Ag*Az*0^  parfai- 
tement sèche  par  de  Tiodure  de  méthyle,  on  obtient  en  effet  un 
corps  C*ff  (CH*)*Az*0*  qui  possède  la  même  composition  que  la 
théobromine,  mais  qui  en  diffère  par  ses  propriétés.  C'est  un 
isomère  de  la  théobromine. 

La  théobromine  donne  avec  une  solution  ammoniacale  de 
nitrate  d'argent  un  précipité  cristallin  qui,  séché  à  120  degrés, 
renferme  C'H^AgAz*0*.  Lorsqu'on  chauffe  ce  composé  pendant 
longtemps  à  100  degrés  avec  de  Tiodure  de  méthyle,  il  se  forme 
de  riodure  d'argent  et  de  la  caféine  selon  l'équation 

C'AgH'Az^O^  +  CH'I  =  Agi  4-  C^H^oAz^O^. 

Théobromine  Caféine, 

argentique. 

La  caféine  ainsi  formée  est  identique  ps^r  sa  composition  et 
ses  propriétés  avec  la  caféine  naturelle  (1). 

Transformation  de  la  caféine  en  une  base  nouvelle.  — 
Lorsqu'on  fait  bouillir  la  caféine  avec  de  Teau  de  baryte ,  il  se 
dépose  du  carbonate  de  baryte,  et  il  se  sépare  de  la  méthyla- 
mine  et  une  petite  quantité  d'ammoniaque.  La  baryte  étant 
séparée  par  un  excès  d'acide  sulfurique,  et  la  liqueur  étant 
évaporée,  il  se  dépose  des  cristaux  qui  constituent  le  sulfate 
d'une  base  nouvelle,  que  je  nomme  caféidine.  Ces  cristaux  in- 
colores et  prismatiques  possèdent  la  composition  C^H**Az*0'SO* . 
La  caféidine,  séparée  de  ce  sel  par  le  carbonate  de  baryte, 
s'obtient  par  l'évaporation  de  sa  solution  sous  forme  d'une 
masse  amorphe.  Elle  est  déliquescente  et  se  dissout  facilement 
dans  l'alcool,  difficilement  dans  l'éther.  La  potasse  la  précipite 
à  l'état  amorphe  de  sa  solution  aqueuse.  L'équation  suivante 
rend  compte  de  la  formation  de  la  caféidine  : 

Caféine.  ,  Caféidine. 


(1)  Voilà  un  exemple  de  transformation  des  plus  remarquables  d'une 
matière  organique,  qui  peut  réveiller  de  légitimes  espérances,  pour  obtenir 
des  alcaloïdes  artificiellement.  B. 
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On  voit  qu'en  éprouvant  cette  transformation,  la  caféine  échange 
1  atome  de  carbonyle  CO  contre  2  atomes  d'hydrogène.  Quant 
à  la  méthylamine  et  à  l'ammoniaque,  on  doit  les  envisager 
comme  des  produits  secondaires.  Parmi  ces  produits  figure 
aussi  un  acide  qui  donne  avec  les  sels  de  cadmium  un  précipité 
incolore  et  cristallin. 

Sur  quelques  nouveaux -matériaux  de  la  bile.  —  Dans  mes 
recherches  antérieures  sur  la  bile  des  animaux,  je  me  suis 
occupé  des  -matériaux(^rinoipauxc|ui'>con6titueat  ce  liquide,  et 
j'ai  montré  ^que  la- plus  gitande  partie  delftliiio^  soluble  dans 
TalcooU  tns«)Ma>ts  dans  réthcr,  efil  formée  par  les. sels  alcalins 
de  deux  àcidës  diSéreintS;  D'après  la  manièreidont  ils  se  dédou- 
blent sous  il'ir^fkieneef  des  réactifs^  ees  d^x  acides  ont  été 
nommés  taurocholique  et  glycocholique^ 

Ayant  étndré  T-éeemment  les  matériaux  tle  la  bile  solubles 
dans  l'alcool  et  dans  Téther,  j'ai  obtenu  les  résultats  suivants  : 

Indép(Éi)dtimmery|  des  Cîn^pS'frsis  (glyQéridd8)iet  de  k  <;holes« 
térine,  j'ai  découvert  Hansla^bile  ta'^'Mcney'Siibstkinoe  qui  se 
dédoublepar  l'èa\i  de  baryte  en'  atide  phbspkioglyoérique  et  en 
acides  grad^'dë'l'aieide  iareôlaCiiquêBt  iinë^bmè  ^ergique  que 

Pour  febler^aiîlde'^arcOlâfMîqUfy  è«-lq  chôlitie;  J'^eraploie  la 
méthode 'Sffi^an'teir  la' ^solution  a^dêti^  dt»  ht'  bi)e  ^d6  porc  est 
précipitée  ptfr  Tutïde  chlofhyAiqirêJ  le*  pifèèi|;ritéiest  filtré  et 
lavé  à  pliisiêcïr^  reprises  av^c  de  l'eaitsies'yokUiiM^  aqueuses 
sont  évapôrëes^ «u baititmarie. L^^ésidu €^^«ii«é pari'ittcôôl, 
et  Iti'âdluiicki,  îtdditiônriée diacide  gulfdriq(ïe,'0^(r  mélangée  avec 
de  réther'ia^ssî  toilgtërtips  qtfitse  ^fôrrtie  lun  Jiréèfîpité'j'il'se 
sépara  Une  sbbstanfte  sîmpetiS'éHfnélée  à  deà  cHstàto.Oft  la  lave 
avec' de  Téther,  on'fêiit  évaporer  les  liqueurs' éihéi^ées  réunies, 
on  ajoute  de  feau  au  fésidu,  et  otifait  boiiilhVta  Iftjùeur  avec 
de  l'oxyde  de  zinc  î  par  Pévapbraliôri  èîlè  laissé  déposer  des 
cristaux  de  sarcolactate  de  2inc  CWZnVH-  H'Q; 

On  épuise  ensuite  par  ratcbol  absolu  ta  masse  sirupeuse  pré- 
cipitée par  l'éther,  on  évapore  la  sokrttûnet  on-  fait  bouillir  le 
résidu  avec  de  l'eau  et  de  l'bydrlite  d*oxyde  de  plomb.  Après 
avoir  séparé  pdr  l'hydrogène  sulfuré  le  plomb  dissous,  on  éva- 
pore de  nouveau,  on  épuise  le  résidu  par  Talcool,  et  on  ajoute  à 
xvni.  A** 


16  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

)â  solution  alcoolique  de  Ts^cide  chlorhydrique  et  du  cl^lorurp 
de  platine. 

Il  se  sépare  des  flocons  jaqnes.  On  les  purifie  en  les  dissolvant 
dans  r^au  et  en  le  précipitant  de  nouveau  par  Talcool.  La^lo* 
tien  aqueuse  donne  de  longues  et  larges  aiguilles  orangée$ 
dont  la  composition  répond  à  la  formule  C*H"AzO,HCl,PtCl'. 

En  précipitant  le  platine  par  l'hydrogène  sulfuré,  on  obtient 
du  chlorhydrate  de  choline  qui  cristallise  difficilement.  En 
chauffant  ce  sel  avec  de  Tacide  sulfurique,  on  en  a  chassé  Tadde 
chlorhydrique  et  on  a  transformé  ensuite  le  sulfate  en  carbo-*- 
nate,  en  y  ajoutant  un  excès  de  carbonate  de  baryte.  Par  Téva-^ 
poralion  de  sa  solution,  le  carbonate  de  choline  se  prend  lente-^ 
ment  en  paillettes  cristallines,  très  soluWes  dans  l'eau,  peu 
soiqbles  dans  l'alcool.  La  choline  constitue  une  des  bases  orga- 
piques  les  plus  énergiques  :  car  elle  forrpe  avec  Facidq  carbo» 
nique  un  sel  possédant  une  réaction  alcaline.    < 

Le  résidu  sec^de  l'évaporation  dç  la  bile  de  porc  ne  fournit 

que  quelques  centièmes  de  dioline.  La  bile  n'en  dpnpe  aussi 

qu'une  petite  quantité.  Par  ^a  composition ,  la  nouvelle  base 

pourrait  être  comparée  aux  bases  oxygénées  découvertes  par 

llf.Wurtz,  et  sa  composition  pourrait  être  exprimée  par  la 

formule 

C^H»»  I  0 
H3    I  Az • 

Sl)R  LÀ  GUANINE,  LÀ  GUANIDINE  ET  LA  XANTHINE, 

PAR  M.  STRECKER. 

J'ai  fait  yoir  il  y  a  quelques^années  que  la  guanine ,  la  base 
caractéristique  du  guano,  se  transforme  par  l'action,  de  l'acide 
nitreux  en  o^anMm^,  que  l'on  ne  connaissait  autrefois  que 
coçime  un  élément  de  certains  calculs  très  rares.  J'ai  rencontré 
depuis  la  xanthine  dans  l'urine  humaine,  et  M.  Scherer  l'a 
trouvée  très  répandue  dans  les  liquides  de  l'économie  anin^^le. 
On  avait  élevé  quelques  doutes  sur  l'identité  de  la  xanthinçi, 
préparée  par  Taction  de  l'acide  nitreux  sur  laguanine^  avec  la 
xanthine  naturelle.  D'après  mes  nouvelles  expériences,  les  pro- 
priétés des  deux  nouvelles  substances  sont  exactement  les 
mêmes* 
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La  xanthine  est  une  base  faible ,  qui  forme  avec  les  acides 
des  ^^is  erislallisables  el  avec  le  chlorure  de  platine  un  sel 
double. 

^  Le  sulfate  C»H*Az*0\H*0,SO»  laisse,  lorsqu'on  le  lave  à 
l'eau;  un  résidu  de  xanthine  pure;  celle-ci  conserve  encore  la 
forme  cristalline  du  sulfate. 

Le  transformation  de  la  guanine  eri  xanthine  est  exprimée 
par  réquatio#  suivante  : 

^C^R^zH)'  +  AzW  =  2C5H^Az*0«  +020  +  2A2. 

.     Guanine,  Xanthine. 

^^  traitât  la  guanine  par  un  mélange  de  chlorate  de  potasse 
et  d'acide  chlorhydrique  étendu ,  j'ai  obtenu ,  comme  produits 
principaux  de  la  réaction,  de  V acide  parabanique  et  une  basé 
organique  puisisanle  que  je  nomme  guanidine  et  de  l'acide 
carbonique.  L'équation  suivante  rend  compte  de  la  formation 
de  ces  produits  : 

CSHUzK)  +  H^O  +  30  =  CâHaAzW  +  CH^Aza  +  CO^. 

Onanine.  Acide  Guanidine. 

p&rabaniqae. 

H  se  forme  en  outre  une  peùte  quantité  de  xanthine. 

La  guanidine  est  une.  base  énergique,  qui  possède  une  réac-r 
tion  alcaline.  Exposée  à  Tair,  elle  attire  de  Teau  et  de  l'acide 
carbonique,  et  laîgse  déposer  des  cristaux  incolores  de  carbo- 
nate de  guanidine,  qui  renferme  2CH*Az',H^0,C0'.  Ce  sel 
possède  une  réaction  alcaline  pi  se  dissout  facilement  dans 
l'eau  et  est  insoluble  dans  l'alcool.  Le  chlorhydrate  de  guani- 
dine cristallise  facilement  en  aiguilles  déliquescentes.  Il  est 
neutre  et  donné  avec  le  chlorure  de  platine  un  sel  double  qui 
renferme  €!H'Az,HCI,PtCl*..  Le  nitrate  de  guanidine  cristallise 
facilement.  Cbauffé  avec  un  excès  d'acide  nitrique,  il  donne  du 
nitrate  d'urée  et  eu  nitrate  d'ammoniaque 

Cfl^Az*  +  H20  ==  CH*Az20  +  AzH^. 

De  tous  les  corps  connus  la  guanidine  est  le  plus  riche  en 
âzdte.  Il  en  renferme  71  pour  100. 
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SUR  l'acide  et  l'ÉTHËR  QËNÀNTBIQ0BS,  PAR  MM.  FISCHER 

ET  BOEDEGKëR. 

i.   <   ■-■  -, 

L'éther  œnanthique  a  été  découvert,  en  1836,  par  MM.  Liebig 
etPelouze,  cetéther  est  contenu  dans  le  vin  pour  1/4000 environ, 
et  lui  communique  non  pas  le  bouquet,  mais  bien  l'odeur 
vineuse.  ^ 

M.  Mulder  l'a  retrouvé  dans  l'huile,  l'eau-de-vie  de  grains 
associé  aux  acides  œnanthique  et  margarique,. ainsi  qu'à  une 
huile  qu'il  appela  oleum  siticum(<jiroç^  blé)  ;  le  mêitie  adjectif 
fut  appliqué  par  Ber^elius,  à  l'acide  œjanthique,  qu'il  appela 
acide  sitique.  Cet  acide  enfin  a  été  préparé  artificiellement  par 
Laurent,  en  oxydant  Tacide  oléique  par  l'acide  azotique.  On 
sait  que  Tacide  qçnanthique  est  un  composé  complexe  renfermant 
les  éléments  de  Taçide  caprique  et  ceux  de  l'acide  caprylique 
réunis  à  la  manière  de  l'acide  butyro-acétique. 

L'huile  qui  renferme  l'éther  œnanthique  est  un  produit  com- 
plexe et  ne  bout  pas  à  une  température  constante  (il).  Pour  en 
séparer  les  divers  acides,  on  eut  recours  au  procédé  Hein tz, 
consistant,  comme  on  sait  à  les  soumettre  à  une  précipitation 
partielle  au  moyen  d'un  sel  dont  la  base  est  susceptible  de 
former  des  sels  insolubles  avec  les  acides  gras  en  présence  : 
Tacide  qui  se  précipite  le  premier  élant  toujours  celui  dont 
l'équivalent  est  le  plus  élevé. 

L'agent  précipitant  employé  était  l'acétate  de  baryte;  l'acide 
ayant  été  dissous  3ans  l'alcool  et  neutraUsé  par  la  soude,  on 
ajoute  assez  d'acétate  de  baryte  pour  précipiter  la  majeure  par- 
tie de  l'acide  gras,  on  filtre,  on  lave  à  l'eau  froide  et  on  ajoute 
à  l'eau  de  lavage,  de  l'acétate  de  baryte  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se 
précipite  plus  rien. 


(4)  Cette  huile  se  fabrique  sur  une  grande  échelle  à  Hambach ,  près  de 
Neustadt,  dans  l'établissement  de  M.  Lichteriberger,  qui  en  fait  Tobjet  d'un 
commerce  important;  la  lie  de  vin  y  est  distillée  au  moyen  d'un  courant 
de  vapeur  d'eau  ;  le  produit  est  un  liquide  spiritueux,  contenant  30  pour  4  00 
d'alcool  plus  l'huile  en  question  ;  on  la  retire  par  voie  de  distillation  ;  elle 
reste  comme  résidu;  sa  saveur  est  assez  piquante. 


HISTOIRE  NATURELLE.  -  CHIMIE.  ~  PHARMACIE.     19 

Le  sel  le  moins  soluble  contient  racido  caprique  C'*H**0*, 
qui  a  été  découvert  par  M.  Chevreul  dans  le  beurre;  retrouvé 
dans  le  fromage  par  MM.  Iljenkoet  Laskowsky  ;  par  M.  Fehling 
dans  l'huile  de  marc  retirée  deTeau-de-vie  de  mélasse  de  bettera- 
ves ;  par  Johnson  dans  Thuile  de  pommes  de  terre  5  par  Gœrgey 
dans  le  beurre  de  coco,  par  Brendecke  dans  la  sueur  des  pieds, 
par  Wagner  dans  Thuile  de  foie  de  morue ,  il  a  été  obtenu 
par  MH.  Gerhardt  et  Cahours,  en  oxydant  Tessence  de  rue 
par  l'acide  nitrique»  par  M.  Redtenbacher  en  oxydant  Tacide 
oléique  par  le  même  acide.  D'après  M.  Brendecke,  Tacide  ca- 
prîque  serait  aussi  un  produit  de  la  putréfaction  de  la  fibrine  et 
de  la  caséine. 

Le  caprylate  de  baryte  était  contenu  dans  les  eaux-mères  ; 
après  une  évaporàtion  convenable,  on  obtint  le  sel  à  Fétat  d'é- 
cailles  nacrées  et  en  amas  blancs,  par  crislallîsation  spontanée. 

L'acide  caprylique  se  rencontre  généralement,  en  société  de 
l'acide  caprique.  M*  Wêtherall  a  reconnu  sa  présence  dansl'eau- 
de-vie  de  riz  et  celle  de  maïs,  M.  Fehlingi  dans  Fhuilede  coco; 
MM.  Muller  et  Hesse,  parmi  les  produits  de  la  putréfaction  de 
la  levure  de  biè^re;  M.  Ootllieb  p^rmi .  ceux  de  la  distillation 
sèche  de  l'acide  oléique  ;  il  s-obtient  aussi  par  l'action  de  Tacide 
azotique  sur  Tessence  de  rue  (Cahours)  sur  l'acide  choloïdiquo 
(Redteabacher) ,  sur  Thuile  de  navets  (Schneider) ,  enfin, 
M.  Bonis  l'a  obtenu  en  oxydant  Falcool  caprylique. 


CAFÉINE  DANS  LE  THÉ  DE  PARAGUAY,  PAR  M.  STAHLSGHMIDT. 

Pour  extraire  la  caféine  (Ju  thé  de  Paraguay,  on  Tépiiisepar 
l'eau  à  rébuUition,  et  on  précipite  par  i'acétato  de  plomb  tribasi- 
que  ;  on  sépare  et  on  lave  par  décantation,  on  précipite  le  plomb 
par  l'hydrogène  sulfuré  et  on  réduit  le  liquide  à  consistance  si- 
rupeuse; parle  refroidissement;  ce  liquide  se  remplit  d'aiguilles 
de  iéaféine;  on  chauffe  le  tout  avec  de  la  benzine,  on  agite 
ensuite  et  on  relire  la  couche  supérieure,  laquelle  abandonne, 
par  refroidissement, la  caféine  à  l'état  pur  et  incolore,  la  benzine 
étant  sans  action  sur  les  matières  salines  ou  empyreuma tiques 
que  l'extrait  aqueux  peut  encore  contenir. 
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9  kîl.  de  thé  de  Paraguay  ont  donné  38  grammes  de  caféine 
erislallisée,  c'est-à-dire  0^44  pour  100. 

L'eau  distillée  de  ce  thé  de  Paraguay  possède  une  saveur  vafr 
pelant  la  menthe  poivrée;  son  odeiir  est  faiblement  celle  du 
thé  :  elte  est  légèrement  opaline,  maïs  n'abandonné  pas  l'huile 
essentielle. 


SYNTHÈSE  DE   l'ÉTHER   IODHYDRIQUë  AU  MOYEN  DU   Gkt  OLÉFIANTi 

PAR   M.    bERTHBLOT. 

Dans  mes  recherches  sur  la  synthèse  des  alcools,  j'ai  établi  que  les  car- 
bures d'hydrogène  qui  diffèrent  des  alcools  par  les  éléments  de  Teau  ont 
la  propriété  de  se  combiner  directement  avec  les  hydracides.  Les  ètbers 
Chiorhydriques,  bromhydriques,  iodhydriques  deé  divers  alcools  se  trouvent 
ainsi  produits  synthétiquement 

Ces  résultats  sont  faciles  à  constater 


( 


avec  le  propylëoe CW, 

avecTamylène C'W^, 

avec  le  caprylëDe  .........  « G*W*, 

avec  l'éthalène C^W^. 

Mais  le  gaz  oIé6ant,  le  plus  simple  des  carbures  de  cette  série,  le  plus 
connu  et  peut-éire  aussi  le  plus  important,  donne  lieu  à  quelques  diffi^ 
cultes.  En  effet,  le  fait  de  sa  combinaison  avec  les  acides  bromhydrique  et 
surtout  cblorbydrique  est  bien  plu^  pénible  à  constater,  en  raisoii  de  la 
lenteur  avec  laquelle  cette  combinaison  s'effectue.  En  raisdn  de  cette 
circonstance,  j'ai  cru  utile  de  réaliser  une  nouvelle  expérience  sur  le  gaz 
défiant,  en  cherchant  à  Funir  avec  l'acide  iodhydrique. 

La  combinaison  entre  le  gaz  oléfîant  et  l'acide  iodhydrique  s'effectue  di- 
rectement, comme  où  pouvait  le  prévoir  d'après  lés  faits  précédents  :  elle 
est  plus  aisée  et  plus  rapide  que  celle  des  autreç  hydracides  avec  le  n)6me 
'éârbure  d'hydrogène.  Voici  comment  je  l'ai  réalisée.  * 

Dans  un  ballon  de  4  litre^  à  long  col,  on  introduit  un  tube  scellé  renfer^ 
mant  20  centimètres  cubes  environ  d^uoe  solution  aqueuse  saturée  d'aciclé 
iodhydrique,  on  étrangle  le  col  du  ballon  à  la  lampe,  on  déplace  l^dir  qtt'il 
renferme  à  l'aide  d'un  courant  prolongé  de  gaz  citant  èec  et  puir;  piiif 
on  scelle  le  col  du  ballon  à  la  lampe.  Qn  l'agite  alors  avec  précaution,  de 
façon  à  briser  le  tube  d'acide  iodhydrique  qui  se  trpuve  dans  son  intérieur 
et  à  mettre  Thydracideen  contact  avec  le  carbure  d'hydrogène.  Pour  effec- 
tuer la  réaction,  on  place  le  ballon  dans  un  bain-niarie  et  on  le  maintient 
â  400  degi^s  pendant  cinquante  heures.  Au  bout  de  ce  temps,  la  combi» 


HISTOIRE  NATUR|;LLE.  -  CHIMIE.  —  PHARMACIE.     21 

naison  est  accomplie  :  le  vide  s'est  produit  à  rintérieur  du  vase,  par  suite 
de  r^bsorjition  du  gaz  bléfiant. 

On  buvté  le  ballon,  on  y  introduit  une  solution  alcaline,*  afin  de  saturer 
F^xcèà  d'hydrâcide  :  Téther  iodhydrique  se  précipite  au  fond  du  vase  sous 
la  forme  d'une  couche  huileuse  et  incolore;  on  le  décante  à  l'aide  d'uii 
tabeéfBlé.  En  opérant  datis  lès  conditions  ci- dessus,  on  obtient  environ 
4  grammes  d'élher  iodhydrique,  c'est-à-dire  un  poids  aussi  voisin  de  fa 
théorie  qdé  le  comportent  les  conditions  d'une  semblable  expérience,  et 
[Milcipsilëment  la  tolâtillté  de  l'éther  dans  Tatmosphère  du  ballon,  sa  dis- 
persion à  la  surface  intérieure  si  considérable  de  ce  ballon,  etc. 

Uéther  iodhydrique  ainsi  obtenu  a  été  purifié  par  une  distillation.  Son 
point  d'ébullitioh  était  compris  entre  7%  et  73  degrés.  Sa  densité  a 
été  trouvée  égale  à  1 ,98  à  4  degrés.  Les  propriétés  précédentes,  aussi  bien 
que  les  autres  qualités  physiques  et  chimiques  de  Téther  iodhydrique  ob- 
tenu au  moyen  du  gaz  oléfiant,  se  confondent  avec  celles  de  l'éther  iQdhy-- 
Crique  pbfenu  au.  moyen  de  r^cool. 

La  formation  de  l'éther  iodhydrique  au  moyen  du  gaz  oléfiant  est  une 
synthèse  dans  le  sens  le  plus  parfait  du  mot.  Elle  s'exprime  par  Téquation 
suivante,  qui  rappelle  la  formation  directe  de  Tiodhydrate  d'ammoniaque  : 

C<H<    +    Hl    =    C^Êt^I  * 

Gu  Acide  Élher 

olëfiunt.     iodhydrique.     iodhydrique. 

FORMATION  DE  l' ACIDE  OXALIQUE  PAR  l'OXYDATION  DES  CYANURES, 

PAR    M.    BERTÎHELOT. 

On  sait  que  l'acide  cyanhydrique  et  les  cyanures  peuvent  être  regardés 
comme  forpoés  par  l'union  des  éléments  de,  Tacide  formique,  c'est-à-dire  de 
l'oxyde  de  carbon^.,  avec  les  éléments  de  Tammoniaque 

'     iC^HAz  =  C202  +  A2H3  ^  H^Oî  ; 
•■•.  '        .  ■      '         ' 

on  sait  aussi  que  Tacide  oxalique  représente  un  degré  d'oxydation  inter- 
médiaire entre  l'oxyde  de  carbone  et  Tacide  carbonique  ;  on  est  dès  lors 
conduit  à  penser  qu'en  traitant  les  cyanures  par  des  agents  d'oxydation 
coaveBablémént  ménagés,  on  doit  pouvoir  fordfier  de  l'acide  oxalique. 

D»«9  listeilMoBr  de  vériâw  l'exactitude  de  cette  conjecture,  j'ai  cherché 
à  oxyder  le  cyanure  jaune  de  potassium  par  l'acide  nitrique.  J'ai  pris  une 
pat&kéb  fcyàhtlte  Jaufte  et  quatre  partiesr  <f  acide  nitriqtie  ;  j'àfi  fait  bouillir 
lé  tocrt  jusqu'à  destruction  complète  du  cyanure,  puis  j'ai  évaporé  ;  j'ai 
saturé  la  liqueur  à  l'aide  du  carbonate  de  potasse  employé  en  léger  excès  ; 
j'ôi  «jouté  quelques  gouttes  d'âcidfe  acétique,  de  façon  à  rehdre  la  liqtfeur 
acide  ;  j'efi  fait  bouillir,  pour  chasser  l'adde  carbonique  demeiiî-é  en  di^o- 
lution  ;  puis  j'ai  versé  dà  chlèrtire  de  calcium  da'ns  là  K<(tièùr,  Il  s^est 
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formé  on  précipité  qui  a  été  recueilli  et  lavé.  L*exaxnen  de  ce  précipité:  et 
son  analyse  ont. prouvé  quHI  était  constitué  par  de  i'oxalate  de  chaux.  . 

La  proportion  d'acide  oxalique  qui  prend  naissance  dans  ces  conditions 
aux  dépens  du  cyanure  jaune,  est  peu  considérable. 

J'ai  répété  la  même  expérience  avec  le  cyanure  rouge  et  j'ai  d)tenu, 
comme  ou  pouvait  le  prévoir,  le  même  résultat. 

On  peut  envisager  la  mélan^orpbose  des  cyanures  en  acide  oxalique  de 
deux  manières  assez  différentes.  D'un  côté,  on  peut  se  borner  à  comparer 
la  composition  : 

de  Toxyde  de  carbone. .^ . . . .      G^, 

celle  de  l'acide  oxalique CW, 

et  celle  de  Tacide  carbonique Ç^Of. 

L'acide  oxalique,  intermédiaire  par  sa  composition,  le  séraiit  aussi,  dans 
le  cas  présent,  par  les  circonstances  desa  formation. 

D*un  autre  côté,  on  sait  qu'il  est  préférable  de  doubler  la  formule  de 
l'acide  oxalique  et  de  le  représenter  par  le  symbole 

G<0«,2H0. 

Pour  se  rendre  compte  de  sa  formation,  d'après  cette  seconde  formule, 
il  suffira  de  remarquer  que  l'acide  oxalique  se  dédouble  nettement  en  acide 
carbonique  et  en  acide  formique  : 

C<0«,HîH)2    =    OH)*    +    aHfi,BHfl, 

Acide  Acide  Acide 

oxalique.  carbooique.  formique. 

OU  ce  quirevient  au  même,  en  acide  carbonique  et  en  oxyde  de  carbone.  Dès 
lors  on  est  conduit  à  penser  qu'il  pourra  être  reconstitué  synthétiquement 
par  l'union  des  deux  composés  formés  par  son  analyse.  C'est  précisément  ce 
qui  paraît  avoir  lieu  dans  l'oxydation  des  cyanures  :  un  équivalent  de  cya- 
nure s'oxyde  et  se  change  en  acide  carbonique,  lequel  s'unit  à  l'état  nais- 
sant avec  l'oxyde  de  carbone  (ou  l'acide  formique),  qui  dérive  d'un  second 
équivalent  de  cyanure. 

* 

SUR    l'oxydation    que    l'alcool    éprouve    a    la    TBBftPÉRAlURE^ 
ORDINAIRE  SOUS  l'iNPLUBNCE  DR  LA  BARYTE,  PAR  M.  BER^HELOT. 

Ayant  eu  occasion  d'examiner  des  solutions  alcooliques  de  b?uryte  aban- 
données à  elles-mêmes  pendant  plusieurs  années  dans  des  flacons  mai 
bouchés,  j'ai  reconnu  qu'il  y  avait  eu  formation  : 

r  De  résine  d'aldéhyde;  ce  qui  s'accorde  avec  les  faits  connus  relative- 
«ont  à  rinfluence  de  l'air  sur  les  solutions  alcooliques  de  potasse  ; 

î°  D'acte  OQsaUque^  en  proportion  très  notable  ; 

3^  D'un  acide  particulier,  volatil,  soluble  dans  l'eau,  doué  d'une  odeur 
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acétique  avec  nuance  empyreumatiqne.  Son  sel  de  baryte  est  incristallisa- 
ble,  soluble  dans  l'eau  et  dans  Taiçool  ordinaire. 

Ce  sei  a  fourni  à  l'analyse  56  pour  400  de  baryte. 

Il  ne  précipite  point  les  sels  de  chaux,  de  cuivre,  de  plomb.  Il  ne  préci- 
pite point  davantage  les  sels  d'argent  en  solution  étendue  ;  mais  il  précipite 
leur  solution  concentrée,  et  le  précipité  ne  tarde  pas  à  fournir  de  l'argent 
métallique,  surtout  à  l'ébullition.  Cette  même  réduction  s'opère  avec  des 
solutions  assez  diluées  pour  ne  pas  précipiter  ie  nitrate  d'argent. 

Cet  acide  est  peu  abondant.  Ses  caractères  rappellent  l'acide  acrylique, 
C^H^O^,  plus  que  tout  autre  corps  connu,  et  je  suis  porté  à  regarder  les 
deux  acides  comme  identiques. 

Pour  se  rendre  compte  de  cette  formation  diacide  acrylique  aux  dépens 

des  éléments  de  l'alcool,  il  sufât  de  remarquer  que  l'acide  acrylique  se  dé* 

double  aisément  sous  l'influence  des  agents  oxydants  en  acide  acétique  et 

formique  : 

C«H*04  -I-  o«  ^.  H^O»  =  C<H<0<  +  C^H^O^, 

.    Acide  Acide  Acide 

acryliqae*  acétique.  formique. 

résultat  qui  autorise  à  l'envisager  comme  foriné,  soit  par  l'union  de  l'aldé- 
hyde ordinaire  et  de  lacide formique, 

soit  par  l'union  de  }'9ldéhyde  méthylique  et  de  l'acide  acétique, 

C«H<0*  =  C<H*0*  +  C2H202  —  H^O*.      . 

On  sait  qu'un  dédoublement  analogue  a  conduit  à  opérer  la  synthèse  de 
Tacide  cinnamique  au  moyen  de  l'aldéhyde  benzoîque  et  de  l'acide  acéti- 
que. L^acide  acrylique  pourra  sans  douCe  être  reproduit  par  une  synthèse 
semblable.  Dans  la  circonstance  actuelle,  on  pourrait  admettre  qu'il  résulte 
d'une  réaction  opérée  à  l'état  naissant  entre  ses  deux  composants,  l'aidé-' 
hyde  et  l'acide,  ces  deux  corps  étant  produits  simultanément  pendant 
Foxydation  lente  de  Talcool. 

La  formation  probable  de  Tacide  acrylique  n'est  pas  le  seul  fait  digne 
d'intérêt  parmi  ceux  qui  viennent  d'être  signalés.  En  effet  on  doit  aussi 
faire  quelque  attention  à  la  formation  de  l'acide  oxalique  aux  dépens  de 
l'alcool,  dès  la  température  ordisaire  et  sous  l'influence  de  l'oxygène  de 
l'air. 

La  ressemblance  dé  ce  résultat  avec  celui  que  produisent  plus  rapide- 
ment les  agents  d'oxydation  les  plus  énergiques,  l'acide  nitrique  par  exem- 
ple, fournit  une  nouvelle  preuve  dé  l'intensité  que  peuvent  acquérir  les' 
actions  en  apparence  les  plus  faibles,  quand  elles  sont  aidées  par  le  concours  ' 
du  temps. 

Cette  même  formation  mérite  encore  quelque  attention  sous  un  autre 
point  de  vue.  fin  effet,  elle  vient  confirmer  les  relations  directes,  et  pour 
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V.  .  .  •  .      '  '  j       .  »       '        .    . 

ainsi  dire  nécessaires,  qui  existe  entre  l'alcool  C^B^O^  et  l'acide  oxalique 

Quel  que  soit  l'agent  d'oxydation  que  l'on  fasse  agir  sur  ralcool,  soit 
qu'on  l'oxyde  directement  par  l'acide  nitrique,  ou  par  l'oxygène  de  Pair  en 
présence  de  la  baryte,  soit  au'oh  Toxydo  indirectennent  par  l'intermédiaire 
ail  sesqiiichlorûre  de  carbone  ou  du  glycol,  c'est-à-dire  de  deux  corps  qui 
peuvent  éire  également  formés  au  moyen  du  gaz  oléfîant,  on  obtient  en  gé- 
néral comme  j)roduit  ultime  l'acide  oxalique.  C'est  le  dernier  produit!  d'oxy- 
dation dans  lequel  le  nombre  équivalent  du  carbone  contenu  dans  ralcool 
demeure  îritégralemeni  conservé. 

OXYDATION   DE    l'âCIDE    MaLÎÛUB    SOUS  l' INFLUENCE  DE  t' ESSENCE 
l)E  TÉRÉBENTUINE,    PAR   M.   BERTHELOT. 

Voici  un  nouvel  exemple  des  oxydations  qui  peuvent  s^accbmplir  soùs 
rinûuence  de  r^ssence  de  térébenthine  (4). 

Ayant  abandonne  pendant  un  an  de  l'acide  malîque,  de  l'eau  et  de  la 
chaux  sous  une  cqàche  d'essence  de  térébenthine,  j'ai  reconnu  qu'il  y  avait 
formation  d'une  petite  quantité  d'acide  oxalique.  La  plus  grande  masse  de 
l'acide  maliqùe  demèuraîit  inaltérée. 

SUR   LE   DIBROMHYéRATÈ  I)fé   TERPlLtsi«E  ^   PAR  à.   BERTHELOT. 

On  sait  par  les  expériences  de  il.  Èi  Dèvifle  que  l'hydraté  3*essenèe  dé 
térébenthine,  traitée  par  l'aicide  ehlorh'ydfi^oe,  éotihé  naissance  à  un  di- 
dilorbydmte  :  G2<>H^^Ha.  .      , 

J'ai  préparée,  le  composé  bromhydrique  correspondant,  en  faisant  agir 
Vjkdée  brombydrique  gaz^eux  sur  je  même  hydrate.  Ce  composé  est  cristal-* 
lt3é;  ses  propriéttés  sont  semblables  à  celles  du  dichlorhydrate;  son  analyse 
a'$<iCorde  avec  la  formule  Ç20H*®,aHBr. 

:  CoofQrmément  à  la  nomenclature  que  j'ai  proposé^)  pour  les  carbures 
C^E^^(2)y  je  désignerai  ce  corps  sous  le  nom  de  dib^omhydrate  de 


âUR   L: ABSORPTION  -B£  L  OXTDÉ  SE  CARBONE  FAR  i.ES  AiiQAUS , 

PAR  M.   BËRTHelLm'. 

En  étudiant  l'action  de  l'oxyde  de  carbone  sur  les  alcalis  et  la  formation 
de  l'acide  formique  qui  en  résulte,  j'ai  fait  un  certain  nombre  d'expériences 
relatives  à  l'influence  qu'exerce  sur  cette  absorption  la  présence  de  divers 

cppaposés. 

]i 

(1)  Chimie  organique  fondée  sur  la  synthèse,  t.  II,  p.  735. 

[iij  t^oyéz  Annales  àe  chimie  et  de  physique^  3*  série,  t.  LVlIl,  p.  4t6. 
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Dans  ces  essais  Tacide  formique  est  toujours  demeuré  le  prodoit  princi- 
pal et  le  plus  souvent  unique  de  la  réaction.  Ce  n'est  donc  point  paHa 
Nouveauté  des  cbmposés  obtenus  que  les  résultats  peu  veiiit  attirer  rattentiôo. 
Cendant  je  pense  que  ces  i^sultats  né  isotit  point  saniï  intérêt  ;  en  effet, 
ils  fournissent  une  nouvelle  preuve  de  l'influence  qu*ex6rce  sur  la  combi- 
fi^son  dé'dëi^  cbrps  là  prêôieince  diin  troisième  coi*pâ  d'intenrébant  pdint 
ëà  apparence  pkt  ses  affinités  propres. 

Toici  les  faite  tels  qiie  je  léë  ai  observés.  Dans  un  tube  placé  sur  lé 
mercure,  j'introduisais  l'alcali  solide,  Toxydé  dé  carbone  et  la  matière  dont 
je  voulais  étudier  l'ibflueîice.  3fé  renouvelais  l'oxyde  de  carboné  au  fub  6t  à 
mesure  de  son  absorption,  jusqu'à  ce  que  celle-ci  cessât  dé  se  manifester. 
'  Les  éxjpériehceâ  diit  eu  lieu  â  là  tenipérature  ordinaire,  pendant  le  cours 
deë  tnois  de  Juin  et  de  juillet.  X'âi  ôpéi^  avec  là  pëiassë,  la  soude,  là  baryte 
et  lâ  chaut,  en  présehce  dé  Tëab,  dé  l'alcool,  dé  rëépfit  ide  bois,  de 
t^ttlêool  dmylicjae;  dé lêther  bhâiiiaire,  de  divers  étiiers  cottipdsés,  de  M 
gîycéHné,  eic;  L'es  rédtiltëts  ^tië  }é  valâ  «ipoéèt'  ddivènt  être  n^gârdês 
stiriodt  tsôÉtme  ëotnpfliratifti. 

k  :  Féiaèie  n  em:  -^  L*àbsoilpti6h  de  l'oxyde  de  càrbbiie  par  la  potasse 
éât  d*cititiint  plèld  rët>ide,  qiiè  la  pdtà^dè  së  trouve  éri  plUs  grande  qûaîitité. 
Eh  t>i^s6iice  d'ube  prdportioii  d*êau  assez  nbtabte,  Tabâorptidn  s'opère 
flileùx  que  sîlâi  potassé  eftt  sltnpîetnënt  humectée.  Lé  ediitaët  d'une  lamé 
dé  platiné  ti  (iaraUpasactiVérnotableiiientràbsërptîon.  En  présence  d'une 
quantité  de  potasse  suffisante,  tout  l'oxyde  de  carbone  peut  être  absorbé 
dans  Tôspace  de  six  geinainéâ. 

1.  Poftrsse  cf  alcool.  — Là  pi^ésënce  dé  l'alcix)!  active  siûgulièremehl 
rabàofptîoh  de  l'oxydé  de  carbone  jiar  Ik  polasèé  ;  dàr  cette  absôrptîoii  liiair- 
ctié  dix  II  quinze  fois  plus  vite  qu'en  présence  de  Teau.  Â  4  00  dégrés  ûiie 
àîftérëbcé  aiiâloguésë  retrouvé-  càY  llkuffil  de  chauffer  Tôxydë de  carbone 
avéb  \k  potassé  6t  l'alcool  pendant  une  dizaine  aheures  pour  l'absorber 
ëôifitiiStëmëht,  tandis  que  la  minïe  expérience  avec  là  potassé  et  l'eau  exige 
quatre-vingts  ou  cent  heures. 

du  resté,  cette  dlfférénëëeiitrë  ràbtibh  dé  reàii  et  celle  de  Tàlcool  est 
en  rapport  avec  une  différence  dii  hiétnëoKdré  aVec  lessbltibilitésderoxydë 
âèi  bairbbbé  danir  iéis  Bëut  dissolvante;  car  ce  gaz  est  âept  à  hiiit  fois  aussi 
«oltiBlédanô  ralbbôl  que  dàriâl'eàii. 

"  D'aillewfk  éé  n*éât  pa^  le  sètll  phéiibifaétië  que  Ton  puisse  invbiîiiër  poù^ 
etpli^r  une  telle  dflférènëe.  Bd  effet,  ôi  Ton  opèi*e  avec  la  pdtasié  et 
fâkStel  àfeâbW  bubfeM,  tiilëùxénéôre,  àvécralcbdl  sodé.C^H^NaÔ»,  lafor- 
îdatiSii  de  racide  fonni^ùe  est  éccompagriée  pair  celle  d'une  très  faible 
(Juantité  d'acide  tiropidnique.  èëlté  bircotistancë  révèle  dàiià  l'alcool  une 
itertJttïié  tendance  à  intervenir  tk)tir  soi!  pî-oprë  compte  danâ  là  réaction. 
Peut-être  cette  tendance  joue-t-elle  quelque  rôle  pour  accélérer  rébsor()- 
tloiï  deToxyde  de  carbone  jiar  fe  jiotasse. 
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3.  Potasse  et  esprit  de  Ifois,  —  La  présence  de  l'esprit  de  bois  agit  dans 
le  môme  sens  que  celle  de  l'alcool,  c'e$t-à-dire  qu'elle  active  ;bciaucp^p 
l'absorption  de  l'osçyde  de  carbone  par  la  potasse;  le  pbénomèae  est  peut^ 
être  môme  encore  plus  marqué. 

4 .  Potasse  et  akoql  atnylique.  -*  Cette  action  donne  tieu  à  la  môme,  ob- 
servation que  la  précédente;  l'absorption  est  plus  lente  qu'avec  les.  deux 
autres  alcools.  La  différence  s'élève  d'environ  à  la  moitié.  Peut-être  est-elle 
due  à  la  viscosité  de  l'alcool  amylique. 

5.  Potasse  et  glifcérine.  —  L'absorption,  est  beaucoup  pLu»  lente  qu'ayeo 
l'eau,  sans  doute  en  raison  de  la  viscosité  de  la  glycérine. 

6.  Potasse  et  éther  ordinaire.  ^ —  L'influence  de  l'étber  ordinaire  sur  l'ab- 
sorption de  l'oxyde  de  carbone  par  la  potasse  est  l'une  des  plus  remarquais 
blés.  Les  effets  qui  s'observent  ici  ne  semblent  pas  devoir  être  rapporléa 
aux  solubilités.  £n  effet,  ai  d'une  part  l'oxyde  de  carbone  se  dissout  dao^ 
l'éther  dans  une  proportion  encore  inconnue  et,  dont  on. ne  pçut  pfévoir 
exactement  le  rôle,  d'autre  part  la  potasse  n'entre  pas,  en  dissolution  sensi-: 
ble  dans,  l'étber.  Cependant  l'oxyde  de  carbone  ^'absorbe  avec  une  rapidité 
relativement  considérable;  car  dans  un  t^mp^  donné  la  proportion  dei'oxydQ. 
de  carbone  absorbé  en  présence  de  l'éther  a  été  trouvée'  plus  grande 
qu'avec  toutes  les  autres  substances.  Dans  ce  ca^^  comm&ds^ns  les  précé*. 
dents,  l'oxyde  de  carbone  ,passe  entièrement,  qu  à  peu  près,  à  rétatd'acidei 
formique. 

7.  Potasse  et  étkers  composés.  —  J'ai  opéré  en  présence  de  l'éther  acéti- 
que, de  l'éther  nitrique  et  de  l'éther  niéthylnitrique.  L'éther  acétique  a 
paru  sans  influence  marquée.  En  présence  des  éthers  nitriques  l'action  est 
plu^  marquée  qu'en  présence  de  Teau  ;  mais  le  phénomène  parait  se  rair 
tacher  à  Tinflueiiçe  de  l'éther  ordinaire,  car  j'ai  montré  ailleurs  que  cet 
éther  prend  naissance  dans  la  réaction,  de  la  potasse  sur  l'éther  nitrique. 

8.  Soude  et  a/coo^  —  Les  phénomènes  sont  (es  mômes  qu'avec  la  pptasse 
et  l'alcool. 

9.  Chaux  et  alcool,  —  L'absorption  ne  parait  pas  plus  rapide  qi|e  celle 
de  l'oxyde  de  carbone  par  la  potasse  aqueuse.  ,    .  ,  , 

\0.  Baryte  et  alcool. — Labaryte  a  été  employée  tantôt  àl'état  splide^tantôt 
à  l'état  de  dissolution  dans  Talcool  absolu..  Pan$  tous  les. cas,  l'alcool  ac^yç 
l'absorption  de  l'oxyde  de  carbone  par  la  baryte,  L'acUon  est.  sui^tout  mar- 
quée avec  une  solution  alcoolique  de  baryte.  Une  solution  limpide, qui  Ten^ 
fermait  4  4  centièmes  de  son  poids  de  baryte  a  absoijsé  8  volumes  d'oxyde 
de  carbone  en  cinq  jours.  4  6  volumes  en  dix  jonrs,  ^4  volumes  en  dix- 
sertt  jours,  32  volunaes  en  quarante-quatre  jourS;,  époque  à  laquelle  ra,b.7 
sorWon  s'est  trouvée  terminée.  Le  produit  forqiè  était  constitué  par  du 
formiate  de  baryte.  - 

il.  Baryte' et  esprit  de  bois,  —  L'influence  de  l'esprit  de  bois  est  1^ 
môme  que  celle  de  l'alcool. 
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42,  Baryte  et  éther.  —  L'absorption  est  activée  d'abord,  si  Fétherest 
humide;  puis  elle  s'arrête,  sans  doute  en  rarson  de  Tabsence  de  Teau  né- 
G68dair0  à  la  réaction . 

UneMlotion  alcooHqne  d'ammoniaque  n'absorbe  pasVoxyde  de  carbone 
àla  tempéiratiire  ordinaire.  {Annales  ehim,  et  phys,) 

SUli  LC  TARTU^TE  FLRRIÇO-POTASSIQUE  DES  PHARMACIENS, 
.  .PAR  M.   ROGER. 

Après  avoir  établi  que  des  échantillons  dé  tartrate  ferrico-potassique 
provenant  de  différentes  fabriques  différaient  entre  eux,  M.  Roger  s'ex- 
prime ainsi  : 

«  Le  procédé  indiqué  dans  tous  les  traités  de  pharmacie  et  de  chimie, 
pour  la  préparation  du  tartrate  ferrico-potassique,  nous  paraît  défectueux  ; 
il  exige àne  quantité  d'eau  considérable;  il  faut  en  employer,  comme  on 
sait,  six  parties  pour  tine  partie  de  crème  de  tartre,  sans  compter  l'eau 
que  contient  toujours  abondamment  le  sesquioxyde  de  fer  hydraté.  Cela 
e&t  indispensable  pouf  que  la  dissolution  de  cet  oxyde  puisse  se  faire  faci- 
lement ;  la  quantité  d'eau  qu'il  renferme  est  égale  au  moins  à  celle  qui  a 
d'abord  servi,  non  pas  à  dissoudre,  mais  seulement  à  diviser  la  crème  de 
tartre  ;  de  sorte  que,  pour  obtenir  un  kilogramme  de  tartrate  ferrico-po- 
tassique, il  est  nécessaire  d'employer  environ  douze  litres  d'eau  dont 
l'évaporàtion  doit  se  faire  forcément  au  bàin-marie,  de  manière  que  la 
température  ne  dépasse  pas  60®,  comme  on  le  recommande  toujours. 

j>  Cette  opératioA  demande  doftc  beaucoup  de  temps  et,  de  plus,  beau'> 
coup  de  soins,  car  il  est  important  de  ne  pas  abandonner  la  préparation  à 
elle-même;  il  faut  continuellement  agiter  le  liquide,  qui,  sans  cela,  se 
recouvre  d'une  pellicule  souvent  très  épaisse  qui  en  empêche  l'évaporàtion. 
Mais  ce  h*est  là  encore  qu'un  léger  inconvénient  ;  le  plus  grave,  selon 
nous,  c'est  que,  malgré  toutes  les  précautions  possibles,  les  liqueurs  res- 
tent trop  longtemps  aii  contact  de  la  chaleur,  qui,  bien  que  peu  élevée^ 
puisqu'elle  ne  dépasse  pas  60°,  décompose  cependant  petit  à  petit  une 
plus  ou  moins  forte  proportion  de  sel  en  déterminant  la  réduction  d'une 
certaine  quantité  àe  sesquioxyde  de  fer,  et  en  décomposant,  par  consé* 
queût,  une  quantité  équivalente  de  tartrate  acide  de  potasse.  II  résulte  de 
cette  réaction  là  formation  d'un  sel  ferreux  jaunâtre  insoluble;  si  on  con- 
tinue révaporâtion  sans  se  préoccuper  de  la  présence  de  ce  nouveau  pro^ 
dait,  on  obtient  finalement  un  sel  composé  de  tartrate  ferrique,  en  partie 
insoluble.  ' 

»  Tous  ceux  qui  ont  eu  Toccasion  de  préparer  ce  sel  ont  dA  remarquer 
ce  phénomène  ;  mais  si,  jusqu'à  ce  jour,  on  n'a  pas  réussi  complètement  à 
empêcher  la  production  du  tartrate  ferreux,  on  a  du  moins  trouvé  le 
moyen  de  le  dissoudre,  et  l'on^y  parvient  facilement  en  rendant  la  liqueur 
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fj^pteipeiit  iilçaHn^,  f^  U^çl^itionnant  ie  potasse  oi^  d'^uiummiaque  {  c^esi, 
du  reste»  ce  que  font  presque  tous  dos  fabricants  de  produits  chiqjiklMS^^ 
^\  c'^t.R^urgqol  il  ^rriye  anssi  qu'jl  a'y  f|.p§^,  (Jans  le  cownjflrpft,  deux 
tartr^fte^  fgrfico-pptassiqti^^  de  même  composilio*,  I^  MOs<^tiwiC9it.4<l 
la  potasse  en  excès  ;  les  autres,  c^est  le  plus  grand  nombre,  ccmtiennent 
de  rammoniaquei  quelquefois  en  trècj  forte  proportion. 

»  41  ne  nous  appartient  pas  de  jdger  nôus>même  si;  au  poitit  de  vue 
thérapeutique,  la  présence  de  Tammoniaque  dans  ce  médicament  est  utile 
ou  nuisible  ;  mais  il  n'eçi  e%i  pas  tn<)ifis  vrai  <|ue  ces  ad4|tioos  de^  potasse 
ou  d'ammoniâaue  en  changent  corij^^mment  I9  pat^r^, 

»  Ces  alcalis,  par  leur  action  sur  le  tartrate  ferreux  insoluble  ûpp,  ço^ç 
venpqs  de  parler,  ne  ^  bornent  pas  seplemept  à  dissçiudre  ce  ^1  ;  ipais 
au  contact  de  ces  alcalis,  ce  mèuie  tartrate  absorbe  jrapl^ement  Toxyg^jcie 
de  Fair,  et  passe  vite  à  r^ti^i  c|e  sel  ferrique.  En  effet,  s£[  cquleur  jfi^^tç^ 
devient  noire  très  pron^ptement^  ^t  la  solution  q^ç^il  produit  e3t  en  (pu^ 
semblable  t  celle  des  sels  ferriques. 

.  »  Un  autre  inconvénient  qui  est  attaché  encore  à|  c^  mode  de  prép{^^tiQ% 
c''est  que  la  solution  du  sesquipxyde  (je  fer  dans,  la  çr^ine  de  tartre  ne  ^ 
^ait  qu'à  mesure  que  celle-ci  se  dissout  dans,  Teau,  et  il  ^Ç|  peut  se  dissQi)'- 
dre  de  ce  sesquioxyde  qu'une  petite  (quantité  à  la  fois,  attendpgu^  la  prèiny 
de  tartre  n'est  soïuBle  que  dans  quinze  fois  son  poids  d  eau  bouillante.  La 
quantité  d'eau  employée,  bien  que  considérable^  est  donc  encore  insuffî^ 
santé,  puisque  sa  température  ne  doit  pas  être  portée  au  delà  dp  ^Q^,  Û 
faut  donc  attendre  un  temps  très  long  avant  cpe  la  crème  de  ta^r^re  soit 
compléiement  dissoute  et  saturée  d'oxyde  de  ferj  il  est  inéme  assez  diffih- 
icile  de  reconnaître  le  moment  où  cette  saturation  est  complète:  il  résulte 
de  cette  difficulté  qu'il  y  a  toujours  dans  la  liqueur  un  excès  de  s^squir 
oxydé  qui  décompose  une  certaine  quantité  de  tartrate  acide  d.e  potAS.^  et 
donne  naissance  au  sel  ferreux. 

»  Dé  toutes  ces  données,  on  arrive  à  conclure  que  nous  n'avons  çpcore;^ 
jusqu'à  ce  jour,  que  des  produits  représentant  très  imparfaitement  la  comr 

Sosition  que  doit  avoir  le  tartrate  ferrico- potassique.  Le  nouveau  procéda 
e  préparation  de  ce  tartrate,  que  nous  présentons  ici,  consiste,  à  faire  di^ 
soudre  du  sésquioi^yde  de  fer  fortement  Jiydrat^  dans  (le  Taçide  tartrique. 
la  dissolution  se  fait  très  bien  et  très  vite  aux  dépens  seulement  de  Teau 
d'hydratation  du  spsquioxydeet  en  naaintenant  la  température  de  40  à  50°, 
On  s'aperçoit  facilement  que  la  saturation  de  l'acide  est  terminée  lor^^uç 
le  liquide,  de  clair  qu'il  était  pendant  l'opération,  devient  trouble,  s'épaiSr 
sit,  et  finalement  se  prend  en  gelée  ;  on  cesse  alors  d'ajouter  du  sesqui*^ 
oxyde  de  fer,  dont  il  y  a  déjà  un  léger  excès,  et  on  verse  par  pçtites 
quantités,  sur  cette  gelée,  qui  ne  tarde  pas  à  se  dissoudre,  une  solution) 
très  concentrée  de  carbonate  d^  potasse  purifié  dont  on  a  préalablement^ 
déterminé  Te  titre.  De  cette  manière,  on  sait  la  quantité  que  l'on  doit  en 
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Wptoyer.  En  effet,  fiettpquçmtité  doit  ôlfe  duq  équivalent  fpur  cbaqqç 
i^Kfyaleat  4*s^eifl^  t9rtriqq^. 

»  Pep©nç|aDt.ia  qpn^iai^sanççi  du  titre  de'la  potasse  n'pst  pas  abjolunient 
péceas^içei  parce  que  Ton  est  averti  que  la  sçituratioii  '4u  tartrate  fer-: 
riqqe  ^cidp  pst  achevée,  au  moment  où  une  petite  quantité  de  la  solution 
potassique  ajoutée  ne  produit  plus  d'effervescence.  On  s'arrôte  alors  et 
Ton  essaye  si  la  liqueur  es^,  encore  acide;  dans  ce  cas,  on  ajoute  de 
nouveau  de  très  petites  quantités  à  la  fois  de  la  solution  de  ca,rt)onàte  de 
potas^,  jusqu'à^  ce  qu'pn  obtifame  ufte  ^-éa^tion  légèrement  alcaline  ; 
ppis  pft.  retire  du  bain-parie  le  vase  dans  lequel  on.  a  opéré,  et  on  le 
Isii^^  r€|fïX)idir.  Douze  j^eures  après,  on  décrie  et  on  filtre  la  ligpeur, 
qui  pa^^e  yi\^M  tr^  cjfiire  ;  ensuite  on  la  fait  évaporer  au  bain-mî(rie  e|i 
agitant  constamment  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  arrivée  à  une  consistance  siru- 
peq,s«t,  et  (m  J'étepd  alors  en  couches  minces,  k  l'aide  d'ui^  pinceau,  sur 
d^ plpqyest ç|e  vçrre  q«e  Ton  portée  l'éluve.  On  obtient  ainsi  de  belleç 
paillettes  d'pn  rouge  grenat  foncé.  Ou  bien  encore,  on  termine  tout  simple- 
ment la  des&^qca.tion  dans  des  moules  de  fer-blanc  offrant  une  large  surface  * 
ep  suivant  ces  dernières  indications,  ce  sel  se  présente,  non  plus  en  pail- 
lotes» mais  en  petits  morceaux  noir^assez  semblable  à  du  jais.  Pu  reste, 
le  ta^^rate,  q^el  que  soit  soxi  iispect,  offre  toujours  la  ménie  composition 
et  se  dissoot  dans  Teau  sans  laisser  de' résidu  ;  de  plus,  il  est  très  peu  hy- 
gfjnQp^ff^gae^  ^  qui  îa^i  qu'il  peut  être  facilement  employé  sous  forme 
pilalair^* 

»  Cepcpds^t  nous  (l^yoï^s  foire  remarque^p  que  la  solution  de  ce  sel  ne 
sçi  fait  pas  imm^iateoient  ;  il  faut  attendre  quelque  temps  avant  qu'elle 
soit  complète,  parce  ^\k\l  s'agglomère  d*abord  dans 'le  fond  du  vase  dans 
lequel  on  opère;  mais^  au  bout  d'une  demi-heure  au  plus,  on  obtient  une 
solution  Uppi^eet  qui  se  conserve  sans  se  troubler. 

»  Maintenant,  comine  on  a  pu  le  voir  à  la  colonne  n^  10  de  notre  ta- 
bleau, ce  sel,  dont  la  composition  est  toujours  la  même,  se  rapproche 
beaucoup  d'un  composé  bien  défini  ;  en  effet,  supposons,  ce  qui  est  vrai  du 
re^,  que  le  \artrate  fçrrico-potassique  chimiquement  pur  et  desséché 
à  jipo°^  ait  pçiur  formule  (KO,tVo3T){l),  nous  aurons  en  centième,  acide 
(«irtrite  50,9,  pota^se  4  8,2,  sesquioxydé  de  fer  30,9=4  00.'  Ainsi  donc 
notre  tartrate  ne  diffère  d'un  tartrate  chimiquement  pur  que  par  la  diffé- 
rence, de  deux  parties  sur  cent,  et  encore  nous  savons  que  cola  tient  à 
Quelques  impuretés  qui  proviennent  des  matières  premières  employées. 

»  Nous  avons  aussi  préparé  des  tartrates  ferrico-potassiques  avec  le 
tartrate  neutre  de  potasse,  ainsi  qu'avec  le  tartrate  neutre  de  potasse  et 
de  soude.  Ces  tartrates  alcalins  neutres  ont  la  propriété  de  dissoudre  une  i 

quantité  de  sesquioxy de  de  fer  assez  considérable  et  toujours  fa  même,  ' 

16  pour  4  00,  c'est- àrdire  juste  un  demi-^équivalent.  ^ 

(l}T  =  G»H20io. 
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».Ces  tartrates  ferrico-potassiques  ainsi  préparés,  sont  très  solubles, 
très  hygrométriques  et  fortement  alcalins;  il  contiennent  14  poar  400  de 
sesqciioxyde  de  fer;  cette  quantité  de  fer  est  donc  très  faible)  comparée  à 
feéllé  que  coritîehtié  tàrtrale  "férrico-pbtassique  ordînaîre.  Nous  avons 
trouvé' dans ')ë  icbÉtilèrce  un  échan'tlliôn  de  ces  tartrates,  qui,  au  premier 
abord,  nous  semblait'  reniplir  toîutes  les  conditions  d^tihe  boilne  t)répara- 

èort.*-  "'^-  ""''       '  '•  "^'    ■'    ■■•"'-'      "-    '   ' 

"D'05aèt'â4iï>tôcé(ïè  d^ânal^fe  (ftié' 'nous'  avôn^  elùpte      il  est  des  plus 
feTmpfàéêidéspliifefatîî^^^^^  ...m..,.. 

'  i 'Ôbsttgtf  d^Tfeaii?  -^^ 'Nous  avons  ■tôûjotirô^  opéré  éur  2  grammes  de 
(àVlAtte  que  notis  fkisiohs  tiessécbër  dïàns  nine  petite  étuv^'à'aircbaud  ;  ils 
y  étaientf laissés  Jtisqd'au %ômént'où  îfe  ifie  peréfaîéilt  pîo^  de  leur  poids. 
La  •différence  enlfë'  là  première  pesée  et"  là  tldrntere  îniJimiâît  la  quantité 
d'eau':' "'"^•;'-  '  '■■■•-•■    '  '       ■  ■■"^-  -^    '-^-"'^  •--■■•  •■' 

'i>*Éosage  de  radd^iartrf^ue. --^ Nous  àVorié toujours  détenÀfhé-p  dif- 
férencè^ia 'prôjportion' de  cév  acide,  sbit'lé  combinant  par  fé'calfetilàltit  quan- 
tités' fie  àesquiôxyàë'dè  fer,  de  potasse  et  d'armmoriîiaquè  trduVééfe,'  ou  bien 
par  la  perte  que' ce  tkrttià  te 'éprouvait  apfês  iticîtiérafton  c*ômpïèté,'éit  tenant 
compté;  bîéii  ëniendi,  diU  quantité  d'eau  q^'iîcohtetmît,  ^insî  que  de  Ta- 
cide  bâifbdnî'qtl&'ynrS  IR'potàslse;  et'  provenait  dé' facid'ë  tartrique  décom- 
posé. Lès  VèéGIlâ'tô'fôutilîs  par  ces  deux  prôÊêSés  cohcordafeht  géuérale- 

'-ip)siig^WGipottàslé  ^ei'âù  seéquiôièyde  W  jfir^.^^Kbtts^niteiîiérionB 
5  gTamïneô  du  W  â  examiner  dans  une  petite  çâpsnlèiàè  portielaîne, 
6oufaîîse'à''Jrtfàmmetftné  la^  dôubfe'feouïaàt,  en  ayant  soin  de 

chauffer  doucement  d'abord,  et  d'élever  ensuite  graduellement  la  tempé- 
tfttarerfuaqii'à  ce  ffu^ jar^eatructien  £a  se  f&i empiète -àfffèS' refroidis • 
semënt,  nous  traitions  le  résidu  de  la  calcination,  à  plusieurs  reprises,  par 
de  l'eau  bouillante,  jusqu'au  moment  où  lés  liqueurs  n'avaient  plus  de 
réaction' alcaline  ;p!ii8i  afprès  âvoif  filtré  et  réuhî  ces  liqueurs,  contenant 
toute  la  potasée  à  l'état  de  carboBâte,'-nou6^  dosions  cette  potasse  au  moyen 
du  procédé  alcali -métrique  ordinaire. 

»Çuafilati'Bèsqliio*ydedc?féri*e8té  surlè'fi^^  nad6i%vohs  fait  sécher 
à  l^étmeff^'quamd  il  &  été  sec/tiouts  l'avdns  'détacbé  du^fittre  aussi  bien 
que  possilpliGt{<)le<:fî)lre  {atc>en9ulte  incinéréà^partdana  un«  petite  capsule 
de  platine.  Nous  réunissions  alors  le  sesquioxyde  aux  cendres  du  Oltré, 
et  Tibds  faîsièiîs  cliàuffer  te  fout  en  portant  la  température,  ptogressive- 
mehtVlàâqu'àu'Wtlgé  naissant:  ^ après  refroidissement,  une  simple  pesée 
jioU&âdn^fiilQ^itàcÛtâëntilë  ptoids^u  

»  Dosage  de  VammÈiiiéimi*^  Apte»  xxnè'QmiYBe  qualitative  qui  noue 
permi^ttsât  iJ^îfftçonn'^ttp!^,!^  îpré^enjce  de  Tammoniaque,  nous  pre- 
nions 5  gf^n^.U^ei«fl^rSglr%§y^|aipef;^  que  nous  faisions  dissoudre  dans 
S00c<^  d'eau,  puis  nous  ajoutions  à  cette  solution  3  grammes  de  potasse 


TOXICOLOGIE.  —  THÉRAPEUTIQUE.  31 

caustiqae»  et  nous  distillions  en  nous  servant  d'un  petit  appareil  en  tout 
semblable  à  celui  que  M.  Boussaingault  recommande  d'employer  pour  le 
dosage  de  Tammoniaque  dans  les  eaux  de  puits  et  de  rivières.  Au  moyen 
de  ce  petit  appareil,  il  nous  a  été  facile  de  faire  plusieurs  dosages  dans  une 
journée  :  inutile  de  dire  que  le  produit  de  la  distillation  était  toujours 
recueilli  dans  de  Tacide  sulfurique  très  étendu  et  titré. 

»  En  résumé,  voici  quels  sont  les  avantages  que  présente  notre  procédé 
de  préparation  du  tartrate  ferrico-potassique,  sur  celui  qui  est  générale- 
ment suivi  et  décrit  au  Codex,  ainsi  que  dans  tous  les  traités  de  pharmacie 
et  de  chimie.  D'abord,  nous  n'avons,  relativement,  que  peu  de  liquide  à 
évaporer,  puisque  nous  n'employons  que  Teau  d'hydratation  du  sesqui- 
oxyde  de  fer  ;  par  conséquent,  la  préparation  se  fait  vite.  Il  résuite  de  là 
que  les  liqueurs  restent  peu  de  temps  sur  le  feu  ;  qu'il  ne  se  forme  que  peu 
ou  point  de  sel  ferreux,  et  que  nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  au  pro- 
duit un  grand  excès  de  potasse,  ou  un  corps  qui  ne  doit  pas  lui  appartenir, 
Tammoniaque.  De  plus,  pendant  ce  nouveau  mode  de  préparation,  il  se 
passe  certains  phénomènes  qui  nous  indiquent  le  moment  où  la  saturation 
de  l'acide  (artrique  par  le  sesquioxyde  de  fer  est  complète  ;  il  en  est  de 
même  lorsque  nous  saturons  par  le  carbonate  de  potasse  le  tartrate  aeide 
de  fer  formé  :  nous  sommes  averti  que  l'opération  est  terminée  quand  il 
ne  se  produit  plus  d'effervescence  et  que  la  liqueur  est  légèrement  alcaline. 
Ces  deux  temps  de  lopéralion  donnent  des  indications  toujours  certaines 
pour  ne  pas  employer  un  excès  de  fer  ou  de  potasse.  Enfin,  le  produit 
qu'on  obtient  est  toujours  le  même,  complètement  solubte,  riche  en  fer  et 
bien  défini.  9  [Journal  de  méd.,  chirurg,  et  pharmacie  militaires,) 
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SUR  LÀ  RECfiERCHB  T0XIC0L06IQUE  DU  PHOSPHORE  PAR  LÀ  COLO- 
RATION DE  LA  FLAMME,  ET  SUR  LE  PASSAGE  DE  L*HYPOPHOS« 
PHITE   DE   SOUDE   DANS  LES   URINES,    PAR   M.    RLONDLOT. 

La^  recherche  ioxicologique  du  phosphore  est  un  problème 
qui  peut  être  aujourd'hui  fréquemment  posé  aux  pharmaciens. 
Voici  l'extrait  d'un  travail  que  M.  le  professeur  Blondlot  vient 
de  publier,  et  qu'ils  consulteront  avec  intérêt. 

c  Lorsque  le  phosphore  introduit  dans  l'économie  animale 
s^est  plus  ou  moins  oxydé,  le  seul  moyen  d'en  constater  sûre- 
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ment  la  trace  est  de  s'attacher  à  découvrir  la  présence  de  l'acide 
phosphoreux  qui  en  résuite.  Dans  ce  but,  M.  Dussard  avait  pro- 
posé, fl  y  a  quelques  années,  de  mettre  à  profit  la  propriété  que 
possède  le  phosphore  et  tous  Ici  composés  oxygénés  de  ce  mé- 
taltotde  inférieurs  à  Tacîde  phbsphbrîque,  de  donner,  dans  Tap- 
pareil  de  Marsh,  de  l'hydrogène  phosphore,  reconnaissable  à 
ce  que  la  flamme,  écrasée  par  une  plaque  de  porcelaine,  pro- 
duit'un  reflet  vert  émeraude.  Cette  réaction  est  des  plus  sensi^ 
blëd;  car  avec  la  pâte  phosphorée  d'une  allumette,  on  peut  ob- 
tenir la  cofô^alion  de  la  flamme  pendant  plus  d'une  heure.  Toute- 
fois, appliquée  à  la  toxicologie,  cette  méthode  d'investigation 
présente,  à  côté  d'incontestables  avantages,  des  inconvénients 
de  plus  d'un  genre,  que  j'ai  cru  devoir  signaler,  ainsi  que  les 
moyens  propres  à  les  éviter. 

»  Le  premier  reproche  a  adresser  à  la  méthode  dont  il  s'agit 
est  son  excessive  sensibilité,  d'autant  plus  dangereuse  que  le 
corps  dont  elle  accuse  la  présence  est  aujourd'hui  très  générale- 
ment répandu.  De  plus,  la  manifestation  du  phosphore  repo- 
sant sîir  Un  simple  phénomène  qui  peut  être  plus  ou  môîhs  net 
et  que'bèAucoup  de  circonstances  accidentelles  peuvent  modi- 
fiei*,  il  importait  d'étudier,  plus  qu'on  ne  l'a  fait,  l'influence 
qu'elle^  peuvent  exercer. 

»  Une  des  plus  importantes  de  ces  circonstances  modifica- 
trices est  sati^  contredit  l'action  exercée  par  lar  tûmière  exté- 
rieure sur  la  coloration  de  la  flamme  produite  par  le  phosphore. 
Cette  iWBuèhcë  est  telle,  qu'une  flamme  qui;  dans*  un'e  demi- 
obscurité' ou  à  la  lumière  diffuse,  manifesta  une  belle  couleur 
verle;  perd  complètement  ce  earacfèire  à  la  lumière  directe  du 
soleill  D'où  la  nécessité  de  n''opér«r  jamais  que  dans  une  pièce 
soustraite  à  cette  action  ou  éclairée  artificiellement. 

i  Une  autre  remarque  non  moins  essentielle  concerne  la  pu- 
reté du  lînc  à  employer.  Or,  j'ai  constaté  que  presque  tout  le 
zinc'  du  commerce  recèle  des  traces  de-  phosphore  suffisantes 
pour  colorer  la  '  flam<Mqe  en  vert  dans  un  lieu  plus  ou  moins 
obscur.  Selon  tonto  appaneneer  ce  phosphore  est  dû  au  fer  qui 
accompagne  constamment  le  sine.  Toujours  est-il  que  le  zinc 
distillé  en  est  exempt  {  maisf  eè  zine  pur,  le  seul  que  l'on  puisse 
employer  dans  les  applications  toxicologiques  de  la  méthode 
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dont  n  s'agit,  présente  un  inconvénient  majeur  :  c'est  de  n'être 
attaqué  que  difficilement  par  le3  acide»  étendus,  môme  en  pré* 
sence  du  platine  ;  de  manière  qu'il  ne  saurait  produire  un  jet 
continu  de  gaz  inflammable.  Pour.vaincre  cette. difficulté^  j'ai 
eu  recour3  à  un  appareil  fort  simple,  qui  rappelle,  jusqu'à  un 
certain  point,  l'ancien  briquet  à  hydrogène.  Il  permet  de;  w 
livrer  issue  au  ga:^  qjue  quand  lo  flacon  en  e^t  rempli.  .  . 

»  Déjà  M.  Dussard  avait  remarqué  que  l'acide  sul^iydiriqu^ 
met  obstacle  à  la  coloration  vor te,  de  la  fl^amm^  pl^ospborée,  et 
qu'il  faut  s'en  débarrasser  préalablement  au  moyen  de  la  pcK 
tasse.  J'ai  con^t^té  un  autre  ïpH  plu3  important, encore  an.point . 
de  vue  des  recb^ches  toxicobgiques  :  c'est  qu'un  grand 
nombre  de  mfttièrf s  organiques  empêchent  l'bydrogône  fbo^ 
phoré  de  brûler  avec  sa  coloration  caractéristique,  TeU3{;d'ali)prd 
Talçool,  mais  surtPUt  Télher  et  les  essepces^  dwt,  quelque» 
gouttes  sufflsej^l  pour  empèoher^  pendaut  des  heures  entièreSf 
la  flamme  de  $e  colore^,  alors  mém^  qu'il  y  aurait  daxisl'appar 
reil  une  propprtioq  relalivemi^nl.con^idérableidela  préparation 
phosphore^,  l^a  plupart  des  matières  animales  soIiMiides^prodiii*^ 
sent  aussi  ,<^t  ef^t  d'une  manière  plus  ou  moiqi^  pronon^^e  ;  ce 
qui  est  m^4ncoiïvénie|[)t4'ftutai?t  plup  gravi^s  qve  ^  pl^partjde* 
matières  suspectes  soumises  à  Texamen  des  expertsi  $ont  €<)n'* 
sti tuées  par  dw  pfodujlt^  de  cie  genre.;  On  p(>urri^it,  il^gt  vrait 
se  âébarra^$er>d^4. premières,  qui  sont  volatilesr^  par  une; ébuU 
lition  pr4alaUe'^  maislUe^^uraiten  ètrede  mê^ejdesi^eco^deat 
Dans  ce  o^i^,  j'ai  imaginé  de  fijcer  d'abord  le  phosphore  mK  un 
métal,  de  manièrç  à  former  un  pfaosphure  qui,  introduit  d^n^ 
un  nouvel  appar^il^  fournira  de  l'hydrogène  pbosphorq* ,  A*  cet 
effet,  j'introduis  le  lipide. ausfieoti  dws  un  «q^pareil.à  bîS?drpT 
gène  assez  spacieux  pour  éviter  les  inconvénients  de  la  jn^K^usiseï 
et  je  reçois  le  gaz  dan&  nm  solution  faible  d'asotaba  .diargqnt 
où  il  ne  tarde  pa3  àifprmerun  dépôt  brunâtre  qui,  ii^rç^uijt  à 
son  tour  dans  l'appareil  spécial  précédemment  indiqué,  cplor^ 
la  flamme  en  verl,  pour  peu  qu'il  recale  du  phoaphofe.  Ouf^om?^ 
prend  Kimpertance  deicë  perfeetionueiKient  diMM  le,  caaoï^.lp 
phosphore  primitivômeiit  contenu  dans  lesrmalièr'ea  i^uspe^Qt^ 
s'élant  oxydé,  la  méthode  dei  liHtherlidhi-d'iftilleui^  si*sen?ibte, 
serait  jrapuissftute  à  en  déceler  la»p«ésfepW-'Weau /acidulée 
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avec  laquelle  on  a  fait  bouillir  ces  matières  pourrait  alors  servir, 
Bprès  filtralion,  pour  Teipèrience  qui  vient  d-être  décrite.  Quel- 
quefois aussi  la  propdrtîôn'de  phosphore  en  nature  qui  reste 
dans  ces  matièrès'est  si  ftiitileV'èt'li'air  suite  Ifes  lueurs  phospho- 
irescetites  siTugîtives','(j'u4V  peut 'rester  Uès'a^  dans  l'esprit 
des  expèr*ts;'  br,  pbÙr^llévè^H'6é!te^n6ertilude,  il  suffirait  d'in- 
troduire quéfque'péti  dû  litflildfe^dëicèîhdèn'satîon  dans  l'appareil 
ài^arôgènë,  dôntil  éôlbrerài^  là'BdkinVéy^ioWrpyuquelephos- 
phbrëj'  ëri  brûlant  incoinplêtemëntVàïtpfdcluît'^'àcide  phos- 
pnorenx. 

»  Si  la  plupart  dkisniaHèfes'ah'itaaVeâ  érnpêcKent  ÏTiydrogène 
phôyplioté^dé  lirûlèr  avec^une  flammé  verte,  rtinné  fait  à  cet 
égard  uHe'ex'céptiori  remarquable,  susceptible  d^ùne  application 
Hiriéèlé  àla  toxicologie^  En  effet,' 'ayant rëcueîîfîTtfrine  de plu- 
éîeùrs  malades  (jui prenaient  28'  cënfigràmmes  à^hypophosphite 

Tîe'ï'éerilîhètre  cùï)e'de  cê^  appareil  à  hydro- 

gène', pour  dbtëhrr  une  'flamme  verte' dés  mieux  caractérisées. 
WàlnéuréuseHiènf,'  si  l*on^  diminué  lia  dôée  et  que  les  'malades 
t\  en  prennent  que  thoiiie,  aucune  tracé  de  phosphore  n  appa- 
ijait  daus1|Urine;  ce  qui  semble  indiquer  que  1  économie  ani- 
teàte  a  Te  pouvoir  dé  faire  passer' a  Téta t  a  acide  phosphorique 
liné  proportion  déterriiinéé  d'acide  phosphoreux ,'  et  ne  se  dé- 
barrasse par  là  vole  des' urinés  (jue  de  îà  portion  excédante.  Telle 
e^t  proÊablenfiént  ïa  raison  pour  taquelle  f  a^i  vainement  cherché 
fa  trace  de  ,1  acide  phosphoreux  dans  i  urine  des  malades  qui 
prehaifent  chaque  jour  1  centigramme  de  phosphore  en  dissolu- 
tion  dans  1  huile,  ainsi  que  dans  celle  d  un  chien  empoisonne 
par  la  pâte  phosphorée.  Toutefois,  l'expérience  n'ayant  pas  dit 
son  dernier  mot  sur  ce  point,  je  crois  que,  jusqu'à  ce  qu'elle  se 
sbit- prononcée,  H  sera  dlsorhfiâîs  convenable,  dans  les  cas  d'em- 
poisoifùfetïlefit;  de'sbaméttrèrtirine  à  laméthodef^n  question.  » 

IMCOMPATlBÎUtÉ  DU  BAtftlÈ  DE  COPAHU  ET  d'UNE  INJECTION  PAR 
DOUBLE  DÉGOMPOSITIOI^  ËMlPLOTÉS  SIMULTANÉIÀENT  DANS  LE  TRAI- 
l^É^ENf  iyi'^lA'iàpNÔRRHÉË  ,   PAR  M.   E.    GUYOT  ,    LAURÉAT     DE 

'l'école  i)É  pî^àrmi^cie  de  paris. 
De  tous  les  traitements  mis  en  usage  jusqu'à  ce  jour  pour  la 
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guérison  prompte  et  sûre  d'une^iinple  blei^uorphagie,  je  plus 
efficace  (et  dont  les  sqitqç,  offr,en^|le.i^Qin^  4*mcoqvéniet^t^^^ 
une  injection  par  4oubjiç,^^ç9njjpo§jfjj:)i),ditej^^^  de  Ricqf.d: 

sulfate  de  ?inp,^^|,^.éJ^tîB  %p^^  9p.^ulfA^Ç.  de  zinc.etjtftp^ç^q 
avec  addition  quelquefois  de  laudanum  ou  de  teirr|pjr^j  ^ç  çji^ 
chou.  Il  y  a  formation  d'un  précipité,-  soit  de  sulfate ^  de, p^oprib| 
soit  de  tannate  de  zinc  qu'on  laisse  dans  la  prépa^ratiop.,^{Ce 
précipité  tapisse  la  paroi  interne  du  canal  de  rurtjthre  en,,for- 
mant  une  couche  servant  à  diminuer  l'action  causti^ucj^  ^0 
l'acétate  de  zinc  formé  par  la  double  décomposition.    ^ ,  ;^ 

Simultanément  à  ces  injections,  les  médecins  conseillent;, ||^ 
plus  souvent  le  baume  de  copahu  à  l'intérieur,  soit  pur  sous  1$ 
forme  de  capsule,  soit  allié  au  cubèbe  ou  à  d'autres  substances 
sous  la  forme  de  bols  ou  d'opiats,  etc.  Or,  comment  agit  le 
baume  de  copahu?  N'est-ce  pas  par  la  propriété  qu'il  a  de  trans- 
former les  urines  auxquelles  il  communique  uneodeur  particulière 
et  des  propriétés  telles  qu'en  passant  sur  les  muqueuses  inter- 
nes, elles  opèrent  une  certaine  guérison?  Or,  si  préalablerf^ent 
par  une  injection  indiquée  ci-dessus,  on  tapisse  cette  muqueuse 
d'une  couche  (il  est  vrai  bien  minoe),  mais  formée  d'une  sub- 
slance  éminemmeût  ipsoluble,  lesnlfate  de  plomb,  le  baume  de 
copahu  perdra  donc,  smoïf  cQ(nplétement  sa  propriété,  du 
moins  en  jiarUe;^^  vaudrjait  donc. mieux,  à  mp^^ 
s'ensuivrait,  j(Bcroi&,  ■  pne   giiérison  plus  promptQ)^  j^rescnre 
d'abord 'î'empioi   dé  .i^inieçtîon  q^i  agirait  comme  vériîable 
médicament,  /et  epsu^te,   après .  quelques  simples  injections 
à  l'eau  fraîcbe,  JFaire  lisag^  du  copahu  comme  tonique  et  foi!- 
tifiant. 

»   ,.,  -  -t     K'.    '      :  '   -,     "  '  ^    ■  "  •    ;  •  ' 

NOTE  SUH   LE.^IftiWr  W/CHI*(»OFÛWIiEL  RT   SOR    LA  GL>;Ç^?irfK. 

CHLOWïWïptey  PAR'M,  CABRI$,:PI!AÎUI^qÇNii\T4«flS^  ., 

Il  y  a  si^  oif  sept  ans  que  M.  Dçrry^ultja  dpnp^^  d^ps  son  offi- 
cine, une for^nuljÇ 4e sirop  de  chbr.ofojniç^^^m^^est  très  facile  à 
exécuter,  et  qui  fournit  à  rart'd^*gfié|rir  /un  composé  toppurs 
identique.  Pour  cela  il  s'agit,  \o^t^  '^,mjplement,  d'agiter  dans 
une  bouteille  2  grammes  de  chloroforme  avec  200  grammes  de 
sirop  de  sucre,  de  renouveler  l'agitation  trois  ou  quatre  fois, 
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dans  l'espace  de  six  ou  sept  heures  ;  après  ce  laps  de  temps,  on 
a  un  véritable  saccharure  liquide  de  chloroforme. 

Ce  sirop,  d*aprës  nous,  a  des  avantages  incontestables  sur  le 
pi'océdé  publié  par  M.  Amédée  Vée,  dans  Y  Union  médicale,  et  re- 
produit dans  le  Répertoire  de  pharmacie  du  mois  dernier  : 
l"*  il  peut  être  préparé  instantanément,  avec  des  doses  toujours 
égales,  attendu  qu'il  ne  [>eut  y  avoir  aucune  évaporation,  ce  qui 
ne  peut  pas  être  contesté  en  suivant  le  procédé  de  Témulsion 
dans  un  mortier  préconisé  par  JH.  Amédée  Vée;  2*  il  peut  être 
employé  pur  immédiatement  aprèsqu'il  a  été  préparé,  et  six  ou 
sept  heures  ensuite  étendu  dans  l'eau  et  en  toutci^  proportions, 
sans  crainte  de  voir  déposer  des  globules  de  chloroforme,  ce  qui 
le  fèrià  précieux  pour  Ta  composition  des  potions  magistrales. 

Dans  le  cas  oïi la  nouvelle  rédaction  du  Codex  voudrait  inlro- 
ddîre  un  $iro]f)de  chloroforme  au  formulaire  officinal,  nous  Iih 
conserllèrôns  d*âdopter  le  procédé  par  simple  mélange,  comme 
le  plus  facîie'et  lepliis  rationnel  avec  les  proportions  suivantes, 
comme  pouvant  répondre  à  toutes  les  exigences  de  la  médecine  : 

.    Sirop  simple  •  ,  •  «^  .  .    4  9a  grammes* 
Chloroforme  •..,..,      40        -:- 

.   Opères  à9  ht  nmmëm  lo&fiiée,  «^  ccnwerv«2  pour  f^jmge. 

Gfyeémâet  chloroforme.^' Ia  glycérine  pore  ne  peut  £9« 
soudre  que  la  trentième  partie  de  son  poids  de  chloroforme  , 
par  la  ûiafld  «gitatioii  dans  une  fiole.  Le  procédé  deJa  tritura- 
tion dans  un  inortier,  donné  paf  M.  Bonnet,  ne  nous  a  pas 
paru  fournir  un  meilleur  résultat  ;  de  sorte  que,  devant  rim-* 
possitttlité  d'un  mélange  intime  de  ses  deux  corps,  nous  propos- 
sons  la  formule  que  voici,  qui  donne  une  préparation  pouvant 
réfK>tidne  mii(  désirs  des  médecins  qui  voudraient  employer  le 
cÛQrQforme  fiSHm^  l'ad^tk^iner  aux  corps  gras: 

Alcool  rectifié.  .««,..      20  grammes. 

Chloroforme  . 20        — 

€fjyêériiie  pare 45        — 

Mélangez  l'alcool  et  le  chloroforme,  ajoutez  ensuite  la  glycé- 
rine que  vous  voudrez,  pourvu  que  la  dose  ne  dépasse  pas 
S5  grammes. 
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TRAITEMENT   ABORTIF   DU   CHANCUB ,    PAR   M.    RODET    (dE   LYON). 

Eau  pure '...'...     24  grammes. 

PerchloruredeteHiquide'è'30»  .   '  *SI      — 
Acide  citrîqïie  .*,»».'.  .î  .^  i  ,     '4      *-^ 

Mélangez. — On  badigeontieie  cbaivtâne  plasie«rs  fbis  par  jour  avec  an 
pinceau  cbasgé  dec^iHoélanget' 
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nSTHrUTIÔNS  BT  WTÉnÊTS  PROfSSilOinRiLS: 


DES    SPÉCIALITÉS    PHARMACEUTIQUES ,    PAR     M.    BOUGHARDAti 

J'ai  commencé  dans  le  précédent  numéro  la  pul}lieiiLU9n;,d0 
quelques  considérations  sur  le$  spécialités  pharpiAceutiqujÇf  que 
je  tiens  à  terminer  rapidement  par  desconplM^ions  préf^i^s, 
car  s'il  est  peu  de  sujets  plus  importants  jQUfs  le,  rapport  d^s 
intérêts  professionnels,  il  n'en  est  pas  qui  pxoY0q«;içj[it  d^  .plus 
légitimes  appréhensions.  .  ,  ..      ,. 

J'ai  crû  utile  de  reproduire,  sans  y  changer  un  mot,  un  ar- 
ticle sur  ce  Btt|ét,  que  j'ai  trouvé  dans  l&H  papiers  de  mon  ami 
Qoetenne.  Mais  j'ai  besoin  de  dire  que  la  vivacité  de  ses  criti- 
ques a  soulevé  de  justes  susceptibilités  de  plusieurs  de  nos  con- 
frères. Il  e^t  bien  certain  qu  il  ne  pouvait  faire  allusion  qu'à  la 
très  faible  minorité  des<  pharmaciens.        «  «.    '- 

J'ai  élÀ  élevé  dan^  un  g^nd  éloignementpOQr  t^^es^l^  i^- 
cialités  pharmaeeutiques^.  Mon  oncle,,  chez  lequel- j*ai  fait  mes 
études  littéraires  et  professionneltes,  semblail  préi^oir' teur  en- 
Tahisse-ment,  et  il  s'est  toujours  obstinéflKKOrtrëfesé  à  teùrou- 
vrir  la  p0ffte^  de  son  officine.  ■        i    «     .- 

Pour  beaucoup  de  spécialités  cette  répugmnce  est  légit!<6ae . 

Quand  on  s'est  borné  à  associer  plusieuirs  iiiédiedmetitS''di^s 
un  but  thérapeutique  sans  aucune  invention  chimique  ou  phar- 
maceutique, et  quand  on  a  donné  de  la  vogue  à  ces  remèdes 
par  la  publicité;  cela  est  fâcheux  à  tous  les  titrea! 

Il  est  évident  qu'on  ne  peut  raisonnablement  demander  au 
pharmacien  qui  a  beaucoup  consacré  de  ténips  et  d'argent  à 
faire  une  découverte  chimique  et  pharmaceutique,  de  renoncer 
absolument  aux  avantages  matériel?  que  doit  lui  procurer  cette 
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découverte.  Il  est  beau  d'aimer  la  science  et  la  vérité  pour 
elles,  mais  il  n'est  pas  donné  à  tous  de  se  contenter  de  cet 
amour  platonique. 

Vouloir  écarter  toute  idée  de  profit  des  recherches  pharma- 
ceutiques, c'est  oublier  la  tradition  des  pères  de  l'art,  et  ôter 
à  l'investigation  un  de  ses  puissants  mobiles. 

Le  nombre  des  pharmaciens  est  trop  considérable  en  France 
pour  le  nombre  des  malades  ;  tant  qu'on  n'aura  pas  appliqué 
une  méthode  efficace  pour  limiter  les  officines,  un  pharmacien 
qui  est  animé  du  feu  sacré  ne  peut,  dans  presque  toutes  les 
conditions  où  le  sort  Ta  placé,  que  se  livrer  silencieusement, 
constamment  y  à  l'étude  d'un  produit  nouveau  et  utile  pour  le 
préparer  dans  de  meilleures  conditions  que  tous  les  autres  fabri- 
cants. Si  son  esprit  est  droit,  il  arrivera  au  but^qui  est  de  servir 
la  cause  du  progrès  et  d'assurer  un  avenir  à  sa  famille. 

Je  suis  de  ceux  qui  admettent  que  le  pharmacien  peut  per- 
fectionner et  exploiter  un  produit  dépendant  des  professions 
collatérales,  qui  bien  souvent  sont  ses  parasites,  par  exemple  un 
produit  chimique,  un  produit  hygiénique  que  ses  études  spé- 
ciales le  mettent  à  même  de  connaître  et  de  préparer  infiniment 
mieux  que  le  parfumeur  ou  tous  autres  industriels  qui  manient' 
les  substances  dangereuses  dont  ils  n'ont  jamais  appris  à  se 
défier. 

Voilà  pour  le  premier  pqint  :  il  faut,  pour  que  j'admette  une 
spécialité,  qu'il  y  ait  travail ^  et  invention  utile  pour  le  plus 
grand  nombre. 

Le  second  point  est  plus  délicat  à  traiter.  Je  trouve  que  les 
pharmaciens  sont  envahis  par  un  nombre  croissant  d'articles  à 
profit  insuffisant,  parmi  lesquels  je  citerai  les  eaux  minérales; 
eh  bien!  le  débit  des  spécialités  aggrave  ce  fâcheux  état.  Dans 
ma  pensée,  le  spécialiste  qui  veut  s'élever  doit  plus  songer  à 
ses  confrères  qu'on  ne  Ta  fait  jusqu'ici,  et  leur  ménaga*  une 
plus  large  part.  Il  finira  par  y  trouver  son  profit,  surtout  pour 
un  grand  nombre  de  ces  articles  mixtes  qui  n'ont  pas  besoin  de 
la  prescription  médicale.  Si  la  remise  est  convenable,  le  phar- 
macien dépositaire  favorisera  le  débit. 

Au  résumé,  pour  qu'une  spécialité  puisse  être  acceptée,  il 
faut  qu'elle  repose  sur  une  invention  utile  à  tous,  sur  un  pro- 
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dgit  dVne  préparation  irréprochable  et  sur  ui)e  distribjijlipn 
équitable  ^  profits^  entre  le  j^bric^nt  et  1^  p^arpacien  çlépo- 
si  taire. 

■.  -Il'      I  '   I  I  1  'I  'III        ;i     I    iiii     I  ,1'   iTLiiIllliiEO 

i 

CaMSEIL   D'ttYpifiNË   PlifeL^ÔItJË'  ' kl'   l)E  '  âALDbRItÉ   0ti  bÉ^AflT^rEB^ 

DE  LA  sfeiréÈ.  —  Vr^s^RiTctioN  tdNcfitiNÂNir'tÈâ'pfiÊCitJïlowç  a 

P»E3IB«ff;'^LÔftséu'^  Vxii^  tiSAtefe   1)£    CÔtLEtiil[    VtjKT»    A   Bi^tE 
ARSeNii^Ailk'^    i**    6iN$    L\*  PR'ÉPAllA^lbN    feS*  DÊftBËS  »*   DKI^ 

PEim.tA©Èsi)feès&:ttés;  2*^  DANS  là  i^RÉPAftJLTittN  des  tùtii^ 

FOUR  îffâtJILLeS  ARTH^ICIELtES  ;  APPRODVÉE  PAR   LE  PRÉFET  0|S 

POLKë,   LÉ  ÎO^AVrilL   lÔ6i. 

'  ■  ' ■  Il     •  .•         .  '  ' ■   ■  *      •  ■  '         '    '■  '  '    '  '    '*''■•>■'•{     '  •    '•■  «    '  '     ' 

Le$  fabricants  d'hjerbes^ql  feuilles âPtifiqdllûSvdc^tis^l^i*  iinté- 
rêt  bieji^!  pooipiis^  eonime  djms  celui  des  ûjiyriôrs  iqu'il»  em- 
ploientyâoLvept  pi^ndrQ  eertaioes  précaatioiti  di^ns^ià. prépara- 
tion éèiçfes  <a|xjels^  car  ^elte  peut  dûnuierj^ea  4  4fs/iiièdidei0il^^  aoit 
c)>e:^  jl^:ouvrj«^s»  soit  chez  les  personnes  qui  font: ^agë  4ê.  èes 
obje,ts:<;QqiiBe  parure^  ^  .  ..    m  !  »  i  ?;  jr;  /.  •  ^ 

II""'  ^  i)SiL\  PRJÊPARA.T10N   DË&   HfiKBEf.  .Stf   J^E«}lil>AbES<  tt- 

Le  tr«mp$i;ge  d^s  herbes  et  feuillages  qui  se  fait  dans  yn.  liquide 
tetnant  ejX'^usfçnsifinj daVansénite  4^  ouivxej  * poa? idconvé- 
nieat  4e.pc|ri»jeilr.e.à  .U.ex>uleur  deaséchéQ.de  sieidétdQhQn^iliis 
forme  dépoussière  une,  qui  produit,  par  son  C(WJtilaty4^.^ig>^ 
UoiAS  au/visaigei  9ia..dQig.t$.,et«ux  ay^i^/parJie^  4m;4<^.|^  et 
|i^t  Qau9^4e^..en]\^.i^i3Kkenients.  Le  tra^vail  du  f^Oiytâna^ J^s 
ji^puguftl&eiid^s  |»erlii^  a»ee  de  la  poudre  d'^rsfèsa^teid^jiîi^v^.^^ 
^Jf^j^ent.daiîg^reu^»  et  J.es  fatwricant8.dQiv.enlrenon0ftr  àîCftW? 
e$g)ièce  4e  la^rication.  ,       r  :;      ,        ,>     :^,:. 

On  peut  éviter, àpjeu.  pçèia  pQnApIétein«ut^  k^  éa.oge*î§4i|l>^T 
lés,  en  opérant  le  trempage  des  herbes .desséchéeâ^.^oiid^i^iUp^ 
solution  d'ai-séaaiie:  dg  cuivre  .mélangéj^  à  iuçeaQniîe  dpi ifeé^^élî^içn- 
thÎJie,  stût  c?n  se  atarvant  d'Mir  c(>B9éÎQntiliWi*iiîA  «çn^^v^pop^n 
l^wséûite  de  cuivre ,  soit  enfin  -en  ew^^lc^yi^ait  .iiê;:ja»,c(^eur 
arsenicale  broyée  à  l'Ijiuile  de  lin.  y 
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§  IF.  —  DE  LA  PRÉPAUATION  DES  TOfLES  POUR  FEUILLES  ARtl- 

FlGiELLES.  —  1*  Préparation  de  ta  pâte.  — ^Oh  ne  doit  jamais 
opérer  le  mélange  du  vert  arsenical  avec  l'amidon  ou  d'autfes 
substances  à  raide  de  la  main.  Il  faut  introduire  la  pâte  dans  un 
vase  fermé  par  un  couvercle  en  bois  ou  en  parchemin  épais,  et 
fixer  au  centre  du  couvercle  une  tige-agilateur  pour  travailler 
la  pâte.  De  cette  façon,  les  mains  et  les  avant-bras  seront  com- 
plètement à  Tabri  du  contact  et  de  Tinoculalion  possible  du  sel 
arsenical.  Il  y  aurait  encore  moins  d'inconvénients,  si  l'ouvrier 
portait  des  gants  épais  et  longs. 

2°  Application  de  la  pâte  sur  /V^ôy^e.  —  Pour  l'application 
delà  pâte  sur  l'étoffe  destinée  à  la  fabrication  des  feuilles,  opé- 
ration qui  se  pratique,  soit  à  main  nue,  soit  au  moyen  d'un  gros 
pinceau,  on  évitera  une  grande  partie  des  inconvénients  inhé- 
rents à  ce  travail,  si  dans  le  premi<»r  procédé,  l'ouvrier  porte  des 
gants  longs  et  assez  épais,  s'il  enveloppe  la  mousseline  dans  un 
gros  torchon  et  si,  dans  le  second,  il  se  sert  pour  étendre' la 
pâte,  d'une  brosse  à  large  dos  de  bois  et  haute  de  â  à  6  centi- 
mètres. 

Z''  Battage  de  V étoffe.  —  Pour  le  battage  de  Tétoffe  âprèà 
Tenrobement  par  là  pâte,  il  est  expressément  recommandé  de 
protéger  la  main  contre  l'action  immédiate  de  l'enduit  arseni- 
cal en  l'enveloppant  d'un  morceau  de  forte  toile.  Avantle  travail 
de  l'enrobement,  l'ouvrier  doit  se  frotter  les  mains  avec  de  la 
poudre  de  talc,  et  après  ce  travail,  ainsi  qu'après  le  battage  de 
l'étoffe,  il  doit  les  laver  dans  de  l'eau  additionnée  d'un  vingtième 
d'acide  hydrochlorique,  puis  à  l'eau  ordinaire. 

â**  Séchage  de  F  étoffe.  —  Pour  que  le  séchage  des  étoffes 
imprégnées  de  la  pâte  arsenicale  (ojo^m^îo»  qui  se  fait  en  les 
fixant  sur  des  cadres  en  bois  garnis  d'un  rang  serré  de  pointe  à 
aiguës  et  qui  expose  les  ouvriers  à  être  fréquemment  blessés) 
ne  soit  pas  dangereux,  il  faut  espacer  ces  poiiites  l'une  de  l'au- 
tre d'au  moins  6  centimètres  et  faire  porter  à  l'ouvrier  des  gants 
épais; 

6*  Pliage  et  calendragè  de  V étoffe.  -^  Le  pliage  à  angles 
droits  et  deux,  quatre  et  six  fois  l'une  sur  l'autre,  des  étoffes  se- 
chées,  a  pour  inconvénient  de  briser,  dans  chaque  pli,  la  pâte 
non  adhérente  et  de  produire  une  poussière  arsenicale  qui  rem* 
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plit  Tair,  est  respirée  par  l'ouvrier,  s'attache  aux  diverses  par- 
ties du  corps  et  se  mêle  aux  aliments,  s'il  s'en  trouve  dans  Tate- 
lier.  On  diminuera  les  dangers  signalés  en  roulant  doucement 
les  toiles  préparées,  en  travaillant  avec  des  gants  et  un  masque 
et  en  balayant  avec  soin,  après  l'opération  du  pliage,  la  table 
sur  laquelle  elle  a  eu  lieu,  ainsi  que  l'atelier,  et  en  ventilant 
convenablement.  Le  calendrage  des  étoffes  avant  leur  transfor* 
mation  en  feuilles,  lorsqu'il  est  fait  à  une  forte  pression,  est  une 
opération  utile,  mais  l'effet  qu'il  produit  s'affaiblit  après  quelque 
temps. 

&"  Découpage  et  déballage  des  feuilles. —  Le  découpage  des 
feuilles  en  diverses  formes  et  dimensions,  à  l'aide  d'un  emparte** 
pièce,  ainsi  quelle  dédoublage  des  paquets  de  feuilles  fournis 
par  l'emporte  pièce  ont  l'inconvénient  de  disperser  beaucoup 
de  poussière  arsenicale  qui,  absorbée  par  les  voies  de  la  respira^ 
lion,  peut  déterminer  des  empoisonnements  lents  et  chroniques. 
Pour  éviter  ces  dangers,  il  faut  travailler  dans  un  atelier  bien 
aéré,  sur  une  table  creuse,  recouverte  d'un  papier  blanc  qui  per- 
mette de  voir  et  de  recueillir  la  poudre  arsenicale  ;  il  faut  porter 
des  gants  pendant  l'opération,  un  masque  pourvu  d'une  éponge 
humide  à  l'endroit  des  narines,  éponger  fréquemment  à  l'eau 
froide  le  nez  et  le  visage,  et  plonger  souvent  les  doigts  dans  la 
poudre  de  talc. 

Précautions  générales.  —  !•  Il  doit  être  interdit  de  déposer 
des  aliments  dans  les  ateliers,  et  il  ne  doit  pas  être  permis  aux 
ouvriers  d'y  prendre  leurs  repas. 

Pour  les  ouvriers  qui  travaillent  dans  leur  ménage,  les  opéra- 
lions  dont  il  vient  d'être  parlé  doivent  avoir  lieu  dans  une  pièce 
séparée  ;  le  sol  et  les  tables  doivent  être  maintenus  en  bon  état 
de  propreté,  et  on  ne  doit  pas  laisser  les  enfants  pénétrer  dans 
l'atelieri 

2*  Tous  les  ouvriers  occupés  à  manier,  soit  des  pâtes  arseni- 
cales, soit  des  bouquets,  toiles  ou  feuilles  en  tissus  arseniqués, 
doivent  porter,  outre  l'emploi  des  gants  et  des  manches,  des 
sabots  ou  forts  souliers,  de  préférence  à  des  chaussons  perméa^ 
blés  à  la  poussière  arsenicale. 

3*  Deux  fois  au  moins  par  semaine,  on  doit  saupoudrer  l<'  sol 
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de  r^t^ljer  avec  ji^la  sciure  ou  de  |a  ceqdre  de  jaojs,  T^ppfrggr 
d'eau  4yapt  dp  le  {^alayer,  afin  de  diminuer  la  quantité  de  débrjf 
de  verU  arsenicaux  et  la  poussière  produite  pendant  Lq  iie(f 
toyagQ»  Il  faut  jeter  au  ruisseau  pu  dans  l'égoutles  résidus  d^f 
nettoyages  de  Tatelier ,  ainsi  qpe  les  eaux  chargées  d*arséni|<ç 
de  cijivre  provenant  du  lavage  des  mains  des  .ouvriers  :  par  coijr 
séquept,  on  doit  s'abstenir  de  les  verser  dans  le&filombis\ 

A°  Dès  qu'un  oifvrier  aura  une  ^ruptian  sur  les  rnaiiis^  l^, 
figure  ou  quelque  autre  partie  du  corps,  dès  qu'il  se  plaindra 
d'envie  de  vomir,  de  mal  de  tête  ayant  pour  siège  constant  le 
front  et  les  tempes,  i|  deyr^  cesser  son  travail  ^(:  réçjainer  les 
secours  d'un  médecin. 

Observation-  —  Les  précauMoqs  qui  viennent  d'être  recona- 
mandées  ne  peuvent  remédier,  il  faut  le  dire,  que  d'une  manière 
ijTjparfaite  aux  dangers  que  présente  la  préparation  des  feuilles 
artificielles  par  une  couleur  arsenicale.  Ces  dangers  sontirihé- 
rents  à  la  fabrication  de  la  pâte  telle  qu'elle  a  lieu  aujourd'hui, 
et  ils  ne  pourront  disparaître  que  si  l'on  se  sert  de  toiles  pré- 
parées avec  le  collodion  ai^éniqueou  autres  procédés  jouissant 
de  propriétés  analogues . 

■  •  »  j 

Liste  des  mbstcmcesinoffenswes  à  l'aide  desquelles  l^souvrietf 
pourront  obtenir  une  série  de  tons  qui  remplaceront  les  p^r^f^ 
dits  de  fantaisie,  obtenus  jusqu'ici  par  l'imploàd^i^af^^ite 
de  cuivre. 

Eombiner  dans  des  proportions  variables  additionnées  ou  pon 
de  poudre  d'amid9n,,  de  gélatine,  d'ichthyocolle,  de  glycérine  ou 
4'tuiles  diverses  : 

Le  bleu  de  Prusse,  l'indigo,  l'outremer,  le  bleu  dé  cobalt, 
le  bleu  au  bois  d'Inde;  *  ' 

4vec certaines  matières  colorantes  jaunes,  comme  les  crislauk 
d'acide  picrique(amer  deWelter  du  commerce),  leçhrômatede 
plomb,  la  graine  de  Perse  et  d* Avignon  ;    • 

On  pourra  y  ajouter  Tacétale  de  cuivre  (verdet  raffiné),  lé  ni- 
trate de  cuivre,  les  verts  de  chrome,  ainsi  que  d'autreè  princî^ 
pes  verts  animaux  ou  végétaux.  .  ' 
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L'îllbumine  des  oéufe  ou  du  sang  pourront  servir  à  fixer  les 
fcduleur^.  Les  membres  de  îa  commission  : 

BpUSSlNGAULTy   BoUÇHARDAT,    CHEVALLIER  ; 

Vernois,  rapporteur. 

I4U  et  approuvé  dans  In  séance  du  cohseil  de  salubrité  du 
^0  iioy«tobi:e  1860. 

Lemee-preBidéni,  Le  secrétaires 

'      Vernois.  Trebuchet. 

<  Les  papiers,  tissus  feuillages,  fleurs,  ou  ornemenls  divers  coloriés  à 
l^arsédïtô  '  de  cuîvre  ne  devront  jamais  intervenir  pour  envelopper  ou 
orner  les  bonbbns;  ou  tes  paniers,  les  boites,  etc.,  qui  les  contiennent.  » 

Je  recdnnàis  que  tous  les  confiseurs  qui  ne  se  soumettent  pas  à  cette 
prescrîptioh  peuvent  être  plourëuivis;  mais  j'aime  mieux  les  mesures  pré- 
ventives queues  répressives.  B.      . 

Effets  du  tabac.  —  Le  docteur  B.-W,  Richardson  a  fait  les- remarquas 
suivantes  sur  un  grand  nombre  de  fumeurs  ;  le  matin,  avant  d'avoir  fumé, 
•àe  sang  de  cet  individu  se  trouTail  dans  un  état  normal;  le  soir,  après 
avoir  fumé  quinze  ou  vingt  pipes,  le  sang  prenait  un  caractère  anormal  ; 
Je  point  centrai.,  c'est-à-^ire  la  dépression  centrale  des  globules  sanguins, 
n'était  plus  visible,  et  les  gouttes  de  sang  êè  coagulaient  sans  se  sécher, 
comme  il  arrivait  le  matin,  au  réveil.  Après  une  nuit  tranqdlle  ce  phê- 
jH»Dène  morbide  disparaissait.  L'infaalâtion  d'air  chargé  d'ammoniaque  a 
««r  les  globiileddfi -sang  la  même  éctlion  que  la  fumée  du  tabaé:.  L'auteur 
fait  remarquer,  .en  outre,  que  l'haleine  des  fumeurs  est  toujours  plus  ou 
moins  ammoniacale. 

Eaux  februgihecses.  •— Un  savant  allemand  vient  de  proposer  un  nou- 
veau procédé  de  fabrication  .artificielle  d'çaux  ferrugineuses.  A  leur  état 
naturel,  ces  eaux  renferment  aujnpiUmum.l  décigjramme  de  carbonate 
ferreu]^  par  litre.  Bischoff,,  plaçant  dans  l'eau  dM  fer  spathiqùe  e^,  Te^poiçapt 
à  pn  courant  de  gaz  carbonique,  obtient  une  eau  quatre  fpis  plus  chargée. 

A  son  tour,  M .  de  Hauer  augmente  la  pi  oportiop  en  sut>stituant  au  1er  spa- 
thiqùe du  fer  réduit  par  Thydrogène.  La  dissolution  est  alors  bien  plus  rapide, 
et  le  litre  d'eau  ferrugineuse  contient  alors  7  décigrammes  de  fer  carbonate. 

.La  pression  auginente  le  pouvoir  dissolvant,  et  la  présence  des  carbo- 
nates alcalin^  dans  l'eau  le  contrarie;  de  là.  deux  indications  qu'il  ne  faut 
paâ  perdre  de  vue. 

ÂcnoH  LOCALE  DE  LA  SABINE,  par  lo  doctour  E18BNMANN,  à  Wiirzbourg.  — 
On  sait  que  la  poudre  de  sabine  est  employée  avec  succès  pour  le  traite- 
ment local  des  condyîomes,  des  végétations  syphilitiques,  etc.  On  emploie 
aussi  cette  substance  en  Hoag^rie  pour  faire  disparaître  les  polypes,  ele 
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est  même  un  remède  populaire  contre  celte  affection.  On  prend  4  gros 
(3  grammes  4/2)  de  Sabine  qu*on  fait  bouillir  pendant  cinq  minutes  dans 
3  à  4  onces  (400  à  420  grammes)  d*eau,  et  Ton  touche  plusieurs  fois  par 
jour  le  polype  avec  ce  liquide.  On  remploie  aussi  sous  forme  de  pommade 
ou  de  Uniment. 

L'auteur  rapporte  qu'il  a  vu  une  tumeur  assez  volumineuse  qui  avait  été 
plusieurs  fois  extirpée  et  qui  toujours  s'était  reprodfiite,  disparaître  eniiè* 
rement  sous  l'influence  de  la  pommade  ou  Uniment  de  Hecker,  linimenl 
formé  avec  le  suc  d'un  oignon  cuit  sous  la  cendre,  et  une  quantité  suffisant^ 
de  poudre  de  sabine. 

La  hort  et  la  médegike  en  Russie.  -^  Dans  les  285064  communes  et 
bourgades  de  l'empire  russe,  on  compte  à  peine  mille  médecins  pour 
^assistance  des  malades.  Cette  donnée  de  la  statistique  contribue  à  nous 
expliquer  pourquoi  la  mortalité  est  beaucoup  plus  élevée  dans  ce  pays  que 
dans  le  reste  de  l'Europe.  En  effet,  on  compte  en  Russie  4  cas  de  mort 
sur  27  à  28  personnes,  tandis  qu'en  Angleterre  la  proportion  est  de  4  sur 
45  et  en  France  \  sur  42. 

Venin  des  serpents. —  Le  venin  des  serpents  exerce-^t-il  sur  eux-mêmes 
l'action  qu'il  exerce  sur  les  autres  animaux?  —  Telle  efti  la  question  que 
M.  Guyon  a  cherché  à  résoudre  par  des  expériences  dont  il  a  communiqué 
les  résultats  à  l'Académie.  On  savuit  déjà  par  les  faits  de  Fontana^  corro- 
borés récemment  par  une  observation  de  M.  A .  Dugès,  que  le  venni  de  la 
vipère  commune  ou  aspic  est  sans  action  sur  les  animaux  de  la  méma 
espèce.  M.  Guyon  avait  vérifié  le  fait  pour  le  bothrops  de  la  Martinique 
dans  des  expériences  consignées  dans  sa  thèse  de  4  834;  il  Ta  vérifié 
depuis  pour  diverses  espèces  de  serpents  de  la  Louisiane,  du  Sénégal,  de 
l'Algérie,  etc.  Si  bien  qu'à  moins  d'exceptions  pour  quelques-unes  des 
espèces  qui  n*Qnt  pu  encore  être  l'objet  du  même  genre  d'expérimentation, 
on  serait  autorisé  dès  à  présent  à  généraliser  la  loi  établie  par  Fontana 
pour  la  vipère  d'Europe,  et  à  dire  désormais  «  que  le  venin  des  Serpents 
n'en  est  point  un  pour  eux-mêmes,  ni  pour  l'individu  qui  le  fournit,  ni 
pour  celui  à  qui  il  est  transmis,  dans  aucune  espèce,  soit  dans  la  même 
espèce,  soit  d'une  espèce  à. une  autre.  » 

Bien  que  ces  nouvelles  expériences  ne  fassent  que  confirmer  et  géné- 
raliser un  fait  déjà  connu  depuis  longtemps,  elles  n'en  constituent  pas 
moins  un  document  intéressant  pour  l'histoire  générale  des  venins,  et  un 
fait  curieux  au  point  de  vue  physiologique.        {Gazette  des  hôpitaux.) 

—  Par  décret  du  29  juin,  M.  Boignet,  docteur  es  sciences  physiques, 
agrégé  près  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  a  été  nommé  pro- 
fesseur adjoint  de  physique  à  ladite  école,  en  remplacement  de  M.  Robi- 
qùet,  décédé. 
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SUR   LE  THÉ   DU   BRÉSIL,    PAR   M.    LÉON.SOUBEIRAN, 

Il  y  a  déjà  un  certain  nombre  d'années  qu'on  cherche  à  intro- 
duire la  culture  du  thé  dans  plusieurs  contrées  ;  mais,  dans 
presque  toutes  les  tentatives,  on  a  dû  renoncer  à  le  cultiver 
en  grand,  parce  que  les  produits  obtenus  ne  présentaient  pas  à 
un  degré  suffisant  l'arôme  qui  est  un  des  principaux  mérites  du 
thé,  et  surtout  parce  que  les  frais  de  cette  culture  ne  permet- 
taient pas  de  la  continuer  avec  avantage. 

Aujourd'hui,  il  ne  reste  plus  guère,  en  dehors  de  la  Chine, 

'  que  le  Brésil  et  Java  où  Ton  s'occupe,  sur  une  assejt  grande 

échelle ,  de  la  culture  et  de  la  fabrication  du  thé  ;  mais ,  nous 

ne  nous  occuperons  que  des  produits  du  Brésil»  el  du  point 

spécial  sur  lequel  notre  avis  est  demandé. 

Depuis  le  commencement  du  siècle,  où  le  roi  Don  Joao  VI, 
réfugié  au  Brésil,  fit  venir  de  Chine  l'arbuste  à  thé  {thea  chi- 
nensisjy  avec  une  colonie  de  Chinois  pour  en  enseigner  la  cul- 
ture et  la  préparation  du  produit,  on  a  continué  dans  les  pro- 
vinces de  Saint-'Paul  et  de  Minas  à  cultiver  le  thé,  mais  sur 
une  petite  échelle,  la  consommation  intérieure  et  le  commerce 
d'exportation  ne  s'en  étant  pas  accommodés. 

Le  thé  que  nous  avons  reçu  par  les  soins  de  MM.  le  major 
Taunay  et  d'Illiers  est  sous  forme  de  feuilles  assez  grandes, 
foncées  en  couleur,  et  exhalant,  à  un  degré  assez  faible,  l'odeur 
xvni,  1 
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particulière  aux  diverses  variétés  de  thé.  Infusé  dans  une  cer- 
taine quantité  d'eau,  il  donne  un  liquide  offrant  à  un  degré 
prononcé  la  saveur  particulière  que  Ton  trouve  dans  les  thés  de 
provenance  chinoise,  mais  il  s'en  distingue  par  un  parfum 
moindre,  ce  qui  le  rend  moins  agréable  au  goût.  Le  mélange, 
en  proportions  variables  avec  des  sortes  très  aromatiques  de 
Chine,  fait  disparaître  cette  imperfection  du  thé  brésilien,  et 
permet  d'obtenir  ainsi  une  infusion  des  plus  agréables. 

Cette  imperfection  du  thé  brésilien,  qui  jusqu'à  présent  a 
été  un  obstacle  à  sa  consommation,  nous  paraît  devoir  être  faci- 
lement corrigée,  en  suivant  l'exemple  que  les  Chinois  eux- 
,  mêmes  nous  ont  donné,  c'est-à-dire  en  parfumant  au  moyen  de 
certaines  plantes  les  feuilles  desséchées  du  thé.  On  sait,  en 
effet,  que  les  Chinois  mettent,  au  milieu  des  caisses  où  ils  ren- 
ferment leurs  thés,  des  fleurs  d*Olea  fragrans  au  parfum  déli- 
cieux d'Oranger,  de  Jasminum  sambaCy  et  d'autres  plantes 
odoriférantes.  C'est  une  erreur  de  croire  que  l'odeur  du  bon 
thé  lui  est  naturelle;  et  très  probablement  le  jour  où  les  Bré- 
siliens auront  commencé  à  aromatiser  leurs  thés  à  la  manière 
des  Chinois,  ils  pourront  espérer  le  commerce  plus  facile  et 
plus  considérable  d'un  produit  dont  les  qualités  générales  sont 
bonnes,  et  auquel  il  ne  manque  qu'une  qualité,  facile  à  ajouter, 
pour  lui  donner  toute  sa  valeur.         (Soc.  d'acclimatation.) 

SUR  l'introduction  de  l'hydrogène  dans  les  composés  orga- 
niques, ET  SUR  LA  transformation  DE  l' ACIDE  SALICYLIQUE  EN 
ACIDE  GALLIQUE,    PAR  M.    H.    KOLBE. 

Lorsqu'on  fait  digérer  de  l'almagame  de  sodium  solide  avec 
une  solution  saturée  d'acide  benzoïque,  en  ayant  soin  de  main- 
tenir la  liqueur  légèrement  acide,  à  l'aide  de  l'acide  chlorhy- 
drique,  Vacide  benzoïque  se  convertit  partiellement  en  essence 
d'amandes  amères.  Dans  la  liqueur  acide,  d'où  l'essence 
d'amandes  amères  a  été  séparée  par  distillation,  nage  une  huile 
épaisse,  jaune,  dense,  qui  se  dissout  partiellement  dans  la  po- 
tasse caustique.  La  partie  insoluble  peut  être  isolée  facilement 
par  l'éther;  c'est  une  matière  oléagineuse  qui  finit  par  se  con- 
créter  et  qui  constitue  peut-être  une  aldéhyde  ou  un  alcool. 
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La  partie  soluble  dans  la  potasse  est  mi  acide  qui  se  précipite, 
sous  forme  de  gouttes  huileuses,  lorsqu'on  ajoute  de  Taeide 
chlorhydrique  à  la  solution.  Cet  acide  renferme  autant  de  car- 
bone et  plus  d'hydrogène  que  l'acide  benzoïque.  On  voit  que 
par  l'action  de  Vamalgame  de  sodium  sur  l'acide  benzoïque,  en 
présence  de  l'eau,  on  parvient  à  introduire  do  l'hydrogène  dans 
cet  acide. 

M.  Schmitt  a  appelé  récemment  l'attention  sur  les  relations 
qui  existent  entre  l'acide  salicylique  et  l'acide  gallique.  Cette  idée 
a  servi  de  point  de  départ  à  quelques  expériences  entreprises 
par  M.  Lautemann,et  qui  ont  donné  un  résultat  digne  d'intérêt. 
Ce  chimiste  a  d'abord  transformé  l'acidesalicylique  en  acide  di- 
iodosalicyque  et  a  converti  celui-ci  en  acide  gallique  en  le  chauf- 
fant avec  du  carbonate  de  potasse. 

Ci4HnW  +  2(H202)  ==  2HI  +  C»^H605o. 

Acide  Acide 

di-iodosalicyliqtie.  gnlliqne. 

L'acide  gallique  se  trouve  donc  vis-à-vis  de  l'acide  salicylique 
dans  la  même  relation  que  l'acide  tartrique  vis-à-vis  do  l'acide 
succinique.  L'acide  gallique  est  l'acide  dioxysalicylique. 

PRÉPARATION  DU  CHLOROFORME,  PAR  M.  PETTEMKOFER. 

L'auteur  a  reconnu  que  la  température  à  laquelle  on  opère, 
joue  un  rôle  essentiel  ;  le  degré  thermométrique  ne  doit  être  ni 
supérieur  à  58  degrés  Réaumur,  ni  inférieur  à  52  degrés;  dans 
le  premier  cas,  le  produit  contient  du  chlore  libre  et  se  déco- 
lore alors  au  soleil  (1). 

Dans  le  deuxième  cas,  le  produit  est  pur,  mais  peu  abondant. 

L'opération  s'accomplit  le  mieux  dans  un  tonneau  muni  d'un 
réfrigérant.  On  délaye  l'hypochlorite  dans  Teau  bouillante,  on 
introduit  dansle  tonneau  au  moyen  d'un  entonnoir  et  Ton  ajoute 
l'esprit-de-vin  lorsque  la  température  du  mélange  marque 
54  degrés  réaumur-,  onfermehermétiquementet  l'on  abandonne 

(1  )  J'ai  établi  dans  une  note  insérée  dans  mon  Annuaire  de  thérapeutique  y 
que  la  température  avait  une  inQuence  considérable  sur  la  production  de 
riodoforme.  B. 
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le  tout  à  lui-même.  L'opération  s'achève  toute  seule,  sinon  on 
peut  l'activer  au  moyen  d'un  jet  de  vapeur  d'eaii* 

Si  l'on  opère  a  une  plus  petite  échelle,  on  peut  aussi  se  ser- 
vir d'une  bonbonne  employée  au  transport  de  l'acide  suif urique. 

Le  lAit  d'hypochlorite  peut,  au  reste,  être  échauffé  dans  le 
vaso  môme  au  moyen  d'un  jet  de  vapeur  d'eau. 

Si  l'appareil  distillatoire  a  été  propre  et  que  l'esprit-de-viu 
employé  soit  exempt  d'alcool  amylique,  le  chloroforme  obtenu 
se  puriQe  moyennant  une  simple  agitation  avec  une  dissolution 
de  carbonate  de  soude,  puis  avec  de  l'eau  ;  on  sépare  par  décan- 
tation et  l'on  filtre;  le  papier  du  filtre  suffît  à  lui  seul  pour  le 
débarrasser  de  l'eau  Thydratation. 

APPLICATIONS  DU  CYANURE   DE  POTASSIUM,   PAR   M.    WAGNER. 

Le  cyanure  de  potassium  qu'on  obtient  avec  tant  de  facilité 
au  moyen  de  l'azote  de  l'air,  d'après  le  procédé  de  MM.  Margue- 
rite et  Sourdeval,  peut  être  avantageusement  employé  : 

1*  A  la  préparation  de  l'acide  cyanhydrique  à  froid,  par  sim- 
ple décomposition  du  cyanure  au  moyen  de  l'acide  sulfurique; 

2**  A  la  fabrication  de  l'alcali  volatil,  attendu  que,  conformé- 
ment à  l'observation  de  MM.  Marguerite  et  Sourdeval,  sous 
l'influence  de  la  vapeur  d'eau  surchauffée,  le  cyanure  de  baryum 
donne  lieu  à  18  pour  100  d'ammoniaque; 

8°  A  la  production  de  l'acide  formique,  attendu  que  par  une 
ébullition  prolongée  au  contact  de  l'euu  et  notamment  sous 
pression,  le  cyanure  de  baryum  se  transforme  en  formiate  de 
baryte,  duquel  on  peut  séparer  l'acide  à  froid,  au  moyen  de 
l'acide  sulfurique; 

4°  A  la  préparation  de  V aniline^  car  sous  l'influence  d'un 
mélange  d'acide  carbonique  et  de  vapeur  d'eau  surchauff'éè,  le 
cyanure  de  baryum  donne  lieu  à  cette  base  volatile,  aujourd'hui 
si  recherchée. 

h""  Remplaçant  l'acide  carbonique  par  l'alcool,  on  obtient  de 
l'éthylamine. 

Il  est  probable  que,  dans  les  mêmes  circonstances,  les  alcools 
méthylique  et  amylique  fourniront  de  la  méthylamine  et  de 
l'amylamine. 
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CONSIDÉRATIONS  SUR  LE   MODE    DE  PRÉPARATION  DE  CERTAINS  SAG- 
CAAROLÉS  UQUIDES   MONOlAHIQUfiS,    ET    SUR  LES   MOYENS  A  EH*- 
PLOYER     POUR     LES     PRÉSERVER     DE    LA    FERMENTATION  ,     PAR 
M.    MASSÉ,   PHARMACIEN  A  LÉVIGNAC  (hAUTE-GARONNE). 

Les  çaccharolés  liquides  monoïamiques  examinés  au  point  de 
vue  médical  et  pharmaceutique,  offrent  un  juste  intérêt,  pre- 
mièrement comme  agents  thérapeutiques  appelés  à  rendre  jour- 
nellement de  signalés  services  dans  bien  des  cas  pathologi- 
ques, alors,  toutefois,  qu'ils  réunissent  les  conditions  qui  leur 
sont  propres  pour  agir  avec  efficacité;  secondement  comme 
préparation  officinale  sujette  à  varier  ;  c'est  pour  cela  que  tous 
les  hommes  pratiques  doivent  s'évertuer  à  porter  leur  concours 
de  lumière  pour  arriver  à  étahlir  une  préparation  irrépro- 
chable. 

La  préparation  des  saccharolés  liquides  à  examiner  n'ayant 
pas  le  même  mode  opératoire,  je  vais  essayer  de  poser  les 
principes,  en  résumant  les  remarques  que  la  pratique  m'a 
suggérées. 

Les  saccharolés  liquides  que  je  vais  examiner  s'obtiennent, 
les  uns  par  infusion  de?  substances,  les  aulres  par  décoction, 
bertaiDS  avec  le  suc  dépuré  des  plantes,  les  autres  enfin  au 
moyen  des  extraits  aqueux  ou  alcooliques. 

Les  saccharolés  liquides  préparés  par  infusion  des  plantes 
seraient  généralement  bons  et  inaltérables,  si  Ton  ne  faisait 
subir  à  celles-ci  qu'une  infusion,  sans  expression,  à  une  tempé- 
rature de  àb  degrés  centigrades  ;  infusion  modifiée,  comme  on 
le  voit,  ayant  quelque  similitude  avec  la  digestion,  mais  pour- 
tant très  suffisante  pour  dissoudre  le  principe  médicamenteux, 
opérant  ensuite  l'entraînement  total  de  ce  principe  par  une 
Hxiviation  à  une  faible  élévation  de  température. 

Dans  ce  cas,  certains  principes  des  plantes ,  teU  que  muci- 
lage de  la  nature  du  cambium  (Mirbel),  principe  gras,  solide 
(stéarine),  et  principe  albuminoîde,  n'étant  point  entraîoéa  et 
mêlés  avec  la  substance  active,  par  le  menstrue  aqueux,  en 
raison  de  sa  faible  élévation  de  température,  et  par  Tinhéreoce 
de  ces  substances  entre  elles,  on  pourrait  être  assuré  d'une 
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bonne  préparation,  ayant,  toutefois,  Tattention  de  ne  clarifier 
presque  jamais  les  saccharoles  liquidas  mec  ralbaimne  amnfrale, 
principe  immédiat  azoté  qni  abando^tje  loifj6i)¥B  ie  é4fi  (derniers 
une  partie  de  principe  fermentiesciMe,  «mai^f  bièW'^at»là?^éWp^- 
mation,seul  moyen  pour  t:>!>l«ttii^<î€fpro(*rt|JWfes'llteifidèV'^^  ^  •« 

Je  passe  aux  saccharolésMit|uWeS'-«^tlt'ii'débbélîîo& 
quée,  soit  dans  divers  traités  de  phdrif)Mfefev'i^''iâ^^^att!s 
le  liQdex.  .   ,  ^    ,;    ,/,•_:>  „.:  -i,;.,hri/:  .^j^a/jo/- 

La  préparatiQU  de  ceux-ci,  par  pe,prjoc^4^?s'Ai^A'^^*"^^"P  ^ 
désirer,  en  raison  des  substances  précitées,  conte^iues  dans. les 
plantes,  entraînées  et  mêlées  dans  le'méiisti'u'é' aqiiéùx  par 
l'effet  de  Fébullition,  altérant  ullerieuremenjt' lé  produit  sn-'û- 
peux  jusqu'à  le  porter  à  la  fermentation,  dénaturant,  par  con- 
séquent, son  action  thérapeutique.  '       '    '^*'   ' 

J'examinerai  cetix  préparés  avec  ïe  siic  dépure  des  plantes. 


lors  de  la  clarification  du  suc.  .      i. 

On  voit,  en  effet,  ces  saccharolés  ainsi  préparés,  se  trputter 

et  fermenter,  en  peu  de  temps,  au  moinare  mouvemeiu  qu  on 

leur  imprime.  .;....,.. 

Viennent  enfin  les  saccharolés  liquides  prepaî^ës'IîB  %H).^S 
des  extraits  aqueux  où  alcoolîques.;.  /  "    '•  '    •'•''•^'^*'  h;ï^r^  f.^ 

Dans  ma  pratique*,  j'ai  pu  souverit  apii)réèSeî*  '(^'ti'éièy'siffcâ^lH-: 
roIés  liquides  prçiparés  avec  Ijbs  extraits  aquegx.o.y  j^ljcqojigjiejs^ 
avaient  la  pvééDçdï\ence  sur  les  autres^.piçypps  ,q()^r;at9ijrpsiiyli- 
qués,  q>ue  m$me  une.  haute  élévatipn  ,de  tçmpçr^tu^ç^  g ouç  le 
solstice  d'été,  n'altérait  ppint  ces prépar£|tipj)s,  alors,  tpu^efois, 
que  l'extrait  employé  dans  chacune^ d'elles  avait  été  préparé  par 
lixiviation  aqueuse  ou  alcoolique  dés  substances'  (méthode  He 
déplacement),  avec  une  faible  élévation  de  température,  et 
évaporé  ensuite,  bien  entendu,  au  baiu-mariç. 

Par  ce  mode  opératoire,  Textrak  ne  contenant  point  les 
principes  fermentescibles,  qui  altèrent  la  préparation  des  sac- 
charolés. Ton  pourra  en  toute  confiance  employer  ce  produit 
dans  la  préparation  de  ces  derniers. 
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Je  me  plais  donc  à  croire  que  la  commission  d*élude  de  la 
révision  de  la  pharmacopée  française,  loule  compétente  dans 
sa  haute  mission,  voudra  bien  formuler  la  préparation  de  tous 
les  saccharolés  liquides  monoïamiques,  au  moyen  des  extraits 
aqueux  ou  alcooliques  bien  préparés,  excellente  préparation  qui 
ne  le  cède  à  aucune  autre  (1). 

I90UVBLLE  MÉTHODE  DE  CULTURE  DE  l'aGARIC  OOHIESTIRLR  ; 
EXTRAIT   d'une   NOTE   DE   M.    LABOUftDETTE. 

L*agaric  de  couche,  variété  de  VAgaricus  compestris^  est 
susceptible  d-acquérir  un  volume  considérable  dans  de  nouvelles 
conditions  de  culture.  Je  suis  parvenu,  après  quelques  années 
de  recherches,  à  le  faire  végéter  sur  un  sol  battu  sans  engrtfis, 
en  substituant  a  ce  dernier  le  nitrate  de  potasse.  Le  nitrate 
est  enfoui  dans  le  sol  avec  les  spores  de  Tagaric  à  une  profondeur 
de  3  ou  &  millimètres.  Ce  sol  est  uniquement  composé  de  sul« 
fate  de  chaux  fortement  tassé.  Rien  n'y  est  aujouté,  et  dans  ces 
conditions  il  donne  indéfiniment  naissance  a  une  variété  de 
l'agaric  comestible  qu'on  peut  nommer  Agaric  ^^o?!^.  Les  échan« 
iiilons  mis  sous  les  yeux  de  l'Académie  pourront  lui  donner 
une  idée  des  résultats  obtenus  par  ce  procédé. 

Tandis  que  l'agaric  comestible  avec  le  mode  compliqué  de 
culture  auquel  il  est  soumis,  atteint  une  moyenne  de  100  gram. 
à  l'état  adulte,  il  peut  se  développer  par  ma  méthode  de  cul-* 
ture  de  manière  à  peser  en  moyenne  «n^iron  600  grammesi 

EXAMEN  CHIMIQUE  d'UN  CALCUL  BILIAIRE,  SUIVI  DE  CONSIDÉRATIONS 
SUR  LES  DIFFÉRENTES  PHASES  DE  SA  FORMATION  ET  SUR  LES 
MEILLEURS  DISSOLVANTS  DES  CALCULS  BILIAIRES^  PAR  M.  GOBLET, 
MEMBRE  DE   l' ACADÉMIE  DE  MÉDECINE. 

J'ai  reconnu  par  l'analyse  que  le  calcul  soumis  à  mes  expériences, 
déduction  faite  de  Teau  qu'il  renferme,  est  ainsi  composé  : 

Gholestérine 97,50 

Mutière  colorante  et  mucus 2,50 

Oli^ioe  et  margarine •     traces 

Pour  purifier  la  cbolestérine  qui  en  provenait,  j'ai  suivi  le  procédé  Ordi* 

(4)  C'est  une  voie  dans  laquelle  étaient  déjà  entrés  les  rédacteurs  du 
dernier  Codex;  exsirops  diacode,  d'ipécacuanha,  de  salsepareille,  etc. 
xvm.  2* 
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naire,  c'est-à-dire  que  je  l'ai  fait  bouillir  un  grand  nombre  de  fois  danô  de 
'alcool  rendu  alcalin  par  de  la  potasse  caustique,  et  j'ai  pu  alors  consta- 
ter que,  parfaitement  isolée,  elle  présentait  tous  les  caractères  de  la  cho- 

lostérine. 

Mais  je  n>i  pu  examiner  les  différentes  couches  de  ce  calcul  et  leur 
contexture  différente  sans  me  poser  quelques  questions  qui  m'ont  paru 
d'uù  certain  intérêt. 

Mes  premières  remarques  portent  sur  la  constitution  de  la  partie  cen- 
trale du  calcul  et  par  suite  sur  le  mode  de  développement  de§  graviers 
biliaires.  Là  comme  sur  d'autres  points  du  corps  l'action  du  mucus  sur 
leur  production  est  manifeste.  Un  grumeau  de  mucus  accolant  l'une  à 
ràùtre  (Juelqués  partitîules  de  matière  colorante  a  été  le  noyau,  l'ori^netlu 
dépôt  cristallin  de  cholestérine  qui  constitue  la  plus  grande  partie  du  corps 
que  j'ai  analysé. 

Or  les  recbercbes  microscopiques  démontrent  que  la  bile  contient  des 
cristaux  de  cholestérine  qui  ne  s'y  trouvent  pas  dissous,  mais  seulemeint  à 
l'état  dç  suspension;  Ne  se  passe-t-il  pan  là  quelque  chose  d'analogue  à  ce 
que  nous  observons  dans  certaines  opérations  chimiques  où  nous  favorisons 
les  dépôts  cristallins  par  Finterposition  de  corps  étrangers  dans  les  solu- 
tions qui  les  contiennent?  Un  caillot  sanguin,  une  sécrétion  plus  àbon- 
dâTBte  de  mucus  déterminent,  par  Taddition  de  quelques  parcelles  de 
matière  colorante,  un  noyau  sur  lequel  viennent  se^  déposer  les  partit^uies 
ci^stallines.. 

Tels  me  semblent  avoir  été  les  faits  qui  ont  présidé  en  particulier  au 
développement  du  calcul  qui  m'occupe  en  ce  moment,  et  qui,  d'ailleurs, 
prennent,  par  l'examen  de  ce  qui  se  passe  pour  les  graviers  urinaires,  un 
degré  plus  prononcé  encore  de  ceriitùde. 

Mais  d'autres  analogies  se  montrent  encore  dans  le  fait  dé  l'addition 
^  successive' des  coùdhes  ccîcentriques  variées  qui  en  formant  r-enveloppé 
extérieure,  soit  que  ces  variations  se  soient  manifestées,  comme  cela 
afrive  dans  les  voies  urinaires  en  vertu  de  modifications  spéciales  dans  la 
sécrétion  du  liquide  excrémentiliel  résultant  de  certains  étals  généraux  ou 
locaux,  soit  parce  que  toute  la  cholestérine  «n  excès  dans  la  bile  ayant  été 
déposée,  il  s'est  fait  dans  Taggiomération  cristalline  un  temps  d'artét.  -Les 
cristaux  brillants  ont  cessé  de  venir  s'ajouter  au  dépôt  primitif,  et  la  pro- 
portion du  mucus  et  de  la  matière  colorante  augmentant,  des  couqhes 
nouvelles  dans  lesquelles  dominent  ces  deu^  éléments  se  sont  superposées. 
Plus  tard,  des  quantités  nouvelles  de  cholestérine  déposées  à  mesure  de 
leur  apparition  dans  la  vésicule  ont  constitué,  unies  au  mucus,  cette  masse 
presque  amorphe  stratifiée  qui  forme  la  partie  extérieure  et  la  masse  la 
pliis  volumineuse  du  calcul  complet. 

Le  second  fait  qui  a  attiré  mon  attention  a  été  la  recherche  du  temps 
probable  qu'une  semblable  production  pouvait  avoir  mis  à  se  développer,' 
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Mais  malheureusement  il  est  difficile  d'arriver,  sar  ce  point,  à  des  con- 
chiâtohS  an  peu  rigoureuses.  Sans  être  dans  un  âge  avancé,  la  personne  de 
<Jtti  'jjroVènait  te  calcul  n'était  plus  jeune,  et  ce  fait,  qu'on  ne  rencontre 
gtière  ()u0  éhez  les  vieillards  des  calculs  volumineux,  est  déjà  une  preuve 
qtlMI»  ût  se  î^rodûisent  eni  général  que  dans  un  long  espace  de  temps.  Ici 
é^àWeurs  la  Btrticture  intime,  les  bombreux  dépôts  successifs  et  variés  qui 
ihtilqde&t  des  tetnps  d*arrét,  dès  modifications  dans  Tétat  réciproque  des 
êfèHrenté  constituants  de  la  bile,  et  par  suite  dans  la  santé  du  malade,  no 
peuvent  laisser  de  doute  sur  la  longue  durée  de  la  formation  du  dépôt, 
êtfréë  ^éTdn  aurait  pu  conclure  d'ailleurs  de  Tancienneté  des  douleurs 
qUi  sembleht  s'y  rapporter  et  qui  ont  disparu  lors  de  son  expulsion. 

Essayoh*  itteinlenant  de  pénétrer  dans  un  autre  ordre  d'idées  et  d'exa- 
miner les  conditions  cbimiques  qui  peuvent  présider  à  la  formation  des 
calralB'biliilites'ou  la  favoriser  du  moins.  Quelques  personnes  ont  pefisé 
qt^i  sdlib  ntifiuence  de  causes  générales;  là  constitution  matérielle  de  la 
Mie  p6toVïiitôtrè modifiée  à  tel  point  (jn*il  en  pourrait  résulter  une  diminu- 
tiOB  dans  là  quantité  de  la  soude  qtii  tient  la  matière  colorante  en  suspen- 
sion, et  que,  put  siMte,  (ôette  matiôfe  se  trouvant  en  excès  par  rapport  à 
son  disfiOlvfliàt,  doit  se  précipiter.  D'autres  ont  fait  jouer  un  rôle  aux  acides 
diainsla  piroductiôndes calculs;  on  sait,  en  effet,  que  la  matière  colorante 
dîesDUtedtnS  une  liqueur  alcaline  en  est  précipitée  par  les  acides  ;  oii  sait 
aôsii  qae^ei«4U&s  gomted  d'acide  minéral  ajoutées  à  là  bile,  en  séparent^ 
au  bout  de  peu  de  temps,  de  la  cholestérine  et  des  acides  gras.  D'après 
(Seia,  (m  se  demande  si  l'on  ne  pourrait  pas  expliquer,  par  une  réaction 
afdide  icfia^  te  iMe  aurait  pri&e,  le  dépôt  d'une  petite  quantité  soit  de  matière 
colorante,  soit  de  matière  grasse,  et  en  définitive  le  comrnencement  de  Is^ 
formation  des  oalcul^. 

Â^ès  ce  rapide  efxamen  des  questions  que  pouvait  éclairer  le  calcul  qiid 
jîs  vieM  dé  déorit'e,  j'ai  naturellement  été  entraîné  à  me  demander  théofi- 
q«^eot  el  plus  spécialement,  au  point  de  vue  chimique,  quels  m63^ns^ 
thérapeutiques  rationnels  pourraient  être  mis  en  usage  pour  prévenir  et 
combattre  la  disposition  aux  calculs  biliaires. 

Le  traitement  le  plus  simple,  sans  contredit,  s'il  était  praticable,  con- 
siBterai^è  dissoudre  dlreotement  les  calculs  dans  l'organe  qui  les  renfermé. 
C'est  dans  te  but  qUe  l'on  a  vanté  el  que  l'on  vante  encore  un  mélange 
d'éther  et^d'e^setice  de  térébenthine  qui  est  connu  sous  Je  nom  de  remèd» 
de  Dâfieinde)  €ft  ()«e  r^n  a  préconisé  les  alcalins.  ^ 

•  Lèe  ialoi4i)is  ti'-ôfll  f(fts  d'aétk)n  dissolvante  sur  la  cholestérine  ni  sur  le^ 
calculs  biliaires,  et  l'on  ne  peut  nier  cependant  qu'ils  n'exehcent  un  effet 
MiiHni^i  Toutefois  faut^il  admettre,  comme  ori  le  -pense  généralement,, 
^'en  aiiïenant  la  «apofeification  des  matières  grafeses  du  sang,  ils  peuvent 
êÊÊ^het  les  dépôts  de  tbolestérine.  Cela  n'est  guère  adihissibley  car  h» 
^bonatiB»  alcalins  ne  possèdent  pas  une  action  aussi  puissante.  Il  est 
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bien  plus  probable  qu'ils  exçi.cc^Qt.iiflç  ^qlip^  4|spfolyj5i^o^o..9j!;gp,  Iç^jpajacgp.^^ 
sur  la  matière  coloranle  de  la  bile,,.pèf  l^fsj^jlqfldjj^^^  àjg  K^^HiP^^JF^^ 
grumeaux  sembla^es  à.peluU^k,.f9r^Çpl?Jp^^f^e^^çeraJ:ftlq^^^^ 
j'examine  n'existe  plus.  .Par.?iû\e.}f^,çhp^sf^j;iiï^  g.  i]^,^rç^fl(^^P9  ^^- 
coup  moins  grande  à  ^e  dépq^çf  ^  priy^^.flM'g^^e^g^  4'^iy^|}j;s,{Je,g4)iS^I"^ 
d'agrégation  qui  résida  daH$;,le^,pçp|)r^^(é^  ,9$gl,*.ti^i,v,ç§i-^i^^^ 
s'échappe  dope  pu  dejiprs  j^r  l^  coii^iji)p^tûlif  iç^ç^^n^  4ç^rflnif^çjP,d;^(^- 

dents.  .    ,    ..-^  ;  **'^';''  '-•'i  ■''<''•'':»  "'^'^  JH  ,  :*»tnrncwi  ?*r»fq 

Dans  la  théorie  qui  fait  i9^er.,ajj  deveJ9pp^naô](it,,(|'u^  T4?iptWA,?p^  «» 
rôle  important,  d^ns.  la,  prqçjv^ctipn  ,de^  gfc^v^er^,.  f^^|G^lj^3,f|aj  '^;^pp^fjçi^ 
en  modifiant. .tQute^,l€iftbum^mT^  (}eléconoqfu^>,pôlt^^^|gl^^i/^ 
sont  encore  fftrrï)eUeR^Rtip,d>qi^,,,  .  .  .  .,  ..r^rr  >,  .^^;:. .  -„  .V  ./..,' ^ 
Quant  au  remède  de  Durande  composé,  comme  on  le. sait,  de  trois^tr 
lies  d*éthor  et  de  d.eqx  parties  d'^sfQnc«^,d^  J^r^t)^fll^qe,,,,^q|:95jqpeç^  per- 
sonnes lui  o^t^lttribtté x«ne  intt4^Qe.occuUe.p^rtixîA4l,^e  ^£}^,p^f^fij^ 
calculs  daps  l'int^^^.,  O/jan^re^  pptj  pep?^  <ju'a  j^gis^Çj^it.çqpçi^.^^pj^spj^ 
modique  pour  laiiri^.qesf^ç  ^^pasmçl>  le  r,essprxeîXïeft^^e|^r(îon(iuÂ^^^.Ja,Wil^ 
Pour  moi,  je  ne  veux  examiner  ici  que  sa  puissance  cbimiquppAei^.di^ 
solvanle,  JW^à  Jï,  J^jUrlfuSoloo;  as^^it^fait  des,  (ÇXîp}éi?ie.nç|Ç8.\§ui;,J'^cJion 
réunie  ou  isolée  des  deux  agents  qui  Jq.  çopstilLuept,  J/m  ,5i,nj%  tQ\if.,jçpçî9 
ces  rechercbjçjii  .^^. Jîy.^i,ioiqî..r.élu(jli5  d>n,,grai^^  .n99gL<irfi,j^jç^4j^^jji>;ajîi8',. 


En  voici  le  détail  : 


'•*f<.,'  ."    î*  ,.  '1    '  '  ,  I--,.        <■^•      ,*  »T       ..'         JT/  »<      »,t_-,,       f._         ,^5  '»f'"l 


Un,.c;^l;çijjl,,dtt,,poid§,)dç,  (>8%46  a  ^^é  i?)^is, ..en  .contact  avjço  5  ^ramp 
d'étber.sijlfj^riqui?^  .Ue  c^kjul^,^  gagné  la  parUeJîiféfieu^^  du  }iqw<îe,, |9t 
aprèb  vingt-quaj^r^;bwçs.«,jl  }^  a:^u.4ég^réga.ki9Ô  fjcpipl^ljs^.^  , /,  ;^,, .  ^ 
Un  autre  calcul  pesant  O^^ÔS  a  été.  placé,  dans  un  flacon  av^c  ô^^ppsù 
d'esseinçe.dp  tétéljfiptJîi^e.^U'houl^  de  vingt-quatre  beur^p,ir^!était, déta- 
ché upe,jcqpc)ie,de.paati^Vi?.,!Cfqlorante,  e.tj  il r^s^^H.un  pôyau  blanc,  trè» 
volumineux^ q^i  uç  ^'.est  désag^,^gé,d'uAe.mapjère,comp(ète,qja>prè^.<lMa- 
rante-hpit  heures  d.e.contiact.  La  chole$tériue.;ay9i^,  4t4  dissAutQ  cqoinie 
dans  l'expérience  précédente,  » 

Un  calcul. jdu  poids  de  0K^3i  a  été  mis  eq  contact  avec  un,  m^lang^  de 
trois  parties,  d'éther  et  deux  parties  d'essence  dei  lérébenth.iive  (remède  de 
Durande).  La  désagrégation  a  eu  lieu  au  bout  de  vingt^quatr^  b^ures^ 

Ainsi,  la  .désagrégation  des  calculs,  biliaires  a.  été  plus,  prçmpte  dan$ 
l'éther  que  daiis  l'èsseuçe  de  (^ébenthine,  et  plus  rapide  avec  le  .pr^mi^r 
de  ces  dissolvants  qu^avep  leur  mélange.  Examinons  maintenant  l'action 
de  quelques  autres  liquides  i»pr  les  graviers  biliaires. 

Un  calcul  du  poids  de  0''/57  a<été,mis  eii  présence  d'une  dissolution  de 
bicarbonate  de  soude  contenant  un  dixième  de  son  poids  de  ce  sel*  Au 
bout  de  huit  jours,  le  calcul  avait  cédé  une  petite  quantité  de  matièi;e 
coloranle,  mais  il  n'avait  éprouvé  aucune  autre  altération.  Après  troi^ 
mois,  il  n'avait  subi  aucun  changement  sensible. 
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Un  aatre  calcul  pee^  ^^'^'^  ^  ^^^  ^^^  ^^"^  ^"^  solution  saturée  de 
BOU8«cafboBate  dé  soude.  La  liqueur  s'est  légèrement  colorée  en  vert  ; 
iù^}i^^'èlp)r€È  ti*ûts  n^Mê;  îl'tie  Â'étah  jpifBduit  aucdn  changement. 

'  10^''éiàbnf  âti''îidi<lrtië  0«^,1)!(  à  àémfs  éii  contact  avec  de  l'eau  de 
iài^(^V'^rf)ëé''âàbs1es'(ièM  ^a&t  )^récéâènis,  le  liquide  a  pris  une  légère 
A^tè  VUt^iftk%/4n^?^lb  c^lèàt-^W'é;  sulji  bri^ile  altération. 

''^&>i'é^2<>fiiir''ébHktktlé  (fti'e'léé  iàlbétllé  àiai^ent  un'e  adtion  moins  puissante 
'M  mBHPet;tés'.^ô«cè''(ïé  Wéb'éntHitW'iiJ  'iiae  leur  mélaïige,  j'ai  cherché 
'^îf  ^^eMkiriiai'  i^kûms^'éiàmkm'Aâïik  ^lesquels  la  désagrégation  fût 
plus  prompte;  j'ai  alors  essayé  les  liquides  suivants  : 
'^^ ffe»%fett'îrii>î)ôm'H^'<H^!àt îà'ëré-lhfk^eh  p^é^^eticfe  de Thuile  d'amandes 
,MM!}iÀ  fefc&ïâi!ft%*aié  lÙ'Wha-dû' ya^ë;  Apré^teiiijbur?,  pas  d'action 
iMMW,  ^bëàïëiii^t''ûiib'^pét;?(êi  qdarttitô  dcr'  i^)^tière  cblôfante  se  sépare. 
Après  quinze  jours,  et  même  après  deux  mbis,  pas^  de  changement  sen« 

''•'^1Jiî''dyoxîî!me  caîëuï'pefeant  0*',44  a  été  placé  dans  un  flacon  avec  de 
1*fruife'dènâphté.* Après  (juaràtite-huit  teures,  Te  calcirl  s'est  divisé  en 
l^a^ihiié)  mais  ce  n^est  qo'au  bout' de  douife  j6urs  que  la  désagrégation 
•#'fifa^lc^p<éïè;tOh'  èâlt  que"  l*fiuilé  dénaphtè  éit  ^ëouVént  employée  en 
'Â'kMi^W.f  ''"^"  ■'  •'^"'"•'  '  ■  '"  •  •■  "•''•■■'  •'  '  '  •'••'•  • 
"'^*'efi\r6fé{è8ie'''caJcur(!lu'^t)ids  de  0««,5^',  plàW  ^nsfe  behkine,  a  été 
BMèj^^a  Bbùt  de4itiit  heures  trente  mîbate».-'  ''  ' 
•^^IJ^^'ijtfaÏHèttiëpéâant  '0**';*6;'Wrs  en  contact  avec  'ramylérie,  a  éprouvé 
une  désagrégation  complète  après  six  heures  de  contact.         -    ' 

^  un^^cîhquiemé  ca'icut  pesant  O*'',*^,  placé  (ïans  le  sulfure  de  carbone,  a 
^' désagrégé  'di*û ne  manière- cbmp^^  au  bbut  d'une  heure  quarante 
minutes  de  cônlâcti  !^  èàïcU^  se  tenait  â  Id  j^artie  supérieure  du  liquide  qui 
è^liÉt;ôlorè'brésqùe  imniédfatement.     '  ' 

cnGfnj  un  àixlëme  Cilèul  du  poids  dé  O*'',^?,  thîs  en  contact  avec  du 
CTTon)fe>'meV  à  é;é'' désagrégé  en  môitis  d'iine  heure  vingt  minutes.  Le 
câîlèuf  Vl^t'aïf  partagé  très  promptemént  *ètt  plusieurs  noyàtfx  blancs  qui 
iiont'pas  taîdê  à  dispâfàïti'e.  te  liquidé,  à  là  surface  duquel  nageait  le 
calcul  bjliaire,  a\ait  pris  rapidement  une  cou^éur  Jaunâtre.'  '* 
,  Mns  loules  ces  expériences,  ta  cHoîesl^rine  entrait  toujours  en  dissolu- 
lion  ^(fàni  le  ïîqmdë,'  et' elle  pouvait  être  oblenue"parîaitement  blanche.  La 
inallé?f  colorante  er  le  raiicus  restaient  iiidîssoas. 
"  tte^'iresiilté-t-îi  pas  des  nombreux  essais  auxquels  je  me  suis  livré  que  le 
'c^iot*orormé  esf' ragent  fe   plus   puissant   p'ottr   dissoudre  les   calculs 
iJîiîârres',  eX  qu'on  doit  le  préiférer  à  I  élHèr',  "à'rèirsence  de  térébenthine,  et 

aux  autres  JiquidejS  ifue  j'ai"  indiquée  pfùs' li^^^^^^  administré 

daris'une  poliobVou  mieux  en  sirop  spiisla  rhéme  forme  que  le  sirop  d'éther. 
Jl  est  bien  entendu  que  je  n*'âi  pas  la  prèteritibn  de  décider  ici  la  ques- 
tion de  sàybîi'  s'il  est  réellement  utile  (J* in Iroduir'e  dans  l'appareil  digestif 
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d^a  liquides  dissolvants  de  la  cholestéripe.  dans  l'espoir  de  dissaadre  des 
graviers  contenus  dans  les  voies  biliaires.  Mais»  en  admettant  qv^e  I-OfÂt 
fijioQ  défendue  par  up  certain  nombre  de  médecins  soit  (ondée,  j'(ii  simple- 
inent  cherché  à  mettre  à  leur  service  le  plus  commû()e  et  le  plus  sûr  de  aeç) 
agents,  qui  peut  d'ailleurs,  aussi  bien  que  Téther,  exereer  sur  ces  eoaduils 
faction  antispasmodique  à  laquelle  on  a  attribué  quelquefois  les  succès 
obtenus  à  la  suite  de  son  administration. 

ADMINISTRATION   DU   CHL,OUOFORME   A   l'jNTÉRIEUR,    DANS   LE   TRAI- 
TEMENT   DES   CALCULS   BILIAIRES,    ETC.,    TAR   M.    BjÛUÇ^UT. 

Voici  ma  formule  : 

Chloroforme 1  gramme. 

Alcool 8      — 

Mêlez  et  agitez ,  pour  ajouter  au  vin,  à  l'eau  et  au  sirop. 

La  loi  est  :  une  partie  de  chloroforme  pour  huit  d'alcool.  Si  Ton  en  veut 
mettre  davantage,  par  exemple  2  grammes  de  chloroforme,  il  faut 
prendre  4  6  grammes  d'alcool  et  ainsi  de  suite;  5  grammes  de  chloroforme 
40  à  45  grammes  d'alcool. 

Dans  cette  proportion,  le  mélange  mis  dans  du  sirop  de  sucre  donne  un 
sirop  parfaitement  stable.  J'en  conserve  depuis  plusieurs  mois  qui  n'a  pas 
subi  la  moindre  altération.  On  peut  le  mettre  dans  du  vin  et,  à  petite dçse, 
rebdre  le  vin  délicieux  s*il  est  mauvais ,  en  lui  donnant  un  bouquet  fprt 
agréable.  £n6n,  on  peut  le  mettre  dans  l'eau  pour  limonade  extrêmement 
agréable  à  boire. 

Sirop  de  chloroforme  ou  sirop  chloroformique. 

Chloroforme 4  grtmmes. 

Alcool 16  à  32      — 

Sirop  de  sucre. 500       — 

Vin  de  chloroforvite  ou  vin  chloroformique , 

Chloroforme 2à   4  grammes. 

Alcool V..     i6è32      — 

Vin  rouge  ou  blanc 500      — » 

Eau  de  chloroforme  ou  eau  chloroformique. 

Chloroforme 2  grammes. 

Alcool 16      — 

Eau  ordinaire.  .............       300      — 
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Cette  dernière  préparation  constitue  une  boisson  sucrée,  extrêmement 
£tgréal>l9,  JEn  y  ajoutant  de  Teau  à  volonté,  on  la  rend  de  plus  en  plus 
faible,  et  pour  quelques  personnes  d*autant  plus  agréable. 

/ 

Elixir  çhloroformique . 

Chloroforme 8  grammes. 

Alcool 64       — 

Sirop 225       — 

Ce  mélange  fut  donné  à  un  chien,  au  moyen  de  la  sonde  œsophagienne. 
An  bout  de  quelques  minutes,  l'animal  vomit  un  peu,  eut  de  la  peine  à 
marcher,  tombait  sur  les  genoux  et  s'affaissait  sur  lui-même.  La  sensibilité 
fat  à  peine  diminuée,  et  il  n'y  eut  pas  de  perte  de  connaissance  ;  au  bout 
de  quatre  heures,  tous  les  accidents  avaient  jiisparu. 

ici  8  grammes  de  chloroforme  troublèrent  à  peine  la  sensibilité. 

)>e8  expériences  sur  les  chiens,  avec  le  sirop  et  le  vin  de  chloroforme, 
me  prouvèrent  que  l'action  anesthésique  de  la  substance  était  diminuée,  e 
qu'on  pouvait  sans  inconvénient  l'employer  chez  l'homme  à  petites  doses* 

Lavement  de  chloroforme . 

Chloroforme 2  grammes. 

Alcool 16        — 

Eau  distille ,.....,..     2^0        — 

Voici  les  conclusions  do  travail  de  M.  Bouchut,  inséré  dans  le  Bulletin  d$ 
thérapeutique: 

4°  On  peut  dissoudre  le  chloroforme  et  Véther  dans  l'alcool,  en  propor- 
tion de  un  sur  huit,  et  le  mélange  est  miscible  à  Teau,  au  vin  et  au  sirop 
en  toute  proportion,  de  manière  à  former  une  boisson  aqueuse,  vineuse,  ou 
un  élixir  très  agréable. 

2*^  Les  préparations  d'éther  et  de  chloroforme  faîtes  selon  ma  formule 
sont  stables,  car  j'en  conserve  depuis  huit  mois  qui  ne  sont  pas  alléréeis. 

3**  Le  vin,  l'eau  et  l'élixir  de  chtoroforme  et  d'alcool  ne  produisent  jamais 
Tanesthèsie  complète. 

4**  Le  vin,  l'eau  et  l'élixir  chloroformiques  calment  l'excitation  nerveuse, 
apaisent  momentanément  la  douleur  et  jettent  les  malades  dans  le  vertige. 

5®  Le  vin,  î'eaù  et  le  sirop,  bu  élixir  de  chloroforme,  sont  utiles  dans 
certaines  névroses  çonvulsives  et  mentales,  particulièrement  dans  la  cho- 
rée  et  dans  le  vertrge  épileptique. 

6**  Les  préparations  solubles  de  chloroforme  et  d'éther  agissent  plue 
vivement  par  le  rectum,  en  lavement,  que  lorsqu'elles  sont  administrées 
par  la  bouche.    ^ 

7*  La  solution  alcoolique  de  chloroforme  agit  plus  vile  sur  les  calculs 
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biliaires  et  dissout  mieax  à  froid  la  cholestérine  que  la  solution  d'éther  à 
la  même  dose. 

8*^  L'action  dissolvante  du  chloroforme  sur  la  cholestérine  autorise  Tem- 
pipi  de  cette  substance  contre  les  coliques  hépatiques. 

9^  Enfin,  dans  un  cas  de  calculs  biliaires  amenant  des  crises  de  coliques 
hépatiques  avec  coloration  subictérique  de  la  peau,  le  sirop  de  chloroforme 
a  déterminé  la  guérison. 

SUR   LA  COMPOSITION   DE   l' ACIER. 

Dans  le  tome  XVII  du  Répertoire,  p.  357,  j*ai  donné  Fimportant  tra> 
vail  de  M.  Fremy,  sur  Tazoture  de  fec  et  sur  la  constitution  des  aciers. 
Depuis  ce  temps,  cette  question  n'a  cessé  d'être  à  l'ordre  du  jour  a 
l'Académie  des  sciences.  Une  discussion  animée  à  laquelle  ont  surtout 
pris  part  MM.  Fremy,  Caron,  Boussingault,  a  montré  l'imporlance  du 
sujet.  Tout  en  convenant  que  des  études  sont  encore  nécessaires  pour  être 
fixé  sur  celte  grave  question,  qui  intéressé  à  la  fois  la  thépriaet  la  pratique, 
je  crois  faire  une  chose  utile  en  reproduisant  le  travail  le  plus  développé 
4e  l'éminent  chimiste  qui  a  soulevé  c«  débat,  j^  le  fai^  suivre  de  considéra* 
tiens  par  notre  collaborateur  M.  Regimbeau. 

RECHERCHAS   SUR    LA   COMPOSITION   CHIMIQUE  DE   LA   FONTE 
ET   DE  J[4jVjP.IER,>  Ç^R  J<.   FUEMY. 

Les  publications  que  j*ii  fàîlèà  ^Iréiëdémment  surl^acier,  ont  eu  pour 
but  d'élabftr  que  le  rôle  die  Tazôté  dans  raciératioa  avait  été  jusqu'à  pré- 
sent méconnu ,  et  que  fazote  est  non-seulement  uti  agent  très  actif  de 
cémentation,  mais  qu'il  reste  dans  lé  composé  métallique. 

Jusqu'à  présent  mes  démonstrations  avaient  pour  base  presque  exclu- 
sive des  opérations  synthétiques  et  des  expériences  de  laboratoire.  Je  me 
propose  dans  cette  nouvelle  communication  de  prouver.au  moyen  de  l'ana- 
lyse chimique  que  Tacier  cesse  d'exister  quand  on  lui  enlève  son  azote,  et 
que  toutes  les  opérations  tirées  de  la  pratique  viennent  confirmer  les  idées 
que  j'ai  émises  précédemment  sur  la  constitution  de  l'acier. 

Je  décrirai  d'abord  l'expérience  analytique  qui  me  paratt  de  nature  à 
satisfaire  les  esprits  les  plus  sévères. 

Mes  études  précédentes  sur  les  azotures  m'avaient  appris  que  l'hydro- 
gène pouvait  enlever  à  Fétat  d'ammoniaque  Tazote  contenu  dans  l'azoture 
de  fer;  après  avoir  reconnu  que  les  aciers  sont  azotés,  j*ai  pensé  que  l'hy- 
drogène pourrait  aussi  décomposer  Tacier  et  le  ramener  à  l'état  de  fer. 
L'expérience  est  venue  confirmer  cette  prévision.  J'ai  l'honneur  de  pré- 
senter à  TÀcadémie  une  lame  d'acier  fondu  de  première  qualité  dont  une 
partie  seulement  a  été  soumise,  au  rouge,  à  l'action  de  l'hydrogène.  L'opé- 
ration a  duré  trois  heures,  et  pendant  tout*ce  temps  Tacier  a  dégagé  con- 
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stammentdes  vapeurs  ammoniacales  et  probablement  d'autres  alcalis  azotés 
dont  }a  vapeui:  po9^Me.vi^  C|deqr  de  corne  brûlée.  La  partie  de  la  lame 
qui  a  subi  1  influence ^de  l'hydrogiène, .  et  qui  a  perdu  son  azote,  est  entiè- 
SSfffSf^  ^iSÎÎ^%dh®f.^.^'?^  U^aïAsIqfmée^  en  fer  doué  d'une  malléabilité 
fl?4y#ff*^  Ç^y.^t"^^  modifié  par  la  trempe.  Tandis 

que  la  partie  de  la  lame  qui  n*a  pas  été  désazotée,  a  conservé  tous  les  ca- 
ractères de  Tacier. 

Dans  celle  tran^|^{iti9n:{){aQÎer  lépronve  .une  perte  de  .poids  qui  est 
environ  de  4  pour  4  00;  cette  diminution  de  poids  représente  probable- 
tfiiht^%t]Kâi^'fefe^6lëtanCès  (Jui  se  trouvent  dans  Tacieren  dehors  du  fer, 
éSf?*l%6ft&ofl}S^b^éûtrfeiftle  les  composés  carbures  à  fétat  de  cyanhydrate 

^'àttîfa(Éa(îay.^'' ^  *^  •'    ■   ;  *  '  "      ' 

^^'*  LW*c<)tfftifiltï6'n^àe®  ï^àcler  >s{  donc  établie  aujourd'hui  par  la  synthèse 
'éb  plï*1^3î¥j^fe^,  ôh  petit  8irè  qu*on  acière  du  fer  en  fazotant  en  présence 
(Ëû 'câïWiife,  et  qu'on  le  désacièreén  le  dêsazotant  par  l'hydrogène. 

TiAft^ïè  monde  peut  prévoir  les  conséquences  qui  résultent  de  Fexpé- 
fiëfaeë  qtefè  ^iéns  de  décrire:  L*1acier,  pour  conserver  ses  {iropriélés  pré- 
ciéti\^if^vifk'ti6to'êti^  (^réservé  du  contact  des  corps  qui  peuvent  le  dés* 
azoter.  .    .   '  \  i. 

Dans  la  confection  dés  armes  de  guerre  au  moyen  de  l'acier  fondu,  ou 
devï4^i68i'J  «fn^gt^lidccmiipte  de  l'action  que  les^àz;  provenant  de  la  déto- 
nation de  la  poudre,  'jifeéVent  exercer  suî^  IVeief .  *"  '  -^ 
:ticH  ?Pf  PrW*^^  !¥^  la  .résistance  4  la  désa^Micm  yarÂ^ ,  ^yec  les  diffé- 
r^^jÇeg'^l^^ti^,  daci^^  elle  est  phis  graixde  dans  Facier^de  cémentation 
qji^ejjd^^s Jl!iciQr.  piiddlé.  L'action  de  l'hydrogène  sur  l'acier  donnera  un 
fer  doux  entièreménjb  privé  de  force  coercitive  et  qui  pourra  peut-être^  rpce^ 
-H!S;^oSBP!^^^^^°^  Utiles  dans  la  constructiop  de  certains  ai|p^reils  ma* 

-f».CT®^fi^R^^^  "'^^^^^'^^'^^^^  r Académie  m'avaient  engagé  à  examiner 
un  f^r  trèç  ihalléablequi  dérivait  d'une  modificat^OA  d^  l'acier  ;  il  est  pro^ 
bâ.ÊIe  que  ce  niétal  est  précisément  celui  qui  provient  de  la  désazptatiqn  de 
ràcier,  et  quej'ai  produit  dans  Texpérience  précédente. .. 

Après  ayo\r  décomposé  l'acier  en  le  dêsazotant  au  moyen  de  l'hydro- 
gène, il  ni'a'paru  intéressant  d'examiner  la  modi6cation  qu'il  pourrait 
éprpuyer  pour  l'action  des  gaz  de  la  combustion. 

ti'^mSqence  de*  racide  carbonique  devait  sous  ce  rapport  être  étudiée 
âvéé  sc^n.  J^âi  reconnu  que  l'acier  perd  rapidement  son  carbone  par  Tac- 
tien  de  racfde  carbonique,  et  qu'il  est  ramené  à  l'état  de  fer  azoié  ;  un  excès 
d'acide  Carbonique  brûlerait  entièrement  le  métal.  Tous  les  ouvriers  qui  tra- 
vaillent Tàcier  savent  que  ce  corps  se  détruit,  se  brûle  comme  on  le  dit, 
quand  on  l'expose  à  l'action  des  gaz  de  la  combustion  pendant  un  temps 
trop  long  :  il  est  évident  que  cette  modification  est  due,  dans  ce  cas^  à  Tin- 
âuence  des  composés  oxydants  qui  enlèvent  le  carbone.  Toutes  les  recettes 
xviii.  2*^ 
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employées  daAJi  les  ateliers  poar  régénérer  l'aeier  bir(il4Qat  pi?obabtefiùieDt 
pour  bat  de  vendre  k  Vader  le  carbone  qoe  lea  gaz^lai  oot  fait  perdre*  Je 
eroi»  cependant  que  cette  reatiuition  ait  iQiifenvft  bien incomptètei  et  qu'un 
acier  entièrem^iit  brûlé  ne  peut  piufi  étre<  régénéré;  je  penjsejméme  qop 
dans  certaines  conditions,  la  chaleur  senJe  suffit  pour  faire  éprouver  à 
Tacier  une  modification  physique  qu'sne  trempe  dans  un  corps  gras  peut 
jusqu'à  un  certain  point  détruire.  Les  altérations  que  l'acier  épreave  lors- 
qu'on, le.  brûle,  c'«^-à-dbre  lorsqu'on  le  chauffe  aaiia  préirartion,  peuTent 
donc  être  dues  à  une  décomf)os«yion  .eUsiiciae  Qi«>à  iin«i  sânpie;mûdiâ(»H 
tion  physique.  '' 

J'arrive  maintenant  à  r^xamen  des  faits  constatés  par  la^pratique  et  qui 
confirment  mes  idées  sur  la  constitution  de  l'acier. 

Les  partisans  de  l'ancienne  théorie  de  raCiérâtloiî',  qui  considèrent 
encore  l'acier  comme  un  carbure  de  i^r,  ne  manqueront  pa's  dé  dire^.  qu'il 
est  impossible  d'admettre  la  foriçatii^  d'un  azoture  dans  un  milieu  qui  ne 
contient  que  du  fer  et  du  charbon. 

Je  vais  dénoontrer  que,  dans  le§  caisses  de  cémentations  le  fer  est  loin 
d'àtro  sQumi^.à  di^s-influenfîes  e;B.qlusivement  caxburan^ie»,  et.(|Qe  le  métal 
peut  emprunter  l'azote,  non^seulementaux  gaz  qui  circulent  danaJescateeS), 
maisi  eacore  au  charbon  qi»i- s'y  rtvew^Q, 

Df^nsi  unede  n<)s  dernjières  «éaneea,  not«e.jBav«nt  «cpfcère  M^  Beoa- 
singault  nous  disait,  avec  l!aut(mlé  fœ  It»  dMine.u&âéjfMir  âe  plusieun 
années  dans  les  aciérseaf  qwt  i'atote  pteètre^  el  cincaie:  tot^ettr»  dans  les 
naisses  de^  cémentation  et  qu'il  peut  pa^'OOtaeée^nt  aosoter  le  far* 

Le  travair si  important  de>  H.  i^underson,  que  j'ai  déjà  en  Voccasien  de 
ci^  plusieurs  Ibis^  devant  T Académie,  démtMitf  e  aussi  que  ht  oàneirtatioA 
ne  se  produit  facilement  qu'en  présence  de  l'azote*  Les  observations  de 
M.  Garon  sur  l'aciératlon  rapide  au  moyen  du  cyanbydrate  d'ammoniftqqe 
et  la^Êormaticm.de  ce  corps  dans  les  caisses  de  cémentation  preQvent  éga* 
lempnt  que  Vad?£,  au^moment  de  sa  prodi>cti<»i,  se  l^rouive  dans  une  a4^ 
ine^phèfîfr  ammoniacale  et  par  epnséqiielit;  asmtante*    . 

Ainsi,  les  gaz  et  les  vapeurs  qui  ciroulentdans'tes  caisses peuvmst  asoler 
le  fer. 

Jedevaii^pecheroher  si,  en  dehors  de  Tàzote^  fourni  par  l'air,  le  fer  p(ni* 
vait  emprunter  encore  cet  élément  aux  composés  solides  qui  se  trouvent 
âans  les  caisses  de  cémentation. 

J'ai  reconnu  que  le  charbon  h»i-méme  pouvait  devewit  un  agent  très  actif 
d'azotation. 

En  effet,  il  résulte  de  mes  expériences  qu'une  matière  ergamique  azotée 
soumise  à  la  calcination^laisse  un  résidu  charbonneux  qui  contient  presque 
toujours  de  l'azote  :  lorsqu'on  Fexpose  à  l'actien  dto  l'hydrogène,  on  constate 
un  dégagement  très  abondant  d'ammoniaque.  Cette  production  d'ammo^. 
niaque  ne  doit  pas  être  atMtmée  à  ht  présence  des^cyantrree  dïms  le  résida  j 
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car  elle  se  manilést»  sur  an  charbon  <}»i  a  été  aomnis  à  de»  lavages  acidea. 
J'ai  recomiu  j>ar  la  Biémft  ooélbode  qoa  le  chark^  de  bois  tei-méroe^  après 
une  longue  caldnation  au  rouge  et  des  lavages  qui  lui  enlevaient  les  alealis 
et  les  Qya&ur90^  dégageait*  eiusore  de  l'amaoBiaque  par  l'aetioa  de  l'hy- 
drogène. 

Pour  élablk  neilttoMit  i'eâôslenae  d'im  charbon  azoté,  )'»  eu  recours 
à  o&e  easpérîMieà  synthéti^acp»  ne  pouvait  laisser  aœvii  douté  dans  Tea- 
prit.  J'ai  choisi  une  aàaiière  opga»iqm'  trds  pure,  dwnine  le  suere  de  pré<* 
mière  qualité;  je  l'ai  azoté  en  suivant  les  précieuses  indications  dtjnttées  par 
M*P«ilThenarddan9iine  coiniminiea4io»récente  (I),  etj'ais<min!s ensuite 
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(i)  Quand  dan$  de$  tubes  fermés  on  traite  à  des  températures  diverse»^  par 
rammoniaq,ue  liquide,  de  la  glycose,du  sucre,  de  la  mannite,  du  ligneui,  de  l'a- 
mîdoD,  du  tartrate  d'ammoniaque^  on  obtient  des  produits  qul^  sans  être  iden- 
tiques dians  leur  composition,  sont  de  la  famille  fumique  :  de  plus,  dans  toutes 
ces  réactions  il  y  a  production  de  carbonate  d^ammoniaque,  par  conséquent 
dédompoBitfon  et  oxyda fîon  de  la  matière  organique. 

frbhrde  cfe»  stïÉfStancès  ont  éWéttidîées  arcfc  un  certain  soin.  La  première, 
âê^i^  ^fé  ^fftifÈe,  csf  d*tftt  lirtiff  cftrif,  soIuhTe  dans  l*eau,  l'es  acides  et  îes 
dtssolutieotf  afcàfîné»,  loiÀà  iagoftltië  /fàn^  Vk\toot. 

La  êeêÊÊiM,  éétfféé^évL  îtéeté  <fe  ^oiHr,  a  des  tendant!^  fr*^  mdr^cttféés  à 
ÏÏèâmttbsmi  é»  km  Ma«Més,  mmtf  rasfd»  «tfrtiMqftiiB;-  l#«Ssi^eDt  ^ec  fa- 
màé,  at>  toos  Isa  ateifia  la  prétvpffeai  :  tàH  m  bnM%  MiMatliftiBte,  MMMt 
éMit  ratenal^eaiÉMiabie  iam  Vetm. 

là  if^isièmiiSjr  ipii  mnt  égalamaftt  du  taera^  sa  froévit  an  aiénw  i^npt  ^e  h 
paé«édamte«  at  an  pa^taga  les  propriétés  principatas,  sauf  qufalleaatBiiotns'asotée 
et  insoluble,  dans  Talcool. 

Dans  tous  les  cas,,  l'azote  qui  abonde  dans  ces  matières  f  est  fixé  a^^ac  nne 
énergie  qui  brave  longtemps  les  alcalis  les  plus  puissants. 

Mais  à  quel  genre  de  réaction  rapporter  ces  phénomènes?  Aussitôt  que  j'eus 
llionneur  de  ^uî  en  faire  part,  notre  ilfustre  thattre  M.  Dumas  répondit  à  l'ins- 
tant :  «c  G^est  la  frans forma tfon  des  matféres  neutres  non  azotées  et  incolores  en 
matières  neutres  azotées  et  colorantes  ;  et  de  même  qtfe  Tot'Cîne  se  fï'ansforme 
mttVfuSéKûtë  et  raimhoniàqiftf  et  de  Pair  eu  orcéine,  fa  phfDrldrfoé  en  phlo- 
fîâtMt,  en  fiiant  de  rabote  et  perdant  du  carbone  ou  de  rbydrogëne,  donnaùt 
lÊÊ^êum  à  4«s  SMttièMS  cokfranlès  piassairtfes,  violettes  ou  bleues,  les  lâal^es 
neutres,  telles  que  le  ligneux,  le  sucre,  Tamidon,  etc.,  subissent,  à  n'en  pas 
deotev,  la  mèine  loi  et  donnent  naissance  ii  de»  matières  coieraotet  puissantes 
aoasi,  noais*  brunes,  également  azotées^  Ces  phénomènes  m'expliquemb  mainte- 
nant pourquoi,  dans  la  fabrication  de  certaines  matières  colorantes,  on  n*ob- 
tient  ces  dernières  qu'avec  les  teintes  fauves  et  sales  qui  gênent  tous  les  fabri- 
cants; les  matières  premières  employées  ne  sont  exemptes  ni  de  ligneux,  ni 
d^amidon,  ni  de  sucre,  et  sous  Pinfluence  de  ^ammoniaque  et  dé  Tair,  des  corps 
0mns  venant  à  se  produire,  la  conieur  princîp)ale  en  est  altérée.  »  (P,  THeuard^, 
Compiss  rmdusf  t.  LU,  p.  445.)  (Voy.  p.  71  l'article  de  M.  Dusart.) 
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le  composé  à  une  calcination  longtemps  prolongée  :  le  charbon  ainsi  ob- 
tenu s'est  trouvé  très  azoté  et  a  dégagé  pendant  longtemps  de  Tammo- 
niaque  par  l'action  de  l'hydrogène. 

Ces  expériences  démontrent  dono  que  les  substances  organiques  azo* 
tées,  comme  celles  qui  constituent  les  tissus  des  animaux  et  même  ceux  des 
végétaux,  laissent  par  la  calcination  un  charbon  azoté  qui  peut  ensuite  par 
une  combustion  lente,  comme  celle  qui  se  fait  dans  les  caisses  de  cémenta* 
tion,  dégager  cet  azote  à  l'état  (}' ammoniaque  sous  l'influence  du  gaz  hy- 
drogène ou  de  la  vapeur  d'eau .  ' 

Le  charbon  azoté  est  donc  une  sorte  d'emmagaeinement  de  Tazote  utile 
à  la  cémentation  ;  sa  décomposition  se  fait  avec  une  lenteur  qui  convient 
à  l'opération  même,  et  qui  est  peut-être  une  des  conditions  delà  qualité  du 
produit. 

Les  faits  que  je  viens  de  faire  connaître  à  l'Académie  seront  probablor 
ment  utilisés  dans  l'industrie  et  rendent  compte  de  certaines  pratiques  bien 
connues  de  tous  les  fabricants  d'acier. 

Ainsi  tous  les  corps  organiques  qui  peuvent  produire  une  aciération 
rapide,  tels  que  la  corne,  la  suie,  le  cuir,  les  déjections  animales,  sont  pré- 
cisément ceux  qui  donnent  des  charbons  trè3  azotés.  Lea  composés  ammo- 
niacaux peuvent  même  azoter  les  substances  organiques  ternaires. 

L'utilité  de  l'azote  dans  un  charbon  explique  un  fait  de  pratique  fort 
curieux  :  c'est  que  le  charbon  des  caisses  de  cémentation  qui  a  été  chauffé 
pendant  un  certain  temps  s^épuise  et  doitêtre  remplacé  par  un  charbon  neuf« 
L'ancienne  théorie,  qui  faisait  jouer  au  carbone  un  rôle  exclusif  dans 
la  cémentation,  ne  pouvait  pas  rendre  compte  de  cette  pratique  qui  s'ex- 
plique parfaitement  dans  les  idées  nouvelles  que  je  propose,  en  admettant 
que  l'azote  est  enlevé  à  la  longue  par:  l'action  des  corps  hydrogénés. 

L'azote  utile  à  l'aciération  est  donc  donné  par  l'air  et  par  le  charbon 
de  bois  lui-même  qui  est  toujours  azoté. 

L'azote  peut  même  souvent  préexister  dans  le  fer  en  quantité  très  no-^ 
table  ;  les  fers  les  mieux  épurés  et  qui  s'acièrent  ayec  facilité  sont  précisé- 
ment ceux  qui  contiennent  de  l'azote. 

En  soumettant  certains  fers  à  l'action  des  vapeurs  d* essence  de  téré- 
benthine, j'ai  obtenu  quelquefois  des  aciérations  sensibles;  examinant 
ensuite  le  métal,  j'ai  toujours  reconnu  qu'il  contenait  assez  d'azote  pour 
expliquer  le  phénomène. 

Ainsi  les  chimistes  qui  voudraient  nier  l'influence  de  l'azote  en  pro- 
duisant de  l'acier  avec  des  carbures  d'hydrogène  ou  du  diamant,  commet- 
traient une  grave  erreur,  car  le  fer  du  commerce  retient  souvent  assez  d'azote 
pour  former  l'acier  par  l'action  d'un  corps  simplement  carburant  :  je  piou- 
verai  en  outre  plus  tard  que  Tazote  pourrait,  dans  l'aciération,  être  rem- 
placé par  un  autre  métalloïde  présentant  avec  lui  quelque  analogie  chi- 
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inique,  comme  le  phosphore,  et  donner  des  composés  que  Ton  peut  con- 
fondre facilement  avec  Tacier  normal. 

Après  avoir  démontré  que  l'aciératidn  se  produit  toujours  en  présence 
de  l'azote  et  que  Finfluence  de  6e  corps  esft  constatée  par  les  expériences  du 
laboratoire  et  les  obciervations  de  fa  pratique,  j'ai  actueliemeiït  à  rechercher 
comment  Fazote  peut  agir  dans  laciération. 

Comme  je  Tai  dit  dans  une  comïnunication  précédente,  l'azote  exerce 
dans  Taciération  une  double  action  :  non-seulement  il  se  combine  au  fer, 
mais  encore  il  rend  le  métal  poreux  et  permet  de  comprendre  le  phénomène 
encore  si  obscur  de  la  cémentation,  c'est-à-dire  la  pénétration  d*une  niasse 
métallique  par  un  corps  solide.    ' 

Les  savants  les^  plus' distingués  qui  se  sont  occupés  de  h  formation  de 
l'acier,  reconnaissent  que  la  cémentation  est  encore  aujourd'hui  un  fait  dif- 
ficile à  comprendre;^  je  vais  prouver  que  les  propriétés  de  Tazoture  de 
fer  permettent  d'expliquer  cette  pénétration  du  métal,  de  la  manière  la  plus 
simple. 

En  effet,  eua-  vu  '<|uë  Vwnoië  fourni  pftr  Fanoimoniaqoe  peut  s'introduire 
dans  une  wànm  de iéir  et* produire  lecômpodé  que  j*ài  étudié  sous  le  nom 
de  fer  azoté *y!e  corps,  sdumii»  à  l'àctfon  de  l'hydi^gèbe;  est  réduit  et 
laisse  le  métal  dattS  un  étAt  dé  pérosflé  remarquable.  Si  le  fer  azoté  est 
chauffé  dans"uii'COUrantde=gazhydtx>carbohé,^c'^éBt  de  Técier  qui  se  pro- 
duit: dans  ce  o$6,  ohe partie de^l'af^é  resté  oOnlMMe bu* métar,  le  carbone 
peut  alors  pénétrer,  dans  led'potifô  qui  o^té^é  prôdUkis  par  le  départ  de 
fazote  et  par  le  dégagement  dé  rhydi*dgètië  où  éé  l'ammb^iiaque. 

Tous  les  mystères  de  la  célnèniatlèn'  Sf'expliquent  ainài  avec  facilité  : 
ces  ampoules  nombreuses  qui  caractérisent  Tacier  de  eémenlàtiony  Vacier 
poule  comme  on  le  dit,  et'  dont  il  était  impossible  (fexpHquer  la  forma* 
tion  dans  l'ancienne  théorie,  seconoprennent  aisément;  elles  sont  produites 
par  les  gaz  qui  résultent  de  l'action  de^  oortposés  hydrocarbures  surl'azo- 
lure  de  fer.  <       •   ,  : 

Ainsi  les  phénoniène»  chimiques  de  la  cémentatîotk  peuvent  être  résu- 
més de  la  manière  suivante  :  l'ammoniaque  produit  du  fer  azoté  en  dé- 
gageant de  l'hydrogène  qui  rend  le  fer  poreux  ;  les  gaz  hydrocarbures 
décomposent  ensuite  le  fer  azoté  en  agissant  par  leur  hydrogène  et  leur  Car- 
bone; l'excès  d'azote  se  dégage  à  l'état  d'an^moniaque  ou  de  cyanhydrate 
d'ammoniaque,  ce  qui  augmente  encore  la  porosité  du  métal;  tandis  que  le 
carbone  vient  s'unir  à  un  reste  d'azote  et  constituer  le  composé  azoto-car- 
buré  qui  parait  être  l'élément  essentiel  de  l'acier. 
•  Ce  double  rôle  de  l'azote,  que  les  expériences  de  M.  Despretz  permet- 
taient de  prévoir,  est  un  fait  bien  intéressant  au  point  de  vue  théorique. 

N'est-il  pas  curieux,  en  effet,  de  voir  Tazote,  dont  l'activité  chimique 
est  en  général  si  peu  développée,  se  combiner  aux  deux  corps  qui  existent 
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dans  la  caisse  de  cémentation,  faire  la  fiaveltef  et  devenir  un  agent  puissant 
de  cémentation? 

Le  rôle  important  que  je  fais  jouer  dans  la  cémentation  au  fér  azotô  ne 
peut  pas  être  envisagé  comme  une  de  ces  conceptions  théoriques  que  Fexpô^ 
rience  ne  confirme  pas.  L^Âcadémie  n-a  pas  oublié  que  le  fer  azoté  éepro-' 
duit  au  rouge,  que  je  l'ai  maintenu  à  cette  température  pendant  dix  heures 
•ans  le  décomposer,  et  que,  soumis  ensuite  à  une  influence  cairborante;  il 
a  formé  de  Tacier;  ces  conditions  sont  précisément  celles  qui  doivent  sa 
réaliser  dans  les  caisses  de  cémentation.  '        '      ' 

J'ai  maintenant  à  examiner  si,  dans  la  fabrication  de  Tacier  par  l'affi- 
nage de  la  fonte,  Tazote  exerce  une  influence  aussi  importante  que  dans  la 
cémentation.  Je  constate  d'abord  que  dans  l'acier  produit  par  le  puddlage 
ou  par  le  travail  au  petit  foyer,  il  est  facile  de  démontrer  la  présence  de 
l'azote  soit  en  faisant  agir  sur  la  limaille  un  courant  d'hydrogène  qui  dégage 
de  l'ammoniaque,  soit  en  examinant  le  résidu  azoté  provenant  de  Tactiou 
des  acides  sur  cette  espèce  d'acier  (1).  Lorsque  Tacier  a  été  produit  dans  un 
petit  foyer  an  contact  du  charbon  de  bois  et  par  conséquent  dans  les  cir- 
constances où  les  cyanures  se  forment  en  quantité  si  considérable,  l*azota- 
tion  du  fer  et  sa  transformation  en  acier  se  comprennent  facilement. 

Dans  le  four  à  puddler  l'aciération  est  due  quelquefois  à  l'azote  con- 
tenu dans  les  fontes,  mais  surtout  à  l'action  des  composés  azotés  fournis  par 
le  combustible  et  Tair  qui  agissent  rapidement  sur  te  fer  au  moment  où  il 
commence  à  prendre  nature f  c'est-à-dire  lorsqu'il  est  rouge,  poreux  et  i 
l'état  naissant. 

J'arrive  ici  à  un  des  points  les  plus  importants  de  la  fabrication  de 
l'acier.  Existe-t-il,  comme  un  grand  nombre  de  métallurgistes  Tadmettent 
aujourd'hui,  des  minerais  à  acter  contenant  un  corps  inconnu  des  chiQ)istes 
qui  donnerait  à  certains  aciers  leurs  qualités  précieuses^  Serions-nous  fata- 
lement condamnés  en  France  à  demander  à  l'étranger  les  aciers  cimentés 
et  fondus  de  première  qualité?  Pourrons-nous  produire  des  fontes  don- 
nant par  le  puddlage  des  aciers  comparables  à  ceux  de  l'Allemagne  ^  pea 
analyses  nombreuses  et  des  opérations  synthétiques  poursuivies  dans  moi) 
laboratoire  depuis  plusieurs  années  me  permettent  de  répondre  immédiate r 
ment  à  ces  différentes  questions.    - 

J'ai  reconnu  que  le  fer  a  pour  certains  métalloïdes  des  préférences  qui 

(1)  Les  chimistes  qui  vondroiit  constater  dans  Taeiev  la  prësesee  de  l*atoie 
an  moyen  de  ('bj^rogàne,  devront  éviter  1^  iiiauepcM  Qombraoses  qai  déeom- 
posent  l'ammoniaque  :  ilfi  (jievront  en  onti»  recherclier  Tazâte  qaa  l^hf  dragtoa 
n'accuserait  pas,  soit  dans  les  liqueurs  provenant  4e  l'action  4^  acides  snr 
Tacier,  soit  dans  la  substance  brune  insoluble  r^siiHant  de  c«(te  açtiogi. 

L'hydrate  de  potasse  très  pur  pourrait  également  dégager  à  chaud  l'azote 
contenu  dans  un  acier. 
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exclaent  fe»  autres  oombinaisong.  Des  expériences  synthétiques  m'ont  ap« 
pris  que  Ton  essayera  en  vain  de  donner  au  fer  du  carbone  en  excès  et  de 
le  changer  en  fonte  grise,  lorsque  ie  phosphore  ou  le  soufre  restera  «n 
com!»nai&on  ayec  le  métal.  Le  graphite,  qui  par  sa  présence  caractérise 
les  fontes  douces,  n'apparattra  que  lorsqu'on  aura  enlevé  de  la  fonte^ 
an  moyen  de  hiitiers  épurateurs  et  basiques,  le  phosphore  et  le  soufre  qui 
s'y  trouvaient.  Et  réciproquement,  lorsqu'on  chauffe  une  fonte  grise  dans 
une  brasque  qui  donne  du  soufre  ou  du  phosphore,  on  voit  la  fonte  derenir 
blanche  et  perdre  alors  son  excès  de  carbone  qui  vient  cristalliser  en 
larges  écailles  à  la  surface  du  bain  métallique. 

Le  silicium  seul,  qui  se  rapproche,  comme  on  le  sait,  par  ses  proprlétéis 
chimiques,  du  carbone,  peut  exister  simultanément  avec  lui  dans  let 
fontes  grises.  Ce  que  je  viens  de  dire  de  l'exclusion  du  carbone  par  le  phos- 
phore et  le  soufre  s'applique  à  Tazote  ;  il  m*a  été  impossible  de  faire  agir 
Tazofe  sur  des  fers  préalablement  sulfureux  ou  phosphoreux  :  ces  t^rps  ne 
pouvaient  donc  pas  se  prêter  à  l'aciération  ;  on  comprend  ainsi  que  i'acief 
ne  puisse  pas  se  former  dans  le  haut  fourneau. 

Les  expériences  que  je  viens  d*analyser  me  paraissent  donc  poser  net- 
tement les  conditions  de  Taciération.  L'ecier  de  cémentation  de  première 
qualité  et  le  bon  acier  de  puddlage  ne  peuvent  être  obtenus  qu'avec  des 
produits  d'une  pureté  presque  absolue  ;  l'azote  ne  pourra  exercer  son  action 
aciérante  que  sur  un  mental  entièrement  débarrassé  de  silicium  et  surtout  de 
phosphore  et  de  soufre. 

Plusieurs  de  nos  fabricants  français  sont  arrivés  déjà  à  produire  des 
aciers  excellents,  mais  je  dirai  à  ceux  qui  ont  encore  quelques  progrès  à 
réaliser:  Ne  croyez  pas  que  certains  pays  possèdent  exclusivement  le  privi- 
lège d'une  fabrication  d'acier  de  qualité  exceptionnelle  ;  cette  perfection  est 
due  à  l'emploi  de  matières  premières  très  pures;  nous  avons  en  France  des 
minerais  qui  conviennent  parfaitement  à  la  fabrication  de  l'acier  ;  épurez  donc 
vos  fers  ;  donnez  à  votre  fabrication  de  fonte  une  régularité  qu'elle  ne  pré- 
sente pas  toujours  ;  ne  considérez  pas  comme  acier  un  mélange  de  fer  et  de 
fonte.  N'essayez  pas  d'aciérer  des  fers  impurs  ou  d'affiner  des  fontes  char* 
gées  de  corps  étrangers,  car  alors  l'aciération  ne  présentera  pas  de  fixité  j 
sous  l'influence  des  gaz  de  la  combustion,  ces  aciers  se  décomposeront 
facilement,  perdront  leur  azote  et  leur  carbone,  et  retourneront  à  l'état  de 

fer. 

Après  avoir  démontré  que  la  pureté  du  métal  est  la  condition  essentielle 
de  la  formation  et  delà  fixité  de  l'acier,  je  m'empresse  d'ajouter  que  cer- 
tains métaux  peuvent,  comme  la  pratique  l'a  démontré  depuis  longtemps, 
améliorer  la  qualité  de  certains  aciers. 

On  emploie  souvent  avec  avantage  le  manganèse,  le  nickel,  le  titane, 
le  tungstène,  etc.  Ces  métaux,  en  se  combinant  au  fer,  peuvent  d'abord 
modifier  d'une  manière  utile  les  propriétés  de  l'acier,  et  donner  de  véritables 
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alliage^.  Mais  je  démontrerai  bientôt  que  les  métaux  qui  paraissent  princi- 
palement faciliter  Faciération  sont  ceux  qui,  c^ommele  titane  et  le  tungstène, 
formçftt  avec  l'azote  des  composés  fixes. 

Ces  productions  spéciales  d'acier  sont  donc  parfaitement  expliquées, 
par  le$^4^  quç  j:'ai  émise^.prjf^emipeDiii  elles  rentrent  dans  les  principes 
généraux  que  j'ai  posés  en  commençant  «ûes  publications  sur  l'acier  :j*ai  dit 
en  effet  quelles  ^cictrs  fçrmaieot  une  véritable  famille  de  corps  dans  les- 
quels le  fer  se  trouvait  çomtpé  à;  des  cn^BopQsés  azotés  pouvant  contenir  du 
carbone  ou  d'autres 4îorps. simples.  -     c^.^  mo.i  o»   ^'j>>.  . 

Il  xésultede  ces.Qpr|i>Jnai«Ofl$.3U|^:pla.^,IK)i|9bçfW8éu  jdont  la 

théoriç  pç^utj^xj^icyj^r  ^îii9,^rd'b^^^  «iais.dont  la  pratique 

seule  pçiurr^^pifcifrj'iinpopi^ppe.  y.. 

Le  .mao^ap^^e^^'.dA^.t^^pQ^^'^^^  ^^  J^joiér^ion  eskeonmie  de  tous  les 
fabricants,  a  peut-être  pour  effet  de  s'oxyder  rapidement  et  de  produire 
ainsi,  sur  place,. un  !px^i(^en),étal|iqu0. pouvant  compléter  l'affinage  du  fèr 
et  fa^çilitor  .çîlors  î^^^^^  SB  éjifl(^\î^i\tvl^s,4;{iirps  #i!<wigèfs. 

En  résumé,  les  faits  consignés  dans  ce  travail  conduisent  aux  conclu^ 

8ionssuivajjt»?[  •...  .,';anuî  u    nii}  '..•.  -^ .  J--^-    <     ■ 

f*  J'avais.éta^)iyju|j5\»!à.(j^^  Tacier,  en  démon- 

tran^up  p£>.9Çij^^.^çoçAiçnt^  retrouve  dams  la 

matière jiripJjÇbl^J^^^^  par  l'hydrogène; 

j'avais  établi  que  l'acier  se  forme  facilement  sous  des  influences  azotantes, 
et  q}jp;}|9çiégfitj(fp  j^^D^eg^t^ç^fi^  girppic^rtjçj?  4'ia;?:ote  que  i'oMonne  au  métal, 
mai8]e,ç'^}^9i^,,|[|i^^eç£9r<B^^  «d^aaciâr^  l'acier  et  qu'on  le 

fait  retourner  à  l'état  de  fer  Qulf^  ()(^$^i^ant  par  l'hydrogène  :  c'est  cette 
démonstra|^|i^/|ii|i'^j^|j(}u^^ue  j!^i  placée  en.  tète  de  ce  Mémoire. 

2°  Pour  r||j(^9jjce^apj.  parti  de  l'ancienne  théorie  de  l'aciération  qui 
necom|^)[;enne^|L^pas,q(\iiP  le  fer  puisse  s'azoter  dans  des  caisses  qui  ne 
contienn0J|t  ef^^app^rp^çe  que  du  carbone,  j'ai  prouvé  que  dans  les  caisses 
de  cémentation,  hj^y  pouvait  emprunter  l'azote,  non-seulement  aux  pro- 
duits gazeux  qui  circulent  ^ans  les  appareils,  mais  aussi  au  charbon  qui 
est  toujours  azoté. 

Z°  L'ipfluence  incontestable  de  tous  les  composés  organiques  azotés 
dans  l'aciération  vient  confirmer  ma  théorie:  j'ai  obtenu  des  charbons 
azotés  très  actifs  en  azotant  préalablement  des  corps  organiques  ternaires 
comme  le  sucre. 

4""  Dans  la  cémentation^  Tazote  n'agit  pas  seulement  chimiquement  en 
se  combinant  au  carbone  et  en  formant  une  sorte  de  composé  cyanure  qui 
paraît  être  Télément  essentiel  de  l'acier  :  il  exerce  encore  une  action  mé- 
canique, il  devient  un  agent  de  carburation  ;  l'azoture  de  fer  en  excès  est 
réduit  par  le  gaz  carburé  ;  il  se  produit  là  un  vrai  phénomène  de  substitu- 
tion ;  l'azote  fait  donc  la  navette,  il  s'est  d'abord  combiné  au  fer  pour 
céder  ensuite  sa  place  au  carbone  en  rendant  le  métal  poreax  :  c'est  ainsi 
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que  Ton  p«ut  expliquer  la  pénétration  du  fer  par  le  carbone  et  la  formation 
des  ampoules  qui  caractérisent  Tacier  de  cémentation. 

5°  Dans  la  formation  de  Tacier  par  l'affinage  de  la  fonte,  l'azotation  se 
produit  au  moment  bù»  te  fer  prend  natut'cf';  l'azote  peut  être  fourni  par 
la  fonte,  par  les  gaztke  lacombustion  et  même  par  Tatr  atmosphérique. 

Q^  J'ai  démontré  que  la  qualité  de  l'acier  ne  dépend  pas  de  la  nature 
cbtoùque  de  tel  minerai  appartenant  à  quelques  localités  privilégiées;  elle 
repose  uniquement^^sur  <!a  pureté  du  fer  et  des  fontes  que  Ton  emploie  : 
les  fabricants  français  pourront  donc,  en  épurant  leurs  produits,  obtenir 
des  aciers  de  premières  marques.  Mes  expériences  établissent  que  cer- 
tains métalloïdes  ontj^irar  rapport  à  leur  combinaison  avec  le  fer,  en  quel- 
que sorte  des  droits  de  préséance.  Je  me  suis  assuré  que  l'azotation  du  fer 
devientimposaible^iohsqtve  le  métal  est  siliceux,  phosphoreux  ou  sulfu^ 
reux. 

Les  fabricants  d'acier  s'épuiseront  donc  en  vains  efforts  lorsqu'ils  vou- 
dront produire  de  l'acier  avec  des  fers  impurs  ou  des  fontes  blanches  sul- 
fureuses. 

7"*  Les  métaux  qui  paraissent  exercer  une  influence  utile  dans  Tacié- 
ration,  comme  le  tungstène,  sont  précisément  ceux  qui  forment  des 
composés  métalliques  azotés.  Les  différents  corps  qui  composent  la  fa- 
mille des  aciers  ont  donc  pour  base  un  azoture  de  carbone  ou  des  azo- 
tures  métalliques. 

Ainsi  les  recherches  du  laboratoire  et  les  observations  de  la  pratique 
viennent  confirmer  Totilité  de  l'azote  dans  l'aciération  et  démontrent  que 
Tacier  n'est  pas  simplement  un  carbure  de  fer. 

L'Académie  ne  se  méprendra  pas  sur  la  direction  que  je  donne  à  mes 
recherches;  elles  sont,  comme  on  le  voit,  exclusivement  scientifiques.  Que 
les  industriels  qui  fabriquent  de  l'acier  par  les  cyanures,  par  le  gaz  de 
réclairage,  par  les  déjections  animales,  etc. ,  ne  pensent  pas  que  mes  pu- 
blications sur  l'acier  peuvent  leur  enlever  le  mérite  de  leurs  découvertes. 
Pour  confirmer  mes  idées,  je  serai  toujours  heureux  de  signaler  des  acié- 
rations  produites  avant  moi  par  l'action  des  corps  azotés.  Je  connais  trop 
l'habileté  de  nos  fabricants  pour  ne  pas  être  persuadé  qu'ils  feront  des  aciers 
excellents  lorsque  la  science  leur  aura  donné  la  véritable  constitution  du 
corps  qu'ils  veulent  produire.  C'est  vers  ce  but  important  que  tendent  tous 
mes  efforts. 

ur(  MOT  SUR  l'aciération  ou  la  transformation  du  fer  en  acier 

(fer  carburé),    etc.,   par  m.   RE61MBEAU  AÎNÉ. 

Jusqu'à  présent,  et  sans  nul  conteste,  l'acier  avait  été  considéré  par  les 
chimistes  comme  un  composé  de  carbone  et  de  fer,  è^  5  ou  7  millièmes  de 
son  poids  de  charbon  pour  la  meilleure  qualité  d'acier,  cette  quantité  pou- 
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vaut  varier,  suivant  Thenard,  de  1  &  10  mîniêmes  dans  certains  cas. 
D'après  ces  données  de  la  science,  Vacier  était  regardée  juste  titre  coname 
un  composé  binaire,  ou  formé  de  deux  corps,  nous  l'avons  dit,  le  carbone 
et  le  fer;  lorsque  M.  Fremy  est  venu  annoncer  dans  ces  derniers  temps  à 
l'Académie  des  sciences,  par  suite  d'expériences  qu'il  aurait  réaliséies  et 
qui,  selon  lui,  viendraient  à  l'appui  de  son  opinion,  que  Tacier  devait 
compter  tin  troisième  élément  dans  sa  constitution  cbimiquej  TazoU,  et 
être  Considéré  dès  lors  comme  un  composé  d'àzbte,  de  carbone  et  de  fer, 
désignant  ce  corps  sous  le  nom  ù'azolo-carhure  de  fer^  ou  mieux  de  fer 
azoto-carburê . 

Comme  on  pouvait  bien  le  pressentir,  M.  Fremy  devait  s'attendre  à  ce 
que  Topinion  formulée  par  lui  relativement  à  la  composition  de  l'acier,  fû| 
vivement  contestée,  ce  qui  a  eu  lieu,  en  effet,  quoiqu'il  ait  démontré  par 
des  expériences  que  nous  ne  devons,  ni  que  nous  ne  pouvons  contrôler, 
que  l'azote  pouvait,  dans  certaines  conditions  de  manipulation,  s'unir  aa 
fer  pour  former  un  azoture  de  fer.  Néanmoins,  ce  qui  a  eu  lieu  de  nous 
surprendre,  et  ce  que  l'on  a  de  la  peine  à  concevoir,  c'est  que  M.  Freiny 
soit  parvenu,  toujours  d'après  ses  expériences,  à  opérer  de  véritables  com- 
binaisons d'azote  et  de  fer,  lorsque  l'azote  n'a  fait  jusqu'à  présent  partie 
que  des  composés  organiques  naturels,  sauf  quelques  exceptions.  On  sait, 
en  effet,  que  ce  corps  a  fait  partie  constituante  de  l'air  atmosphérique, 
mêlé  et  non  combiné,  il  faut  bien  le  faire  remarquer,  avec  l'oxygène,  second 
élément  gazeux  de  l'air  que  nous  respirons.  L'azote  fait  aussi  partie  con- 
stituante de  ràtnmoniaque,  de  l'acide  azotique,  et  autres  composés  de  ce 
genre,  d'origine  minérale  ou  inorganique,  puisqu'ils  peuvent  se  produire, 
les  deux  premiers,  dans  l'atmosphère  à  la  suite  d'orages,  l'électricité  inter- 
venant. On  sait  aussi  que  ces  corps  sont  des  produits  de  laboratoire.  On 
conçoit  plus  facilement  une  combinaison  de  carbone  et  de  fer,  le  carbone 
étant  un  corps  fixe  ou  solide,  et  faisant  partie  constituante  des  corps  orga- 
niques et  inorganiques  tout  à  la  fois. 

Nous  connaissons  aussi  en  chimie,  et  il  est  important  de  le  rappeler  ici, 
un  composé  gazeux  d'azote  et  de  carbone,  connu  sous  le  nom  de  cyanogène^ 
mais  ce  corps  est  le  produit  de  l'art.  Or,  que  sepasse-t-il,  pour  en  revenir 
à  la  question  de  l'aciération,  lorsqu'on  fait  réagir  le  fer  sur  le  cyanogène  à 
la  température  d'un  rouge  presque  blanc?  Il  se  décompose  en  partip,  dit 
Thenard,  le  fer  devient  cassant^  tout  en  se  recouvrant  d'un  charbon  très 
léger,  et  l'azote,  ou  une  certaine  quantité  d'azote  devient  libre.  Ce  résultat 
parâtt  contredire  ou  infirmer  Jusqu'à  un  certain  point  les  expériences  de 
M.  Fremy,  puisqu'iei  le  carbone  seul  semblerait  se  combiner  avec  le  fer 
qu'il  rend  cassant,  à  l'exclusion  de  l'azote,  second  élément  du  cyanogèpe. 
M.  Fremy  n'a  pas  tenté,  que  nous  sachions,  et  ce  qui  a  eu  Heu  denows 
étonner,  d'unir  ce  dernier  corps,  soit  Tazote  carboné  au  fer,  ppisqu'il 
n'en  a  nullement  fait  mention  dans  les  divers  mémoires  qu'il  vient  de 
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puMtor  taf  le  ti^at  qm  oous  oocupe.  Certes,  cetie  eaq^neaoe  vafait  bien 
la  peifle  é'êiH  tM)Ue,  piti^cp'on  troavtfait  là  deax  iléments  de  l'acier  tnr 
trois,  et  toHoai  après  avoir  tenté  cel|s  de  le  combinaison  de  Tazote  et  du  fer  1 

Quei.qaileD  sojt^.et  J<|sqi|'à  ce  qu'il  soit  démontré  par  des  analyses 
bien  rigoareoses  et  plasieacd  fois  répétées,  que  Tacier  est  un  composé 
d'azote,  de  carbone  et  de  fer  dans  des  proportions  eonslantes,  ou  à  peu 
près  constantes,  on  devrait  considérer  l'acier  comme  fernoé  senlement  de 
carbone  et  de  fer,  et  avec  d'autant  plus  de  raison  qoe  M.  Bonssingaait, 
diimiste  trée.^oiapétent»  a  avancé  àans  l'une  des  dernières  séances  de 
r Académie,  à  l'encontre  de  l'opinion  de  M.  Fremy,  qu'il  n'avait  jamais 
troQvé  de  fer  exempt  d'azote. 

Ce  corps,  Tazote,  serait  logé  ou  comme  emprisonné  en  quelque  sorte 
dans  les  interstices  du  métal,  et  le  rendrait  par  cela  môme  plus  ou  moins 
poreux,  comme  iCela  a  lieu  avec  l'azoture  de  fer  de  M.  Fremy ,  si  nous  avons 
bien  lu« 

L'szote  ne  pourrait-il  pas  être  oonsfdéi^é,  en  opérant  ainsi  que  Ta  fait 
M.  Fremy,  par  Tammomaque  et  rhydr<^ène  bfcarboné,  comme  un  agent 
par  exeelieaee  de  .cémentation  ou  d'aciération  en  présentant  le  carbone  au 
fer  dans  un  état  très  favorable  à  la  eombinaison,  soit  que  Tazote  provienne 
aussi  de  l'air,  en  opérant  par  les  divers  procédés  dans  lesquels  ce  dernier 
intervient? 

Les  céments  employés  ordinairement,  et  comme  auxiliaires,  dans  la 
préparation  de  l'acier,  et  sans  nulle  intervention  de  l'air,  facilitent  la  com- 
binaison du  cartx)ne  e^  du  fer  par  une  réaction  ou  un  mode  d'action  qui 
nous  est  inconnu.  On  sait  seulement  que  les  céments  dont  le  charbon 
animal  fait  partie  comme  base  essentielle  et  indispensable  de  Taciéraiion, 
sont  préférables  à  ceux  dont  le  charbon  végétal  fait  partie  aussi,  concur- 
renunent  dans  les  deux  cas  avec  la  soie»  la  cendre  et  le  eel  marin,  le  pre- 
mier fournissant  ou  pouvant  fournir  de  l'aKOte. 

M.  Fremy  aurait  reconnu  que  Ton  pouvait  opérer,  sinon  Taciération 
proprement  dite,  du  moins  la  carburation  du  fer  à  un  degré  assez  avancé 
par  l'emploi  du  gaz  hydrogène  bicarboné  desséché,  gaz  d'éclairage,  et  qu'il 
fallait  l'intervention  absolue  du  gaz  ammoniacal  qui  fournit  de  TazQte,  pour 
réaliser  l'aclération,  agissant  successivement  ou  simultanément  avec  Thy- 
drogène  bicarboné. 

Comment  se  fait-il  que  la  carburation,  ou  plutôt  l'aciération  du  fer, 
puisse  avoir  lieu  par  le  carbonate  de  chaux,  mêlé  à  de  l'argile  cuite  (pro- 
cédé Clouet),  l'acide  carbonique  du  carbonate  de  chaux  donnant  du  carbone 
par  sa  décomposition  ?  II  est  certain  que  daps  cq  dernier  cas  l'azote  ne  peut 
nullement  intervenir,  ii  moins  qu'il  fût  fourni  par  Tair  atmosphérique;  ce 
qui  B-eet  pas  probable,  opérant  dans  des  creusets  (4). 


■n       <^' 


(i)  M.  Boussingault  ayait  constaté  par  Tanalyse  que  l'acier  de  Clouet  contient 
du  silicium.  Pourquoi  pas  aussi  de  raluminiuro ,  Vun  et  l'autre  pouvant,  en 
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Il  n^en  est  pas  de  môme  dans  les  circonstances  que  nous  allons  mention- 
ner, et  l'on  connaît  depuis  longtemps  les  moyens  empirique^  employés 
pour  opérer  Taciération  du  fer,  tel  que  le  traitement  de  ce  métal  par  le 
cyauoferrure  de  potassium  (prussiate  jaune  de  potasse) ,  produit  pouvant 
fournir  du  cyanogène,  et  ultérieurement  de  Tazote,  comme  peuvent  four- 
nir de  Fazote  libre  ou  combiné  avec  le  carbone,  les  vieilles  semelles  ou 
sfttates  ^mjyîdyées'  aussi  pour  aciëref '1^'Hfer;  étant  ^'origine  animale, 
(îôttiifetbftflè^ihônde^felsait;'^  .»oi>f  i^.u.-.;=p   vj/oiqn?'    . 

Il  serait  bien  penftîs  d*àbbrdèr1cî  iïn'^{)èîfl{^ë'iîiferie  très  délicat,  la 
queytion  ^^iiôué  oîicupe  zyâTaV&àv^èWMyWâStfiis  à^la  dernière  séance 
âèl^Ak^Ôéyer;  éaf  hVus  ne^acftbnè'pâfs  qiïé^Vlin-'Sôlt  parvenu  encore  à 
ëmiïblnerl dirëcteniebile  fer  aVec  \&  carbone,  ou  bien'  sans  intermédiaire 
ârticûh,'bu''^émèni,'  en  comprenant  ici  f azote  agissant  isolémenl,  ou  bien 
simultanément  avec  le  carbone.  Il  est  reconnu,  en  effet,  que  dans  la  pin- 
^iar^t' dés  é'ââ  lés  agents  les  plus  efficaces  de  Taciération,  en  y  comprenant 
lé  ëàrbMe  à  un  autre  titre,  9ont  ceux  qui  peuvent  réagir  sur  le  fer  à  Tétat 
nMi^ht/'ou^u' moment  même  qu'ils  sont  dégagés  de  leur  combinaison, 
soit  que  Pôn  opère  pa!r  les  méibodes  de  M.  Fremy,  soit  que  l'on  opère  par 
le  procédé  Clouet  et  autres.,  en  y  comprenant  surtout  le  procédé  de  Taciéra- 
tion  du  fer  par  le  cyanoferrure  de  potassium.  Ici  le  cyanogène  modifié  ou 
non  se  combinerait-il  directement  avec  le  fer,  ou  bien  le  carbone  de  ce 
corps  serait-il  cédé  au  fer  par  Tazote  qui  fait  partie  du  cyanogène?  C'est 
là  du  moins  ce  qui  se  passe,  d'après  Berzelius,  lorsqu'on  décompose  le 
cyanoferrure  de  potassium  à  une  chaleur  bien  rouge,  l'azote  se  dégage,  et 
le  carbone  s'unit  au  fer  de  ce  môme  composé.  Voilà,  ce  nous  semble,  le 
nœud  de  la  question,  ou  le  point  essentiel  du  problème  à  résoudre. 

Il  nous  semble  aussi,  et  pour  nous  résumer,  que  pour  arriver  à  la  solu- 
tion de  la  question  importante  qui  est  à  l'ordre  du  jour,  soit  la  théorie  de 
l'aciération  du  fer  et  sa  constitution  chimique,  question  qui  intéresse  au 
plus  haut  degré  la  science,  il  ne  s'agirait  de  rien  moins  que  de  faire  une 
boniie  analyse,  et  surtout  une  bonne  synthèse  de  l'acier,  si  la  chose  était 
possible,  la  question  intéressant  aussi  au  ..plus  haut  point  l'industrie ,  quoi- 
qu'il soit  vrai  de  dire  que  la.  pratique  seule  doit  prononcer,  indépendam- 
ment de  la  théorie  admise,  sur  les  meilleurs  moyens  à  employer  pour  la 
fabrication  des  différentes  espèces  d*acier. 


s'alliant  au  fer,  le  modifier  et  faciliter  son  aciération?  —  Nous  avons  dit  que 
Clouet  employait  Targlle  cuite  dans  son  procédé  d*aciëration,  laquelle  peut 
fournir  de  Taluminium.  « 

M.  Fremy  a  annoncé  quUI  allait  se  livrer  à  Tétnde  d*un  nouveau  genre  on 
type  d*acier,  et  dans  lequel,  dit-il,  le  carbone  ou  Pazote  est  remplacé  par 
d*autres  corps  simples,  ayant  quelque  analogie  avec  le  carbone  et  Vàtoie* 
M.  Fremy  parle  aussi  d'un  acier  au  tungstène,  espèce  d*a1liage  différant  de 
Tacier  au  charbon. 
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NOl^VELLË   MÉTHODE  POUR   LE   DOSAGE   DE  l'aCIDE  TAN'NIQUE, 

PAR   M.   K.    HAMMER. 


ï 


Ou  8* est  servi  déjà  de  la  densité  des  solutions  d'acide  tannique  pour 
déterminer  la  quantité  d'acide  qu'elles  renferment.  Cette  méthode  n'est 
applicable  que  dans  le  cas  de  solutions  pures.  M.  HamiQer  propose  un. moyen 
qui  permet  de  l'employer  quand  l'acide  tannique,  comme  cela  arrive 
presque  toujours,  est  accompagné  d'autres  substances. 

Pour  cela,  il  commence  par  prendre  la  densité  du  liquide  dans  l'état  où 
il  se  trouve.  Il  précipite  ensuite  l'acide  tannique  en  agitant  la  solution  avec 
de  la  peau  réduite  en  poudre  au  moyen  d'une  lime,  et  emploie  4  parties  de 
peau  pour  1  partie  d'acide  tannique  que  Ton  présume  exister  dans  la 
liqueur  d'après  son  titre  apparent. 

Après  l'opération,  il  prend  une  seconde  fois  la  densité  du  liquide,  et  la 
différence  des  titres  correspondant  à  ces  deux  densités  donne  le  titre  réel. 

Les  densités  à  45  degrés  des  solutions  pures  d'acide. tannique  renfer- 
mait de  4  à  4  0  p.  1 00  d'acîde,^  sont  données  par  le  tableau  suivant  : 


Acide  tamUqne, 

Cltfllftitd 

pour  100  parties. 

à  18*. 

4 

4,0040 

2 

4,00é0     , 

3 

4,04  20 

4 

4,0460 

ô 

4,0204 

(j 

4,0242 

7 

4,0283 

8 

4,0325 

9 

4,0367 

40 

4,0409 

Il  est  bien  évident  qu'il  faut  avoir  égard  à  la  température  à  laquelle  on 

opère.  On  peut  s'aider  pour 

rectifier  les  ^résultats  de  la  table  donnée  au 

t.  XVII  du  Répertoire. 

La  peau  non  tannée  en  se  combinant  au  tannin  ne  cède-t-elle  rien  à  Teau  ? 

SUR  LA  QUESTION  RELATIVE  AU  MODE  DE  FORMATION  DE  CERTAINES 
MATIÈRES  AZOTÉES,    PAR   M.    DUSART.   (Voy.  p.  61  la  HOtC.) 

L'auteur  a  annoncé  dès  4  856  qu'en  chauffant  en  vases  clos,  k  4  50  de- 
grés environ^  du  glucose,  du  sucre  de  lait  ou  de  Tamidon  avec  de  l'ammo- 
niaque, on  obtenait  une  matière  précipitable  par  l'alcool  en  filaments  élas- 
tiques et  donnant  par  le  tannin  une  matière  imputrescible;  il  a  pu  fixer 
ainsi  jusqu'à  4  4  p.  4  00  d'azote;  le  produit  avait  les  propriétés  physiques 
du  gluten. 
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NOUVELLES  RËCUfiRCHEB   SCK  LES  COMBINAISONS  QUI   S^OPÈREMT    A 
l'aide  des   corps  POREUX,   PAR   M.    B.    CORENVINDER. 

Il  y  a  plus  de  dix  ans,  j*ai  ansoDcé  que  Ton  peut  combiner  partiel- 
lement le  soufre  et  Thydrogène,  en  mettant  ces  deux  corps  en  présence  de 
la  pierre  ponce  chauffée  au  rouge  sombre.  Il  se  produi^t  de  Tacide  sulfhy- 
drfque  en  abondance.  Je  me  suis  'demandé'  plus  rêcômitient  si  la  vapeur 
d*éacr  et  la  vapeur  de  soufre  n'ont  pas  d'action  réciproque,  lorsquMls  soiit 
niis  en  contact  à  une  température  élevée  avec  les  corps  poreux.  L'expé- 
tience  a  répondu  affirmativement.  En  effet,  que  dans  la  partie  moyenne 
d'un  tube  de  verre  ou  de  porcelaine  on  place  des  fragments  de  pierre  ponce 
récemment,  calcinés  et  dans  le  voisinage  d'une  des  extrémités  quelques 
morceaux  de  soufre,  en  interposant  de  Tamiante  entre  ce  dernier  ctorps  et 
le  bouchon.  Si,  chauffant  ensuite  la  pierre  ponce  au  rouge,  on  fait  disUner 
lentement  le  soufre  en  môme  temps  qu'on  dirige  avec  précaution  par  la 
même  extrémité  un  courant  de  vapeur  d'eau,  en  peu  de  temps  on  produit 
de  l'hydrogène  sulfuré  avec  abondance.  Le  phénomène  a  lieu  également  et 
d'une  manière  plus  prononcée  même,  en  substituant  à  la  ponce  de  la  silice 
pure,  préalablement  chauffée  au  rouge  blanc.  Dans  totfs  tes  cas,  le  corps 
poreux  employé  ne  |Wr»H  subir  aucune  altération*  Celte  décomposition  de 
l'eau  par  le  soufre,  qiuMfiiei  partielle  et  incomplète,  ae  constitue  pas  moins 
un  phénomène  curieus,  <pû  mérite  de  fixer  l'attentioD. 

MÉTHODE  PROMPTE  ET  FACILE  d'oBTENIR  LE  SULFATE  DE  CADMIUM 
.POUR     l'usage     PHARMACEUTIQUE,     PAR     M«    A.     <Ï1BERT1NI ,     A 
PARME. 

Cette  méthode  suivie  par  Tauteur,  n*est  autre  que  l'application  du  fait 
reconnu  dès  4  792  par  Richter,  qu'un  métal  plongé- dans  une  solution  saline, 
se  substitue  simplement  au  métal,  qui  forme  la  base  du  sel  employé.  On 
prendra  une  certaine  quantité  de  sulfate  de  cmwte  cfistaHisé,  lOO"  grammes 
par  exemple,  après  Tavoir  dissoute  dans  l'eau,  on  y  plonge  mre  lame  firattne 
de  cadmium,  plus  pesante  que  ne  le  requiert  l'acide  sutfbrique  pout  sa 
saturçition,  c'est-à-diVe  dans  le  cas  partiôtriTier  pFus  der  grammes  44,69. 
Le.  tout. seyant  été. abandonué  à  Lui-môme,  la  cuivre  précipité  enlevé  par 
filtration^  et  le  liquide  évaporé  lentement,  comme  il  se  pourrait  que  la 
solution  absolument  neutre  de  sulfate  de  cadmiam  donnât  lieu  lors  de  son 
évaporatfon  k  un»  petite  qmfilitéde*  smqvioîiyd^ée  fev,  tetfuel  aoshiieiile- 
ment  coostifué  une  farporelé,  inai^  0iicoretdoftti0ba»^stit  w»  vttaîn'  «spocK 
M  fwaâm  Iffisser  à  Kahr  I0  sel  Ml  tiisMèutiQB  pour  que^  tout  Im  fer  ^«11 
pourrait  contenir  sotl  éfiroHné,  <9e  qui  se  recmmalt  à  ee^  qu'sprèi^  une*  se^ 
coildë  ffilratioift  Se  Mqttkieabftiickievié  à  l'arir  «le  peirâ  plus  éon  «gpMt  liia>- 
pide:  pour  que  les  cristaux  de  sulfate  de  cadmium  soient  bien  fëvmés  et 
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volumineux,  il  faut  légérenaent  aciduler  la  liqueur,  avec  quelques  gouttes 
diacide  suKurique  dilué.  (Écho  médical  autsM.) 

ESSAIS  SUR   LE   FULMI-COTON   DESTINÉ   A   LA   PRÉPARAIION 

DU  COLLODIUM.  , 

.  Voici  kfi  réffiait^ts  de  (Uiâventes  atpéridnces  faites  pour  trouver  h  meif- 
leure  maoiàre  de  pro^luijQ  ua.  cpton-poodre  facilement  soluble  dans  Téther. 
il  fttm  ne  prendre^qjoe  peu  de  coton  à  la  fols,  afin  que  le  mélange  dans  les 
acidef  piÛJMio.bi^^'effjeptuer,;  une  oncie  est  suffisante  dans  ce  but.  Quant 
as  néiapge  de  s^alpétre  et  diacide  sulfarique»  il  paratttralt,  selon  toute  pro- 
b«bilité,.qQe  la  naeillewe  proportion  est  pour  une  once  de  coton;  46  onces 
de  salpêtre  et  2k  onces  d'acide  sulfurique  (dont  4  %  peuvent  être  de  Tacide 
ordinaire  et  4  9  de  celui  de  Nôcdhausen).  .Le  coton  est  suffisamment  trans- 
lonnéau  bout  de  cinq  minutes  de  séjour  dans  ce  mélange,  une  plus  longtre 
immenioB  serait  pour  h  moins  superflue  :. après  quoi  il  faut  laver  à  Teau 
chaude  d'abord,  puis  à  grande  eau  pour  enlever  jusqu'à  la  dernière  trace 
d'acide.  {Ai^chiv,  der  Pharmacie.  —  Écho  méd,  puisse.) 

KOTE   SUR   L*HYDR06ÈN£   PHOSPHORE,.   PAR  M.   H.   LANDOLT. 

On  sait  que  M,  Grahaift  avait  fait  depuis  longtemps  la  remarque  que 
Thydrogène  phosphore  non  spontanément  inflammable  devient  spontanément 
inflammable  par  lo  contact  d'une  très  petite  c^a&tité  d'acide  azoteux* 

On  peut  démontrer  cette  propriété  d'une  manière  très  élégante  par 
l'expérience  suivante  :  .  .  , 

L'hydrogène  phosphore  non  spontanément  inâsrmm&bleÇ  pr^ié  en 
chauffant  du  phosphoreavec  une  solution  eoncentréedepotasesttdâMOnnée 
du  double  de  son  volume  d'alcool^,  est  dirige  à  travetn  nne  cewiebe  d'acide 
azotique  contenue  dans  une  capsule.  SLVaeide  possède  «ne  deomtéde  4,^4 
environ,  et  s'il  a  été  dépouillé  d'acide  hypoazotique  par  TébuHition,  Fhy-* 
drogène  phosphore  le  traverse  sans  que  les  bulles  s'enflamment  au  contact 
de  l'air.  Mais  pour  peu  que  Ton  ajoute  à  l'acide  azotique  quelques  gouttes 
^  d'acide  fumant,  chaque  bulle  s'enflamme  instantanément.  En  ajoutant  trop 
d'acide  fumant,  on  fait  cesser  le  phénomène,  l'hydrogène  phosphore  étant 
décomposé  au  sein  de  la  liqueur.  L'eau  additionnée  d'acide  hypoazotique 
ne  rend  pas  l'inflammation  spontanée  à  l'hydrogène  phosphore,  pas  plus  que 
le  chlore  ou  le  brome  introduit  en  petite  quantité,  soit  dans  Teau,  soit  dans 
Faokle  azotique. 

SUR  l'bUILB  BSftBimiLLfi  M  PIN  (fïNTIS  PUMAIO^    RA«NRfi)^ 

PAR   M.    A.    BUGHENER. 

Depuis  quelque  temps  on  prépare^  à  ReicheidiaU  (en  Bayière)^  pour 
bains  médicinaux,  une  décoction  de  jeunes  branches  du  Pinus  pumilio. 


fà        -^  riÉt>ËRl%W^  tffe  •î'ifÀkMAGlÈ. 

jIett6.^fleaelMBoaai8Bt  dant  an-^pparaH  dwtill>toire,  at  l'on  r«cBcm«=CTdé- 
penda minent  d'une  eau  distillée  qu'on  réunit  de  nouveau  à  la  décoction, 
uno'gSlilPII|«i^;^aiinàf(i;,9ll%Ilïi(Slfl9.à^Re  iraifPSiMtMIPKISémble 
beaucoup  à  celles  qu'on  extrait  du  Pi'wu»  abies,  du  Pt'nuf  sylvestm  et  d'autres 
conifères.  Sa  densité  à  47  degrés  est  de  0,893,  et  son  point  d'ébullition 

te^enced^t^reUlhin^e     ^  ^   a..  .,r.,;...7>.:voau3^-l  ,    ^ 

Lorsqù  on  a  traite  1  huile  brute  par  des  fragments  de  potasse  fondue. 


Jtfièffiisd^toiqcntiû^  idci^f  I  moitié-  -^i^imiti  ^^â»  "Wurn^  k4aièë''€&^SXm, 


calcium  fondu,  présente  une  composition  s  accordant  avqb  lès  rapports 

uri  a  Dronipe  1  arsenic  pour  empoisonner  des ,  animaux  nuisiblesr,   le 
pfibâ{)hb<'e<aartî1â  atijôtirtrnéi  doit-étre  écarté  par  lés.  mômes  motifs  que 

^km^  k^m\x^\  «^cifeiéddôpfe  rémSiîV^  m^ 

H^dkpé9èB^àteItoéwlqprf^Wtt^l^m 

■.iaqBO-ohic't;'!  fnl•f'^■.i(■î  ti!i  'it.iiM'ii  iiul  Jjiioij  l-îf)!!  liorrmio!' 

léStiiattetesr  aatis  la  fonte  au  moment  de  couler  ^et  en  remuant,  chaque 

gramme  de  suif  contiendra  15 C0nt1grapnies'd''l^m^tique^ 
(VM^fi*Wuiiil'^''  ?'H)OJunj  .Mij^aj  i ,:,  <t'  li'.j' ..)M*»''  '.'o  ^>1>  -r.  l'a-  ' 

o]l«Hpa0ldàl«iiqïîi)eSto«éyéi;.'fél't1è|p(î^^ 


/ 
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TOZIGOLOOIE,  ^  TVÈBâJPVmqVB^  —  rOBITOU». 


IfOTB  SUR   UN  CAS  D'EMPOISONNEHEm*  PAH   LES  BAIES  tV  SOLANtJ|ll 
PSEUDO-GAPSIGUM,  PAR   M.   MONTANÊ,.  PHARMACIEN. 

On  cultive  frétflîMrîîî^Bl^^ômmV planté 
de  ses  fruits  d'un  rougo  de  corail  J!^s,Qlapij,m^|),^u4o7Ç^^^ 
Les  jardiniers  lui  iloiHient  le  xïÇfï^  d<e  vtfi^ttei^;proj^\ffl;i^^t 
parce  que  ses  baie$^A^^^pUw(»^ûss^.àilaffô^sfiiiiâp^pfeûeiifi^ 
aj^lée  ^ea^n^  dans  tios  con^lrées,  Getiè' nessenvbtaince'^t^'ie 
iiom  vulgaire  ne  manquant  pa^'^cte  lt<ohipér*4esr  eYifàn(fs,o^ciïè^* 
ralement  trésfrîtfhds-  tfè'frlUtè  rottgês»  et  '|ïarlîôuliéir'ëû]jè'ijtdè 
cerises:  afâssî'a-t'bfl  à  'èiirëgiétfèrirop. souvent  des  énapoisonr 
nemenls  produits  par  ce  fruit.       ,.  ^   .    ,     \,^     .•     ;  ....:.;  , 

Il  y  a  quelques  années,  un  enfant  de  cinq  ans  suffl^nihat^à 
Moissac,  après  avoir  mangé  des  baies  de  cette  solanée.  Un  em- 
poisonnement pareil  vient  d'avoir  lieu  la  semaine  dernière  chez 
un  enfant  de-^ïiafti^ë  ah^ï^Vroîs^^bn  •^(ialr&Zfeïli'es'^ 'orA  suffi  pour 
déterminer  les  symptômes  les  plus  crraves  :  des  na^isées  avec 
de  la  somnotence  doulQi^rs  .hYpog^^slri.^^^ 
talion  de  la  p^upilje,  elb.  Appelé  par  les; ;j>|^r^tt,  i^^pd^^tiacile 
d'expliquer  Tétai  du  j^afa^de-^n  app^4|i|«id^iiif«âiiftitde'n^ 
ger  des  cerisettes  ;  je  me  hàlai  de  provoquer  le'  v^^ftiîssement 
en  attendant  l'arrivée  du  médecin.  Après  que  le  malade  eut 
vomi  des  débris  de  baies  mêlés  à  des  aliments,  des  sinaplsmes 
lui  furent  appliqués  aux  jambes  par  le  médecin,  qui  lui  admi- 
nistra en  même  temps  une  forte  infusion  de  café;  Les  accidents 
cessèrent  trois  heures  après  les  soins  les  plus  assidus. 

Comme  il  n'est  point  fait  mention  du  solanum  pseudo-capsi- 
cum  dans  les  ouvrages  de  matière  médicale,  je  crois  utile  d'in*» 
diquer  ici  ses  caractères,  afin  d'éviter  des  recherches  souvent 
difficiles  au  mouient  d'un  accident. 

Arbuste  de  60  centimètres  à  1  mètre,  toujours  vert,  rameux, 
rameaux  redressés  et  disposés  de  manière  à  donner  à  la  plante 
la  forme  d'un  ovoïde  allongé;  feuilles  lancéolées,  rétréciesten' 
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pétioles  entières  ou  légèrement  sinuées;  fleurs  d*un  blanc  sale, 
en  ojn^^bol^  de  troia  à  quatre  fleurs,  quelquefois  solaires  ; 
baie  en  tout  semblable  par  la  jforme  et  la  couleur  à  celle  du 
Phy salis  alkekenge  (1),  d'une  saveur  fade,  légèrement  sucrée  5 
^^-aines  de  3  à  A  millimètres,  irrégulièrement  ovales^  écJ^au- 
crées  ou  presque  réniform es,  légèrement  chiffonnées,  bordées, 
plus  épaisses  et  d'un  jaune  plus  foncé  à  la  circonférence. 

{Jotirn,  de  méd.  de  Bordeaux.) 

EMPOIS0Ï4NE1IIENT   PAR  LE  «PLOMB,  PAR   LE   DOCTEUR   L.    SCHOTTEM. 

Nous  transcrivons,  en  Tabrégeant,  l'observation  qu'on  va  lire,  à  cause 
du  genre  bizarre  dMntoxicalion  et  comme  exemple  d'absorption  d'une  sub- 
stance métallique  par  la  peau. 

Obs.  -^  Un  homme  de  quarante-sept  ans,  d'une  forte  constitution  et  qui 
n^avait  jamais  été  malade,  montrait  depuis  plusieurs  années  des  signes 
d'hypochdndrie  etun  affaiblissement  de  la  mémoire;  sa  peau  avait  pris 
fiefi^uis  jin  an  une  teinte  jaunâtre,  et  il  avait  éprouvé,  une  fois  seulement, 
i^i  accè^  de  colique  violent,  mais  passager.    - 

L'auteur  fut  appelé  auprès  de  cet  homme  le  29  jaillet  4  859  pour  une 
violente  céphalalgie  occipitale;  la  douleur  était  sourde  et  continue;  le  ma- 
lade avait  de  là  peine  à  rassembler  ses  idées,  la  vue  était  obscurcie  et 
double  ;  respiration  lente  ;  pas  d'appétit  ;  langue  chargée  d'un  enduit  épais; 
ventre  dur,  tendu  ;  constipation  ;  urines  rares. 

I   I  I  i        11   II    .  m   m      M  .11  I  *  "  III    «1  ■      I       I         .  I  ■  I        I       ■  I  II  II 

(1)  Une  personne  me  présenta,  il  y  a  quelque  temps,  une  certaiue  qqaotité 
dQ  baies  qu'elle  disait  être  purgatives.  Je  les  pris  d'abord  pour  celles  du  pbysâlis 
alkekenge,  mais  je  revins  bientôt  de  mon  erreur  en  apercevant  des  calices  qui 
adhéraient  encore  aux  fruits,  calices  bien  différents  de  ceux  du  physalis,  si 
remarquables  d^ailleurs  par  leur  renflement  en  vessie.  Un  examen  plus  attentif 
me  prouva  que  ces  baies  appartenaient  au  solanum  pseudo-capsicum. 

^  défaut  de  calice,  j'avpue  qu'il  est  difficile  d'établir,  au  simple  faciès,  uqç 
différence  notable  entre  ces  deux  fruits  ;  les  baies  du  solanum  pseudo-capsicum 
ont  sans  doute  une  saveur  fade  et  légèrement  sucrée,  tandis  que  celle  du  physalis 
alkekenge  sont  aigrelettes  et  un  peu  amères  ;  mais  ce  sont  là  des  caractères 
insuffisants;  ceux  que  fournissent  les  graines  ont  une  tout  autre  importanee. 
On  distinguera  toujours  les  graiiies  du  physalis  alkekenge  de  celles  du  solanum 
pseudo-capsicum  aux  caractères  suivants  : 

Graines  de  2  millimètres  environ,  ovales,  lenticulaires,  à  peine  échancrées, 
d*un  Jaune  citron,  sans  bordure  à  la  circonférence. 

El  est  indispensable,  dans  tin  cas  d'empoisonnement  par  des  baies  de  solanées, 
de  recueillif  les  grainea  qui  se  trouveraient  dans  les  matières  vomies  »  «fin  c|q 
pouvoir  s'assurer  à  quelle  espèce  elles  appartiennent. 


il 
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M.  Schotten  pensaot  avoir  affaire  à  uQe  affection  cérébrale  prescrivit 
des  ventouses  à  la  nuque  et  un  purgatif  salin,  mais  sans  résultat  j  au  con- 
traire là  somnolence  ne  fit  qu'augmenter. 

'  Ftos  tard  survinrent  des  contractures  des  membres  avec  rougeur  du 
visage  et  perdist^nce  de  l'état  comateux.  Ce  fut  alor^que  le  médecin  apprit 
âti.l>eau-p0te  du  malade  que  ce  dernier  avait  l'habitude,  depuis  quelques 
annéfds,  de  frotter  plusidurs  fois  par  jour,  avec  une  lame  de  plomb,  ses 
cheveux  qui  commençaient  à  blanchir  ;  le  soir  il  s'entourait  la  tête  d'une 
grande  pièce  de  laine. 

Un  examen  de  la  tête  fit  voir  que  les  cheveux  manquaient  en  avant,  et 
que  les  longs  cheveux  de  l'occiput,  ramenés  sur  le  sommet,  recpuvraient 
une  couche  de  poussière  noire  qu'on  recueillit  avec  un  peigne  pour  la 
soumettre  à  l'analyse. 

Les  dents  coavertes  d'un  épais  mucus  étaient  garnies  d'une  bordure 
couleur  d'ardoise» 

L'analyse  de.  la  matière  recueillie  svur  la  tète  y  fit  découvrir  du  sulfure 
de  plomb,  mais  gas  de  sels  plombll^ues.  « 

Il  devenait  donc  évident  que  cet  homme  était  affecté  d'une  maladie  sa- 
turnine caractérisée  par  les  coliques,  la  constipation,  la  tension  du  pouls, 
le  cèma,  les  convulsions,  les  contractures. 

Le  ttaiiement  lût  dirigé  en  conséquence  et  eut  pour  résultat  de  faire 
cesser  l'état  comateux  et  de  réveiller  un  peu  Tappétit  ;  mais  déjà  le  5  août 
l^  coma  était,  redevenu  plus  intense,  avec  crampes  du  côté  droit  et  mouve- 
ment automatique  de  la  main  gauche. 

Le  40  août,  le  malade  ne  pouvait  plus  avaler  ;  il  mourut  le  43. 

A  l'autopsie,  on  trouva  une  stase  sanguine  considérable  dans  le  cervpa^ 
et  ses  enveloppes,  et  un  abcès  volumineux  occupant  la  base  de  rbémi^phère 
gauche.  (Gaz,  médicale*) 

TRAITEMENT   DE   L^ÉRYSIPÈLE   PAR   L*ALGOOLATURE   DE   RACINE 

D*AGONIT>    PAR   M.   J.  LEGOËUR. 

L'alcoolfiture  de  racine  d'aconit  employé  par  M.  Lecœur, 
était  préparé  d'après  la  formule  quç  j'ai  publiée  dans  moa 
Annuaire  de  18/il  avec  parties  égales  d'alcool  à  32  degrés  et 
de  racine  fraîche  d'aconit. 

«  Au  premier  érysipèle  qui  me  tomba  sous  la  qiain,  je  l'enar 
pjoyai.  Il  était  de  nature  traumatique,  survenu  à  la  suite  d'une 
ablation  totale  du  sein.  Le  succès  fut  tel,  que,  depuis  ce|.tç 
époque ,  j'y  ai  recours  dans  toutes  les  affections  de  ce  genre^ 
quelle  que  soit  leur  cause  et  dès  leur  début.  Je  l'emploie  d 
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texclii^n  dé  tint  àUite  Imà^eànii^wv  être  mieui  à  même 
à*eo  ioon$later  lôs  effete.iJiShVw  bîerinexgérjmeiuléiidotfSKe  ou 

d'aconit,  iia  daâe>4e  l^âi  À, 3(^  gr&oliMsidftns^^^  «vib^^iimikre 
b^u,i^8>^ ,  ji^is.  elt^  pofurf i^i  t  ,pmi)(i(bWniSnt:  ièteenpottéjsiilm  ^itltu t 

timt^solosi  :he<»r«$  •  dVbofHl  i  ](  r^me  ^  Am  i  ipi^inlndif»;'  Ipoiqi&lk^  ^iix 

môme  dose,  dans  .iwi.fiiA^ijiyJf>fM«rpe'.d'!eflju^,frriIqhe^b 
potfuctioa.dA uaxQsé^ç^  p,w  d^^.^oinitvfiUîOtriSïX^tot^.éloigftftfti'^tm- 
pJfBp.^ÇîBjV.  J^.  dqscs.i Bansi  ;lqs,  jpt^iiVi^Ueç»)  un  pmvjd]e{%uififl9ctou^i 

leiWSte^.ois.aiTQU.Ie  dé$ife.)-  j  -,;;  .'j,nn:r  ;-  <'(;^-  inûq  ')m»!i;i- 

40fl}l)#r:;  ^quelque&^w  des  selle?  survenir,  eli,  isoîi  cdîhqidericê^ 
fQM>6ffetdu.méclifiai|ieii.t, .p^fli  de  {emps  apàs,.|îéry«|^^earrê* 
ler<S)B^jprogrèS|:QU]jtOMtf^iiAinioins  èUe.i)[iodlfié^dinsii£QOiiiit^a** 

{t  ,» jïJoi^^foisy«dflfïa)Unj  ça4i4'érysipète.iSpDi\U»léir  ^ùito liidhidie 

1^  vÇi^S^e,  ifl|,,,^;pt3qt  ,,pK<j>i)#géf  jji^iiM'AUi.  \^ifi^^»^ 
^Çi^Çf^pP'i^ÇiJWWfMi^  .{^y^nte.  vin  «(r.lp  sir^4^^n(|ttWlKi 

tinue.dei!îoirjyros^ç^,d:«ftîi  fcpide  %v^^\q  ,  qu  légôrem^niJTkiiai- 

Traitement  de  la  dysenterie  légère.  -^  Dans  cette  Kr^fpière 
forme,. ^ft'|)ape^,du  .^fijitproent  a  ét^  Iç  ta,rU'a<e,,d9^|^l^jdg^fl9tQpse 
et  de  soi^^e^(^el  d^.SejgnQUe),  flue  je.dw.n^js^l^^.^g^s^.d.e 
15  grammes.d^^n^  JOO^ramn^es  d'eiui.  de  .tiUev\Véd\})Q9f^f;,.a 
prendre. çn  ceux  foijS  dans  la  journée;. j'ai  dprmé  la  pi\eiférenc.e 

ploi  jï^Jf^jêtre  ,c^pntinué  assez  longtemps  san^  ifij^o^yénient; 
dans  Ig,  pi,us,grî^îi^d  nop^JCfij  des  cas,  j^ai'remarçjuéqu^au  boplde 
plusieurs  jQurs  de  son.,^j^!i^yji|.ti^liori,i les  coliques  c^5saîentje 
sang  disparaissait  des  sellç^  ^^^^ue  celles-ci  prenaient  le  ca-rac-- 


El 


\ 
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tère  diahhéiçireç:'  qjLWiKli^d  tiéiulàt  étflît  obtenu  ^ î^'Oessaîb 
reiôptoildûIsrfide/S^ighdtWy'^ôr^Altf'Jioûti.dë  "^ 

d(l'dk^0p9qr%abidei^iïAtfe't$ti%^ti^ài\Wâ'è'  liss  >^onhiiïée<'  étUft 
ft'ètVgrîÊ>ûdr8il}UÎohetjpêtUe'»^^^  nJ.  z»^' b  «'r.  ,ni 

<*W^>fefb^^'1à^ttiq  mùo^î-is(^u'ï^felil4dil  itiëftné  (ld»gt>driïWéë  d^ 
manne  pour  250  grammes  de  petk-lâit);  dont  M.  DiitîfMiMU'à 
rëtir^'deMo|»î>rf'lefltet$  drini  lei  nywnilrfeuee»' dy&eïileribfe  Wlo- 
mai^)C(unt%  èé-à  .tt^-ûitër;  jedontiaiâ  oddinuïréttiënticett'e'd^Jsé 
cii(itiî(rffe)<^»'àihs'la-3ourrréei  ab  ^boiit 'd^  peu  "dejo^h;  îèsàtj^ 
às^mais^LÎA^ûès  ^lles^ -il  n'y  ^v¥iit  -pti»s-d<ô'diêbris''d^4f](Uhé<iuml 
Les  déjections  présentaient  une  couleur  jaune  plus  ou  maA^È 
f&déitei  etf  une  odi»t  de  matière  fekte;^GOkfetttfeF'''s%ttiô  fe^té 
eanseàetèp^i&e  Vaisow;:  icomm^/'  de  favof^àMe'  ■  biugiiffe  J  ien  Wmti^ 
»âidteiJéjielit4alitrit«ihtté  )f>i^ndtim  feuW* dîli^j^t^'Wii'tjlteïdèk 
liôs«ffri«leisirnartt^Wjâr  dîé^s^^^ 

cualtofcffriàW^ûhléiliïàii:';  'jJuîà  ■d?m5^niïaitv*eJl8^'to*lîè!^eS'JVl^ 
téfeîhtièîèWliiïléis'  (fitei'ë  dar*rfét*k-efefrjyt  'féfJ^êri(yrtlé<*és^«*Q)é[ut. 
-  fifièttèfî^tibffbh  a  t^l^jèltr^  été*  àUffiianïe  aiiH9  Fitii^TWttfeè 
ôaa^otUè'dfeâ  Gàià ;^  |)Our  liVoHssef  i^6tt  *ctib#,'  j'aî liJUèlifdefféfi^  'èti 
recours  à  certains  adjuvants,  tels  que  les  lavements  albumineux 
ou  amjl[^p^jîpçi^  m  pe4iteîqjUj^Hi4é  A  ia  fois^^firmcie^ïi^ pas  ré- 
veiller le  ténesme,  et  pour  que  le  malade  pût  les  conserver  glus 


mais  datïsî  quelques  cas  moins  nombreux,  ii  est  vrai,  tant  danj^ 

cetïe'fi*m^'(ïue  aan^  ta  suivante;  f^Jéite'^ 

dirècfeteéttt''i)ar  des  applicàtioh^^^uM'^^ 

(axtoèW4<^grûmmes/extbîf'âe"l^^ 

l'hypôgastre;  Ici  fosses  îli^ués  el'iyà'ta?^ 

faisais  recouvrir  les  partîd^  ^oït  ^HSW'^dtêûcnWk'^'chtiM, 

soit,  mais  plus  rarement,  avec  des  cataplasmes  émoUients. 
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Dans  cette  forme,  je  prescrivais  une  diète  plus  sévère,  le 
repos  au  lit  et  Tabslinence  presque  absolue  de  boissons. 

Traitement  de  la  dysenterie  grave.  —  Les  moyens  qui  réus- 
sissaient si  bien  contre  les  deux  premières  formes  ont  été  tout 
à  fait  insuflSsants  contre  celle-ci;  lepetit-laît  manné  que  j'avais 
employé  dans  les  premiers  temps  de  l'épidémie  ne  m^ayant 
àôttné  qufe  des  améliorations  de  courte  durée,  j'eus  alors  re- 
cburs  à  ripéca  à  la  brésilienne  -,  je  prescrivais  une  infusion  avec 
10  grammes  de  racines  concassées  pour  150  grammes  d'çau 
bouillante;  je  renouvelais  tous  les  jours  tetle  infusion  avec  le 
môme  marc  ;  pendant  les  trois  premiers  jours,  on  obtient  des 
Vomissements  et  une  sueur  de  plus  en  plus  abondante;  au  qua- 
trième jour,  les  vomissements  cessent  ;  les  selles  se  modifient, 
elles  ne  présentent  plus  les  débris  d'épithéïium  et  les  fragments 
dié  tïiembrane  muqueuse;  elles  deviennent  plus  consistantes  et 
offrent  bientôt  les  (l'aractères  des  matières  fécales;  ordinaire- 
ment l'ipéca  à  là  brésilienne  a  suffi  pour  compléter  la  guérison 
avec  Taide  des  lavements  albumineux  ou  amylacés  et  des  onc- 
tions avec  la  pommade  de  belladone,  mais  dans  quelques  cas 
j'ai  dû  favoriser  Paclion  définitive  de  ce  médicament  par  quel- 
ques doses  de  petit-lait  manné. 

Quelquefois,  mais  rarement,  l'ipéca  à  la  brésilienne  détermi- 
nait même  au  delà  du  quatrièmejour  des  vomissements  reitérés 
qui  fatiguaient  beaucoup  les  malades;  alors  je  suspendais  son 
érhploi  et  je  donnais  le  calomel  à  la  dose  de  76  centigramriies 
à  1  gramme  en  trois  ou  quatre  4oses;  je  le  continuais  pendant 
environ  quatre  jours,  et  quand  les  selles  avaient  pris  le  carac- 
tère diarrhéique,  je  terminais  le  traitement  par  quelques  doses 
de  petit-lait  manné. 

Chez  deux  malades,  j'ai  employé  les  pilules  de  Segond  sans 
en  obtenir  aucun  bon  résultat. 

Dans  cette  forme  de  la  dvsenterie,  la  diète  des  aliments  et 
surtout  des  boissons  était  plus  absolue;  pour  apaiser  la  soif  qui 
est  toujours  très  vive  clans  cette  maladie,  je  faisais  laver  la 
bouché  des  malades  avec  de  Teau  acidulée  avec  du  ^vinaigre  ou 
du  jus  de  citron,  en  leur  recommandant  expressément  de  ne  pas 
l'aValer. 

Après  l'emploi  des  divers  moyens  qui  m'ont  en  général  très 


TOXICOLOGIE.  -  THÉRAPEUTIQUE.  -  FORMULES.     8i 

bien  réussi  contre  les  diverses  formes  de  la  dysenterie,  quelques 
malades  ont  conservé  pendant  plusieurs  jours  une  diarrqée  plus 
ou  moins  fatigante^  que  j'ai  combattue,  avec  succès,  par  rem- 
pioi  du  sous-nitrate  de  bismuth  à  la  dose  de  20  à  30  gram*  {Union 
ffiédicale.) 

SUR   LES   PROPRIÉTÉS   DE   LA   GLYGÉRINB,    PAR    MM.    DBMAHUDAY 

ET  DREYFtJS. 

L'emploi  thérapeutique  de  la  glycérine  s'étend  chaque  jour.  M.  Drey- 
fus a  lu  à  la  Société  médicale  de  Paris  un  rapport  [Union  médicale)  sur 
le  travail  de  M.  Demarquay  qui  résume  très  nettement  Tétat  de  nos  con- 
naissances sur  ce  sujet. 

«  Historique,  —  Vous  n'ignorez  pas,  messieurs,  dit-il,  que  la  glycérine 
fat  découverte  en  4  779  par  Scheele  qui  lui  donna  le  nom  de  principe  doux 
des  huiles.  Plus  tard,  un  chimiste  français,  M.  Chevreul,  démontra  qu^elle 
faisait  partie  constituante  des  corps  gras  comme  base  et  se  trouvait  unie 
aux  acides  stéarique,  margarique  et  oiéique.  Ce  fut  lui  qui  lui  donna  son 
nom  actuel... 

»  Les  premières  applications  ne  paraissent  avoir  été  faites  en  Angle- 
terre que  vers  1 845  par  les  docteurs  Yeasley,  Wakiey  et  turnbull.  Ce 
n'est  qu'en  4  854  que  M.  Cap  lut,  devant  TÀcadémie  impériale  de 'méde- 
cine, un  mémoire  sur  la  glycérine  et  ses  applications  aux  diverses 
branches  de  l'art  médical... 

»  M.  Demarquay  fut  le  premier  qui  assigna  à  ce  médicament  toute  son 
importance,  en  l'employant  d'abord  dans  le  pansement  des  plaies  de 
mauvaise  nature,  et  ensuite  dans  celui  de  toutes  les  plaies  en  général. 
Dans  le  mois  de  septembre  et  d*octobre,  à  Thôpital  Saint-Louis  en  4855, 
il  eut  à  combattre  une  épidémie  de  pourriture  d'hôpital  :  après  avoir  en 
vain  employé  le  jus  de  citron,  Tacide  azotique  et  le  fer  rouge,  cet  hono- 
rable confrère  eut  l'idée  de  recourir  à  la  glycérine.  Le  succès,  dit-il, 
dépassa  ses  espérances.  Il  s'empressa,  dans  une  lettre  adressée  simultané- 
ment vers  la  6n  d'octobre  4  855,  à  l'Académie  des  sciences  et  à  l'Âcâdé- 
mie  de  médecine,  de  faire  connaître  ces  heureux  résultats.  C'est  ainsi  que 
ces  faits  se  vulgarisant,  la  glycérine  prit  rang  dans  la  thérapeutique. 

j>  De  nouvelles  expérimentations  firent  découvrir  à  Fauteur  que  la  gly- 
cérine avait  la  propriété  de  conserver  les  substances  organiques. 

>  Matière  médicale.  —  M  est  très  difficile  de  se  procurer  de  la  glycérine 
pure,  surtout  dans  le  commerce.  Ce  liquide  doit  être  incolore,  inocJore, 
d'une  consistance  oléagineuse,  d'une  saveur  franchement  sucrée,  et  mar- 
quer %S  degrés  à  l'aréomètre.  Il  devra  en  outre  être  absolument  neutre  et 
saqs  action  sur  le  sirop  de  violette  et  le  papier  de  tournesol.  La  glycérine 
est  très  hygrométrique.  Exposée  à  l'air  libre,  elle  en  absorbe  la  vapeur 
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d*eau  jusqu'à  concurrence  de  la  moitié  de  son  poids.  II  importe  donc  de  la 
conserver  dans  des  flacons  bien  bouchés. 

»  On  falsifie  la  glycérine  en  y  ajoutant  du  sirop  de  sucre  ou  de  miel  ou 
de  fécule.  On  reconnattra  cette  fraude  en  versant  dans  le  mélange  une  ou 
deux  gouttes  d'acide  sulfurique;  il  se  formera  aussitôt  un  dépôt  ffrena 
blanc,  ce  qui  n'a  pas  lieu  lorsqu'on  agit  sur  la  glycérine  pure. .. 

»  M.  Demarquay  est  convaincu  que  les  reproches  que  Ton  a  faits  à  la 
glycérine  ne  doivent  être  attribuée  qu  a  la  mauvaise  qualité  de  ce  produit. 

»  C'est  surtout  comme  topique  que  ce  liquide  peut  rendre  les  plus  grands 
services.  Il  peut  être  employé  seul  ou  tenant  en  dissolution  d'autres  sub- 
stances. 

>  On  donne  le  nom  de  glycérolés  aux  médicaments  composés  dans  les-» 
quels  entre  la  glycérine.  Tenant  le  milieu  entre  l'eau  et  Thuile,  la  glycé- 
rine dissout  une  foule  de  médicaments  dont  elle  rend  ainsi  l'absorption 
plus  facile.  La  glycérine  a  encore  sur  les  corps  gras  cet  avantage  qu'en  se 
mêlant  à  l'eau  et  à  Talcool,  elle  peut  être  enlevée  facilement  des  surfaces 
sur  lesquelles  on  l'applique. 

»  La  classe  des  glycérolés,  déjà  très  nombreuse,  va  en  augmentant 
chaque  jour  ;  tout  praticien  pouvant  les  varier  et  les  formuler  facilement^ 
il  est  inutile  d'en  produire  ici  le  tableau.  Il  suffit  de  savoir  que  la  glycé- 
rine dissout  plusieurs  métalloïdes,  une  foule  de  sels,  les  extraits,  le  tan- 
nin, les  tannâtes,  les  sels  des  alcaloïdes,  et  que,  suivant  MM.  Cap  et 
Garot,  la  propriété  dissolvante  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  Talcool 
affaibli. 

»  Thérapeutique.  — M.  Demarquay,  contrairement  à  l'opinion  qui  a  été 
soutenue  par  M.  Denonvilliers  à  la  Société  de  chirurgie,  pense  que  la  gly^ 
cérine,  loin  de  ressembler  aux  corps  gras^  s'en  éloigne  même,  pour  se 
rapprocher  de  l'alcool.  Elle  n'agit  donc  pas  seulement  en  isolant  les  tissus 
à  la  manière  d'un  vernis,  et  en  les  soustrayant  au  contact  de  l'air.  D'après 
Fauteur  du  mémoire,  ses  propriétés  sont  en  quelque  sorte  spéciales.  Il 
attribue  surtout  à  son  affinité  pour  l'eau  la  facilité  d'absorption  des  médi^ 
caments  que  l'on  veut  faire  pénétrer  par  la  peau. 

»  Appliquée  sur  les  tissus  organiques,  la  glycérine  les  pénètre  et  les 
imbibe  molécule  à  mol^ule,  de  manière  à  les  rendre  transparents.  D'un 
autre  côté,  d'après  les  expériences  de  M.  Ch.  Robin,  elle  attaque  certains 
tissus  et  quelquefois  les  dissout.  C'est  ainsi  qu'elle  resserre,  amincit  et 
dissout  par  un  contact  prolongé  les  globules  sanguins. 

»  Une  autre  propriété  remarquable  et  découverte  par  notre  savant 
confrère,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  c'est  celle  de  conserver  les  matières 
organiques.  Dans  une  série  d'expériences  qu'il  a  faites,  des  côtelettes  de 
mouton,  des  tranches  de  bœuf,  un  pigeon,,  plongés  dans  la  glycérine,  se 
trouvèrent,  après  quarante  jours,  dans  un  parfait  état  de  conservation.  Le 
pied  d'un  homme  mort  est  injecté  avec  de  la  glycérine  pure.  Après  un 
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mois,  le  pied  esl  très  rrais,   la  peau '^ normale  et  les  articulations  sont 


souples... 

»  M.  Demarquay  croit  être  le  prfettiiër'qïlî  ait  appTiqaô  la  glyc'éririiô  èf  fa( 
chifoî^ië^ét^a4iè¥fe'^te^J6ri4l  m  avec  ifriô'de^tie  :  ^  qaW  est  de^  dMu- 
véiHeS'  MÉfflsf^ifîS!^^c!é'p^aânï''lf^Mioi^^  par  leurs  résxÂlBiÉ)  èfefib 
dfB''^aM}efîfeiéf'tîr''|lYt^é'rihVe^  '(ie;b^ 'nombre:  *'iîeh  tTôst  ^dk 
sirnplequéce'pafesëmen^'fciîl  tF^mtie' ^beïqûô  temps  à  fà<raihfce.^dali5  î^ 
|\YWeSn1{ngïPeîiét;r^^^  È^  fimbîbér.^On  le'rélU^ë'^âi/ n^m^ent 

(tM3eî^'eSl;fr{^fe'la1ssV%c!ù^  et'  on  félend'  surïâplaïeï^lSféMe^iS 
gWccme  est  pure ^  le  maflade  ft  eprouvie  a  son  contact  aucune .  sensation 
dôwc^euse.  Par-dessus  le'lmgè  ïehétré,  ,00- place  un  gâleaii  dii  diarpîeV 
et  on  conlipoe  le  pansement  çpmme  à  l'ordinaire.  Sj  la  plaie  est  profëriifàiet 
\tâ^\^i!^^'''o&^,^A^^  |en  'éomblor  le^  iinfractuosîlfe'''àVè(]  fies 

boa/dônrleré  de  ctàrViê'ithbibés  de  glycérine,  et  on  contfnùéj' fê  "pafhse* 
roert io&im'e il VWé art p^^  *     '     '\    .  - -b    îh 

^■"«'l:©  païisèmeïirWîà'gryténnè,  touteà  choses  égales- tfaWeot^s,  "ne  sdJ 
ren&uVélie  paè'pTuâ  souvent  que  le  pariâerteht  ordinaire.  '^    '  *  "'      ''  ^"'   *'* 

»  Il  diminue  la  sécrétion  du  pus,  s'enlève  avécfacilhlé'ét'iï'àdhère  jamkrs 
à^^g8ffm?#dfS'la  plaîe 'q^^  cicktrisation,  W*à  jaiilaîs  besbih  d'être 

W^?S°?t^OTi5é'rVe  une 'lifeltètë,  mie  propreté  rémârqûa\ieè'.'  i\  eètextrériie-" 
niëlÂ'M4,%jButëiyutè\ir',  d.eVôir^'  dans  lô  cours 'dcT  t^âiton1efit■•Bè''dé^^-' 
ro^^?^c^*àfc'cide1its  T'iéls-que,  ôrygîpèlé,  infécliott  ptfrûîe'iïlë/'tiourHforë 
d^fifitW,  qui^^  àouverit  énVahlssènf^^lés  (ilaies  pansées 'avec 'le  èérèit; 
f^^M^i^  CôS'feîtS,' je  liens  à  Vbos'faîreremarqiiëf;  mcàSebrsj  qùë"' 
Je  professeur  Denouvilliers  a  obtenu  dans  son  service  des  résultats  "iden-' 

-^feékyPfiPfobrrttuVe-  aiiôpîtàl/rés' pfafes  êângré^iëus'ésr'tfnffito? 


f^lidff?^*^fêS^tli^cf es';  •  ïâ  gîVééVi h*  'combinée  âvoc  un  médlcatn^lît  ^Mr^ 


»  M.  le  docteur  van  Holkbeok  coiif^feat  les  fidsurèà  de  la  ÀraTgè^dè  ï'anûV 
pal»  fô  lî^céfdé'fle 'tannin. -Il  rapporte  méme'un  6as  dansleqileï  lïi  gqéH- 
sdH,-\>a?'8ërh6y€^V^^^^  obtenue  eh  cinq  jours;  mais  ce^fiiûs  në']f)èlii*^M'il' 
certahVmèiit  êti*e  àdbfô  quiavec' réserve.'  Les  crevassée",  ïéè  én'éeltftèfeTrfAif' 
gûéiièê^it&ûL^  presque  tous'ies  cas,  selon  lè  docteur' Strâtîn';"jiàfïé^'|féjj^-^ 
rations  suivantes  :  "^^^  " 

Première  formule.  , 

Eau  de  .chaux. . . . . . .  ,•  v,;/.?  ^r:r  /r.r-r-  i*^.^  -).i'>"irn'T»  K;f;  .nn.ur  - 

Glycérine  pure 20        — 

Eau  distillée  de  roses.. '   iOO      *—    ' 
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Deuxième  formule. 

Borate  de  soude 2à4  grammes. 

Ôlycérine 45        — 

Eau  de  roses .  é  ««••.*.• 125       *^ 

MéUx  pour  lotions. 

»  Le  docteur  Brintoii  emploie  avec  succèd  dans  les  gerçures  de  la  langue 
le  mélabge  qoi  suit  : 

Borax • 2  à  50  grammes. 

Gtycërine , 30        — 

Eau 120        — 

M.  p.  s. 

»  Dans  les  maladies  de  là  peau,  à  l'exception  de  celles  qui  sont  fébriles, 
on  a  opposé  avec  avantage  la  glycérine,  soit  simple,  soit  composée.  Je  dois 
dire  que  les  résultats,  s'il  m*est  permis  d'invoquer  mon  expérience,  que 
j'en  ai  obtenus  dans  ces  cas  n'ont  pas  été  favorables. 

»  Contre  l'érysipèle,  le  docteur  Anciauic  recommande  le  mélange  sui- 
vant, en  citant  à  Tappui  deux  observations  de  guérison  : 

Alun  en  poudre  impalpable 30  grammes. 

Précipité  blanc 1        — 

Glycérine 100        — 

Méle2. 

n  Dans  rbyperesthésie  des  organes  génitaux,  maladie  si  souvent  rebelle 
à  tous  les  moyens,  la  glycérine  appliquée  pure  a  donné  d'excellepts  résul- 
tats à  MM.  Demarquay  et  Monod. 

»  La  glycérine  calme  les  douleurs  du  zona  et  a  donné  à  M.  Trousseau  de 
bons  résultats  dans  les  affections  prurigineuses. 

>  Une  préparation  qu'il  est  bon  de  rappeler  aux  praticiens,  c'est  celle 
recommandée  par  MM.  Garot  el  Cap,  consistant  en  un  mélange  de  glycé- 
rine et  de  coUodion,  qui  par  sa  souplesse  adhère  à  la  peau  sans  se  fendil- 
ler et  sans  la  crisper,  M.  le  docteur  Bourguignon  assure  qu'il  guérit  la 
gale  avec  un  glycérolé  soufré  par  une  seule  friction., Le  docteur  Ricbter 
(de  Vienne)  a  guéri  un  homme  atteint  de  lupus  hyperlrophique  depuis  son 
enfance  avec  un  glycérolé  ainsi  composé  : 

lodare  de  potassium  .........  t 1  partiOé 

Glfcérine  ......•«•..« 2      ^ 

Verser  le  liquide  sur  iode ....  ^. ...» . .  1      — 
Mêlez. 

»  On  l'étend  sur  la  partie  malade  et  Ton  recouvre  de  papier  de  gutla- 
percha. 

»  EnSn  on  a  employé  la  glycérine  dans  certaines  maladies  de  l'oreille 
externe,  dans  quelques  cas  de  surdité,  dans  les  maladies  des  yeux,  dans 
Tangine  granuleuse,  certaines  aphonies.  (Scott  Àlison.) 
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»  C'est  sarlOQt  dané  la  vaginite,  maladie  si  souyent  difficile  à  guérir, 
que  la  glycérioe  est  employée  avec  on  succès  remarquable.  Nous-méme, 
nous  en  ayons  obtenu  les  résultats  les  plus  prompts  et  les  plus  complets 
dans  des  cas  déjà  très  anciens. 

»  On  introduit  dans  le  vagin  des  tampons  imbibés  de  glycérolés  au 
tannin  ou  à  Talun. 

»  On  est  allé  jusqu'à  administrer  la  glycérine  à  l'intérieur  dans  la 
phthisie,  les  scrofules,  la  dysenterie,  etc.  Mais  cette  substance  subit  le 
sort  de  toutes  celles  qui  sont  à  leur  début.  En  bien  des  points,  son  emploi 
est  encore  à  régler  et  ses  propriétés  thérapeutiques  sont  également  à  bien 
déterminer.  » 
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DES  PHARMACIES  RELIGIEUSES* 

Une  question  capitale  pour  beaucoup  de  nos  confrères  des 
départements  est  celle  des  pharmacies  tenues  par  des  reli- 
gieux et  vendant  des  médicaments  au  public.  Si  dans  ma  pensée 
elle  doit  être  traitée  avec  prudence  et  un  grand  esprit  de 
tolérance,  il  ne  faut  pas  non  plus  perdre  Toccasion  d'agir  ^ 
quand  on  se  trouve  en  présence  d'abus  incontestable,  le  pre- 
mier point  est  de  combiner  les  efforts  pour  ne  point  agir  isolé- 
ment. Les  divisions  locales  doivent  s'éteindre  devant  un  grand 
intérêt  commun,  et  les  plus  graves  obstacles  seront  levés  par 
Tassociation.  Le  second  point  c'est  d'étudier  avec  le  plus  grand 
soin  chaque  cas  particulier  pour  éviter  toutes  chances  d'échec, 
et  pour  arriver  à  la  conciliation,  si  cela  est  possible.  En  atten- 
dant, voici  un  arrêt  qui  a  de  l'importance. 

Arrêt  du  tribunal  de  Cusset  sur  la  plainte  des  pharmaciens. 

c  Déclare  lesdites  sœurs  de  Gayette ,  de  la  Rongère  et  de 
Saint'^érand^le'-Puy,  convaincues  d*avoir,  durant  les  trois  der- 
nières années,  tenu  officine  de  pharmacie,  vendant  et  débitant 
au  poids  médicinal  des  compositions  et  préparations  pharma- 
ceutiques, délit  prévu  et  puni  par  les  articles  25  et  36  de  la  loi 
de  germinal  an  XI,  et  article  unique  de  la  loi  du  29  pluviôse 
an  XIII  ;  condamne,  en  conséquence,  lesdites  dames  religieuses 
en  chacune  15  fr.  d'amende,  avec  défense  de  récidiver  sous 
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peine  de  droit;  condamne  en  outre  celles  de  Gayette  à  600  fr. 
de  dommages-intérêts,  celles  de  Saint-Gérard  à  200  fr.,  celles 
de  Rongère  à  100  fr. ,  et  les  condamne  toutes  trois  à  tous  les 
frais.  » 


VABliTÉSp 


Moyen  simple  et  pratique  de  vaincre  la  résistance  qu'opposent  les  jeunes 

ENFANTS  A  l'iNGESTION  DE  CERTAINS    LIQUIDES   NUTRITIFS  OU   MiDICAMENTEUX,   par 

M.  le  docteur  Heryieux. — Ce  moyen,  dont  la  simplicité  est  telle  qu'il  peut 
ôlre  mis  en  usage  par  les  mères  et  les  nourrices  les  moins  intelligentes, 
consiste  à  coucher  l'enfant  sur  les  genoux  d'un  aide,  la  té(e  légèrement 
renversée  en  arrière,  de  telle  manière  qu'il  ne  puisse  se  relever.  Dans 
cette  position,  l'enfant  est  déjà  très  facile  à  contenir,  et  il  a  tellement 
conscience  de  son  impuissance,  qu'il  renonce  bientôt  à  toute  résistance. 
Veut-on  alor:^  lui  introduire  dans  la  bouche  une  cuillerée  d'un  liquide  quel- 
conque, on  est  étonné  de  voir  que  cet  enfant  qui,  dans  la  position  verticale, 
se  débattait  avec  violence,  se  prête  avec  ime  merveilleuse  facilité  à  ce 
qu'on  exige  de  lui  ;  il  suffit  de  lui  pincer  le  nez  pour  qu'il  ouvre  la  bouche 
toute  grande,  et  dès  lors  la  cuiller  est  facilement  introduite,  el  le  liquide 
déversé,  glissant  rapidement  le  long  de  la  langue,  détermine  un  mouve- 
ment involontaire  de  déglutition.  [Bulletin  de  thérapeutique,) 

Begberches  sur  l*air  des  mareumes  de  là  Toscane,  par  M.  E.  Bbchi.  — 
«  Si  dans  l'été,  dit  M.  Bechi,  on  place  dans  une  atmosphère  isolée,  conte- 
nant un  mélange  d'oxygène  et  d'hydrogène,  une  certaine  quantité  de  terre 
provenant  des  terrains  marécageux  des  maremmes,  on  verra  que  peu  à  peu 
les  deux  gaz  disparaîtront.  »  L'auteur  explique  ce  fait  observé  par  Faction 
catalyptique,  et  il  y  trouve  une  confirmation  de  l'hypothèse  du  professeur 
Paul  Savi.  Ce  chimiste  avait  soupçonné  que  l'humidité  de  l'air"  des 
maremmes,  si  abondante  au  commencement  du  jour  et  à  son  déclin  dans 
les  endroits  malsains,  devait  ôtre  attribuée  à  la  combinaison  directe  de 
l'oxygène  atmosphérique  avec  l'hydrogèno  des  émanations  des  marais,  des 
étangs  et  autres  foyers  d'infection.  «  Il  me  semble  naturel,  ajoute 
M.  Bechi,  que  cette  eau,  pour  ainsi  dire  à  Tétat  naissant  et  s'évaporant 
dans  l'air  à  mesure  qu'elle  se  forme,  puisse  entraîner  avec  elle  mécanique- 
ment de  faibles  quantités  d'un  produit  né  de  la  formation  des  matières 
organiques. 

»  Ce  produit,  qui  pourrait  bien  être  la  cause  de  la  malaria,  est  caracté- 
risé, dit  l'auteur,  par  la  formation  d'un  précipité^  rouge  foncé,  qu'on  obtient 
en  traitant  par  le  nitrate  d'argent  le  liquide  provenant  de  la  condensation 
des  vapeurs  qui  s'exhalent  des  maremmes.  » 
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Sur  la  PRéSBMCS  DUJUE  LINGUATULE  dans  les  ganglions  MÉSENTâtIQUES  DU 
MOUTON,    ET   sua    LA    TRANSFORMATION   DANS   LE    NKZ  DU   CHIEN    EN    PONTASTOME 

TÉNOÏDE,  par  M.  G.  Colin.  —  li  vit  dans  les  ganglions  mésentériques  du 
mouton  et  du  dromadaire  une  linguatule  agame  qui  devient  sexuée  en 
changeant  d'habitation. 

Cette  linguatule  se  creuse  des  cellules  ou  des  nids,  sans  parois  propres, 
dans  la  substance  des  ganglions,  et  chaque  cellule  en  renferme  plusieurs 
individus. 

Le^nids,  en  se  multipliant,  déterminent  la  désorganisation  du  lisàu  gan- 
glionnaire ,  qui  se  réduit  en  une  pulpe  diMuente  composée  en  grande 
partie  de  globules  pointillés  analogues  à  ceux  du  chyle  ou  de  la  lymphe. 

Le  ver  des  glandes  mésentériques  parait  provenir  des  œufs  pondus,  dans 
les  cavités  nasales  du  chien,  par  la  linguatule  ténoïde  et  rejetés  sur  l'herbe, 
dont  se  nourrissent  les  bêtes  ovines. 

Il  ne  séjourne  qu'un  temps  limité  chez  son  premier  hôte,  perfore  le 
ganglion  pour  en  sortir  et  y  laisser  des  lacunes  que  ferment  bientôt  dés 
dépôts  plastiques  ou  tuberculeux. 

Si  les  entrailles  du  mouton  viennent  à  être  dévorées  par  le  chien  ou 
par  le  loup,  le  ver  peut  s'attacher  aux  lèvres,  aux  ailes  du  nez,  au  voile 
du  palais,  et  pénétrer  dans  les  cavités  nasales,  où  il  prend  son  complet 
développement. 

En  effet,  si  on  place  à  l'entrée  des  narines  du  chien  des  linguatules 
prises  dans  les  glandes  mésentériques,  elles  s'engagent  bien  vite  dans  les 
cavités  nasales,  et  vont  se  fixer  à  l'aide  de  leurs  crochets  sur  la  mem- 
brane des  volutes  ethmoïdales,  d'où  l'éternument  le  plus  violent  ne  peut 
les  expulser. 

Ces  vers,  qui  ont  ainsi  brusquement  changé  d'habitation,  s'accroissent 
avec  lenteur;  d'agames  qu'ils  étaient  d'abord,  ils  deviennent  sexués,  et,  en 
moins  de  deux  mois,  l'appareil  de  la  reproduction  est  entièrement  formé  » 
mais  ils  doivent  séjourner  près  d'une  année  dans  les  cavités  aériennes  des 
carnassiers  pour  arriver  au  terme  de  leur  évolution. 

On  ne  saurait  guère  douter  que  la  linguatule  des  ganglions  chylifères 
du  mouton  appartienne  à  l'espèce  de  celle  qui  a  été  trouvée  dans  les  kystes 
du  poumon  du  lapin,  et  dont  M.  Leukart  a  déjà  obtenu  la  transformation 
chez  le  chien. 

Dans  une  prochaine  communication,  je  décrirai  le  développement  de  la 
linguatule,  et  je  mettrai  sous  les  yeux  de  l'Académie  les  dessins  qui  en 
représentent  les  principales  phases. 

DâgénArescencb  de  l'homme.  —  M.  Jobard  (de  Bruxelles)  a  adressé  à 
H.  Flourens,  dit  le  Cosmos ^  une  lettre  intitulée  :  La  diminution  du  phos- 
phore cause  la  diminution  de  la  population  et  de  la  taille  des  hommes»  «  Si 
nous  voyons,  dit  M.  Jobard,  circuler  dans  nos  ruelles  cette  énorme  quantité 
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de  petit»  gringalets,  format  in-l  2,  c'est  qu'il  ne  le  trouve  pas  assez  d'acide 
phoaphorique  pour  donner  à  leur  charpente  oeseuae  tout  le  développement 
qu'elle  avait  chez  les  anciens  Gaulois  et  les  fiers  Sicambres. ...» 

Érbction  d*unb  statue  au  baron  Larret.  —  Par  décret  en  date  du 
5  juin  1861,  l'empereur  a  autorisé  l'érection  d'une  statue  au  baron  Lar- 
rey,  chirurgien  en  chef  de^  armées  du  premier  empire,  dans  la  ville  de 
Tarbes,  chef-lieu  du  département  où  il  est  né. 

C'est  du  baron  Larrey  que  Napoléon  V^  a  dit  ;  «  C'est  l'homme  le  plus 
vertueux  que  j'aie  connu.  > 

Les  souscripteurs  sont  priés  d'envoyer  le  montant  de  leurs  offrandes  à 
M.  le  receveur  général  du  département  des  Hautes^-Pyrénées. 

—  Par  décret  du  1 5,  ont  été  nommés  :  M.  Morière,  docteur  es  sciences 
naturelles,  professeur  titulaire  de  la  chaire  de  botanique,  minéralogie  et 
géologie  à  la  Faculté  des  sciences  deCaen  ; 

M.  Schlagdenhauffen,  docteur  es  sciences  physiques,  professeur  adjoint 
de  toxicologie  et  de  physique  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Stras- 
bourg; 

M.  Jacquemin,  docteur  fès  sciences  physiques,  professeur  adjoint  de: 
chimie  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Strasbourg. 

Prijc  sur  la  gtahinb.  —  La  Société  industrielle  de  Mulhouse  met  au 
concours,  pour  4  862,  une  médaille  d'or  et  une  somma  de  40,000  fr. 
offertes  par  la  maison  J.-J.  Millier  et  C%  de  Bàle,  qui  seront  décernées  à 
l'auteur  d'un  mémoire  indiquant  un  procédé  propre  à  rendre  le  bleu  de 
quinoléine,  dit  cyanine,  suffisamment  solide  dans  ses  applications,  princi- 
palement en  teinture  sur  soie. 

La  couleur  devra  être  aussi  solide  que  celle  d'aniline,  surtout  quant  à 
rinfiuence  de  l'air  et  de  la  lumière. 

Le  procédé  indiqué  ne  devra  pas  faire  perdre  à  la  couleur  de  sa  frfil- 
cbeur,  ni  de  la  richesse  de  sa  teinte,  et  il  ne  devra  pas  rendre  le  prix  du 
produit  beaucoup  plus  élevé  ;  soit  le  tiers  au  plus  en  sus  du  prix  de  revient 
actuel. 

—  M,  Gobley  a  été  nommé  membre  de  l'Académie  de  médecine,  dans 
la  section  de  pharmacie. 

Révision  du  Codex.  —  La  Société  de  pharmacie  poursuit  avec  une 
louable  persévérance  la  discussion  des  formules  du  Codex.  La  commission 
à  laquelle  doit  échoir  la  tâche  difficile  de  mettre  tous  les  matériaux  en 
œuvre  n'est  point  encore  nommée,  quand  elle  le  sera,  nous  examinerons 
si  quelques  faits  saillants  ont  surgi  de  ces  débals. 


Pari».  —  Imprimerie  de  L.  Martinit,  rue  Migrnen»  %. 
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DU  CODEX  FRANÇAIS  (CRITIQUKS  «T  AÉrOimBa),  fAR  H.  B.  nMANI), 

raARMACIEN   X  tTON   (1). 

Après  avoir  tiré  un  Irait  à  la  dernière  page  de  cet  opuscule, 
ce  n'est  pas  sans  un  certain  effroi  que  j'en  ai  relu  le  sous-titre, 
absolument  comnie  si  j'en  comprenais  sous  un  nouveau  jour 
tonte  rîBaporlance,  toute  la  responsabilité.  Faire  la  critique  du 
Codex,  me  suis-je  dit!  Mais  il  est  condamné  depuis  longtemps, 
personne  ne  songe  à  le  défendre,  plusieurs  demandent  qu*il 
soit....  destitué.  Il  est  donc  pour  le  moins  inutile  de  faire  sur 
ce  sujet  un  essai  de  démonstration  nouvelle;  puis  en  faire  une 
critique,  c'est  ftii^e  acte  d'une  prétention  nu  savoir,  au  juge- 
ment, à  la  supériorité,  acte  qui ,  pour  n'être  pas  dans  nos  hjibi- 
tudes,  n'en  3era  jugé  que  plus  sévèrement  :  procéder* entîn  à 
la  réforme,  mais  que  la  critique  soit  plus  ou  n)oin$^  jsiisée,  la 
reforme  n'en  est  pas  moins  un  art  bien  autrement  difficile,  et 
voilà  que  mon  double  titre  semble  me  placer  entre  une  chose 
vaine  et  un  tour  de  force,  c'est-à-dire  dans  la  nécessité  de  faire 
croire  à  priori^  qu'à  moins  de  correspondre  à  toute  autre 
chose  qu'à  son  titre,  mon  entreprise  ne  sera  que  défectueuse. 
Je  m'arrête  toutefois,  et  il  en  est  temps,  car  l'auteur  fait  icj  la 
critique  de  son  œuvre»  ce  qui  est  contraire  à  toqs  les  usages, 


(4 }  L'importance  de  larticie  de  M.  Ferrand  nous  «  décidé  à  augmenter 
d'une  feuille  ce  numéro  de  septenâ>re,  afin  que  son  étendue  ;ie  nous  om- 
pèche  pas  de  continuer  notre  genre  de  publication  habituel. 
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ce  qui  ressemble  plus  à  une  conclusion  hostile  qu'à  une  intro- 
duction qui  veut  se  faire  pardonner.  Par  quels  motifs,  en  défi- 
nitive, l'intitulé  de  ces  quelques  pages  doit-il  être  maintenu? 
C'est  que»  sans  passer  par  Fescalade  des  reproches  faits  avec 
cxagératioia,  exagération  quelquefois  intéressée,  et  sans  préten- 
tion vaniteuse,  on  peut  démontrer  que  tous  les  grains  des  der- 
nières récoltes  ne  sont  pas  également  bons  pour  semence  :  c'est 
qu'il  n'est  pas  indifférent  de  multiplier  l'exhibition  des  fautes 
dont  la  mise  en  relief  doit  être,  comme  la  bouée  sur  Vécueil,  à 
la  fois  un  avertissement  et  un  guide  pour  une  meilleure  voie? 
Gomment)  dans  tous  les  cas,  faire  ressortir  des  défauts  sans 
exercer  la  critique,  comment  offrir  des  améliorations  sans  pas- 
ser par  la  réforme?  Et  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  le  débat  n'est 
point  encore  épuisé,  car  de  tout  côté  les  hommes  spéciaux  qui 
s'occupent  de  la  révision  du  Codex  font  appel  aux  hommes  de 
bonne  volonté.  Est  excusé  du  reste,  sinon  louable,  me  suis-je 
dit,  tout  effort  qui  tend  à  fournir  des  données  pour  un  problème 
dont  la  solution  importe  à  l'intérêt  de  tous.  C'est  donc  dans  le 
sens  le  plus  modeste  que  doit  être  pris  le  sous-titre  que  j'ai 
donné  à  ce  travail,  et  j'aime  à  espérer  que  mon  intention,  aidée 
de  quelques  résultats  utiles,  trouvera  grâce  devant  qui  j'ai  l'hon- 
neur d'offrir  ma  part  de  concours. 

Du  Codex  français^  critiques  et  réformes» 

Au  congrès  pharmaceutique  de  Bordeaux  1859,  comme  au 
congrès  de  Paris  1845,  l'unanimité  a  été  acquise  à  la  nécessité 
d'une  révision  du  Codex  ou  formulaire  légal ,  avec  fascicules 
publiés  triennalement.  A  cette  dernière  date,  on  répétait  déjà  que 
par  la  nature  même,  toujours  progressive  des  sujets  dont  il 
s* occupe,  cet  ouvrage,  destiné  à  vieillir  promplement,  avait 
promptement  vieilli,  et  Ton  proposait  d'établir  dans  chaque 
département  des  sous-commîssions  chargées  de  transmettre  aux 
écoles  idées  et  documents  susceptibles  de  refléter  autant  que 
possible  l'état  de  la  thérapeutique  française.  Cette  pensée, 
reprise  dans  les  derniers  temps,  a  été  reproduite  d'une  manière 
plus  large,  plus  utile  et  plus  pratique  par  M.  Aubergier,  qui  vou- 
drait voir  toutes  les  Sociétés  de  pharmacie  concourir  au  perfec- 
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tîonnement  de  celte  œuvre  fondamentale,  et  comme  le  pensait 
N.  Filhol,  les  médecins  ne  devraient  pas  rester  étrangers  à  ces 
remaniements  nécessaires.  Mais,  en  présence  du  haut  mérite 
des  auteurs  chargés  en  1836  de  la  rédaction  du  Codex  et  de  la 
valeur  de  leur  travail  que  l'on  apprécie  hien  moins  sévèrement 
lorsqu'il  s'agit  d'en  justifier  la  critique;  en  présence  enfin  de 
l'étendue  de  l'œuvre  à  accomplir,  révision  de  formules  ancien- 
nes, étude  des  propositions  nouvelles,  appréciation  des  lacunes 
et  des  réformes,  j'ai  cru  comprendre  que  le  silence  des  Sociétés 
désireuses  pourtant  d'entrer  dans  cette  voie  d'amélioration, 
n^attendait  que  le  premier  élan  de  l'initiative  individuelle. 

Cette  initiative  nie  parait  avoir  moins  à  s'occuper  de  son  plan 
d'attaque  que  de  la  division  du  travail,  car  son  objet  est  moins 
celui  de  détruire  que  celui  d'édifier  ;  elle  puisera  son  courage 
dans  le  noble  but  à  atteindre,  et  son  premier  soin  sera  de  mettre 
à  profit  l'enseignement  utile  des  fautes  commises.  C'est  ainsi 
que,  pour  ma  faible  part,  je  me  propose  d'apprécier  le  Codex 
medicamenioriuSj  ou  formulaire  légal  actuel  : 

l""  Dans  ses  rapports  avec  la  législation  et  le  but  à  atteindre; 

2''  Dans  sa  constitution  rendue  incomplète  par  des  omis* 
siens  ou  lacunes  importantes  ; 

S""  Da^s  son  élaboration  défectueuse  d'un  grand  nombre 
de  préparations  dont  la  science  et  la  pratique  réclament  la 
réforme. 

Première  partie. — Du  Codex;  ses  rapports  avec  la  législation. 

§  I*. —  Pour  faire  comprendre  la  nature  des  vices  consti- 
tutionnels que  Ton  peut  reprocher  au  Codex  qui  nous  régit, 
il  importe  de  constater  en  premier  lieu  que  dans  son  édification, 
les  intentions  de  la  loi  n'ont  pas  été  remplies.  En  effet,  l'article  28 
de  la  loi  du  21  germinal ,  veut  que  le  travail  soit  fait  par  les 
professeurs  des  écoles  de  médecine  réunis  aux  professeurs  des 
écoles  de  pharmacie;  on  chargea  seulement  quelques  mem- 
bres de  l'Académie,  professeurs  à  Paris,  sans  faire  prédominer 
rélément  pharmaceutique,  sans  songer  môme  aux  écoles  de 
pharmacie  proprement  dites  de  Paris,  de  Strasbourg,  de 
Montpellier,  auxquelles  il  faudrait  ajouter  actuellement  celles  de 
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Lyon,  Bordeaux,  Grenoble,  Dijon,  LiUe,  Rouen,  Rennes,  etc., 
et  pourtant  les  vues  des  diverses  écoles,  les  usages  diffé- 
rents d*une  localité  à  Tautre,  les  conditions  hygiéniques  des 
diverses  circonscriptions,  disent  assez  haut  que  la  pharmacopée 
IVançaise  ne  devait  pas  être  seulement  parisienne.  Une  faute 
analogue  a  été  commise  dernièrement  en  Belgique,  et  dans  la 
même  séance  où  allait  être  voté  le  projet  de  loi  relatif  à  Tin- 
tfoduclioh  du  nouveau  Codex,  M.  le  rapporteur  insistait  déjà 
sur  la  nécessité  de  la  révision  par  des  hommes  spéciaux. 

Dans  certains  de  nos  départements,  les  pharmaciens  ont  fré- 
quemment Toccasioïi  de  suivre  plus  particulièrement  les  formules 
des  pharmacopées  anglaises  ou  allemandes  ou  espagnoles ,  et 
ces  faits  semblent  militer  en  faveurde  l^opînion  de  M.  Deschamps, 
qui  voudrait  voir  la  création  d'une  pharmacopée  universelle.  Mais 
comme  le  fait  observer  M.  Boachardat,  nos  formules  ne  sauraient 
convenir  aux  populations  de  TAngleterre  et  de  l'Allemagne  ;  les 
Anglais  ne  peuvent  supporter  comme  nous  certaines  médications 
côntro'-slimulanti^  la  digitale,  les  atitimoniaux;  les  Allemands 
sont  plus  rebelles  aux  médications  altérantes  ou  substitutives; 
tandis  que  nos  formules  s\appliquent  mieux  à  quelques  autres 
qui  présentent  avec  nous  plus  d*affin5lè  naturelle ,  les  popula- 
tions de  TEspagne,  de  Tltalie,  de  ki  Russie  même. 

Avant  de  songer  à  l'unité  de  la  thérapeutique  pour  le  monde 
entier,  le  plus  pressé  est  donc  de  faire  pour  nous-mêmes  un 
Codex  largement  conçu;  Pexemple  nous  est  donné  d'autre  part, 
car  la  Prusse  a  renouvelé  son  formulaire  légal  en  1826,  le 
Wurlemî)^rg  en  tSât;  k  Hollande,  VAngleierfe  en  1851,  f  Au- 
Irkho  en  iSâô|  la  Bavière  en  1856,  la  Belgique  en  1857. 

I  IL  Oq  la  lecture  ,de  l'article  3  de  la  loi  de  germinal ,  il 
seinfalô  résulter  que  doivent  être  considérées  comme  remède 
^9$fe/>  toutes  les  préparations  tenues  dans  les  officines  ^siaos 
avoir  ^té  ^i:écutées  s«lon  la  formule  du  Codex. 

Or%  il  ^rriv^  ^u'à  côté  du  sirop  de  protoiodure  de  fer  qi^ 
n'^t  point  inscris  ai^  Uvr^^  officiel,  on  pourrait  citer  p^r  nul* 
ii^S  d#  semblaJMes  exemples.  En  effets  «i  te  God^x  français 
eomprend  ^ià  formules,  la  pharmacopée  de  Jourdan  n'en  rea^ 
ferme  p^  moios  de  16  720;  mais  cette  mesure^  ^ssi  impuijh 
uni»  comme  fiiesure  de  répression  ^  que  l'œuvre  elle-m^e. 
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semble  avoir  actuellement  peu  de  droit  à  Tautorité,  car  deux 
fois  elle  a  été  solennellement  condamnée.  En  1828,  recelé 
de  Paris,  consultée  par  le  ministre  de  l'intérieur,  proposa 
une  disposition  légale  plus  rationnelle,  et  naguère,  cetic 
disposition,  empruntée  à  notre  esprit  et  non  à  notre  Code,  a 
été  adoptée  par  la  législation  belge,  qui  exprime  nettement 
«  que  la  loi  ne  défend  pas  d'avoir  dans  les  officines  pharma- 
ceutiques des  médicaments  préparés  d'après  les  autres  phar- 
macopées, ou  d'après  les  indications  données  par  les  méde- 
ciiis.  » 

La  rédaction  dç  Técole  française  était  plus  libérale  et  plus 
rationnelle,  car  elle  admettait  la  garantie  d'une  publicité  suffi- 
sante. 

§  III«  Notre  Codex  vieilli  nous  interdit  non-seulement,  ainsi 
qu'il  vient  d'être  dit  une  foule  de  préparations  journellement 
demandées,  mais  il  nous  enjoint  la  possession  de  choses  qui 
s'altèrent  et  qu'on  ne  prescrit  jamais,  le  catholicum  double  par 
exemple.  Il  va  plus  loin,  et  marque  d'un  astérisque  (signe  placé 
devant  les  articles  qui  doivent  se  trouver  dans  toutes  les  phar- 
macies) des  substances  insignifiantes  que  l'on  trouve  partout, 
le  riZf  le  suif  de  mouton^  et  se  garde  de  prendre  la  même  pré- 
caution à  Tendroit  de  la  noix  vomi^ue,  du  Colombo^  de  Veu- 
phorbe,  des  extraits  de  digitale^  iieju$quiame^  du  cyanure  de 
potassium f  de  Yantimoine  diaphorétique ,  et  comme  nous  le 
verrons  bientôt  par  les  nombreuses  lacunes  qu'il  présente,  il  ne 
saurait  tçnir  aucun  compte  des  remèdes  modernes  les  plus 
utiles. 

I IV.  Il  suffit  enfin  de  considérer  les  exigences  légales  aux- 
quelles il  sert  de  base,  les  inconséquences  et  les  lacunes  dont 
il  est  entaché  pQur  comprendre  combien  il  rend  incertaine  J4 
pblice  dog  pharmacies  ;  il  devrait  être  pour  la  profession  une 
arme  défeij^ly^,  î,l  n'est  pour  elle  qu'qne  içourte  et  lourde 
chaîne. 

I  y.  Impuissant  à  nous  défendre ,  peut-il  nous  servir  4e 
ymWe?  Étudier' les  conditions  du  but  que  doit  atteindre  h 
réforma  du  Codex,  c'est  encore  faire  la  critique  du  formulaire 
qui  nous  gouverne,  et  notre  premier  soin,  moing  pour  le  flagel- 
ler guç  pour  non^  bien  pénétrer  de  la  lâc^Q,  serft  de  lui  retour- 
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ner  vingt-cinq  ans  plus  tard  cette  pensée  éminemment  juste 
que  je  retrouve  dans  les.  paroles  de  M.  le  ministre  rapporteur, 
disant  au  roi  :  c  Cette  publication,  entreprise  sous  la  direction 

>  de  l'autorité,  ne  saurait  être  à  la  fois  pour  les  praticiens 
»  un  guide  certain,  pour  l'administration  un  moyen  d^ordre  et 
»  de  surveillance,  si  l'on  cessait  de  le  soutenir  au  niveau  de  sa 
»  destination,  de  remplir  les  lacunes,  de  rectifier  les  erreurs,  et 

>  de  lui  appliquer  les  modifications  que  le  temps  apporte  dans 
»  la  pratique.  » 

Or,  qu'a-t-on  fait  de  ce  sage  conseil?  En  laissant  vieillir 
l'œuvre,  on  l'a  laissée  s'annihiler,  comme  le  fait  très  bien  observer 
M.  Jacout  (de  Reims),  et  pourtant  les  progrès  de  la  chimie  ont 
ébranlé  bien  des  croyances  superstitieuses  à  l'endroit  des  pré- 
parations surannées,  et  l'esprit  d'analyse,  conseillant  les  simpli- 
fications, a  suppria;é  bien  des  arcanes  complexes.  Les  tendances 
économiqtces  de  l'iîidustrie ^  comme  on  le  constate  du  reste  dans 
toutes  les  professions,  ont  absorbé  déjà  la  confection  en  grand 
d'une  série  de  produits  et  semblent  vouloir  s'étendre  jusqu^à 
leur  dernière  limite  :  déjà  les  rédacteurs  du  nouveau  formulaire 
belge  se  sont  proposé  de  préférer  dans  le  choix  des  procédés, 
les  préparations  qui  réunissent  au  plus  haut  degré  la  bonté  du 
produit,  la  facilité  d'exécution  et  l'économie  du  travail,  trois 
conditions  de  la  plus  haute  importance  pour  une  pharmacopée; 
mais  par  les  longues  discussions  auxquelles  a  donné  lieu  ce 
dernier  travail,  discussion  très  profitable  du  reste,  les  auteurs 
me  paraissent  n'avoir  pas  toujours  observé  dans  une  sage 
mesure  ces  conditions  fondamentales.  Dans  la  pratique  journa- 
lière, notre  Codex  est  si  peu  un  guide  qu'on  ne  le  consulte 
jamais;  mais  on  a  recours  à  chaque  instant,  quia  un  formu- 
laire, qui  à  une  pharmacopée,  qui  à  un  traité  à  l'officine,  etc., 
parce  que,  à  côté  ou  non  loin  de  la  formule,  se  trouve  dans  une 
certaine  mesure  la  satisfaction  donnée  aux  desiderata  laissés 
parle  recueil  vieiUi. 

Le  but  évident  d'un  Codex  doit  être  d'avoir  dans  toutes  les 
officines  des  préparations  identiques,  des  préparations  dans  la 
conception  desquelles  on  aura  cherché  à  réaliser  la  perfection 
des  médicaments  sous  le  rapport  des  propriétés  actives;  et  l'un 
d«s  premiers  avantages  qui,  pour  la  science  médicale,  résulte- 
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raît  (le  cette  double  attention,  serait  de  diminuer  sans  doute  la 
diversité  des  opinions  émises  par  les  médecins  sur  les  vertus  des 
remèdes. 

Espérons  donc  que  bientôt  aux  prises  avec  la  pharmacie  sta- 
tionnaire ,  les  nouveaux  rédacteurs  sauront  tenir  compte  des 
vœux  exprimés  dans  les  congrès  pharmaceutiques^  sauront  faire 
justice  des  mesures  restrictives  qui  pèsent  sur  nous  sans  com- 
pensation, retrancher  ce  qui  fait  tache,  mais  ne  toucher  qu'avec 
une  réserve  extrême  à  ce  qui  aura  eu  la  consécration  du  temps. 
Sans  cesser  d'être  prudente,  en  effet,  si  leur  mission  leur 
permet  de  prendre  plus  de  liberté ,  ^plus  d'essor  vis-à-vis  des 
combinaisons  nouvelles,  elle  leur  défend  les  simplifications  plus 
ou  mo'^s  radicales»  qui  ne  sauraient  être  admises  qu'à  condi- 
tion de  ne  pas  changer  la  nature  de  la  prescription  première, 
qu'à  la  condition  de  ne  pas  remettre  en  question  ce  qui  a  été 
avancé  par  Fexpérience.  Les  nouveaux  rédacteurs  auront  à 
cœur  de  réparer  les  omissions  de  leurs  doctes  devanciers,  et  de 
remplir  les  lacunes  que  ne  doit  point  présenter  une  œuvre 
appelée  à  avoir  un  caractère  officiel  et  un  titre  national. 

Deuxième  i^artib. —  Du  Codex; ses  omissions  et  ses  lacunes* 

§  P'.  Incomplet  dès  son  origine,  il  a  vu  autour  de  lui  le  cercle 
de  ses  omissions  s'agrandir  de  toutes  les  innovations,  de  tous 
les  prc^rès  réalisés  depuis  vingt-cinq  ans  ^  aussi  a-t-il  laissé  une 
place  considérable  à  l'arbitraire,  dont  le  moindre  défaut  est  de 
créer  des  difficultés  sérieuses  pour  la  responsabilité  des  phar- 
maciens. Dans  la  nomenclature  des  médicaments  simples,  déjà 
les  omissions  portaient  sur  plusieurs  substances  ;  mais  pour  ne 
citer  que  celles  d'espèces  qui  sont  d'un  usage  plus  habituel,  les 
noms  suivants  se  pressent  au  bout  de  la  plume  :  cargahen, 
cousso,  paulinia,  huile  de  foie  de  morue,  glycérine,  pepsine, 
ergotine,  lactucarium,  apiol,  aconitine,  atropine,  conicine,  digi- 
taline, esculine,  fraxinine^  lactucine,  santonine,  chloroforme, 
iodoforme,  pyroxiline,  coUodion,  citrate  de^  magnésie,  valéria- 
nate  d'ainmoniaque,  de  quinine,  de  zinc,  fer  réduit,  pyrophos- 
phate de  fer,  sels  de  cadmium,  grand  nombre  de  caustiques 
alcalins,  acides  ou  méUdliques,  sirop  d'aconit,  de  bourgeons 
xvni.  3* 
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de  sapin,  delaotuoarium^de  térébenthine,  d*iodure  ferreux  et 
tous  les  sirops  alcooliques  divers,  non  compris  la  liste  incom'' 
plète  de  l'intéressant  ouvrage  de  M.  V.  Guibert,  ne  citant  pas 
moins  de  980  espèces  dans  ^on  Biêtcire  naturelle  et  médieale 
éei  ntmoeaux  médicaments. 

Or,  le  nombre  des  formules  particulières  spécialeiiient  eK«* 
ploitées  par  leurs  inventeurs  est  au  moins  double  de  celui  des 
formules  inscrites  au  Codex,  c'est  qu'en  effet  le  moindre  progrès 
réalisé  par  celui*el  ou  celui-là  a  créé  la  spécialité,  ce  devait  être 
en  présence  d*un  Codex  sans  autorité  et  d'une  législation  im«» 
puissante  dans  la  protection  et  nulle  dans  les  encouragements. 
Ce  devait  être,  car  nier  le  mérite,  nier  le  perfectlonnecnent 
d^im  grand  nombre  de  produits  nouveaux,  qu'ils  aient  ou  non 
pris,  suivant  leur  mode  de  vente,  la  dénomination  de  spécialité, 
ee  serait  pour  la  profession  une  honte  qu'aucun  ne  voudrait 
assumer,  et  pourtant  Talternative  qui  est  faite  à  l'innovation 
pharmaceutique  est  telle  que,  traquée  par  la  législation,  râpe» 
tissée,  voire  même  absorbée  par  les  confrères,  et  ees  deux  ^ts 
ne  s'excluent  pas  Tun  Tautre,  elle  est  sans  avantage  pour  son 
auteur;  ou  bien,  spécialité  dépouillée  de  son  habit  bourgeois  et 

dégagà^  da  If  a  allurai  timiden  ^  elle  s'éiance  sur  la  t^rda  roidf , 

étale  sur  sa  robe  d'azur  ses  paillettes  brillantes,  confie  au  fer- 
mier d'annonces  le  soin  de  mettre  du  blanc  à  ses  sandales,  et 
part;  sur  cette  ligne  ascendante  et  bientôt  imperceptible,  vous 
ne  lui  voyez  peint  de  balancier,  cor  de  son  front,  l'étoile  qui 
jette  des  éclairs,  vous  dit  assez  qu'elle  est  née  pour  Pespaee» 
pour  les  régions  élevées.  Mais  alors  que  d'angoisses  pour  qui  a 
adopté  cette  enfant  perdue!  Bientôt  vous  la  cherchez,  les  nues 
la  dérobent  aux  regards,  mais  vous  renfende»  encore;  sa  trom- 
pette sème  les  sons  les  plus  éclatants,  sa  transfiguration  est 
complète;  qu'est-elle  devenue î  La  renommée  elle-même!  Alors 
c'en  est  fait  du  dépit  des  émtiles  devenus  des  étalagistes  pa-* 
tients  médiocrement  indemnisés  à  qui  elle  s'impose; c'en  est 
fait  des  consultations  dont  le  public  se  passe,  public  plus  ébloui 
qu*écla)ré,  et  la  foule  leurrée  applaudit  à  qui  s'occupe  d'elle. 
"  Que  cette  innovation  comporte  le  plus  souvent  en  soi  la  réa- 
[Isalion  d'un  progrès,  c'est  ce  que  je  suis  tout  disposé  à  recon*^ 
naître;  qu'elle  profile  à  Tauteur  qui  Ta  conçue,  cela  me  paratt 
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de  toute  justice;  mais  que,  par  Tannonce  de  ses  vertus  médicales 
faites  directement  au  public,  elle  ne  soit  pas  un  danger  pour 
tout  le  monde,  c'est  ce  que  Ton  ne  peut  méconnaître. 

L*éIoigâement  de  la  majorité  de$  médecins  pour  les  prescrip- 
tions magistrales ,  le  mépris  d'une  matière  médicale  peu  connue 
(Mit  été  aussi  les  causes  puissantes  du  développement  de  la  spé*^ 
dalilé;  le  public,  logicien,  ne  pouvant  séparer  deux  idées  cor« 
rtiatives  eomme  celle  de  la  maladie  et  celle  du  remède,  a  perdu 
sa  t(À  dans  le  médecin  qui  ne  prescrit  pas  assez.  Le  malade, 
comme  un  enfant  terrible,  se  traite  lui«méme  a  l'aide  du  for^ 
mulaire  que  publie  à  son  intention  la  quatrième  page  de  son 
journal. 

Notre  Godôx,  enfin,  présente  encore  des  laeunes  regrettables 
par  Tabsence  des  caractères  dislinctifspourcbaque  corps  ou  pro« 
doit,  condition  que  réclamait  avee  raison  M,  Favrot  au  congrès 
de  Bordeaux,  et  qui  est  en  partie  remplie  par  la  pharmaco^ 
pée  belge.  Cette  absence  des  caractères  distinctifs,  jointe  i 
Voubli  des  moyens  de  précision,  de  constance,  de  titre,  que  la 
jsoienoe  indique,  s'oppose  à  l'uniformité  d'action  et  provoque 
dos  dissemblances  d'aspect  et  de  goût  entre  les  médicaments 
d'une  même  sorte,  suivant  les  officines,  ce  qui  nuit  à  la  consi- 
dération individuelle  d'abord,  professionnelle  ensuite,  et  rend 
en  définitive  plus  incertaine  la  pratique  de  la  médecine. 
•  Du  discrédit  au  danger^  les  omissions  qui  m'occupent  forment 
une  longue  suite  d'exemples.  Ainsi,  il  devrait  être  arrêté  en 
France,  ce  qui  n'est  point  sans  précédent  à  l'étranger,  que  les 
médecins  seront  tenus  d'employer  dans  leurs  formules  les  déno- 
minations du  Codex  officiel  pour  désigner  les  substances  rnédi* 
eamenteuses  décrites  dans  ee  recueil.  Or,  l'on  prescrit  journeU 
lement  en  France,  à  la  dose  de  S  à  A  grammes  de  rantimcmiate 
de  potasse,  sous  le  nom  HCoti^de  blane  d^ antimoine ^  dont  les 
proj^étés  vendeuses  au  delà  d'un  demi*gramme  sont  bien 
conniiesr 

En  Alsace,  comme  en  Allemagne,  on  donne  à  Yoxyehlùtrwe 
ammoniacal  y  ftiit  avec  le  sublimé,  le  nom  de  précipité  blane  ^ 
qui  est  particulier  en  France  au  calomel  par  précipitation.  On 
désigne  généralement  sous  la  nomination  impropre  de  chlore 
liquide  ane  solution  aqueuse  de  chlore. 
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Une  note  devrait  au  bas  de  la  page  rappeler  comme  défec- 
tueuses et  surannées  les  anciennes  dénominations  ou  renvoyer 
aux  traités  pour  les  synonymes. 

Des  tableaux  synoptiques,  enfin,  insérés  dans  le  formulaire 
légal  devraient  donner,  soit  la  densité,  le  degré  de  solubilité 
dans  l'eau,  y  désigner  le  meilleur  dissolvant,  fournir  la  liste  des 
substances  que  la  lumière  altère,  la  liste  des  contre-poisons  et 
leur  utilité  plus  ou  moins  spéciale,  celle  des  médicaments  qui 
doivent  être  l'objet  d'une  surveillance  particulière;  reproduire 
enfin  des  formules  magistrales  modèles. 

Je  terminerai  cette  seconde  partie  en  m'expliquant  sur  l'uti* 
lité  de  cette  addition  dernière. 

L'art  de  formuler  exige  des  connaissances  trop  approfondies 
et  trop  variées  pour  qu'il  me  soit  venu  à  la  pensée  d'en  exposer 
ici  autre  chose  qu'une  note  complémentaire.  Aussi  je  n'insiste 
point  sur  la  nécessité  de  la  forme  médicamenteuse  pour  rendre 
le  remède  moins  désagréable,  sur  les  méthodes  d'administra- 
tion internes  ou  externes,  à  opter  pour  telle  ou  telle  substance, 
sur  la  préférence  à  donner  à  la  drogue  brute  ou  à  son  extrait, 
à  son  alcaloïde  ou  à  son  essence.  Je  ne  rappellerai  point,  comme 
je  serais  tenté  de  le  faire,  les  associations  heureuses  dans  les- 
quelles certains  mélanges  acquièrent  des  propriétés  qui  s'ajou- 
tent ou  s'exaltent,  se  modifient  ou  se  détruisent.  Je  ne  parlerai 
point  même,  pour  égayer  mon  sujet  des  auxiliaires  et  des  diri- 
geants, des  adjuvants,  des  correctifs,  des  bases,  excipients  ou 
intermèdes. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  Texamen  des  règles  relatives  aux 
incompatibilités  physiologiques  et  chimiques,  quoiqu'il  y  ait 
beaucoup  à  retenir  des  idées  utiles  léguées  par  l'imagination 
des  anciens  et  qu'il  y  ait  à  repousser  bien  des  conséquences 
trop  absolues  des  savants  modernes  ;  mais,  fidèle  au  but  d'uni- 
formité et  de  régularité  que  Ton  doit  avoir  nécessairement  en 
vue  lorsqu'il  s'agit  de  la  rédaction  d'un  formulaire  légal^ 
j'ajouterai  que,  pour  être  conséquent,  si  l'on  s'eflbrce,  d'une 
part,  de  donner  à  une  préparation  officinale  la  plus  grande 
régularité  de  composition,  et  partant  la  plus  grande  régularité 
de  force,  il  faut,  d'autre  part,  sous  peine  d'avoir  entrepris  le 
.  plus  inutile  labeur,  que  la  prescription  magistrale  se  conforme 
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aux  mômes  soins,  réalise  la  même  prévoyance.  Or,  c'est  le  con- 
traire qui  souvent  arrive.  Ainsi,  pour  en  citer  un  exemple, 
c'est  dans  un  liquide  aqueux  ou  alcoolique  le  mélange  d'une 
substance  non  soluble  et  de  densité  très  grande  ;  aussitôt  après 
agitation  du  flacon  qui  le  renferme ,  le  temps  d'enlever  le  bou- 
chon et  de  mesurer  la  dose  prescrite  suffit  pour  que,  par  le  fait 
delà  séparation,  la  première  cuillerée  ne  ressemble  pas  à  la 
seconde,  et,  à  plus  forte  raison,  à  la  dernière,  appelée  peut-être 
a  contenir  toute  la  partie  active  du  médicament.  Exemple  : 
Potion  avec  la  poudre  tempérante  du  stahal,  liniment  avec  eau 
ou  teinture  faible  et  chloroforme.  Cet  ordre  d'observation 
s'adresse  assurément  plus  à  la  médecine  qu'à  la  pharmacie; 
car  si  le  manuel  opératoire  est  exclusivement  du  ressort  du 
pharmacien,  la  direction  thérapeutique  de  la  préparation,  la 
fixation  des  doses,  l'énoncé  des  substances  sont  uniquement 
l'affaire  du  médecin  ;  ainsi,  que  devient  la  portée  de  la  sous* 
crîption  foc  secundum  artem^  lorsque  le  signataire  d'une  or- 
donnance prescrit  1  gramme  de  gomme  arabique  pour  tenir 
en  suspension  dans  180  d'eau  édulcorée  h  grammes  d'une 
matière  minérale  lourde  et  insoluble  ?  Quelle  sera  la  limite  du 
qttantum  volueris  en  l'absence  de  règles,  si  le  médicament  est 
appelé  à  être  répété  dans  différentes  officines? Le  médicament 
ne  sera  mal  préparé  en  aucun  lieu,  je  veux  bien  le  croire,  mais 
il  ne  se  ressemblera  nulle  part,  et  alors  quelle  sera  l'impression 
du  malade?  Que  ne  souffrira  pas  la  considération  de  tel  ou  tel 
confrère  (1)  ? 

Je  veux  donc  me  renfermer  ici  exclusivement  dans  Fexposé 
de  quelques  principes  trop  négligés  et  relatifs  à  l'égalité  de  la 
répartition  des  espèces  médicamenteuses  réunies  dans  une  pres- 
cription magistrale.  M.  W«*M.  Bastick,  de  la  Société  pharma- 
ceutique de  Londres,  est  entré  résolument  dans  cette  voie, 
mais  d'une  manière  tellement  exclusive  que,  lorsqu'elle  n'est 
point  excessive,  elle  cesse  encore  d'être  pratique,  en  même 
temps  qu'elle  diminue  de  beaucoup  les  ressources  de  la  théra- 
peutique. L'auteur  demande,  en  effet,  que  toute  préparation 
soit  administrée  a  l'avenir  sous  forme  de  solutions  et  que  les 


(4)  Voir  plus  loin  la  mesure  prise  par  les  pharmaciens  de  Vienne  (Isère). 
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menstrues,  même  employées,  puissent  concourir  au  but  médi* 
cal  qu'on  se  propose.  Pour  résumer  ma  pensée  sur  cette  matière, 
je  dirai  que  Fexcipient  devra  être  approprié  a  là  nature  du  mé- 
dicament ou  élément  actif  principal»  il  sera  de  préférence,  autant 
.que  faire  se  pourra,  un  dissolvant  suffisant,  à  défaut  de  quoi  il 
sera  un  véhicule  épais  ou  un  solide  coloré. 

Les  eaux,  les  alcools,  et  par  conséquent^  les  alcoolés  et  les 
alcoolats  plus  ou  moins  forts,  les  sirops,  les  huiles,  la  glycérine« 
sont  des  excipients  qui  oiA^ent  des  pouvoirs  dissolvants  variéa 
et  spéciaux  dont  on  doit  tirer  le  meilleur  parti,  et  s^il  ne  faut 
pas  en  taédecine  tenir  un  compte  rigoureux  et  absolu  de  la 
maxime  :  «  Corpora  non  agunt  nisi  sint  soluta^  il  importe 
toujours  de  se  rappeler  que  la  dissolution,  quand  elle  est  pos* 
sible,  est  nécessaire  pour  donner  à  rassociàtioti  prescrite  la 
plus  grande  égalité  de  force.  Les  véhicules  saponés,  glycéroléili 
miellés,  peuvent  fournir  au  besoin  des  excipients  qui^  à  j^lus 
d'un  titre,  devraient  plus  souvent  prendre  place  ï  côté  des 
pommades,  des  émulsions  et  des  mucilages. 

Quelquefois  il  arrivera  que,  pour  se  rapprocher  le  plus  po9« 
sible  de  l'un  des  ordres  indiqués  précédemment,  il  conviendrm 
de  tourner  la  difficulté^  soit  i"*  en  pratiquant  la  Solution  pré«« 
lable  de  Télémêfit  actif  «  par  exemple,  du  Sublimé  dans  quelques 
gouttes  d'alcool I  de  Fiodure  de  potassium  ou  du  nitrate  d'ar^ 
gent  dans  Un  filet  d^eau  avant  de  le  mêler  aut  extraits  ou  nxSX 
corps  gras,  soit  2"*  en  recourant  à  une  modificatiim  de  la  ma«- 
tière  active  en  substituant  les  sels  alcaloïdiques  aui  extraits 
lorsqu'on  voudra  supprimer  Fintervention  de  l'eau  nuisible  à 
l'homogénéité  de  la  mixture;  soit  3°  en  confectionnant  à  part 
des  poudres  que  le  malade  mélangera  extemporairement  au 
moment  du  besoin  avec  une  cuillerée  de.  potion  ou  de  véhicule 
^approprié. 

L'excipient  solide,  et  il  s'agît  ici  des  mélanges  pour  pris^» 
pilules,  pâtes,  dragées  ou  globules,  devra  être  additionné  d'une 
matière  colorante ^  cochenille  ou  indigo,  qui,  prise  sous  un  très 
petit  volume  et  triturée  convenablement  avec  l'agent  énergique 
qu'il  s'agit  de  diviser  exactement  :  arsenic,  morphine,  strych*^ 
nine,  etc. ,  etc» ,  ^era  capable  de  donner  à  la  masse  ajoutée,  sucre 
de  lait  ou  autre  excipient,  une  teinte  ré^ièrey  G'«at*4dire  le 
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signe  cerlain  d'une  jépartition  uniforme.  1  décigramme  de 
cochenille  donne  une  teinte  rose  suffisante  pour  A  ou  5  grammes 

de  sucre,  de  latt  ;  5  centigrammes  d'indigo  pour  une  même 
proportion  dô  *ucre,  donnent  une  teînlè  apurée  également 
suffisante. 

On  considère  que  les  médicamonts  prescrits  60us  la  forme  do 
j[outles  sont  des  compositions  douées  d^une  grande  énergie  et 
qu'il  importe  conséquemment  de  leur  appliquer  un  dosage  pré* 
cis;  il  faudra  renoncer  dans  ia  plupartdes  cas  à  la  mensuration 
pargoutte,  dont  le  volume  et  le  poids  peuvent  varier  du  simple 
au  triple  suivant  les  conditions  du  goulot  qui  les  débite,  et  sui-* 
vaut  le  plus  ou  moins  de  consislance  du  liquide;  il  sera  plus 
sage  de  prescrire  des  millimètres  ou  des  centimètres  cubes»  ce 
que  le  pharmacien  mesurera  facilement  avec  un  tube  gradué  de 
très  petit  calibre,  tube  qui  sera  plongé  dians  le  flacon  et  retiré 
comme  une  pipette  en  fermant  avec  le  doigt  l'ouverture  supé- 
rieure. Une  concordance  de  poids  au  volume  est  encore  à  établir 
pour  le  môme  médicament,  celle  donnée  pour  les  gouttes  était 
très  inexacte,  celle  que  Ton  pourra  établir,  considérée  dans  son 
application  générale,  ne  sera  jamais  qu'approximative, 
.  Convaincu  de  l'utilité  d'une  exposition  sommaire  des  consi** 
défauts  et  des  règles  de  l'art  de  formuler^  surtout  dans  le  sens 
pratique  que  Je  viens  d'indiquer,  je  n'hésite  pas  à  exprimer  le 
vœu  de  voir  les  nouveaux  rédacteurs  du  Codex  ajouter  au  recueil 
officiel  un  résumé  des  principes  les  plus  sûrs  et  d'y  joindre  des 
exemples  à  l'appui  ou  formules  «^modèles* 

L'étroite  liaison  qui  existe  enfin  entre  le  but  d'uniformité  à 
atteindre  par  le  Codex  pour  les  préparations  olBcinales  et  celui 
à  réaliser  pour  son  conaplément  relatif  aux  prescriptions  magis* 
traies,  Timportance  de  la  formule  à  laquelle  viennent  aboutir  en 
définitive  toutes  les  connaissances  des  médecins,  la  haute  capa- 
cité enfin  des  hommes  qui  seront  appelés  à  rédiger  cette  œttvre 
destinée  à  avoir  une  autorité  légale ,  m'inspirent  l'espoir  le 
mieux  fondé,  non  sur  le  sort  de  mon  intervention  passagère, 
n^ais  sur  le  parti  que  l'on  pourra  tirer  de  mes  propositions. 
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Troisième  partie.  —  Du  Codex;  ses  préparations  défectueuses 
au  point  de  vue  de  la  science  et  de  la  pratique. 

Le  choix  des  préparations  devait  se  ressentir  des  sacrifices 
ou  concessions  faits  par  le  galénisme  aux  prétentions  des  scien- 
ces physiques  appliquées  à  la  thérapeutique.  Ainsi  des  prépara- 
tions usitées  alors  ont  été  repoussées,  non  pas  parce  que  la 
démonstration  de  leur  utilité  n'était  pas  faite,  ce  principe  admis 
en  eût  déterminé  une  hécatombe  trop  considérable,  maiâ  parce 
que  la  science  moderne  donnait  une  explication  de  leur  inuti- 
lité et  pourtant  cette  môme  science  devait  un  jour  réhabiliter 
ces  mômes  préparations.  En  effet,  pour  n'en  citer  qu'un  exem- 
ple, une  pratique  empirique  avait  fait  croire  aux  avantages  de 
l'éponge  calcinée,  les  chimistes  de  la  rédaction  ne  virent  en  elle 
que  du  charbon  et  ladite  éponge  fut  rejetée;  mais  les  recherches 
ultérieures  y  décelèrent  la  présence  de  l'iode,  et  de  nouveau  le 
médicament  a  pu  pour  ainsi  dire  redevenir  utile,  un  esprit  plus 
philosophique  aurait  dû  témoigner  plus  de  respect  à  l'expérience 
clinique,  et  opposer  plus  de  résistance  à  ce  besoin  d'explication 
et  de  démonstration  quand  môme,  qui  est  encore  un  des  carac- 
tères de  notre  époque,  caractère  contre  lequel  il  convient  de 
se  tenir  en  garde,  car,  autant  il  est  prompt  et  impérieux  dans 
ses  exigences,  autant  il  est  d'humeur  facile  et  se  contente  de 
peu,  dès  qu'on  le  flatte,  dès  qu'on  lui  rend  une  sorte  d'hom- 
mage par  l'offre  d'une  interprétation  même  très  risquée.  La 
transaction  faite  amena  du  reste  de  part  et  d'autre  des  condes- 
cendances conciliatrices  qui  nous  donnent  une  idée  assez  exacte 
de  l'éclectisme  peu  sévère  qui  a  présidé  à  la  rédaction  de 
l'œuvre. 

Aussi,  le  choix  des  formules  dont  nous  allons  nous  entretenir, 
confirme-t-il  notre  dire  en  môme  temps  qu'il  apprend  combien 
l'élément  pratique  était  peu  en  majorité  dans  le  conseil  acadé- 
mique chargé  du  livre  officiel. 

Le  reflet  des  erreurs  du  passé  que  l'on  remarque  dans  le 
Codex  actuel  devra  disparaître  sous  les  lumières  de  l'expérience 
clinique  avant  tout  et  sous  l'appui  sérieux,  ferme  et  pratique 
des  progrès  des  sciences. 
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Après  avoir  mis  en  évidence  la  nécessité  des  réformes,  je  me 
propose  de  signaler  à  la  fois  et  les  écueils  àéviter,  et  les  moyens 
d'y  parvenir.  Les  principaux  ichefs  d'accusation  dans  lesquels 
j'ai  circonscrit  les  observations  sommaires  de  cette  troisième 
partie  de  mon  travail  sont  au  nombre  de  dix,  et  leur  énoncé 
dans  Tordre  ci-après,  groupe  les  faits  autour  d'une  idée,  rompt 
la  monotonie  d'un  classement  plus  asservi  à  la  nomenclature  et 
me  fournit  les  têtes  de  chapitre  qui  vont  suivre,  savoir  : 

I.-  Complications  inutiles. 

II.  Absence  d'économie. 

III.  Défaut  de  conservation. 

IV.  Impureté  du  produit. 

V.  Erreurs  grossières. 

VI.  Difficultés  d'exécution. 

VIL  Manque  de  sécurité  pour  l'opérateur. 

VIII.  Côté  impraticable. 

IX.  Anarchie  dans  les  modes  de  traitements. 

X.  Insuffisance  et  danger  pour  la  thérapeutique. 

I.  Des  complications  inutiles.  —  Sous  ce  premier  titre  se 
place  le  moindre  reproche  que  l'on  puisse  faire  à  certaines  pres- 
criptions du  livre  officiel,  car  il  ne  s'agit  pas  ici  d'inconvénients 
trop  légers  pour  en  faire  une  question  d'économie  importante, 
mais  d'obstacles  assez  marqués  pour  motiver  et  provoquer  des 
simplifications. 

Ainsi  :  1°  dans  la  préparation  de  Veau  distillée  simple,  pour- 
quoi prescrire  de  rejeter  le  premier  quart  comme  moins  pur, 
alors  que  la  perte  du  premier  vingtième  suffit  et  au  delà,  surtout 
après  addition  d'une  poignée  de  chaux  ? 

2*  S'agit-il  d'une  simple  tisane  de  chiendent  contusé,  pour- 
quoi ordonner  la  décoction  qui  est  inutile  et  désagréable,  alors 
que  l'infusion  suffit  pour  donner  une  boisson  limpide  et  agréa- 
ble au  goût  7 

S""  Dans  la  confection  de  V huile  camphrée^  pourquoi  faire  in- 
tervenir Talcool  qui  non-seulement  n^est  pas  nécessaire  à  la 
dissolution,  mais  qui  louchit  le  soluté  ? 

A^  Quelle  utilité  y  a-t-il,  en  général,  de  recourir  à  une  con- 
centration extrême  des  sirops  simples  destinés  à  recevoir  sous 
Faction  du  feu  des  colatures  abondantes,  et  à  concentrer  de  nou« 
xviiu  »•* 
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veau?  Sirop  des  cinq  racines,  sirop  de  chicorée,  etc..  seraît-ce 
pour  être  plus  sûr  d'altérer  le  sucre,  plus  certain  de  modifier  le 
médicament  par  une  température,  sinon  moins  soutenue  dà 
moinsplusélevée?Serait-ce,  comme  on  l'a  c(it,  pour  pouvoir  ena- 
ployer  des  sucres  inférieurs  et  éviter  l'emploi  de  ralbuniiné? 
Mais  où  est  la  nécessité  d'employer  des  sucres  inférieurs,  ouest 
celle  de  clarifier  exclusivement  avec  de  l^albumine?  Sirop  de 
corisoude,  de  guimauve,  de  mousse  perlée,  des  cinq  racines,  etc. 

5**  L'exemple  qui  va  suivre  a  donné  lieu  à  des  simplifications 
variées  mais  arbitraires,  ce  quiafait  pour  ce  cas  et  pbiir  d'autres 
que  des  prétextes  de  simplification  sont  devenus  un  danger  pour 
la  régularité  de  composition  et  l'uniformité  d'aspect'  d^iine  offi- 
cine à  l'autre.  La  recette  iw^  sirop  antiscorbutique  côniprénd 
trois  opérations  principales:  une  distillation,  uri'sîrop  àirofd, 
un  sirop  à  chaud;  ne  serait-il  pas  infiniment  plus  simpte  et  tout 
aussi  efficace  de  ne  faire  qu'une  opération,  savoir:  sirop  fait^ 
une  douce  chaleur  au  baiii-marie  couvert  avec  le  suc  filtre  re- 
cueilli par  expression  des  espèces  contusées  et  macérées, 
375  eau-de-vie  représentant  largement  celle  que  poûrrai^t 
contenir  les  2  litres  de  vin  blanc  à  suppî*ïmer?    '      •* 

6°  Je  m'arrête  en  ajoutant  que  la  difficulté^  pour  ne  pas  dire 
l'impossibilité,  de  se  procurer  un  dixième  dèà  substances  pres- 
crites dans  la  composition  de  la  thériaque^  impose  le  devoir  de 
rectifier  cette  préparation  au  moins  juste  assez  pour  là  rendî^fe 
exécutable. 

II.  Absence  d'économie.  —  La  question  d'économie  souvent 
mal  comprise,  souvent  aussi  très  fohdée  et  toujours  digne  d'at- 
tention, a  éteint  les  fourneaux  dé  nos  officines,  privé  nos  élèves 
des  moyens  d'études  pratiques,  rendu  plus  exceptionnels  les 
travaux  de  laboraloire^et  diminué  lés  garanties  en  poussant  aux 
approvisionnements  demandés  aux  entreprises  puî'ement  com- 
merciales. Nous  voulons  cette  économie  dans  une  sagenièsure  de 
manière  à  ce  qu'elle  profite  à  tous  les  malades,  à  tobs  les  con- 
frères, et  nous  la  deniandons  pour  qu'elle  ne  reste  pas  une  arme 
déloyale  entre  les  mains  d'une  concurrence  souvent  dégradante; 
nous  ne  la  voulons  point  partout,  toujours  et  quand  irième,  ear 
nous  n'ignorons  pas  que  le  culte  de  l'économie  a  ses  fitnatilqÈfes 
et  que  l'avarice  et  la  fraude  en  sont  les  desservants  hàbito'efe; 
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1"  Il  y  aurait  tout  avantage  à  remplacer  la  potasse  par  la 
soude  qui  contient  moins  de  sels  étrangers  dans  la  préparation 
dxxpoly sulfure,  soit  pour  bain,  soit  pour  l'obtention  du  magjs- 
terde  soufre.  L'inilustrie,  en  réalisant  de  la  sorle  une  économie 
de  50  pour  100,  a  devancé  cette  prise  en  considération  et  imposé 
à  la  pharmacie  un  mode  qui  est  présentement  une  substitution 
corttpmré  à  la  lettre  du  livre  légal. 

3"  Une  économie  de  moitié  est  encore  à  réaliser  dans  la  pré- 
férence a  dopner  au  carbonate  potassique  ïonAu  sur  l'acétate  de 
la  mômç  base  pour  la  rectification  de  Talcool. 

3*  L'industrie  a  depuis  longtemps  adopté  comme  dix  fois  plus 
économique  le  procédé  qui  consiste  dans  la  préparation  du 
ckiùrate  de  potasse,  à  remplacer  cinq  à  six  équivalents  de  po- 
tasse par  cinq  à  six  équivalents  de  chaux,  destinés  à  fournir 
Itoxygène  nécessaire  à  Tacide  chlorique  et  le  chlorure  inutile. 
Môtpe  ami  F.-C.  Calvert  en  a  publié  un  très  bon  procédé. 

tf  La  recette  du  sirop  de  tolu,  sans  préjudice  pour  la  bonté 
du  produit,  peut  comporter  une  réduction  de  baume  de  cinq 
à  dix  fois  moindre  en  raison  des  faibles  pouvoirs  dissolvants  de 
lîeau  sur  la  masse  prescrite,  comme  cela  a  été  vérifié  par  tous 
ceux  qui  ont  répété  les  expériences  de  M.  Magnés  Lahens.  {iO 
procéda  par  distillation  proposé  par  M.  Breton  mérite  sûrement 
aussi  d'hêtre  pris  en  très  grande  considération. 
.  6*  V éther  acétique  est  un  produit  impur,  le  Codex  en  con- 
vient, impur  et  coûteux,  ajoutons-nous,  pourquoi  ne  pas  préfé- 
rer l'acétate  de  plomb  ou 'de  soude  au  vinaigre  radical  ?  (Liebig, 
Soubeiran.) 

6*  La  strychnine  dans  son  mode  de  préparation  et  dans  celui 
de  sa  purification  offre  des  occasions  d'économie:  substituer  dans 
le  premier  cas  l'eau  alcoolisée  à  des  macérations  à  l'eau  simple 
qui  rend  la  manipulation  interminable,  et  dans  le  deuxième  cas, 
pratiquer  les  lavages  des  cristaux  avec  l'alcool  à  20  degcés,  au 
lieu  de  recourir  à  trois  ou  quatre  dissolutions  alcooliques  et  au- 
tant de  cristallisations. 

7*  Le  tannin  dans  les  mains  de  M.  Heydenreitch  a  donné  deux 
rendements  très  différents  avec  la  même  quantité  d'éther,  suivant 
le  mode  du  Codex  :  un  déplacement  a  fourni  J  25  grammes,  deu]^ 
macérations  ont  livré  185  grammes. 
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8*  La  conservation  des  sites  acides  peut  être  réalisée  avec 
beaucoup  moins  de  chance  de  perte,  en  modifiant  le  procédé 
d' Appert,  par  le  bouchage,  non  pas  avant,  mais  après  l'action 
du  bain-marie,  de  manière  à  ce  que  le  bouchon  mouillé  touche 
le  liquide  pendant  le  refroidissement. 

III.  Défaut  de  conservation.  —  La  question  de  conservation 
est  une  des  plus  importantes,  notamment  pour  les  médicaments 
dont  on  ne  peut  se  procurer  la  mafière  première  que  tous  les 
ans.  Elle  peut  être  considérée  à  un  point  de  vue  plus  général 
encore,  car  elle  s'applique  à  toutes  les  substances  d'origine  or- 
ganique que  Ija  lumière,  la  chaleur,  Thumidité,  les  émanations 
modifient,  que  la  cristallisation  ou  les  fermentations  détériorent 
encore  plus  profondément.  La  plus  ou  moins  grande  altérabilité 
et  ses  causes  les  plus  fréquentes  doivent  donc  être  dénoncées  au 
moins  sommairement,  la  nature  des  vases  et  du  milieu  doit  être; 
spécifiée  ;  mais  ce  qui  n'est  pas  moins  facile  à  prévoir,  c'est  que 
les  médicaments  ne  peuvent  réunir  un  certain  ensemble  de  con- 
ditions nécessaires  à  leur  conservation  que  par  des  soins  jour- 
naliers qui  proportionnent  la  provision  à  la  vente,  obvient  à  la 
vidange  des  liquides,  étuvent,  criblent  ou  renouvellent. 

1°  Plusieurs  poudres  végétales  sont  tellement  hygromé- 
triques qu'elles  attirent  promptement  l'humidité,  se  massent  et 
s'altèrent  diversement  -,  de  là  la  nécessité  de  les  passer  à  l'étuve, 
dès  qu'elles  sont  obtenues,  et  ,de  les  renfermer  dans  des  flacons 
de  peu  de  contenance,  bien  secs  et  bien  bouchés  :  ce  procédé, 
indiqué  pour  la  poudre  de  scille,  doit  être  appliqué  à  plusieurs 
autres  et  notament  à  la  poudre  de  fougère  mare,  d'ellébore,  de 
guimauve,  d'iris, 

2°  L'axonge  refondue,  et  sur  le  point  de  se  solidifier,  ne  doit 
pas  être  agitée  de  manière  à  renouveler  les  surfaces ,  puis 
coulée  dans  des  pots  que  l'on  doive  se  contenter  de  recouvrir;  la 
panne "ïloit  être  broyée  au  pilon,  fondue,  tamisée,  passée  avec 
expression,  décantée,  et  quoiqu'on  dise  le  contraire  dans  nos 
livres  élémentaires  et  dans  quelques  oflScines  bien  tenues,  je  ' 
persiste  à  penser  que  le  lavage  préalable  est  une  cause  de  dan^ 
ger  pour  la  blancheur,  la  consistance,  l'odeur,  et  finalement 
surtout  pour  la  conservation  de  l'axorige  et  son  emploi  ulté- 
rieur ;  il  contribue  notamment  à  la  production  de  matières  gela- 
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tineuses  par  la  coction  du  tissu  adipeux  ;  mais  Taxonge  coulée, 
à  peine  fluide,  sera  remuée  avec  un  peu  de  teinture  de  benjoin 
dans  son  récipient  définitif,  récipient  facile  à  boucher  herméti- 
quement, verre  ou  fer-blanc,  à  refroidir  rapidement  dans  un 
bain  d'eau  froide  renouvelée. 

3*  A  telle  recette  de  préparation  officinale  très  altérable  et 
en  partie  abandonnée  à  cause  même  peut-être^  de  son  défaut  de 
conservation,  substituer  comme  pour  certaines  conserves^  etc., 
telle  autre  formule  d'une  exécution  extempwanée,  c'est-à-dire 
magistrale. 

4°  Les  dlcaloîdes,  \es  poudres  végétales ,  plusieurs  sels  métal* 
tiques  des  dernières  sections  doiweni  être  maintenues  à  l'abri 
de  la  lumière;  on  sait  actuellement  toute  l'insuffisance  de  la 
recommandation  des  verres  bleus;  les  sels  déliquescents  ou 
efflorescents,.les  extraits  seront  conservés  en  vases  clos,  etc. 

5**  Les  teintures  alcooliques  elles-mêmes ,  en  dehors  de 
Tacctification  facile  à  prévoir,  s^ altèrent  sous  TinQuence  du 
temps,  de  Tair  et  de  la  lumière,  comme  l'indique,  suivant  les 
observations  de  M.  Ménière  (d'Angers),  la  présence  des  alca- 
loïdes dans  quelques-uns  des  dépôts  quelles  abandonnent. 

IV.  Impureté  du  produit.  —  Un  meilleur  choix  dans  la 
matière  première,  plus  de  discernement  dans  l'adoption  du 
procédé,  plus  de  précaution  ,  enfin ,  feront  disparaître  les 
causes  d'impureté  que  l'on  est  en  droit  de  reprocher  à  un  grand 
nombre  de  préparations-,  je  ne  citerai  que  quelques  exemples. 

1"*  La  potasse  caustique  contient  un  quart,  quelquefois  un  tiers 
de  sels  étrangers  à  cause  de  la  mauvaise  qualité  de  la  potasse 
du  commerce,  que  désigne  le  Codex  auquel  l'industrie  chimique 
trop  scrupuleusement  se  soumet,  lorsque  la  préparation  dont  il 
s'agit  coïncide  avec  Toccasion  d'une  regrettable  économie.  Elle 
contient  souvent,  en  outre,  jusqu'à  50  pour  100  d'eau  au  lieu 
d'un  équivalent  dont  le  poids  représente  16  centièmes. 

2^  La  préparation  de  la  poudre  de  Vienne,  dont  j'ai  eu 
l'occasion  d'apprécier  les  remarquables  propriétés  dans  mon 
mémoire  sur  les  caustiques,  se  ressent  des  impuretés  de  ses 
constituants,  sels  étrangers  et  humidité  de  la  potasse,  de  l'alu- 
mine, de  la  silice,  de  la  chaux,  et  quelquefois  de  la  nature  de 
Feau  employée  à  la  pulvérisation  de  cet  oxyde  terreux  :  à  ces 
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inconvénients,  il  faut  ajouter  celui  du  désaccord  qui  existe 
dans  les  proportions  prescrites  : 

La  pharmacopée  allemande  ordonne:  chaux ,  100;  potasse 
caustique,  100. 

Le  Codex  français  formule:  chauxj  120;  potasse  caus- 
tique, 100.  . 

Fondue  en  cylindre,  la  recette  de  M.Filhos  porte  :  chaux;  88; 
potasse  caustique,  100. 

Les  expériences  comparatives  que  j'ai  faites  m'autorisbnt  i 
conseiller  quelques  mesures  dont  Ténoqcé  suffit  pbur  témoigner 
d^abord  de  la  pureté  plus  certaine»  ensuite  du  pobvoir  hygrô^ 
métrique  plus  grand,  et  enfin  de  la  causticité  plus  assurée  du 
produit  sans  pour  cela  réaliser  autre  chose  que  ce  qui  aurait 
toujours  dû  être  réalisé.  Je  procède,  en  conséquence,  par  t 

a.  Le  choix  d'une  potasse  provenant  d*un  carbonate  put*,  ou 
sel  de  tartre  de  bonne  sorte. 

h.  L'emploi  d'une  chaux  de  marbre  exempte  de  silice,,  d'alu- 
mine, de  fer,  etc.,  que  j^obtiens  en. calcinant  le  marbre 
d'abord  par  couche,  puis  dans  un  creuset  ;  faire  ainsi  deux 
palcinations  successives  en  ayant  la  précaution  d'hydrater  le 
produit  avant  la  deuxième  opération.    , 

c.  La  fusion  préalable  et  un  instant  soutenue  de  l'hydrate 
potassique, et  l'addition  fractionnée  de  l'oxyde  de  calcium  pul«- 

yérisé,  mélange  qui,  à  partie  égale^  se  fond  très  bien  soùs  un 
feu  un  peu  vif,  soit  vers  le  rouge  sombre  dans  un  poêlon  dé  fer. 

d.  La  pulvérisation  très  rapide  par  petites  portions  dans  Un 
mortier  entretenu  bien  sec. 

V  Dans  la  préparation  du  chlorure  de  zinc  fcrudu^  lareoetùe 
légale  en  prescrivant  de  reprendre  par  la  craie  et  l'eau  le  sel 
évaporé  une  première  fois,  introduit  du  ^chlorure  de  calcium 
dans  la  masse,  l'addition  du  carbonate  de  zinc  atteindrait  le  bbt 
qu'on  se  propose  sans  dénaturer  le  produit. 

à"*  Viodure  ferreux  du  Codex  doqn^  de^  Tiodure  ferrique^.lst 
il  suffit  de  rappeler  les.  travaux  de  MM.  Uupasquier  et  Boudet 
pour  luslitier  notre  dire  (Bt  fournir  les  moyens  de  remédier  aux 
vices  de  cette  préparation. 

5°  Tartre  stibié.  En  donnant  la  préférence  à  la  recette  de 
la  pharmacopée  de  Dublin,  le  produit  est  moins  exposé  à  con- 
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tenir  do  tartraté  de  chàbx,  du  iaHr&te  de  fer  et  de  potasse,  de 
la  silice  et  de  Tarséniate  potassique.  (Soubeiran,  Henry.) 

9"  En  obtenant  Yhuiie  d'œtÉf  par  simple  expression,  sans 
éiber,  on  a  une  matière  plus  pure  et  d'une  odeur  nooins 
désàgréabléi 

7"  Le  Codex,  en  prescrivant  de  Xéther  à  66  degrés,  semble 
trouver  indifférente  la  présence  de  Talcool  et  de  l'eau  que 
teiient  Téther  à  ce  faible  titre.  Nous  pensons,  nous,  que  ce 
tléftut  n'est  pas  inâgnifiant  poui^  tous  les  usages,  notamment 
pour  lés  inhalations,  et  que  l'ex^ence  de  61  degrés  ofirirait 
plus  d'avaiitage,  plus  de  sécurité,  plus  de  mérite.  Mais  leCodex 
lie  s'adresse  plus  ides  pbarmacieas  confectionnant  leur  étber, 
et  nos  ebll^ues  qui  de  nos  jours  s'approvisionnent  aux  grande$ 
{èbri<)ue8  d'éthet*,  devront  se  rappeler  que  le  titre  de  56  degrés 
qu'ils  demandent  est  celui  qui  correspond  au  produit  le  plus 
impur  et  i^ub  le  Codex  prescrit  la  rectification. 

è"*  Je  signale  dans  mon  dixième  chapitre  la  nature  et  les 
Séngers  de  l'impureté  de  deux  autres  produits  du  Codex  :  le 
protonitrate  de  mercure  et  le  èous-fiitrate  de  bismuth. 

V.  Erbeûrs  grossières;  —  Les  erreurs  dont  il  s'agit  sont  de 
telle  sorte^  que  Ton  se  demande  comment  elles  ont  pu  échapper 
À  «ne  jpremière  lecture;  aussi  chaque  pharmacien  a-t-il  dû  faire 
lui-même  les  cbrrectiobs  nécessaires^  corrections  qui  présentent 
l'inconvénient  de  ne  pas  être  conçues  de  la  mémjs  manière. 
:  i**  Bans  la  ^tion  effervescente  de  Rivière,  divisée  en  deux 
fiacons  destinés^  à  être  consommés  successivement  par  dose 
^ale  de  chaque,  l'un  des  ilçtcons»  le  if  1,  contient  18  gram- 
«aes,  l'atttrei  le  n^  2,  en  contient  112  (singulière  parité),  en- 
sfînble  130;  ^  à  la  page  précédente  la  dose  entière  on  une 
seule  fiole  e^i  del&6  grammes.*La  division  en  deux  parts,  pour 
être  ratioiii&el)e>  doit  ajouter  A5  d'eau  a  la  dose  n""  1,  et  en  re- 
Iratïchjsr  30  de  la  dose  n""  2^  pour  avoir  deux  potions  de 
7â  grammes ,  formant  le  total  ci-dessus  de  1&6  grammes. 

2*1  Mucilages.  En  ordonnant  une  même  quantité  d'eau  peur 
une  méme^bse  de  substances  très  diversement  mucilagineuses, 
gtûfnauve,  graines  de  liq,  semenpes  de  coing,  les  rédacteurs 
4u  £«»dieiXj  Semblent  iivoir  bien  malencontreusement  soumis  au 
principe  de  Vunité  des  matières  dont  la  richesse  est  hors  de 
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toute  proporlionnalilé  ;  aussi  arrivent-ils  à  prescrire  32gram, 
de  semences  de  coing  par  192  parties  d*eau,  alors  que  le  quart 
de  cette  semence  est  plus  que  suffisant. 

S'*  Sirop  des  cinq  racines.  Aux  inconvénients  d'une  prépa- 
ration mal  conçue,  le  Codex  ajoute  une  erreur  telle,  qu'après 
une  concentration  prolongée,  1  ordre  :  ajoutez  rapidement  l'in- 
fusion et  passez,  livre  un  produit  aqueux  qui,  loin  d'être  un 
sirop  cuit  à  point,  n'est  qu'une  eau  édulcorée.  En  effet,  aux 
3*^'^, 760  sirop  simple  les  h  kilogrammes  infusion  deuxième 
ajoutée,  puis  diminuée  de  2^*\500  par  l'ébullition,  pour  faire 
place  à  2iE"yô00  d'infusion  première  mise  en  réserve,  laisse  un 
excès  d'eau  de  1500  à  1700  grammes,  soit  un  quart  au  plus. 

VI.  Difficulté  d'exécution.  —  La  difficulté  dont  je  parle  met 
bien  moins  en  cause  l'habileté  plus  ou  moins  grande  de  Topé-* 
rateur  que  les  vices  delà  prescription.  En  effet,  cette  difficulté 
est  surtout  inhérente  aux  conditions  qu'exigent  les  procédés 
donnés;  conditions  défectueuses  en  soi,  ou  très  mal  définies  ou 
àpeuprès  irréalisables,  ou  encore  dont  le  succès  toujours  partiel 
est  exposé  à  divers  accidents;  et  ces  ordres  correspondent  ici 
à  quatre  exemples  ou  produits  doués  précisément  d'une  grande 
portée  thérapeutique. Le  caiomélas  par  sublimation,  lebicblorure 
de  mercure,  le  perchlorure  de  fer,  le  cyanure  de  potassium. 

M*  Après  avoir  annoncé  que  la  préparation  du  caiomélas  par 
sublimation  et  non  à  la  vapeur,  dure  pendant  trois  jours  et  trois 
nuits  consécutivement,  on  ne  parvient  encore  pas  à  une  entière 
sublimation,  le  Codex  ajoute,  en  parlant  du  sublimé  corrosif  : 
on  procède  de  la  même  manière  que  pour  le  mercure  doux,  si 
ce  n'est  qu'on  ajoute  le  peroxyde  de  manganèse  :  à  côte  des 
exigences  et  des  dangers  que  présente  régulièrement  cette 
fabrication,  il  importe  de  relever  ici  une  erreur  qui  augmente 
encore  inutilement  exigences  et^langers,  tout  en  créant,  comme 
à  plaisir,  des  difficultés  extrêmes  ;  soixante-douze  heures  con- 
sécutives  ne  sont  pas  nécessaires,  en  effet,  pour  la  préparation 
du  sublimé,  car  sept  à  huit  heures  suffisent. 

2*  Perchlorure  de  fer.  Recipe^  dit  le  Codex,  oxyde  rouge 
de  fer  et  acide  chlorhydrique  q.  s.,  et  dissolvez  l'Oxyde  dans 
l'acide;  or  cet  oxyde  ne  se  dissout  pas,  et  la  difficulté,  comme 
on  le  voit,  est  notable.  En  effet,  le  Codex  entend  par  oxyde 
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rouge  (p.  38)  le  colcothar  qui  est  en  grande  partie  insoluble  ; 
il  aurait  fallu  dire  hydrate  de  peroxyde ,  mais  encore  cette 
dissolution,  de  basique  qu'elle  était,  devient  acide  en  donnant 
tôt  Ou  lard  naibsance  à  un  dépôt  d'oxydo-chlorure  de  plus  en 
plus  notable;  ordonner  conséquemment  de  porter  au  maximum 
la  dissolution  du  protochlorure  de  fer  neutre,  prise  par  exemple 
à  26  degrés  Baume,  à  l'aide  d'un  courant  de  chlore  lavé  avec 
soin,  selon  le  procédé  de  M.  Adrian;  reconnaître  enfin  avec  le 
cyanure  rouge  de  potassium  si  la  liqueur  retient  du  proto- 
chlorure. 

3"*  La  préparation  du  cyanure  de  potassium  présente  deux 
temps  distincts  correspondant  et  à  la  production  et  à  Texlrac- 
tion.  Le  premier,  ou  calcination,  est  toujours  difficile  à  con- 
duire; une  température  insuffisante  ou  un  peu  excessive  nuit 
beaucoup  à  la  quantité  et  à  la  qualité  ;  le  deuxième,  ou  dissol- 
vant, est  peut-être  plus  important  encore,  car  le  moyen  par 
l'eau,  à  la  nécessité  de  faire  vite  et  bien,  n'ajoute  que  des  im- 
puretés variables  et  de  nouvelles  pertes.  L'emploi  de  Talcool  à 
60  degrés  bouillant  (procédé  Liebig)  rend  cette  dernière  opé- 
ration moins  difficile  et  plus  sûre. 

VIL  Manque  de  sécurité  podr  l'opérateur. —  Les  consé- 
quences dangereuses  de  certaines  manipulations  doivent  être 
signalées,  et  les  précautions  propres  à  les  éviter  ne  sauraient 
être  à  dédaigner  en  aucune  occasion,  attendu  que  le  Codex  est 
nécessairement  mis  entre  les  mains  des  élèves.  On  ne  saurait 
donc,  dans  la  nouvelle  édition,  maintenir  sans  modification  les 
procédés  qui  présentent  des  dangers  d'explosion,  d'asphyxie  ou 
d'incendie. 

!*•  hdi pulvérisation  Aq  certaines  substances  sternutatoîrçs, 
émétiques  ou  vésicantes,  exige  des  précautions  spéciales  ;  le  cas 
est  prévu  pour  la  cantharide,  il  est  omis  pour  d'autres;  précau- 
tions consistant  en  couverture  sur  le  mortier  et  tambour  sur  le 
tamis,  en  coton  ou  bandeaux  au-devant  des  voies  respiratoires. 
Ainsi,  sous  ce  rapport,  ne  devra-t-on  pas  assimiler  de  nouveau 
la  pulvérisation  de  Vellébore  à  celle  de  la  patience  ou  de  l'au- 
née,  etc.  ;  celle  de  Vémétique  et  celle  du  sublimé  à  celle  de 
l'acide  citrique,  de  la  crème  de  tartre  soluble,  etc.  ;  la  pulvé- 
risation enfin  de  X euphorbe  a  celle  du  galbanum,  de  l'oliban  f 
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2**  La  rectification  de  Y  acide  sulfurique  dans  un  vase  de  verre 
directement  supporté  sur  un  triangle,  donne  lieu  à  des  soubrcr 
sauts  violents  qui  brisent  le  vase,  mettent  Tacide  en  coptact 
avec  les  charbons  ardents  et  répandent  des  vapeurs  blanches, 
épaisses,  suffocantes,  intolérables.  Le  procédé  de  M.  Soubeiran 
qui  consiste  à  immobiliser  une  grande  cornue  en  la  reliant  avec 
un  treillage  métallique  fixé  lui-même  sur  les  barres  du  four- 
neauy  est  très  recommandable.  J'ai  trouvé  plus  simple,  plus 
propre  à  éviter  les  coups  de  feu  et  non  moins  efficace,  de  loger 
le  fond  de  la  cornue  dans  une  terrine  en  fonte  ou  en  tôle, 
remplie  de  limailles  de  fer  çt  qui  peut  recevoir  des  charbpns 
entre  elle  et  le  laboratoire  du  fourneau  ,  surmonté  de  son 
dôme. 

3**  La  préparation  de  Véther  sulfurique,  de  même  que  la 
distillation  des  substances  très  inflammables ,  présente  Aq 
grands  dangers  d'incendie;  Tordre  de  mettre  le  mélange  chaud 
dans  la  cornue  de  verre  est  une  première  imprudence.  Du  reste, 
la  fragilité  du  verre  a  fait  donner  la  préférence  à  un  alambic  de 
plomb.  L'inflammabilité  des  vapeurs  a  fait  proposer  l'établisse- 
ment de  cloison  entre  l'appareil  à  production  et  le  condensa- 
teur; mais  il  sera  toujours  plus  sûr,  plus  radical  de  placer  le 
foyer  en  dehors  du  laboratoire.  Nous  rappellerons,  en  passant, 
que  le  Codex  ne  parle  point  de  la  nét*essité  d'un  thermomètre 
donnant  Ks  degrés  130  àl40,  nécessaires  à  la  réaction  utile,  ou 
produclions  de  Téther  en  dehors  desquels  se  développent  des 
produits  étrangers.  La  rectification  dans  nos  officineà  se  fait 
plus  prudemment  au  bain-marie,  sans  traces  de  feu,  en  faisant 
passer  dans  la  cucurbite  de  Peau  obtenue  bouillante  en  dehors 
du  local,  ou  espace  réservé  à  cette  opération. 

Vin.  Côté  impraticable.  —  Ce  que  j'ai  dît  des  erreurs  gros- 
sières se  rattachait  plus  particulièrement  à  des  données  fausses, 
à  des  proportions  sans  valeur,  en  opposition  avec  les  usages 
des  officines  ou  avec  les  règles  des  manuels  opératoires  les 
plus  familiers;  mais,  sous  le  présent  titre,  je  vais  réunir  quel- 
ques exemples  qni  prouvent  une  fois  de  plus  que  les  rédacteurs 
du  Codex  étaient  des  hommes  de  science  et  de  cabinet,  bi^B 
plutôt  que  des  praticiens  proprement  dits. 

V*  S'agit-il  de  faire  du  soufre  doré  d* antimoine ,  le  pharma- 
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^jpn  est  (jans  la  nécessité  de  faire  préalablement  du  kermès, 
donl  il  a  déjà  peut-être  des  provisions,  ou  d^avoir  en  réserve 
des  eaux  m^feç,  ce  qui  n'arrive  jamais  ou  ce  qui  n'est  qu'aoci*- 
depte].  La  coïncidence  ne  rendra  peut-être  pas  la  chose  toujours 
impraticable;  mais  la  prescription  n'est  pas  moins  peu  pratique. 
Lg  procédé  de  Liebig  permet  d'obvier  à  c&l  inconvénient. 

^.  Qui  a  jamais  pu  pulvériser  et  passef*  au  tamis  de  soie  une 
pi^ftie  de  vanille  et  deux  parties  de  sucre?  MM.  Henry  et  Gfjî. 
bpurg  prescrivent  1  sur  Ô  ;  mais  c'jBst  alors,  il  faut  en  convenir, 
ipoiïjs  de  1^  v^pille  sucrée  que  du  sucre  vanillé. 

1^.  ANA{f|[^mE  PANS  i.E$  MODES  DE  TRAITEMENT. —  L^anarchie 
fjpf}t  je  yeux  parler  p'est  point  née  de  l'absence  de  toute  régie* 
imcntatiop  ;  mais  elle  provjpnt  plutôt  de  la  confusion  créée  tant 
jg^r  le  discrédit  4es prescriptions  officielles  que  par  Taccueil  fîjjf 
q  (|es  méthodes  plus  péceptes,  d'où  il  est  résulté  que,  placé  entrç 
jg§  exigences  d'une  r^g|e  répu|.^e  (défectueuse,  voire  même 
iqexécut^^le,  et  lies  conseil^  d'une  pratique  plus  éclairée,  |^ 
Pfépar^tepr  çcrq  pouvoir  ne  pfi3  demeurer  esclave  d'un  régime 
dont  les  fautes  n'étaient  plus  le  secret  des  pharmacologistes ,, 
niais  dont  la  conçjamnation  était  répétée  par  les  échos  de  toqs| 
les  laboratoires.  Or,  dans  ce  chapitre,  après  un  coup  d'œil 
rapide  jeté  sur  quelques  préparations  très  usuelles,  j'aurai 
iTioips  à  m'occHper  d'exceptipns  que  de  principes  généraux,  car 
je  i]n'adresserai  lopins  à  des  espèces  qu'à  des  séries  importantes. 

ËmplatreSf  sparadraps^  etc.  Les  recettes,  je  ne  dirai  pa^ 
proposées,  mais  seulement  suivies  en  dehors  du  Codex  pour  la 
confection  des  sparadraps  et  des  onguents  sont  nombreuses  et 
offrent  leur  part  d'exemples  dans  cette  anarchie  générale.  Tel  a 
voulu  tourner  une  difficulté  d'exécution,  tel  autre  réaliser  une 
économie  et  se  faire  le  fournisseur  de  ses  confrères  ^  mais  pour- 
quoi tant  d'efforts  plus  ou   moins  louables?  La  cause  n'en  est 
pas  seulement  imputable  aux  vices  de  la  prescription  ;  elle  tient 
surtout  son  existence  et  son  influence  fâcheuse  d'un  état  de 
choses  qui  tend  à  dominer  de  plus  en  plus  la  profession,  4 
savoir  que  les  manipulations  ayant  trait  à  cet  ordre  de  prépa- 
rations exigent  un  personnel  exercé  et  que  le  stage  des  élèves 
est,  au  point  de  vue  pratique,  en  pleine  décadence.  N'a-t-on 
pas  exclu  peu  à  peu  de  la  plupart  des  laboratoires  de  pharmacie 
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les  sparadraps,  les  emplâtres,  les  extraits,  les  conserves,  les 
sirops  composés,  les  pastillages,  les  rectifications,  etc.  ?  Je  me 
contente  de  soulever  cette  grosse  question  pour  faire  équitable- 
ment  dans  ma  critique  la  part  de  toutes  choses  et  revenir  sans 
trop  d'écarts  à  mon  sujet. 

S'agit-il  de  Yonguent  napolitain^  la  fécondité  des  réforma- 
teurs a  fait  renoncer  la  presse  pharmaceutique,  et  tel  répertoire, 
en  demandant  pardon  à  ses  abonnés  pour  une  dernière  recette 
concernant  le  modus  faciendi^  a  déclaré  qu'il  n'y  retournerait 
plus.  Ne  gardant  bien  de  vouloir  autre  chose  que  couper  court 
à  cette  longue  liste  de  propositions,  je  me  contente  d'une  ré- 
flexion générale,  à  savoir  que  dans  les  recommandations  variant 
à  rinfini  pour  la  plus  prompte  extinction  du  mercure ,  ce  qui 
m'a  paru  le  plus  digne  d'être  retenu,  c'est  d'abord  le  rejet  des 
graisses  rances  que  l'on  y  a  introduites  à  titre  de  perfectionne- 
ment, voire  môme  d'une  portion  de  vieil  onguent  mis  en  réserve; 
j'en  dirai  autant  de  l'addition  de  la  térébenthine  de  Bordeaux  ; 
c'est  ensuite  l'avantage  certain  qui  ressort,  non  de  l'influence 
supérieure  plus  ou  moins  contestable  de  telle  ou  telle  substance 
en  particulier ,  mais  de  l'addition  par  mélange  préalable  d'un 
corps  gras  bien  moins  fusible,  c'est-à-dire  d'une  consistance 
plus  solide  que  l'axonge.  (Fondre  préalablement  la  totalité  de 
cette  matière,  suif  de  mouton,  cire  blanche,  avec  une  faible 
partie  seulement  de  la  graisse  à  employer  ;  agiter  d'abord  par 
doses  fractionnées,  insister  sur  les  premières  triturations  et 
choisir,  si  faire  se  peut,  un  temps  frais.) 

Dans  les  divers  emplâtres  faits  avec  \e  sous-acétate  de  cuivre ^ 
ce  sel  étant  fusible  à  100  degrés,  il  convient  de  l'ajouter  à  ladite 
température  pour  avoir  un  mélange  plus  Intime. 

3'  A  la  formule  infidèle  et  compliquée  deV  emplâtre  de  ciguë  ^ 
mieux  vaudrait  substituer  la  recette  de  Guibourt,  et  mieux 
encore  celle  de  Planche. 

A«  Le  sparadrap  diapalme  n'est  pas  suffisamment  aggluti- 
natif.  Le  rf2«cAy/wm  est  irritant;  V  emplâtre  agglutinatif  est  f][}s 
adhérent,  sans  doute,  mais  plus  rubéfiant  encore.  Je  ne  termi- 
nerai pas  enfin  cet  aperça  rapide  sans  rappeler  une  donnée  pra- 
tique peu  connue  qui  explique  bien  des  insuccès  et  ouvre  la 
voie  à  des  préparations  plus  rationnelles.  La  présence  de  l'eau 
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non  combinée  dans  un  emplâtre  rend  ce  dernier  cassant  et  non 
adhésif;  l'addition  ou  la  présence  de  la  cire  ou  de  Fhuile  plus  ou 
moins  libre  n'ajoute  aucune  résistance  et  ne  réussit  qu'à  lier 
momentanément;  ia  glycérine  ajoutée  après  coup  à  l'emplâtre 
pour  rendre  le  sparadrap  plus  flexible  et  moins  cassant,  se 
sépare.  Ce  qui  peut  rendre  un  emplâtre  et  surtout  un  spara- 
drap agglutinatify  c'est  la  présence  d'une  résine  de  pin  bien 
privée  d'essence  afin  d'éviter  les  érythèmes,  et  c'est,  d'autre 
part,  la  coction  de  l'emplâtre  à  siccité.  En  opérant  ainsi,  Thô- 
pifal  de  Saint-Jean,  à  BruxelleSi  s'est  acquis  une  renommée  et 
des  éloges  mérités. 

Des  teintures .  — ^lous  savons  qu'en  principe,  il  est  au  moins 
téméraire  de  prétendre  substituer  d'un  seul  trait  la  perfection 
à  l'anarchie,  et  nous  n'ignorons  pas  que  tout  point,  de  départ 
pris  dans  l'emploi  des  matières  organiques  naturelles,  ne  pré- 
sente rien  de  constant,  rien  d'absolu.  Deux  plantes  de  môme 
nom,  cultivées  ou  récoltées  diversement,  ne  sont  pas  identiques 
dans  leur  état,  dans  leur  composition  intégrale;  mais  si  le 
mode  opératoire  peut  entraîner  des  écarts  infiniment  plus  con- 
sidérables que  ceux  de  la  nature,  il  est  raisonnable  pour  tout  ce 
qui  dépend  de  nous  de  tenir  compte  des  leçons  de  l'expérience, 
d'opérer  dans  des  conditions  prévues  et  semblables  pour  tous. 
Dans  l'état  actuel,  on  se  contente  d'un  approximatif  que  j'ai  vu 
pour  une  même  substance  varier  d'une  officine  à  Tautre,  de 
i^^^k  à  6^^ fi.  Pour  le  groupe  des  teintures  alcooliques,  enra- 
meiïant  à  une  partie  la  substance  sèche  pour  quatre  parties  de 
liquide  spiritueux,  on  a  pris  pour  point  de  départ  un  principe 
d'uniformité  qui  ne  s'applique  pas  également  bien  à  toutes  les 
substances  médicamenteuses;  plusieurs  d'entre  elles  sont  à 
peine  mouillées  par  la  dose  de  liquide  ordonnée  ;  aussi  MM.  Gui- 
bourt  et  Henry  proposent-ils  de  porter  à  8  ladite  proportion. 
M.  Personne  s'arrête  au  chiffre  de  5. 

Il  a  été  démontré,  d'autre  part,  que  la  diversité  de  composi- 
tion des  matières  exige  une  plus  grande  variété  dans  les  degrés 
alcooliques.  M.  Leroy  (de  Bruxelles),  en  critiquant  la  récente 
pharmncopée  belge,  n'hésite  pas  à  soutenir  que  ce  degré  doit 
varier  suivant  la  nature  des  substances  que  l'on  veut  soumettre 
à  son  action.  Sans  pousser  aussi  loin  les  conséquences  d'une 
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observation  juste  théoriquement ,  au  lifeu  des  degrés  21,  80,  34, 
il  conviendrait  d'avoir  recours  à  des  termes  plus  nombreux, 
du  moins  plus  étendus,  soit  18,  26,  88,  40;  suivant  d'autres 
savants,  M.  Heydenreitch  par  exemple,  tel  degré  jprescrît  [Jàr 
le  Codex ,  ou  est  trop  fort,  soit  34  au  lieu  de  21  qui  convien- 
drait mieux  pour  la  digitale,  ou  trop  faible,  soit  81  pour  le  cas 
toreum,  21  pour  le  jalap,  le  gaïac^  le  cubèbe,  etc.^  slu  iièu 
du  degré  84,  qui  serait  plus  utile. 

Des  propositions  plus  spéciales  sont  venues,  d'autre  paH, 
conseiller,  au  lieu  d'un  véhicule  hydroalcooliqué,  Tëhiffloi  suc- 
cessif de  l'eau  et  de  l'alcool,  devant  constituer  eri  défiiiîHvë  une 
spirituosité  suffisante,  arnica,  safran; M.  Mouchôh,  f^âp^édéla 
variabilité  de  composition  des  matièt-és  premières,  variabilité 
souvent  augmentée  par  la  diversité  deS  modes  opératoires  boti- 
cernant  leurs  produits,  teintures,  alcoolatures,  etc.,  à  trii 
plus  radical  encore  de  pouvoir,  ait  moins  pour  celles  qulhefiré- 
sentent  les  préparations  les  plus  énergiques,  cohséillier  de  déter- 
miner préalablement  la  richesse  de  ces  ihatîèresj  sôit  dé  titi'és, 
la  quantité  de  principe  actif  de  là  teinture  faite  concentrée  et 
delà  ramènera  un  type  comihun  poiir  chaque  èérië d'àrialoglië. 
En  terminant  la  discussion  suivante,  jte  i^eViendrài  suf  fcettè 
proposition. 

Mais  on  n'a  pas  seulement  exjprimé  dés  dfesideràtd  au  ptofil  dé 
l'œuvre  nouvelle,  on  a  fait  prévaloir  dâhs  l'esprit  des  praticiens 
certains  principes,  du  reste,  de  haiité  Valeur,  hôlarhmeht  celui 
dé  la  lixiviation  sur  la  simple  macératioh'. 

Cette  divergence  d'opinions  se  retrouve  dans  les  pharniacb- 
pées  étrangères;  celle  de  PrUsse  prescrit  6  d'alcool  au  lieu 
de  4;  d'autres  font  concourir  à  la  matératîon  la  lixivlftlîôn; 
celles  de  Danemark,  de  Hambourg  et  dé  Vienne  éttîploieîil 
6  pour  avoir  6  ;  et  celle  de  Wurteinberg  fait  ajotiter  bssëaî 
d'alcool  sur  le  résidu  pour  retirer  la  quantité  eniplôyéé  à  ta 
.macération. 

Macération  et  liximation^  tels  sont  les  déUx  procédés  mis  èti 
présence  et  en  opposition,  l'un  ancien ^  l'aUtre  relalltëthôkil 
nouveau.  Le  premier  consiste  à  faire  niacérer,  à  éxpriittërj  à 
filtrer,  c'est  celui  du  Codex,  notamment  pour  les  teintures 
^impies.  Le  second  comprend  les  lixiviations  avec  ou  sans  ma-^ 
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cération;  en  faire  usage,  c'est  pratiquer^  comme  on  le  sait,  cb 
qu'on  appelle  le  déplacement. 

LdL  macération^  que  Ton  secroit  autorisé  à  délaisser,  présente 
sur  le  deuxième  un  avantage  assez  dominant  pour  me  paraître 
mériter  de  rester  dans  la  pratique,  sauf  autres  modifications 
dont  il  est  question  ci-après.  Mais  quel  est  cet  avantage  que  nous 
plaçons  si  haut  ?  C'est  la  régularité  de  composition,  c'est  la  pos- 
sibilité d'avoir  facilement  des  produits  analogues  d'une  officine  à 
Vautre,  c'est  la  sécurité  avec  laquelle  deux  teintures  faites  avec 
une  même  substance  peuvent  être  considérées  comme  semblables. 
On  peut  bien  lui  reprocher^  sans  contredit,  de  laisser  dans  le 
résiduune  grande  partie  de  la  teinture  que  Texpression  n'enlève 
pas,  soit,  par  exemple,  20  à  40  pour  100;  mais  la  richesse  de 
la  liqueur  extraite  étant  égale  à  celle  de  la  liqueur  abandonnée, 
la  régularité  delà  composition  n'en  souffre. points  et  les  ré- 
flexions de  M.  Personne,  relatives  à  l'irrégularité  de  l'expres- 
sion, impliquent  l'idée  d\ine  recherche  scientifique,  tandis  que 
ce  n'est  au  point  de  vue  de  nos  officines  qu'une  question  éco- 
nomique qui  n*entache  point  la  quaUté  du  produit  obtenu.  L'ob- 
jection la  plus  sérieuse  serait  celle  qui  établirait  que  la  propor- 
tion d'alcool  est  trop  faible  pour  bien  imbiber  la  substance,  et 
conséquemment,  qu'elle  est  impuissante  à  l'extraction  de  tous 
les  principes  utiles  susceptibles  d'être  dissous.  Or,  si  le  fait 
est  reconnu  vrai,  ne  serait-ce  qu'exceptionnellement,  et  nous 
savons  qu'il  est  fort  difficile  de  citer  un  exemple  pris  dans  le 
sens  absolu  de  l'objection,  il  suffirait,  pour  lever  les  doutes, 
d'élever  la  dose  du  véhicule  et  de  la  porter  à  5,  comme  l'a  pro- 
posé M.  Personne,  déjà  cité. 

Làiiodûiatioriy  qui  a  été  l'objet  d'études  spéciales  delà  part 
de  notrç  collègue  lyonnais,  M.  Guillermond,  et  plus  récemment 
de  la  part  de  MM.  Buignet  (de  Paris),  Hagneau  (de  Bruxelles), 
épuise  plus  sûrement  la  matière  en  ce  sens  qu'elle  laisse  infini  - 
mehtrhoinsde  matière  utile  dans  le  résidu,  etj'ai  déduit  des  nom- 
bres de  ce  dernier  auteur  une  moyenne  de  25  pour  100  en  plus. 
Ce  procédé  devra  donc  êlreconservé  daiiè  la  pratique  pharmaceu-  . 
tique  toutes  les  fois  que  la  teinture  sera  le  moyen  et  non  le 
but,  toutes  les  fois  que  l'extraction  totale  du  produit  sera  l'objet 
exclusif  des  opérations  ;  mais  serait-il  rationnel  de  le  prescrire 
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pour  la  préparation  des  teintures  proprement  dites  ordinaires, 
c'est-à-dire  telles  qu'on  les  connaît? 

La  nécessité  d'employer,  comme  le  recommande  l'honorable 
professeur  et  secrétaire  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris» 
M.  Buignet,  des  parties  également  ténues,  également  sèches,  éga- 
lement tassées,  pour  éviter  des  grumeaux depoudres  et  les  fausses 
voies;  le  fuit  aussi  delà  saturation  excessive  des  premières  parties 
de  liquide  écoulé  ;  la  dissemblance  extrême  qui  en  résulte  avecla 
possibilité  de  varier  encore,  entre  laïorce  des  premières  et  la  fai- 
blesse des  dernières  parties  égouttées,  justifient,  selon  moi, et  le 
jugementsommaire  que  je  viensde  porter  entre  les  deux  méthodes 
et  le  résumé  par  lequel  je  termine.  L'application  de  ce  deuxième 
mode  à  la  préparation  spéciale  des  teintures  telles  qu'on  les 
fait,  c'est-à-dire  sans  opération  complémentaire,  me  suggère 
la  réflexion  suivante,  à  savoir  que  la  lixiviation  sera  toujours^ 
un  art  difficile  et  que  les  praticiens  ne  sont  pas  tous  nécessaire" 
ment  des  artistes  ;  que  le  résidu,  suivant  le  plus  ou  le  moins  de 
succès  de  l'opération  retient  plus  ou  moins  de  matières  actives, 
et  que  le  résultat  utile  recueilli  est  quantitativement  parla  même 
inconstant;  que  le  produit  obtenu  étant  ainsi  plus  riche  et  di- 
versement riche  en  matière  active,  la  substitution,  sans  con- 
vention nouvelle,  de  ce  mode  de  préparation  au  mode  ancien  et 
jusqu'alors  prescrit,  est  un  danger. 

Qu'en  ce  qui  concerne  enfin  la  quantité,  mieux  vaut  recou- 
rir à  l'expression  à  l'aide  d'une  bonne  presse,  et  que  pour  ce 
qui  est  de  la  qualité,  mieux  vaut  avant  tout  la  régularité  de 
composition. 

Or,  dans  l'état  présent  des  choses,  que  sont  devenues  cette  ré- 
gularité de  composition,  cette  uniformité  de  produits,  alors  que 
l'éclectisme  s'est  introduit  peu  à  peu  dans  les  mœurs  des  prati- 
ciens, alors  enBn  que  chacun  a  cru  pouvoir  ou  s'est  même  fait 
un  devoir  de  suivre  ses  vues  particulières? 

Après  avoir  ainsi  démontré  l'existence  de  l'anarchie,  après 
avoir  blâmé  la  substitution  téméraire  de  la  lixiviation  à  la  macé- 
ration simple  dans  la  préparation  des  teintures,  ne  serait-il 
pas  possible  de  faire  dans  la  voie  du  progrès  une  incursion  con- 
duisant à  la  fois  à  une  économie  et  à  une  précision  plus  gran- 
des? A  cet  effet,  je  proposerais  d'arrêter  en  principe  que  l'unité 
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de  poids  du  rendement  en  matière  active,  ou  plus  simplement 
de  l'extrait ,  sera  admise  comme  règle  générale ,  avec  ou  sans 
variation,  suivant  qu'il  y  aura  plusieurs  ou  une  seule  catégorie 
de  teinture. 

En  fait,  le  titre  ou  degré  sera  fixé  par  la  moyenne  des  poids 
que  les  teintures  donnent  actuellement  par  le  procédé  du  Codex, 
afin  de  ne  point  bouleverser  la  posologie  reçue  dans  la  pratique 
médicale,  en  fait  encore,  la  teinture  sera  achevée,  lorsqu'elle 
aura  le  degré  voulu,  recherché  à  part  dans  une  prise  d'essai, 
et  ramené  ensuite  au  point  nécessaire  par  une  addition  suffi- 
sante d'alcool,  et  la  différence  d'extrait  en  plus  que  fournit  la 
lixiviation,  permet  très  facilement  cette  addition  ;  mais  si 
exceptionnellement  le  contraire  devait  arriver,  on  saurait  con- 
séquemment  que  la  matière  première  ou  mal  épuisée,  ou  trop 
pauvre,  doit  être  reprise,  ou  au  besoin  additionnée  elle-même. 
Alors  rien  ne  s'opposerait  plus  à  la  mise  à  profit  des  avantages 
de  la  lixiviation  ainsi  régularisée.  Je  réitère  donc  ma  proposi- 
tion, en  ajoutant  un  renseignement  qui  me  parait  devoir  suffire 
à  cette  exposition  sommaire.    '  ' 

M.  Haneau  a  exposé  récemment  le  même  désir  de  voir  le 
quantum  d'extrait  servir  de  base  à  la  réglementation  des  tein- 
tures, mais  ce  confrère  distingué  devrait  moins  que  tout  autre 
ne  pas  faire  abstraction  de  toute  méthode  de  traitement,  car 
dans  ses  propres  observations^  je  trouve  la  confirmation  de  la 
diversité  des  quantités  et  des  qualités ,  suivant  le  degré  alcoo- 
lique, et  suivant  la  macération  plus  ou  moins  prolongée,  je 
trouve  enfin  les  tableaux  comparatifs  des  produits  de  macéra- 
tion et  de  lixiviation  avec  des  résultats  très  dissemblables. 

Je  persiste,  en  conséquence,  dans  ma  conviction,  à  savoir 
que  le  résultat  de  l'opération  doit  être  contrôlé  par  un  essai 
docimasique  pour  être  ramené  à  un  degré  convenu,  et  que  non 
moins  rigoureusement  le  mode  opératoire  doit  être  arrêté 
d'avance  et  observé  quand  même,  comme  si  le  perfectionnement 
par  le  dosage  n'était  pas  prescrit,  et  alors,  sans  en  regarder 
la  résultante  comme  absolument  exacte,  nos  connaissances  ne 
le  permettent  pas  encore,  je  n'hésite  pas  à  la  considérer  comme 
un  acheminement  certain  vers  le  but  tant  désirable  de  la  régu- 
larité et  de  l'uniformité  de  composition. 
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Des  teintures  éthérées.  —  Bien  moins  importantes  par  leur 
nombre  que  les  teintures  alcooliques,  elles  ont  donné  lieu  &  di- 
verses ODservations  qui  ont  fait  préférer  en  Allemagne  à  Téther 
sulfurique  la  liqueur  d'Hoffmann,  dont  le  pouvoir  dissolvant  est 
plus  manifeste  dans  bien  des  cas  ;  ainsi,  pour  ne  citer  qu*un 
exemple,  la  teinture  éthérée  de  digitale  contient  moins  de  digi- 
taline que  la  teinture  alcoolique.  Je  n^hésite  pas  à  dire  que 
c'est  là  une  série  qui  devrait  être  ou  restreinte  ou  modifiées 
ne  serait-ce  qu'à  cause  de  la  volatilité  extrême  du  véhicule 
par  son  évaporation  spontanée,  défiant  la  plupart  des  bou- 
chages, ce  qui,  avec  le  temps,  rend  ce  genre  de  teinture  sou- 
vent beaucoup  plus  énergique  et   toujours  diversement  actif. 

L'inconvénient  dont  Je  parle  se  manifeste  dès  le  début  de  la 
préparation,  dans  l'usage  de  l'appareil  défectueux  que  le  Codex 
signale  comme  le  plus  commode  pour  cet  ordre  de  teinture. 

Des  alcoolats.  —  En  ce  qui  concerne  les  alcoolats^  si  Ton 
considère  que  l'alcool  bout  à  80  degrés  environ,  et  que  la  tem- 
pérature de  100  degrés,  celle  de  l'eau  bouillante,  est  insuffi- 
sante à  la  rectification  de  la  plupart  des  huiles  essentielles^  on 
comprend  facilement  comment  il  se  fait  que  le  résidu  solide 
des  alcoolats  ne  cède  point  tous  ses  arômes  à  la  distillation  au 
bain-marie,  et  l'on  serait  tenté  de  conclure  à  la  nécessité^ 
comme  pour  la  rectification  des  essences,  d'élever  à  la  fin  de 
l'opération,  de  100  degrés  à  105  et  110  degrés  la  température 
du  susdit  bain.  J'ai  constaté  que  si  le  produit  n'y  gagnait 
paâ  en  suavité,  il  était  du  moins  plus  chargé  en  principes  aro- 
matiques. Le  baume  de  Fioraventi,  qui  est  destiné  exclusive- 
ment à  l'usage  externe,  gagne  beaucoup  à  cette  précaution, 
béjà  Geiger,  dans  sa  pharmacopée  universelle,  faisait  l'eau  dis- 
tillée de  fleur  d'oranger  salée,  en  se  servant  du  bain-marie  de 
chlorure  calcique. 

En  ce  qui  concerne  les  hydrolats  aromatiques  non  hajbitv^ 
lement  demandés^  les  pharmacopées  batave  et  belge  ordon- 
nent une  mesure  générale  bonne  à  retenir,  et  qui  consiste  a 
ajouter  extemporanément  à  l'eau  distillée  l/lOOO**  à! huile  essen* 
tielle  dissoute  dans  ^parties  d'alcool  rectifié. 

(Za  $mte  au  prochain  numéro). 
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SUR   LES   BASES   OXYÉTHTLÉNIQUES,   PAR   M.   WURTZ  (EITRAIT). 

J'ai  démontre  (voy .  Répertoire,  t.  XVI,  p.  2â0)  il  y  à  qùelqUë 
temps  que  Toxyde  d'éthylène  peut  s'unir  directement  à  l'aiti- 
moniaque  pour  former  des  bases  oxygénées  qui  m'ont  paru  s'é- 
loigner, par  leur  mode  de  formation  et  par  lèut*  structure  molé- 
culaire, des  ammoniaques  composées  proprement  dilès.  i'ai  fait 
connaître  l'existence  de  deux  de  ces  bases,  formées,  la  pre- 
mière par  l*onion  de  deux  molécules  d'oxydes  d'éthylèiib  dveë 
aile  nlôlécule  d'ammoniaque,  la.  seconde  par  l'uniori  de  Itoîs 
molécules  d'oxydfed'éthylèiïè  avec  une  molécule  d'ammonîaqile. 
Les  recherches  que  j'ai  entreprises  récemment  me  permettent 
aujourd'hui  de  compléter  cette  série  qui  a  pris  un  développe- 
Inent  inattendu. 

En  évaporant  au  bain-mari  e  le  produit  de  la  téaction  A^ 
l'oxyde  d'éthylène  sur  l'ammoniaque  et  eh  saturant  lë  résida 
sirUpeui  par  Tacide  chlorhydrique,  on  obtient,  ainsi  ^wé\^  l*âi 
indiqué,  titi  mélange  de  chlorhydrates  que  l'on  pëUtsépàt'ei'pât* 
Vàlcôôl  absolu. 

L'un  d'eux  contient  la  base  monoxamélénique  €'H'*0,AzH*» 
<x>rrespondant  à  la  monoxéthylénamine,  et  identique  ou  iso^. 
mérique  avec  la  choline,  alcaloïde  puissant  que  H.  Strecker 
Tient  de  découvrir  dans  la  bile;  Peut-être  pourra-t-oo  obtenir  la 
choline  en  traitant  l'oxyde  d'amylène  par  l'ammoniaque.  J'ai 
entrepris  quelques  expérieilces  à  ce  sujet.  J'ajoute  que  l*analo- 
gië  qui  parait  exister  entré  la  choline  et  les  bases  oxyéthylérii- 
quès  n'a  pas  échappé  à  la  sagacité  de  Jt.  Strecker  (voy.  béper^ 
toîre,  t.  XVII). 

L'oxyde  d'éthylène  s'unit  directement  à  la  trioxéthyléh&mîrie 
anhydre.  Celte  cobibinaison  s'eftectue  en  quelques  heures  a  la 
tetnpératuhe  ordinàii*e,  plus  ral)idement  lorsqu'on  chaùïfe. 
Chose  curieuse,  (iette  union  peut  se  faire  en  plusieurs  prôpdr- 
lioiis.Won-seulement  une  molécule,  mais  deux,  trois,  quiilfëmô- 
lèt^/dle^  d'oxyde  d'éthylêrlfe  peuvent  se  fixer  sûr  une  riiolécillè  de 
là  base  IHoxéthyléiii^Ue  anhydre  pour  formel-  des  bases  ôxygé= 
nées  de  plus  en  plus  cortpliiqliéés  et  chez  lesquelles  âusSi  lé  fioU= 
voir  basique  devient  de  pliis  en  ^lus  faible.  Néanmôlhstîèàbdsè^ 
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ramènent  encore  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi,  saturent 
l'acide  chlorhydrique  en  formant  des  chlorhydrates  visqueux 
solubles  dans  l'alcool  absolu,  et  ces  chlorhydrates  se  combinent 
encore  au  chlorure  de  platine  pour  former  des  sels  doubles.  Mais 
ceux-ci  ne  cristallisent  plus  ;  ils  se  dessèchent  dans  Ip  vide  en 
masses  gommeuses  rouges.  Ils  sont  solubles  dans  Talcool  faible 
et  les  plus  compliqués  même  dans  Talcool  absolu.  L*éther  les 
précipite.  Il  est  difficile  de  les  séparer  les  uns  des  autres^  et  en 
raison  de  leurs  propriétés,  leur  étude  offre  peu  d'attrait.  Cepen- 
dant les  analyses  que  j'en  ai  faites  mettent  hors  de  doute  l'exis- 
tence de  bases  polyoxyéthyléniques.  Nous  retrouvons  donc  ici 
cette  curieuse  propriété  des  radicaux  diatomiques  de  s'accumu- 
ler dans  les  combinaisons. 

Ces  bases,  bien  qu'elles  renferment  de  Tazote  et  qu'elles 
soient  franchement  alcalines,  ne  sont  plus  des  ammoniaques 
composées  ;  il  est  impossible  de  les  faire  rentrer  dans  le  type 
ammoniaque.  On  doit  en  conclure  qu'il  peut  exister  parmi  les 
bases  oxygénées  naturelles  des  corps  qui  ne  sont  pas  des  am- 
moniaques composées,  c'est-à-dire  qu'on  ne  peut  point  envisa- 
ger comme  dérivant  de  l'ammoniaque  par  voie  de  substitution. 

NOTE  SUR  LA  FORMATION  DE  l' ACIDE  PARATARTRIQCE  PAR  LA 
MANNITE  ET  l' ACIDE  AZOTIQUE ,  ET  SUR  LA  DÉRIVATION  DES 
ACIDES  TARTRIQUE  ET  PARATARTRIQUE,  PAR  M.  H.  GARLET. 

Dans  la  séance  du  23  juillet  1860,  j'ai  eu  l'honneur  d'annon- 
cer à  l'Académie  que  la  dulcine,  matière  inactive  sur  la  lumière 
polarisée ,  fournit  de  l'acide  paratartrique,  lorsqu'on  lui  appli- 
que le  procédé  au  moyen  duquel  M.  Liebig  obtient  de  l'acide  ^ 
tartrique  droit  avec  le  sucre  de  lait. 

En  continuant  mes  recherches  sur  ce  sujet  par  les  mêmes  pro- 
cédés, j'ai  constaté  que,  tant  que  la  liqueur  d'où  on  a  retiré  un 
dépôt  de  crème  de  tartre  réduit  fortement  le  tartrate  cupropo- 
tassique,  si  Ton  prolonge  l'action  de  l'acide  azotique,  on  peut 
en  retirer  de  nouvelles  quantités  du  même  produit;  j'ai  obtenu 
ainsi  de  la  même  liqueur  sept  à  huit  dépôts  successifs  de  crème 
de  tartre  :  l'opération  peut  être  ainsi  prolongée  utilement  pen- 
dant plusieurs  semaines.  Les  phénomènes  sont  les  mêmes,  qu'on 
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emploie  la  dulcine  ou  le  sucre  de  lait  ;  il  n'y  a  de  différence  que 
dans  le  produit,  qui  dans  le  premier  cas  est  de  Tacide  paratar- 
trique,  dans  le  second  de  l'acide  tartrique  droit. 

La  mannite,  isomère  de  la  dulcine  et  inactive  comme  elle, 
donne,  quand  on  la  traite  de  la  même  manière,  une  quantité  de 
crème  de  tartre  beaucoup  moindre,  mais  cependant  suffisante 
pour  que  j'aie  pu  constater  qu'elle  est  formée  par  deTacide  pa- 
ratartrique,  identique  avec  l'acide  naturel  et  avec  celui  qu'on 
obtient  par  la  dulcine.  Ainsi  la  cristallisation  de  cet  acide  est  la 
même,  il  s'effleuriten  perdant  son  eau  de  cristallisation,  et  enfin 
j'ai  pu  facilement  le  dédoubler  en  acide  tartrique  droit  et  acide 
tartrique  gauche,  en  employant  un  des  moyens  que  M.  Pasteur 
a  indiqués  à  cet  effet.  Dans  cette  opération,  j'ai  obtenu  quelques 
centigrammes  d'un  acide  peu  soluble  dans  l'eau,  que  je  crois  être 
de  l'acide  mucique,  sans  cependant  Fafûrmer  d'une  manière 
complète. 

Dans  son  mémoire  (dont  la  traduction  se  trouve  dans  les  Att" 
nales  de  physique  et  de  chimie^  t.  LVIII,  p.  449),  M.  Liebig 
fait  dériver  l'acide  tartrique  de  l'acide  saccharique  ;  dans  un 
mémoire  postérieur  {Annal der  phys.  undchem.j  t.  CXI,  p.  165 
et  291,  et  Jour,  fur  prackt.  chem.y  t.  LXXXI,  p.  134),  M.  Heinlz 
confirme  cette  opinion  et  annonce  qu'il  a  transformé  l'acide 
saccharique^  et  aussi  son  isomère,  l'acide  mucique,  en  acide 
tartrique.  Même,  selon  lui,  la  majeure  partie  de  l'acide  tartrique 
obtenu  par  M.  Liebig  provient  de  l'oxydation  de  l'acide  muci- 
que. Voici  comment  il  s'exprime  :  «  Comme  par  l'action  de 
»  l'acide  azotique  sur  le  sucre  de  lait,  il  se  forme  plus  d'acide 
»  mucique  que  d'acide  saccharique,  on  peut  en  conclure  que  la 

>  majeure  partie  de  Pacide  tartrique  trouvé  par  M.  Liebig  s'est 
»  formée  aux  dépens  de  l'acide  mucique  plutôt  que  de  l'acido 
»  saccharique  ;  d'autant  plus  que  par  l'action  de  l'acide  azoti- 

>  que  sur  le  sucre  de  canne,  où  la  formation  d'acide  saccharique 
»  est  très  abondante,  la  formation  de  Tacide  tartrique  n'a  pu 

>  être  constatée.  » 

Ici,  il  m'est  impossible  de  me  ranger  à  l'opinion  de  M.  Heintz, 
et  les  raisons  que  je  vais  en  donner  montrent  combien  l'étude 
des  propriétés  optiques  peut  devenir  utile  pour  se  rendre  compte 
de  phénomènes  purement  chimiques*  L'acide  mucique  est  in- 


actif  sur  la  lumière  polarisée,  quel  que  soit  le  corps  qui  ^it  ^ervj 
à  le  produire;  néanmoins,  pour  éviter  toute objectioq,  j'ai  pris 
de  l'acide  mucique  provenant  exclusivement  du  sucre  de  lait, 
et  après  l'avoir  traité  convenablement  par  l'acide  azotique,  j'ai 
pu  extraire  du  produit  une  certaine  quantité  de  trème  de  tar- 
tre. En  l'examinant,  on  l'a  trouvée  formée  enlièjrement  par  de 
l'acide  paratartrique  et  non  pgr  de  l'acide  tartrique  droit.  J'ai 
fait  cristalliser  cet  acide  et  j'en  ai  opéré  le  dédoublement  au 
moyen  delà  cinchonicine.  Or,  l'acide  tartrique  qu'on  extrait  du 
sucre  de  lait  par  le  procédé  de  M.  Liebig,  est  de  {'{içide  tartri- 
que droif  qui  ne  peut  donc  pas  provenir  de  P^cide  mucique.  Ce- 
pendant il  contient  ordinairement  un  peu  d'acide  paratartrique 
provenant  d'une  partie  de  l'acide  rnucjque  attaqué  pendant  la 
première  phase  de  l'opération  ;  pour  en  constater  plu§  facile- 
ment la  présence,  il  faut  faire  cristalliser  l'acide  tartriqqe  et  le 
rechercher  dans  les  eaux  mères.  Il  est  presque  inutile  d'ajouter 
que  Tacide  mucîqtie  provenait  de  ja  dulcinp  donne  également 
de  rapi4^  p^fja{lartriavie; 

M.  Desaignes  a  fait  connaître  qpe  l'acifle  cblorhydrjque  sou§ 
l'influence  d'une  ébullition  soutppfje^  transforme  l'acjdp  j;arlnT 
que  droit  ep  acide  paratartrique  ;  j'aj  voulu  fp'assurer  si  l'aei^^ 
azotique,  dans  les  conditions  de  mes  expériences,  n'aurait  p^ 
june  action  semblable:  dans  cette  intention,  j'ai  fait  agir  de 
l'acide  azotique  étendu  et  bouillant  sur  10  gramiqes  d'acic}^ 
tartrique  droit.  Tous  les  jours  pendant  cinq  ^sixhepres,  l'ébu}- 
iition  a  été  maintenue,  pn  ajoutant  de  t^mps  en  temps  de  l'e^q 
et  de  Tacide  azotique  pour  compenser  l'évapor^tion  -,  l'opéra- 
tion a  duré  ainsi  cinq  semaines,  et  au  bout  de  ce  temps-là  je 
n'ai  pas  pu  cpnstater  la  plus  petite  trace  d'acide  paratartrique 
formé.  Du  reste,  la  dulcine,  la  mannite  et  l'acide  mucique  don- 
nent del'acide  paratartrique  complètement  exempt  d'acide  droit 
ou  gauche,  ce  qui  n'aurait  pas  lieu  certainement  si  cet  acide 
résultait  d'une  inversion  semblable  à  celle  que  produji;  l'acidjg) 
chlorhydrique. 

Quant  à  l'acide  saccharique,  le  temps  m^a  manqué  pour  le 
transformer  en  acide  tjarlrique,  mais  j'ai  constaté  que  cet  acide, 
préparé  au  moyen  du  sucre  de  canne,  possède  un  ppuyoir  rota- 
ioire  moléculaire  à  droite,  ce  qui  n'a  pas  encore  été  indiqué,  ^ 
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nia  connaissance.  Il  est  probable  dès  lors  que.  la.  mannlte^Ia 
dulcine,  ou  d'autres  substances  inactives  fourniront  un  isomère 
inaclif  qui  sera  à  Taeide  saccharicjue  droit  ce  que  l'acide  para- 
lartrique  est  à  Vacide  tartrique;  peut-être  cet  isomère  est-il 
l'acide  mucique. 

Néânmoin<%  il. est  bien  remarquable  que  l'acide  pqratartrique, 
naguère  si  difficile  à  se  procurer,  puisse  être  obtenp  par  déri- 
vation de  quatre  matières,  toutes  înactives  sur  la  lumière  pola- 
risée, à  savoir  :  la  dulcine,  la  mannite,  l'acide  mucique,  traités 
par  l'acide  azotique,  et  l'acide  succinique  (Perkin  et  Duppa)  e^ 
passant  parTacide  bibrompsuccinique. 

POUDRE   A   TIRER   BLANCHE,    PAR   M.    POHL. 

Prussiate  de  potasse 28 

Sucre sa 

Chlorate  dé  potasse 49 

Mêlez. 

NOUVELLE  RÉACTION  QUI  PERMET  DE  DÉCOUVRIR  DES  TRACES 
KXGESSIVEMENT  MINIMES  DB  MORPHINE  ET  PAR  UN  MOYEN  BEAU- 
COUP PLUS  SENSIBLE  ET  PLUS  SUR  QUE  LA  PLUPART  DE  CEUX 
COKNUS   jusqu'à   CE  JOUR,    PAR  M.   LEFORT. 

Voici  sur  quelles  bases  repose  cett^e  nouvelle  réaction  : 
1°  Lorsque  les  matières  organiques  décomposent  l'acide  io' 
digue  ^  l'iode  mis  à  nu  est  le  plus  souvent  absorké  par  F  ammo- 
niaque caustique^  et  le  mélange  se  décolore  complètement  (1). 

(\)  Mous  a  von  s  montré  ailleurs  (Revue  scientifique  et  industrielle^  t.  XVI, 
4S44)  que  plusieurs  alcaloïdes  importants,  tels  que  la  brucine,  la  strych- 
nine et  la  narcotine,  qui  ne  rougissent  pas  lorsqu'on  les  traite  par  Tacide 
iodique,  développaient  au  contraire  des  colorations  rouges  si  on  faisait 
intervenir,  en  outre,  Tacide  sulfarique.  Des  expériences  nous  ont  prouvé 
depuis  que  presque  tous  les  alcalis  végétaux  connus  se  comportaient  avec 
les  acidei  io(}ique  et  salfurique  de  la  môme  manière  que  les  alcalis  végé- 
taoc  cités  plus  haut;  mais  on  remarque  aussi  que  l'addition  ultérieure 
d^  Tammoniaque  donne  des  résultats  tout  à  fait  différents  qu'avec  la  mor- 
ptân^.  Tantôt  41  y  a  une  décoloration  complète,  tantôt  la  teinte  rose  per- 
8ii^,  mais  rarement  elle  s'exalte  avec  l'ammoniaque.  C'est  seulement  avec 
\%  nareotine,  la  thébaïne  et  la  narcéine  que  nous  avons  vu  le  mélange  acide 
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2*  Au  contraire  j  la  morphine,  qui  se  décompose  par  F  acide 
iodique  en  se  colorant  enrouge  ou  en  brun^  acquiert  une  inten- 
sité de  coloration  beaucoup  plus  grande  si  on  y  ajoute  de  F  am- 
moniaque caustique. 

Voici  quelques  expériences  qui  montrent  le  degré  de  sensi- 
biliié  de  celte  dernière  réaction  : 

Une  solution  aqueuse  de  morphine  au  centième  se  colore  en 
jaune  très  foncé  par  l'acide  iodique,  et  cette  teinte  passe  tout 
de  suite  au  jaune  brun  très  foncé  par  l'addition  de  l'ammo- 
niaque. 

Une  solution  de  morphine  au  millième  est  colorée  en  jaune 
citron  un  peu  rougeâtre  par  Tacide  iodique,  et  le  mélange  ac- 
quiert la  teinte  du  vin  d'Alicante ,  si  on  y  ajoute  ensuite  de 
l'ammoniaque. 

Avec  une  solution  au  dix^millième ,  l'acide  iodique  ne  pro- 
duit qu'une  coloration  jaunâtre  à  peine  appréciable  ;  mais  si  Ton 
ajoute  ensuite  quelques  gouttes  d'ammoniaque,  la  teinte  jaune 
devient  très  apparente. 

Nous  n'irons  pas  plus  loin  pour  prouver  l'extrême  sensibilité 
de  la  réaction  que  nous  signalons  dans  ce  mémoire  :  on  con- 
çoit en  effet  qu'il  est  toujours  facile  de  concentrer  les  liqueurs 
qui  renferment  de  la  morphine,  afin  de  permettre  aux  réactifs 
de  réagir  sur  elle  d'une  manière  plus  profonde  et  plus  appa- 
rente (1) . 

Au  lieu  de  verser  l'acide  iodique  et  l'ammoniaque  dans  les 

passer  de  la  teinte  rose  pâle  très  peu  stable,  à  la  teinte  rose  foncé  lors- 
que nous  y  ajoutions  de  Tammoniaque  :  mais  nous  avons  reconnu  ensuite 
que  ces  substances  étaient  toutes  imprégnées  d'une  petite  quantité  de 
morphine.  On  comprend,  du  reste,  que  rien  n'est  plus  facile,  dans  des 
analyses  de  ce  genre,  d'éviter  la  présence  de  Facide  sulfurique  libre. 

(4  )  Cette  observation  peut  être  mise  à  profit  pour  distinguer  d'une  ma- 
nière très  sûre  et  très  prompte  le  sirop  de  morphine  du  sirop  de  codéine 
qui,  nous  le  disons  ici  à  regret,  ont  été  donnés  l'un  pour  l'autre  dans 
quelques  pharmacies.  Avec  le  sirop  de  morphine  du  Codex  et  l'acide 
iodique,  il  se  développe  une  coloration  jaune  clair  qui  passe  au  jaune 
brunâtre  par  l'addition  de  l'ammoniaque,  et  cependant  ce  sirop  contient 
seulement  |^^  d'alcaloïde.  Le  sirop  de  codéine  traité  de  la  môme  manière 
ne  subit  aucun  changement. 


-  -*- 


HISTOIRE  NATURELLE  —  CHIMIE.  -  PHARMACIE.   127 

solutions  aqueuses  ou  alcooliques  de  morphine,  nous  obtenons 
Talcalolde  à  l'état  solide  de  la  manière  suivante  : 

Nous  plaçons  la  solution  de  morphine  dans  une  capsule  de 
porcelaine  à  fond  plat,  et  nous  y  trempons  une  ou  plusieurs 
bandelettes  de  papier  à  filtrer  très  blanc  que  nous  faisons  sécher 
ensuite  au  bain-marie  ou  à  une  certaine  distance  d'un  foyer. 
Lorsque  le  papier.est  sec,  nous  le  trempons  de  nouveau  dans  la 
solution  de  morphine  et  nous  en  opérons  la  dessiccation 
comme  précédemment.  On  arrive  ainsi,  par  des  immersions  et 
des  dessiccations  successives,  à  faire  absorber  par  une  bande- 
lette de  papier  une  assez  grande  quantité  de  liquide,  et  la  mor* 
phine  se  trouve,  à  la  fin  de  l'opération,  fixée  à  l'état  solide  sux 
le  papier.  L'acide  nitrique,  le  perchlorure  de  fer  et  enfin  l'acide 
iodique  et  l'ammoniaque  permettent  de  découvrir,  d'une  ma- 
nière très  sûre  et  très  facile,  les  réactions  propres  à  l'alcaloïde 
qui  nous  occupe  en  ce  moment. 

Voici  le  résumé  de  quelques  expériences  que  nous  avons  faites 
à  ce  sujet  : 

Si  Ton  dissout  1  milligramme  de  morphine  dans  A  grammes 
d'eau  distillée,  et  si  l'on  verse  dans  la  solution  quelques  gouttes 
d'acide  iodique,  on  obtient  une  coloration  jaune  très  claire  qui 
passe  au  jaune  serin  par  Faddition  de  l'ammoniaque. 

Une  solution  semblable,  essayée  par  le  perchlorure  de  fer  et 
par  l'acide  nitrique,  ne  donne  lieu  à  aucune  réaction  apparente. 
Mais  si  on  fixe  la  même  quantité  d'acétate  de  morphine  dis- 
soute également  dans  à  grammes  d'eau,  et  si  Ton  fait  absorber 
la  solution  par  un  carré  de  papier  de  A  centimètres,  on  remar- 
que que  l'acide  iodique  et  l'ammoniaque  colorent  le  papier  en 
jaune  très  foncé,  le  perchlorure  de  fer  en  bleu  verdâtre  clair  et 
l'acide  nitrique  en  rose. 

L'emploi  du  papier  sans  colle  polir  fixer  la  morphine  à  Tétat 
solide  présente  un  autre  avantage  au  point  de  vue  des  exper- 
tises juridiques,  c'est  de  pouvoir  conserver  en  quelque  sorte  le 
corps  du  délit,  modifié  il  est  vrai  par  des  agents  chimiques. 
Ainsi,  lorsque  la  morphine  a  été  colorée  par  Tacide  iodique  et 
Tammoniaque,  la  substance  rose  ou  brune,  qui  est  comme  im- 
primée sur  le  papier,  peut  se  conserver  pendant  très  longtemps 
sans  altération. 
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Quant  à  la  combinaison  de  là  morphirie  avec  lé  SeâtJhibxiHîii 
dfe  fer,  il  est  également  très  facile  de  la  fixer  pdr  lé  rtiôttië  rrtttyen 
sur  le  papier  sans  colle;  mais,  an  lieu  d'être  bleue  ou  bleu  tel*? 
dâtre,  comme  dans  les  solutions,  elle  est  d*an  vert  ii'kiitanl 
plus  jirononcé  que  l'alcaloïde  est  en  plus  grande  iquAntité  p^ 
rapport  au  sel  ferrique  ;  si  au  contraii'e  c'est  le  réactif  qiii  'dôi 
mille  ou  s'il  est  en  solution  trop  concentrée;  l'es  tkcheà  $mil 
d'un  vert  jaunâtre. 

Cette  réaction  eisl  d^autant  plus  importante  qu'uucun  lkatr% 
alcali  végétal  connu  jusqu'à  ce  jour  ne  se  comporte  avec  Ifes  ^ètS 
de  sesquioxyde  de  fer  de  là  même  mani&ré  que  là  mdrphittfei 
D'une  aiilre  part,  la  combinaison  bleue  où  vert'e  eh  ptlés^hcé 
d'une  quantité  d'eau^  ihême  minime,  est  très  épbéihëre  ;  ad 
cbhtraik-e,  si  on  la  fixe  sur  le  papier^  elle  peUt  se  conserver  péh^- 
dant  très  longtemps  sans  que  sa  teinte  s'aflaiblisse  d'fïWé  ma- 
nière sensible. 

SUR     lÏeS    bromures     d'ÉTHYLE   bromes.  —   TRANSFORMATION    DE 
l'alcool   en   GLYCOL,    J?AR   m.    iÈUG.    CAVENTOU. 

On  connaît  par  les  belles  recherches  de  M.  Regnault  les  relations  d*iso)> 
mérie  qui  existent  d'une  part  entre  Iqs  dérivés  chlorés  du  chloi:ure  d'^^le, 
et  de  l'autre  entre  le  chlorure  d'éthylène  (liqueur  (^es. Hollandais.)  et  &ef 
dérivés  chlorés.  On  sait,  en  outre,  que  le  chlorure  d^éthylène  dérivé :par 
substitution  de  l'aldéhyde  est  identique  avec  Je  chloruré  d'éthyle  chloré 
(Beilstein).  Les  relations  qui  existent  entre  les  composés  bromes  correspon- 
danls  êont  moins  connues.  Les  recherches  que  j'ai  entreprises  I  cet  è'^m 
m'ont  conduit  à  des  résultats  qui  me  paraissent  dignes  d'attention,  ai)  point 
de  vue  de  l'histoire  générale  des  corps  isomères. 

J'ai  préparé  les  élhers  bromhydriques  bromes  en  chauffant  dans  de$ 
tubes  scellés  ver^.470  degrés  du  bromure  d'éthyle  avec  du  brome,  seloji  la 
méthode  indiquée  par  M .  Hoffmann. 

En  soumettant  le  produit  de  la  réaction  à  des  distillations  fractionnées 
j'en  ai  isolé  deux  composés  définis. 

Le  premier  bout  de  410  à  14  2  degrés,  sa  densité  à  0  àegrfe  éèt  diî 
«,1 35.  C'eèt  le  bromure  d'éthyle  brome  (-G^fliBr)  Br  (»),  IsotaéHque  aV^ 
le  bromure  d'éthylène; 

Le  second  bout  à  187 degrés.  Sa  densité  à  6  degré  est  dé  2^ 65t.  G*eBf 


(I)  C  =  I2,H=1.0=  16. 
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le  i>roflfiare  d'éihylé  bibromé (^H^Br^) Br.  Chose  curieuse',  il  e9iié^nl(quB 
ay^  le  bromure  d'éthylène  brome  décrit  |[)ar  M.  Wurtz  (4).  Le  poitH  d'é- 
boilition  de  ce  dernier  corps  est  de  4  87  degrés.  Sa  densité  à  93  degréô  a 
él6  trouvée  de  2;620. 

.  Il  ep  résulte  que  pour  les  brotnures  Tisomérie  ne  se  remarque  que  pdtir 
le  terme  ^H*Br^  ;  pour  le  terme  suivant,  ^^nsp^s^  j^  (j^^j  séries  conver- 
gent en  une  seule. 

Mais  voici  encore  un  autre  point  oh  tod  bromures  parussent  djffél'^ 
des  chlorures;  Lebrothurë  d'éthyle  brome  C^H^Br,Br  n'est  point  identique 
avec  le  bromure  d'étiiylidèno.  Ce  dernior  se  forme,  comme  on  sait^  {^r  Taci- 
tioii  du  perbromure  de  phosphore  sur  Taldéhydé.  Â  ia  différence  dé  sesisiv- 
mères,  le  bromure  d'étbyle  brome  et  le  bromure  d'éthylène,  il  n'est  poiilt 
volatil  sans  décomposition.  J  ai  constaté  ce  fAit  que  mentionne  M.  Wurtz 
et  je  ne  doute  point  que  les  trois  corps  que  je  viens  d'énumérer  ne  soient 
parfaitement  distincts. 

L'isomérié  du  bromure  d'étbyio  brOmé  et  du  bromure  d'éthyièoe  'étant 
Ifeu  CMBtMée,  il  étail  intéressant  de  souibetire  les  deux  corps  aux  mêmes 
réactions,  dans  le  bu^  de  découvrir  Tinfkience  que  pourrait  exercer  t'arrait- 
gement  moléculaire  sur  le  sens  de  ces  réactions. 

On  sait  que  le  briMdUre  d'éthylène  chauffé  aveb  une  solution  alcoolique 
â*lacétdte  de  potasse  sb  transforme  on  bromure  de  potassium  et  on>  acétate 
jétyléoiquo  (glycol  monoacétique)  ;  j'ai  soumis  le  bromure  d'éthyle  brome  ^ 
J^.  même  épreuve.  L'ayant  chauffé  pendant  deux  jours  avec  une  solution 
alcoolique  d'acétate  de  potasse  à  4  40  degrés,  j'ai  vu  se  former  du  bromure 
à^  liota^sium.  ei  j'ai,  pu  retirer  du  jrésidu  une  certaine  quantité  d'acétate 
^Ihyl^ique.  Ceim-ci  sapoaiûé  par  la  baryte  a  donné  du  glycol  identique 
par  sa  coitkposition  et  3^  propriétés; avec  le  glycol  ordinaire. 

Cette  réaction  me  semble  intéressante  à  deux  points  de  vue.  D'abord 
^Ue  luootre  que  .dans  le  c^s  actuel  la  différence  de  l'arrang^sment  moléculaire 
des  bromures  disparalt.devanl  Téjieiigi.Q  des  propriétés  du  br<»ne,  c'estrà- 
l^re  devant  Taffînité  prépondérante  qu'M  possède  pour  un  métal.  En  second 
JI^ÇL,  elle  p^rote^  de  passer  par  une  série  de  transformatLc^s  régulières  de 
rajcool,  fiu  glycol,  n.. 

Ces  recberct^es  ont  ^é  faites  au  laboratoire  de  M.  Wurtz,  mon  mâltro  et 
xnoo  a^i,  qui  avait  bien  voulu  m'en  suggérer  Tidée. 

RAPPORT   SUR    LES   TRAVAUX    DE   Bi.    LOURENÇO  SUR  icS   ÔtYGDLS, 

PAR  11.    BALARb. 

.  >  Les  Ifavalix  éoni  M.  Lodrenço  a  présenté  à  F  Académie  les  princ<^<{x 
k'éBultats  ont  eu  pour  odgine  et  pour  premier  but  le  déveioppemeiit  de 

o    'irjij    ^^  1    .f...   ■»  !■  ...«*    iijn»    J    -il    '}<,•  \'i    ■■1"    ■!! :•    »;•  '     '     '" 

(1)  Annales  de  chimie  et  de  physique^  3*  série,  t.  LI,  p.  84. 
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l'histoire  da  glycol.  En  faisant  counattre  ce  composé  remarquable,  qu'on 
peut  aujourd'hui  caractériser  d'une  manière  générale  en  le  présentant 
comme  un  alcool,  et  un  alcool  dialomique,  M.*  Wartz,  on  le  sait,  n*a  pas 
seulement  enrichi  la  science  d'un  produit  important  de  plus,  maison  met- 
tant entre  les  mains  des  jeunes  chimistes  un  composé  apte  à  former  des 
corps  si  nombreux  et  à  éprouver  des  réactions  si  diverses,  dérivant  par  des 
voies  synthétiques  facilement  abordables  de  l'un  des  gaz  les  mieux  connus 
de  la  chimie  minérale,  l'hydrogène  bicarboné,  et  dont  la  constitution  mo- 
léculaire est  assez  peu  compliquée  pour  que  la  volatilisation  permette  de 
réaliser  l'isolement  de  ses  nombreux  composés,  il  offrait  à  leurs  investiga- 
tions des  corps  nombreux  à  découvrir  et  à  étudier^  et  à  résoudre  des  pro- 
blèmes de  constitution  moléculaire  aussi  importants  que  variés,  problèmes 
posés  dans  la  science  par  le  rôle,  d'alcool  triatomique  récemment  alors 
attribué  à  la  glycérine  par  M.  Berthelot,  mais  à  qui  la  découverte  du  gly- 
col  donnait  dans  leur  solution  expérimentale  un  degré  de  généralité  qui 
leur  avait  manqué  jusque-là. 

C'est  à  résoudre  quelques-uns  de  ces  problèmes  qui  s'agitaient  vive- 
ment dans  le  laboratoire  de  M.  Wurlz,  dont  il  est  Télève/queM.  Lonrenço 
s'est  appliqué  spécialement,  et  nous  allons  montrer  qu'il  l'a  fait  d'une  ma- 
nière heureuse. 

C'était  d'abord  une  chose  utile  que  de  substituer  aux  procédés  variés 
qui  avaient  servi  à  découvrir  quelques  composés  du  glycol  des  méthodes 
plus  rationnelles  pour  les  obtenir  d'une  manière  sûre  ;  et  c'est  un  des  buts 
que  s'est  proposés  M.  Lourenço.  Il  a  montré,  par  des  expériences  nom- 
breuses, que  le  plus  grand  nombre  des  éthers  composés  de  ce  corps,  soit  à 
un,  soit  à  deux  acides,  pouvaient  être  obtenus,  ou  directement  en  chauf- 
fant les  matières  dans  un  tube  clos,  ou  par  l'action  des  chlorures  acides  or-» 
ganiques,  méthodes  générales,  simples  et  sûres,  qui,  tout  en  faisant  mieux 
ressortir  les  ressemblances  qui  existent  entre  le  glycol  et  les  alcools  mono- 
atomiques et  la  glycérine,  permettent  aux  chimistes  d'obtenir 'd'une  ma- 
nière plus  abondante  les  matériaux  de  leurs  recherches  ultérieures. 

En  cherchant  à  produire  l'éther  ordinaire  de  ce  glycol,  M.  Lourenço 
a  été  amené  à  faire  .réagir  sur  ce  composé  le  bromure  d'éthylène  qui  lui 
avait  donné  naissance,  «t  à  obtenir  un  corps  extrêmement  important  pour 
la  théorie  résultant  de  la  condensation  de  deux  molécules  de  glycol  qu'il  a 
désigné  sous  le  nom  d'éther  intermédiaire  du  glycol^  indiquant  ainsi 
qu'il  le  regardait  comme  un  terme  de  la  réaction  spéciale  qu'il  avait  es- 
péré réaliser  d'une  manière  complète. 

On  sait  comment  M.  Wurtz,  qui  arrivait  de  son  côté  à  produire  par 
des  méthodes  toutes  différentes  des  composés  semblables,  mais  plus  com- 
pliqués, a  exprimé  d'une  manière  générale,  dans  sa  Théorie  des  alcools 
polyéthyléoiques;  la  constitution  de  ces  composés,  et  montré  comment  le 
produit  que  M.  Lourenço  venait  de  découvrir  devait  être  conçu  comme  le 
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terme  le  plas  simple  de  la  série  qu'il  venait  d'étendre  lui-même,  et  être 
eoTisagé  comme  de  l'alcool  diéthyléoique. 

Guidé  par  ces  vues  nouvelles,  M.  Lourenço  a  continué  le  genre  de 
recherches  dans  lesquelles  il  était  entré  le  premier  et  augmenté  ainsi  la 
liste  et  la  complication  de  ces  alcools  pofyéthyléniques  caractérisés  par 
M.  Wurtz,  mais  dont  il  avait  isolé  le  premier  terme,  et  en  découvrant  les 
alcools  penlaéthyléniques  et  hexaéthyléniques,  il  a  contribué  à  nous  faire 
mieux  comprendre  une  des  voies  par  lesquelles  la  nature  passe  des  com- 
posés minéraux  probablement  simples  à  la  complication  si  grande  des  pro- 
duits immédiats  delà  vie. 

La  méthode  de  M.  Lourenço  pour  obtenir  les  alcools  éthyiéniques  su- 
périeurs permet  d'ailleursde  se  procurer  aussi  les  termes  inférieurs  de  cette 
série  remarquable,  et  présente  autant  de  généralités  que  celle  par  laquelle 
il  avait  obtenu  les  éthers  composés  du  glycol. 

Une  fois  admise  dans  ta  science,  cette  idée  si  importante,  que  l'alcool 
éthyléniqoe  pouvait  se  condenser  jusqu'au  nombre  de  six  molécules  avec 
élimination  de  vingt-quatre  molécules  d'eau,  de  manière  à  constituer  des 
corps  nouveaux  plus  compliqués,  mais  possédant  aussi  les  aptitudes  des 
alcools,  il  *^tait  intéressant  de  constater  si  ces  mêmes  tendances  existaient 
dans  les  alcools  supérieurs.  Mais  on  conçoit  que  cette  recherche  appliquée 
à  des  alcools  de  moins  en  moins  volatils  devait  présenter  des  difficultés  que 
M.  Lourenço  est  cependant. parvenu  à  surmonter.  La  glycérine  soumise 
par  lui  au  même  genre  d'investigations  auxquelles  avait  donné  lieu  l'étude 
dtt  glycol,  lui  a  donné  des  résultats  semblables,  et  la  découverte  d'alcools 
polyglycériques  lui  a  fourni  des  matériaux  qui  sont  devenus  à  leur  tour  la 
source  d'observations  intéressantes  nouvelles  ;  car  chacune  de  ces  glycé- 
rines condensées  a  pu  fournir  des  anhydrides  polyglycériques,  condensées 
aussi,  et  dès  lors  polymères  du  glycide  de  M.  Reboul,  et  a  fait  entrevoir 
ainsi  la  probabilité  de  voir  correspondre  à  chacun  des  alcools  polyéthylé- 
niques  connus  un  polymère  de  l'oxyde  d'éthylène  de  M.  Wurtz. 

La  découverte  de  ces  composés  a  permis  à  M.  Lourenço  d'expliquer 
d'une  manière  très  plausible  la  constitution  de  certaines  combinaisons  mi- 
nérales dont  la  formule  rationnelle  restait  encore  à  interpréter,  à  cause  de 
risolement  dans  lequel  restent  ces  combinaisons  quand  on  s'astreint  à  cher- 
cher leurs  analogues  dans  la  chimie  minérale  seule.  Ces  corps  mal  connus 
peuvent  voir  leur  histoire  s'éclairer  d'une  lumière  vive  quand  on  les  rattache 
par  quelques  liens  à  la  chimie  organique,  qui  présente  des  termes  si  nom- 
breux et  si  variés. 

Déjà,  dans  sa  première  communication  à  l'Académie,  M.  Lourenço  avait 
montré  que  son  élher  intermédiaire  du  glycol  qui,  d'après  les  idées  géné- 
rales de  M.  Wurtz,  a  reçu  le  nom  d'alcool  diéthylénique,  pouvait  être  conça 
dans  sa  constitution  comme  l'analogue  de  l'acide  sulforique  de  Nordhauseft 
et  do  bisulfate  de  soude  anhydre.  La  découverte  dea  alcools  polyglycériquea 
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lui  a  permis  d'étendre  ces  vues,  et  de  faire  au  sujet  de  la  constitution  des 
^i^çri^  acj(}ps  phosptioriqoes  coipparée  à  celle  de  ces  corps,  des  rapprocha* 
ments  qui  s'accordent  avecles  vues  que  MM.  Ma^lral,  BetimanD  et  Hen* 
nenberg  avaient  émises  sur  la  copstitutipzi  cje  ces  acides,  à  la  euile'de 
^'aifljyse  de  quelques-uns  de  leurs  sels. 

\,e  frayail  jmportant  qu'il  avait  avaqcc  sur  les  a]çools  polyglycériques, 
M.  Lourepçq  Ta  étencju  en  étudiait,  ep  collataration  avec  M.  Rebbul, 
jeune  seyant  bien  connu  des  chimistes  par  un  Mémoire  fort  apprécié  sur 
les  cûmposéf  de  la  glyq^rinp»  quelques  exemple»  d'^thers  formés  par  les 
po)  y  [pères  de  pe  corps.  |.a  découverte  d'up  composé  parfaitement  déini, 
résultat  de  la  combinaison  d'une  glycérine  Iricondeas^e,  et  qnn»  k  Ihéoriû 
indique  devoir  être  (lès-lqcîi  pentaratqnp^uo,  dans  leqpel  fonctionnent  en 
effet  à  la  fois  cpiumQ  acides  l'eau  ^t  i'açi()e  cl^lQfbydriq^e  chacun  pour  une 
n)olp.cule,  et  l'alcool  ordipairp  pour  trojs^  a  me^x  çontribilô  ^  faire  con- 
naître les  allures  réellement  alcoolique^  dq  CQttq  glyçéripe  tricpndenséo; 
,  Après  la  bonne  fortune  d^  décpuyrir  e(  de  décrira  de$  séries  iiQuvelles, 
Jes  cbimistes  aUachept  beaucoup  de  prix  à  c^a  sortes  de.  travaux,  qui  p«r- 
inettent  (ie  passer  d'une  sérje  dans  unfi  autre  vpisjne.  M.  Loureuiço,  daâs 
une  de  ses  dernières  cpmmunjcatipq^,  nous  £|  enseigné  pne  méthode  ppur 
passer  ^e  la  gljç^rine  ap  glycoj  prppylique,  et  ^u  glycç^l  Ipi-paècneà  j'alcoal 
ordinaire.  En  partant  fie.  pe  faifque  la  glycérine  tpQHPcblprhydriqu©  avait 
ja  piêmg  cpmppsitipn  quQ  le  prppylglycol  fponpçhlocé/et  que  la  chlorhy- 
^rine  du  glycpl  pouvait  être  regardée  au  mén^e  ppiqt  de  vue  comme  repré- 
siçptant  l'alcopj  ordinaire  mpnochlor^,  il  est  parvenu  à  passer  d'ua  dcf  ces 
a[cool8  à  l'autre  en  substituant  ^e.  Thydrogèp^  ati  chlpr^.  avec  m  aqçcèd 
(jpi  permettra  sans  nul  doute  d'appliquer  cette  méthode  d-une  manière  gé- 
nérale, et  de  rattac|ier  à  une  sérip  inférieurp  plus  développée  quelque  terme 
isolé  d'une  série  supérieure  encore  peu  connue. 

Cette  facilité  de  passer  d'une  série  dans  qne  autre,  sp  prête  mal  à  l'idée 
de  l'existence  ré^}le  et  indépendante  de  la  combinaison,  de  ces  goupements 
moléculaires  ppgardps  par  les  chimistes  comme  des  radicaux-,  et  dont  ils 
font  us^ge  pour  jjitefpréter  d'une  manière  plus  simple  les  réactions  de  la 
chimie  organique,  et  le  rattacher  par  dps  formules  analogues  et  le  môme 
même  mode  d'interprétation  aux  phénomènes  de  la  chimie  minérale.  V\h 
a  amené  M.  Lpurepço  à  formuler  sur  les  causes  qui  font  qu'oo  même  radi- 
cal peut,  selon  les  cas,  présenter  dps  capacités  de-saturation  différentes  une 
théorie  gu'il  développera  ailleurs  plus  tard,  et  sur  laquelle  nous  n'mwstonç 
ga^  ici;  notre  but  étai|t  surtout  de  faire  resspr  tiriez  laits  eus-môme^,  aQqois 
à  la  science  d'une  manière  certaine,  et  à  l'abri  de  toute  controverse. 

ACTION   BES   PEINTURES   d' APPARTEMENTS   SUR   l'ÉCONOMIE. 

Si  l'auteur  s;étaitborné  à  traiter  ce  sujet  d'unp  manière  absolument  tech- 
çlftue,  qppl  q)4p  fût  l'intérêt  qui  s'attachât  à  son  œuyre  au  po»ot  d^  vue  dû 
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rbygiène,  je  ne  lai  aupaîs  point  cooseillédè  ta  présenter  à  rAcadémie; 
u^,  da^  te  Hjawèrft  ^onl  il  l'a  envisagée,  il  y  a  ^I)^  j^^ns^e  qufije  proi# 

^.  l*§pWFe»  «près  avqic  t^\^  des  expécitJncqs  spr  ()es  animauf  qu'il  a 
pl^qés  (|ao«  des  \>çtUf^^  ^.^  ^pip  <^*ud  (Q^tre  çubq  doot  les  parois  iqléneures 
ay^ififif  été  P^int^»  1Q8  q^es  ^vQç  dft  la  peipture  au  ^^ianç  ^e  plpp^b  et  les 
aftiFf*  5|VQC  4^  Ifi  p^jntipç^  au  blanp.^e  zjnq,  toutQS  (es  c^eux  délayées  avec 
Tessence  de  térébenthine,  a  constaté  les  faits  suivants  : 

4?,  le^  mnia^3(  n'm  paç  spuffgrt  sftp^jfi^qpt  lo^sq^'^l  ^  ^y^a  un  cou- 
rapi^  d  air  diii)«  les  «ais9^. 

I?  J4^  animapi;  po(  ^Quffert  daps  les  pcpraié^r^ç  douze  beures  lorsque  le 
cqnçiifi rd'^ir  i^yait  été  ^^PRcim^  ;  ipais  f  nspi^^j  ils  s§  spnt  r^^blis  graduel- 
m0)(,  e(  ^4çan  |)'«^  appi^on^)^  c^^n^  )f;  çour^  dp»  e^p^pepces. 

3<*  Aucun  animal  n'a  souffert  dan^  le$  bottes  ^près  quft  la  pein^ur^  a  ét^ 

If.  I^ldir^  QPPPlp^  quç  les  ^papaliopQ  4't)Vli|e  de  térébenthine  qu^ 
8*9»b«ltPj  ^  W  fteip^qçe  ^^n?  dps  appartements  où  \\  existe  des  courants 
d\ws.  PQ  «Qfit  (j^pg«çfifl§efi  nj  pour  les  ppiçriers  peintres,  ni  pour  les  per- 
so^UAfiS  qii^l  i;  baMtQq};  ; 

Que  la  peintqRfi,  f^  qu'elle  est  sèche,  ne^  présente  pips  aucpn  danger, 
lors  même  qu  il  n'existe  pas  de  courant  d'air. 

Mais,  ce  qui  me  parait  devoir  intéresser  les  personnes  qui  se  livrent  aux 
scianoes  et  à  des  recherches  appcûfoodiea  suc  l'hygiène,  c'est  l'idée  heu- 
reuse qu'a  eue  M.  Leclaire  de  voir  si  les  vapeurs  qui  s'exhalent  delà  pein- 
ture à.  ësHflieaiss^^p^^^  ?tof |ï|*  Pâ»^  île  ïw.  d»sîi"if  : . 

Or,  il  a  observé  que  non-seulement  elles  le  sont,  mais  qu'alors  elles 
donnent  naissance  à  de  belles  cristallisations  que  je  mets  sous  les  yeux  de 
l'Académie.  Ce  résultat  montre  ce  que  l'eau  de  foin  mouillé  introduit  dans 
un  département  récemment  peint  peut  produire  sur  la  vapeur  d'essence. 

M .  Leclaire  a  constaté  que  des  cristallisations  analogues  se  produisent 
lof^udla  peinture,  au  lieu  d'essence  de  t^ébenthine,  a  été  délayée  avec  de 
l'essence  de  lavande  ou  de  la  benzine. 

Enfin,  il  s'est  assuré  que  l'eau  n'absorbe  rien  lorsque  la  peinture  est 
sèdie,  d'où  il  conclut  que,  puisque  l'eau  n'absorbe  des  vapeurs  que  lorsque 
la  p^nturç  perd  son  essence,  lorsqu'elle  est  sèche  elle  a  cessé  d'être  dan*, 
gereuse,  conformément  à  sa  première  conclusion. 

JQ  di§  (jue  M.  Leclaire  a  eu  une  très  heureuse  idée  d'essayer  à  conden- 
ser les  vapeurs  qui  s'exhalent  de  la  peinture  dans  Teau,  c'est-à-dire  dans 
un  corps  au!  existe  dan^  l'atmosphère. 

Il  a  indiqué  aux  chimistes  le  point  de  départ  de  recherches  qui  ne  peu- 
vent manquer  d'avilir  un  grand  intérêt  quand  elles  seront  multipliées  â 
tous  }es  cas  où  il  peut  y  avoir  une  réaction  entre  des  vapeurs  et  des  corps 
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existant  dans  Tatmosphère,  et  que  les  chimistes  qui  se  livreront  à  ces 
études,  après  avoir  recueilli  les  produits  de  ces  réactions,  examineront  s'ils 
ont  des  propriétés  capables  d'exercer  quelque  action  sur  l'économie  or- 
ganique. C'est  à  ce  point  de  vue  surtout  que  les  expériences  de  M.  Le- 
claire  m*ont  paru  devoir  intéresser  l'Académie.  Si  M.  Leclaire  n'a  pas  la 
prétention  d'être  un  savant,  je  crois  qu'on  ne  peut  lui  refuser  Yesprit 
scientifique. 

ip  puis  afBrmer  que,  conformément  aux  observations  précédentes,  lors- 
qu'on met  dans  une  cloche  posée  sur  un  obturateur  deux  capsules,  ren- 
fermant Tune  de  l'eau  et  Tautre  de  l'essence  de  térébenthine,  il  se  produit 
des  cristaux  parfaitement  limpides  qui  bien  probablement  sont  analogues, 
s'ils  ne  sont  pas  identiques  avec  quelques-uns  des  hydrates  d'essence  de 
térébenthine  que  M.  H.  Deville  a  décrits. 

Enfin,  j'ajouterai  une  dernière  expérience  de  M.  Leclaire,  c'est  que, 
pendant  la  dessiccation  d'une  peinture  faite  avec  la  céruse  ou  le  blanc  de 
zinc  et  l'huile  d'œillette,  plus  de  l'huile  de  lin  pure  mêlée  d'un  peu  d'huile 
manganésée,  il  se  dégage  des  vapeurs  qui,  en  se  condensant  dans  l'eau, 
ont  laissé  après  l'évaporation  un  liquide  épais  et  coloré  au  sein  duquel  il  se 
produit  quelquefois  des  cristaux.  (Chbvrbul.) 
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THÉRAPEUTIQUE  DE  l' EMPOISONNEMENT  PAR  LA  MORPHINE  ET  LES 
MÉDICAMENTS  QUI  EN  CONTIENNENT,  SUIVIE  DE  QUELQUES  RÉ- 
FLEXIONS SUR  LA  RECHERCHE  DE  LA  MORPHINE  DANS  LES  URINES, 
PAR  M.  BOUCHARDAT. 

# 

Les  études  toxicologiques  de  M.  Leforl  sur  la  morphine 
in*ont  suggéré  la  pensée  de  revenir  sur  un  sujet  à  propos  du- 
quel je  n'ai  publié  que  quelques  lignes,  quoiqu'il  occupât  une 
place  importante  dans  le  cours  de  thérapeutique  et  de  matière 
médicale  que  j'ai  fait,  pendant  plus  de  dix  années,  comme 
professeur  libre  dans  l'amphithéâtre  de  l'Hôtel-Dieu.  Je  n'aî 
pas  consigné  ces  remarques  dans  les  éditions  de  mon  ouvrage 
qui  sont  postérieures  à  cette  époque.  Je  ne  voulais  pu- 
blier qu'un  travail  complet.  J'avais  besoin,  pour  cela,  d'expé* 
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riences  et  d'observations.  La  nouvelle  direction  que  j'ai  suivie 
ne  m'a  point  permis  d'accomplir  ce  projet,  auquel  je  renonce; 
mais  je  crois  assez  d^utilité  à  mes  premières  éludes  pour  ne 
point  perdre  l'occasion  de  les  exposer  brièvement. 

En  traitant  de  l'action  physiologique  des  narcotiques  en  gé- 
néral, je  disais  :  Après  l'action  stimulante  primitive  sur  le  sys<» 
lème  nerveux,  qui  rapproche  la  morphine  du  café,  survient 
l'action  déprîmante,^dontle  caractère  le  plus  net  est  le  sommeil. 
Borné  d'abord  aux  appareils  de  la  vie  de  relation ,  il  ressemble 
par  ses  caractères  essentiels  au  sommeil  physiologique;, mais 
si  la  dose  de  la  morphine  ou  du  composé  morphique  est  élevée, 
le  sommeil  s'étend  aux  appareils  de  la  vie  de  nutrition. 

Or,  comme  il  en  est,  tels  que  ceux  de  la  respiration  et  de  la 
circulation,  qui  doivent  veiller  toujours,  si  le  sommeil  gagne 
ces  appareils,  la  vie  doit  s'éteindre.  C'est  précisément  le  méca- 
nisme de  l'empoisonnement  par  les  opiacés. 

G^est  habituellement  six  à  huit  heures  après  l'ingestion  du 
composé  morphique,  que  survient  ce  sommeil  général,  si  l'on  a 
veillé  jusque-là,  et  si  l'on  ne  fait  rien  pour  s'y  opposer. 

On  comprend  sans  peine  comment  l'empoisonnement  est 
plus  rapide,  si  l'on  a  avalé  la  morphine  le  soir  en  se  mettant  au 
lit,  ou  si  l'on  ne  l'a  ingérée  que  le  matin. 

Si  on  •  ad  met  la  théorie  que  je  viens  d'exposer,  la  thérapeu- 
tique de  l'empoisonnement  par  les  opiacés  devient  aussi  simple 
que  rationnelle. 

Il  faut  à  tout  prix  s'opposer  au  soomieil  physiologique,  car 
il  précède  toujours  le  sommeil  des  appareils  de  nutrition.  Il 
convient,  pour  atteindre  ce  but,  de  tenir  le  malade  éveillé,  en 
le  forçant  à  marcher,  en  le  fustigeant,  avec  des  orties,  si  besoin 
en  est,  en  lui  appliquant  le  marteau  de  Mayor  (sur  l'efficacité 
duquel  j'ai  le  premier  insisté  dans  les  cas  d'asphyxie  ou  dans 
les  empoisonnements  de  cet  ordre). 

Il  convient  aussi,  comme  cela  a  été  depuis  longtemps  recom- 
mandé, d'administrer  du  café.  J'ai  montré  qu'il  fallait  le  don- 
ner à  haute  dose,  de  50  à  100  grammes  de  bon  café  pour  500 
d'eau^  qu'il  convenait  de  l'administrer  sans  sucre  pour  qu'il 
fût  absorbé  plus  vite. 

11  suffit  de  tenir  le  malade  éveillé  douze  heures,  dix-huit 
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au  plus»  Ce  temps  suffit  pour  réliminalion  de  la  morphine  pac 
les  urines.  On  peut,  au  reste,  «'édifier  sur  cette  question  capi- 
tale, en  essayant  les  urines  à  mesure  que  les  malades  la  ren- 
dent, àVaide  de  mon  réactif  (i).—  Il  ne  faut  pas  craindre  d'en 
ajouter  en  grand  excès  ^  tant  que  les  urines  donnent  des  floeons 
brunsi  la  morf^ine  n'est  point  éliminée*  Il  faut  tenir  le  malade 
éveillé. 

Je  regarde  comme  une  chose  prudente  de  surveiller  le  pre* 
mier  sommeil  qui  suit  Tempoisonnement,  pour  être  sûr  que  la 
respiration  et  la  circulation  sont  normales* 

Adoptant  cette  thérapeutique  de  Tempoisonnement  par  h$ 
opiacésj  faut-il  renoncer  aux  autres  moyens?  Je  crois  qu'il  est 
très  convenable  de  recourir  avant  tout  aux  émétiqueSf  si  le  poi- 
son a  été  donné  depuis  peu.  Ce  ne  peut  âtre  qu'une  boQue 
chance  d'éloigner  directement  une  partie  du  poison  avant  qu'il 
soit  absorbé  ;  puis  Taction  de  vomir  tient  aussi  le  malade  éveillée 

Quant  aux  contre-poisons  chimiques  (2)  dont  je  suis  grand 
partisan  dans  de  sages  limites,  il  ne  faut  dans  ce  cas  riea 
leur  sacrifier*  Depuis  que  j*ai  fiait  mes  leçons  sur  cette  théra-* 
peutique  physiologique  des  empoisonnements  par  les  opiaoés, 
j'ai  eu  par  moi*méme  ou  par  les  communications  de  mes  élèvesi 
des  exemples  si  nets  de  sa  toute-puîàsante  efficacité  i  que|9 
n'hésite  (as  à  la  recommander  d'une  manière  absolue* 

On  a  vu  que  j'atlaehais  une  grande  importance  a  l'indication 
de  suivre  l'évacuation  de  la  morpliine,  pour  tenir  le  makâft 
éveilléi  tant  qu'il  n'est  point  débarrassé  du  poison.  Le  réactif 

«■f ...•.,it\,^ II»!  *tm    m  ■  -■    II.»     Il      «m  I  »>• i  ■m-i     i  T  ml  ■    »  j  m   m   iiii.ii.ti     nttiT^     i    m»   mn 

(1  ]  Yoicl  la  fonntde  de  mon  réactif  de  la  ^uifiHw  M  de«  «alr«i  olM^OïiliSi 
Wiie  que  JQ  l*ai  publiée  dans  mon  Formufoirv  ; 

Iode 10  grammes* 

lodare  de  potassium.  «  .  20      '— 

Eau 600      — 

Faites  dissoudre^ 

Je  dois  dire  qUe  j^ai  souvent  fait  varier  la  proportion  d*eau  et  qtie  j*ai 
âOTivent  employé  des  disî^olutloiis  ptuS  ou  moiâs  concetitféôs.  Pôtif  809 
grammes  d'ôaa,  M.  Briquet  emploie  4  grammes  diode  et  8  grammes 
d*iodurii. 

(2)  M.  Gio  Batt.  Fasoli  vient  de  publier  à  Venise  an  tràUé  daS  piM 
^etamna^dables  sur  Us  pr#priéi4s  des  sntidolss  ^bialquis. 
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proposé  par  M.  Lefort  convient-il  mieux  que  le  mien.  Je  ne 
le  pense  pas  ;  car  on  peut  voir  dans  le  Supplément  à  TAn^ 
nuaire  de  1856,  page  223,  dans  le  mémoire  sur  la  recherche 
des  alcaloïdes  dans  l6s  urines,  qil'â  Taide  de  mon  réactif  em^ 
ployé  en  quantité  suffiàonte^  on  a  pu  déceler  là  lAorphine  dans 
les  urines  d'une  malade  qui  n'avait  pris  que  6  centigt-amtnes 
d'ejLtrait  d'opiumi  eu  ayant  le  soin  d'essayer  séparément  les 
urines  de  ohaque  éHaissiort. 

Sun  Ll  VOnS  D'AOTIOR  m  L'âGIDB  ARSfe«l£UX,  PAft  H«  C«  SOfiMtOT* 

Il  résulte  des  expériences  de  MM.  le  professeur  C.  Schmidt  et 
Brêtschneider,  consignées  dans  une  dissertation  intitulée  : 
«  Quœdam  de  arsenici  efiîcacia  disquisîtiones\  »  que  l'acide 
arsénieux  ne  se  suroxyde  pas  dans  le  sang,  qu'il  se  borne  à  se 
combiner  aux  alcalis  et  traverse  ainsi  le  torrent  circulatoire* 
On  ne  le  retrouve  que  dans  le  caillot  où  il  parait  exister  en 
combinaison  aveeU  potasse» 

B  retarde  Val tération  des  globules  sanguins,  pendant  leur 
conservation  en  dehors  du  corps;  ces  auteurs  pensent  qu'il  en 
ralentirait  aussi  la  combustion  dans  réconomie,  ce  qui  expli- 
querait la  diminution  du  mouvement  de  décomposition  qu'ils 
ont  expérîmenlâlôment  démontrée.  Diaprés  leurs  expériences, 
les  pertes  autant  en  acide  carbonique  qu'en  urée  que  subit  l'é» 
feottômic,  danât  un  temps  donné,  sont  diminuées  de  20  à  110 

pour  100. 

iCe  fait  rend  compte  de  la  graisie  dont  se  chargent  les  ehe* 
vaux  au]tquelson  administre  de  petites  doses  d'acide  arsénieuxi 
fin.  effet,  ralimentation  restant  la  môme,  ce  qui  est  dépensé  de 
moins  en  acide  carbonique  et  en  urée,  doit  se  fixer  sous  forme 
de  graisse  et  de  tissus  albumineux. 


TRJIITBMËMT  DE  L^ÉRTSIPÈLË,  PAR  M*  BOMntÈRË. 

Sulfato  de  quinine. ...     30  centigr. 
Poudre  de  caûthârideâ.     4  5    — 
fixtrftît  de  belladone. .     40    -o- 

M.  F.  S.  A.  pilules  n*»  10. 

*  ^ 

Une  de  deux  en  deux  heures. 
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M.  Bonnière  prescrit  en  outre,  trois  fois  par  jour,  le  matin,  à 
midi  et  le  soir,  des  onctions  avec  le  Uniment  suivant  : 

Perchlorure  de  ferà30<>..     4  0  grammes. 
Glycérine  officinale 30      — 

Aussi  longtemps  que  les  accidents  locaux  persistent,  ractîon 
des  cantharides  ne  se  fait  pas  sentir  sur  la  vessie  ^  dès  que  Téry- 
sipèle  disparait,  la  dysurie  arrive.  Il  la  combat  par  les  térében- 
thines. Quant  au  sulfate  de  quinine,  dit-il,  au  lieu  d'augmenter 
les  troubles  cérébraux,  il  les  arrête  ordinairement  avec  aine  assez 
grande  facilité.  • 

Sur  plus  de  trente  cas  d'érysipèles  graves  qu'il  a  traités  par 
bette  méthode,  M.  Bonnière  assure  n'avoir  perdu  aucun  malade. 

{Gazette  des  hôpitatcx.) 
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CONGRÈS    PHARMACEUTIQUE    DU  MANS. 

Le  vendredi  16  août  1861 ,  les  représentants  des  diverses 
Sociétés  de  pharmacie  de  France  étaient  réunis  dans  la  belle 
salle  des  Actes,  au  lycée  du  Mans,  en  présence  d'un  grand  con- 
cours de  confrères  venus  de  tous  les  points  de  la  Sartbe  et  des 
départements  ci rcon voisins.  Figuraient,  aux  fauteuils  réservés 
aux  délégués,  MM.  Oudartpour  le  cercle  de  la  Marne;  Arnozan, 
pour  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux;  Gontier,  pour  l'As- 
sociation pharmaceutique  de  la  Gironde  ;  Poirier,  pour  la  Société 
de  la  Vienne;  Ferrand,  pour  les  Sociétés  deTEst,  de  Lyon  et  du 
Rhône;  Marsy,  pour  la  Société  du  Nord;  Malbranche,  pour 
Rouen;  Chauvel,  pour  la  Société  d'Ille-et-Vilaine ;  Boudard, 
pour  la  Société  de  la  Nièvre  ;  Guéranger,  pour  la  Société  de  la 
ville  du  Mans;  Rézé  Duverger,  pour  celle  de  la  Sarthe;  Guyot, 
pour  la  Société  des  pharmaciens  des  Côtes-du-Nord  ;  Perrens, 
pour  la  Société  d'émulation  des  pharmaciens  de  la  Haute-Ga- 
ronne. MM.  Lahache  (de  Bruyère),  chargé  de  représenter  la 
Société  des  Vosges ,  et  Vœrlhin  (de  Strasbourg) ,  le  Cercle  du 
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Haut  et  Bas-Rhin,  retenus  à  Paris  pour  causes  graves,  se  sont 
fait  excuser. 

Après  de  solides  et  sages  discussions,  voici  les  vœux  adoptés 
par  le  congrès  : 

1"  Législation  des  poisons.  —  Le  congrès  émet  le  vœu  qu'à 
l'avenir  il  ne  soit  plus  établi  de  listes  de  substances  toxiques, 
que  conséquemment  il  n'existe  plus  d^obligation  de  tenir  sous 
clef  tel  ou  tel  médicament;  que  la  conservation  des  substances 
dangereuses  reste  sous  la  responsabilité  du  pharmacien^  que 
Vinscription  des  ordonnances  devienne  facultative  et  laissée  à 
l'appréciation  du  praticien,  qui  pourra  la  faire  toutes  les  fois 
qu'il  jugera  nécessaire  pour  couvrir  sa  responsabilité;  enfin, 
qu'il  soit  autorisé  a  garder  les  ordonnances  lorsqu'elles  lui 
paraîtront  de  nature  à  pouvoir,  dans  telle  circonstance  ou  dans 
telle  autre,  occasionner  des  accidents. 

Quant  à  la  pénalité  exceptionnelle,  elle  doit  disparaître^  les 
articles  du  Code  civil  et  du  Code  pénal  qui  règlent  la  réparation 
du  dommage  fait  à  autrui  et  la  peine  encourue  par  celui  qui  a 
commis  un  homicide  par  imprudence  sont  parfaitement  suffi- 
sants pour  assurer  les  garanties  que  la  société  est  en  droit 
d'exiger.  Le  congrès  est  d'avis  aussi  qu'il  serait  juste  que  la 
responsabilité  fût,  dans  certaines  limites,  partagée  par  le  méde- 
cin et  par  l'élève,  et  que  les  tribunaux  prissent  en  considération 
les  fonctions  publiques,  que  le  pharmacien  est  appelé  à  remplir 
en  dehors  de  son  officine. 

2*  Association  avec  un  étranger.  —  Le  congrès  est  unanime 
pour  déclarer  que  l'association  d'un  étranger  avec  un  pharma- 
cien est  dangereuse  pour  la  profession  et  menaçante  pour  la 
sécurité  publique  ;  que  l'association  impliquant  la  co-propriété 
et  dans  une  certaine  mesure  la  co-gérance,  n'est  qu'une  forme 
déguisée  de  l'industrie  des  prête-noms,  condamnée  par  Fesprit 
de  la  loi  et  les  récents  arrêts  de  la  Cour  de  cassation. 

S*  Inconvénients  et  avantages  de  la  division  en  deux  classes 
de  pharmaciens.  — Après  une  discussion  longue  et  approfondie, 
le  congrès  déclare  que  l'utilité  de  deux  ordres  de  pharmaciens 
ne  lui  paraît  pas  démontrée;  que  l'égalité  de  l'instruction,  soit 
première,  soit  professionnelle,  est  indispensable  pour  tous,  et  il 
émet  le  vœu  qu'il  n'y  ait  qu'un  seul  ordre  de  pharmaciens  et 
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que  tous  soient  soumis  à  l'exigence  du  baccalauréat  es  sciences, 

à""  Du  meilleur  moyen  d'arriver  à  une  bonne  répartition  des 
pharmaciens  en  France.  —  Le  congrès  est  unanime  pour 
déclarer  que  les  éléments  font  coraplélement  défaut  pour  résou- 
dre cette  question,  et  qu'aucune  solution  en  dehors  de  la  limi- 
tation décrétée  par  le  gouvernement  ne  saurait  pour  le  moment 
être  proposée.  Que  le  seul  moyen  actuel  pour  favoriser  une 
meilleure  répartition  serait  rétablissement  d'une  statistique 
complète  au  point  de  vue  de  la  médecine,  de  la  pharmacie  et 
de  la  population  ;  il  ne  saurait  s'agir  d'une  statistique  ordinaire, 
mais  d'une  stalistiaue  spéciale  s'attachant  à  mettre  en  relief 
toutes  les  causes,  de  quelque  nature  qu'elles  soient,  qui  peuvent 
concourir  à  accroître  ou  à  diminuer  les  ressources  de  la  phar«- 
macie  dans  tel  ou  tel  département. 

En  dehors  des  questions  qui  figuraient  à  Tordre  du'^jour  et 
dont  nous  venons  d'exposer  brièvement  la  manière  dont  elles 
ont  été  résolues,  le  congrès  a  adopté  les  résolutions  suivantes  : 

Adresser  au  sénat  une  pétition  pour  la  réforme  des  abus 
dont  souffre  la  pharmacie,  sans  toutefois  parler  de  la  législation 
encore  incomplètement  étudiée,  ni  des  modifications  dont  elles 
pourraient  ôtre  l'objet. 

Tenir  à  Poitiers ,  en  l'année  1862,  la  session  suivante  des 
congrès  pharmaceutiques; 

Y  traiter  les  questions  suivantes  : 

1°  De  l'organisation  des  écoles  préparatoires  au  point  de  vue 
d'un  seul  ordre  de  pharmaciens  ;        . 

2"^  De  la  fourniture  des  médicaments. aux  indigents  en  géné- 
ral et  de  la  pharmacie  cantonale  en  particulier; 

3**  Établir  pour  autant  de  départements  que  possible  la  statis- 
tique des  délits  d'exercice  illégal  poursuivis  ou  non  en  1860  et 
en  1861  en  s'appuyant,  soit  sur  les  procès-verbaux  officiels  des 
comités  dMpspection ,  soît  sur  les  renseignements  individuels 
recueillis,  contrôlés  par  les  Sociétés  ou  certifiés  par  un  certain 
nombre  de  pharmaciens. 
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Sm  lU  TWîlOTS,  r-  II.  ppyea  a  appelé  r^Uenlion  de  la  Société  d'agri- 
SqUot^  WT  m  p^Ut  mollq^que  grisAtre  qui  ^e  consomme  depuis  quelque 
teipps  à  Pari9«  ^n  a^sea;  grande  quantité,  et  que  l'ou  récoUe  spr  les  côtes 
dfi  la  Br^lsgn^i  d'où  on  l'expédie  pair  Nantes,  nprès  lui  avoir  fait  subir 
une  çoçlion  dans  Toau  de  mer,  C09  nooUvsqqes  sont  désignés,  par  M.  Va- 
lOQOiennea,  9Qu$  le  pom  de  vignots  [turho  litloralis),  dénomination  sous 
toqnelle  ils  qq  trouvant  inscrits  dan^  h  collection  du  Mqséum. 

30  vîgno^  pèsent  56«',5  et  contionpent  4 3^', 6  de  chair;  4  00  vignots 
Pavaient  donc  IÇS^', 3  e(  oontiendraiçnt  i%  grammes  de  chair. 

C^mpôêWûi*  ââ  In  9uhêlmo$  ckarmM  : 

&au 70,T60 

Matières  grasses,  .,..••• •  • . .      1,900 

Matièrei  azolte.. . . , • I6,I8S  Aiote»  ^9 

Gendres  (coalenant    éê$   phosphates   et 
ehlorvrM  Urreui  et  akalini). ..»«)»,  1 .      l%lé^ 

Cette  substance,  d*une  saveur  assez  agréable,  offire,  comme  on  le  voit, 
les  principes  immédiats  qu'on  rencontre  dans  les  produits  allmentaireB 
tlréa  du  règne  animal,  ceux  notamment  de  plusieurs  mollusques  comes- 
tibles. 

Paix  Ma  u  naoïlBi  Davouib.  ^  Ce  procédé  a  pour  but  d*opérer  le 
levage  de  hi  pâte  à. faire  le  pain,  par  upe  simple  aeMon  mécanique  da  gas 
acide  carbonique  interposé  sous  la  ppeaaion  de  4  0  à  4i  atmosphères.  On 
obtitfit  ee  réaultat  au  moyen  d'une  aphèit  oreaae  en  fer,  dans  laquelle  on 
mlrodnil  une  certaine  quantité  de  farine,  et  qû\  ast  pourvue^  h  l'intéritur» 
d'un  système  de  palettea,  lea  unes  fliéea  aoi  parois,  le»  autres  d  TartiNra 
toqmant  et  anioiéea  d^un  rapide  mouvement  de  rotalioa,  dispoeition»  ana^ 
lofiiei  à  eelles  que  l'on  obaerve  dans  lee  barattes  h  battre  le  beyrre  muai 
pardeamaobinea.  Cette  sphère  eal  piae  en  cqinmunication  avee  un  appareil 
à  eau  do  Seitz,  au  moyen  duquel  on  fait  arriver,  aur  la  farine,  de  Teau 
ehargée  d'adde  carbonique.  On  met  alora  lea  palettea  m  mouvemont,  ol 
o^est  ainsi  que  B-epère  le  pétiiaaago.  La  preesion,  àTintéfieur  de  la  sphère, 
est  d'environ  40  à  4fl  atmosphèrea.  L'opération  du  pélmaaage  duredî^  il 
quinze  minutée,  Bn  ouvrant  un  large  rdoinel  placé  à  la  partie  inférieure, 
en  obtient  réoouiement  de  la  pâte  dans  les  moolea  deetinéa  à  la  recevoir; 
BUiia  alors  racideearboniqQe  B*étani  plue  reienu  que  par  la  pression  atmo9* 
phérique,  gcHifie  la  pâte  sous  formes  de  boltei  qnî  la  diviaeni  ol  y  formoHil 
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de  nombreuses  cellules  assez  régulièrement  disposées.  La  cuisson  s*opère 
dans  des  timbales  cylindriques,  rectangulaires  ou  allongées,  dans  des  fours 
ordinaires^  et  donne  un  pain  offrant  une  mie  légère  à  cavités  nombreuses, 
régulières  et  très  petites,  susceptible  de  bien  tremper  dans  les  potages,  et 
qui,  déjà  sur  plusieurs  points,  est  facilement  entré  dans  les  habitudes  de 
la  consommation  en  Angleterre. 

A  l'occasion  de  cette  communication,  qui  Ta  beaucoup  intéressé, 
M.  Boussingault  ajoute  que,  depuis  longtemps,  il  a  été  frappé  de  la  persis- 
tance avec  laquelle  les  boulangers  de  Paris  tiennent  et  continuent  à  faire 
usage,  dans  la  préparation  du  pain,  de  l'eau  de  puits,  de  préférence  à  l'eau 
de  la  Seine.  Or,  l'analyse  a  démontré  que  les  eaux  de  puits  étaient  souvent 
infectées  par  les  émanations  des  conduites  de  gaz  et  le  contact  des  matières 
fécales.  En  recherchant  les  causes  de  cette  pratique  des  boulangers,  on  a 
été  amené  à  penser  qu'ils  agissaient  ainsi  parce  que  Teau  de  puits  ren- 
fermait une  certaine  proportion  de  matières  calcaires,  dont  le  poids  s'ajou- 
tait à  celui  du  pain  ;  mais,  d'après  les  explications  que  vient  de  donner 
M.  Payen,  M.  Boussingault  est  amené  à  se  demander  si  la  présence,  dans 
les  eaux  dé  puits,  d'une  plus  forte  proportion  d'acide  carbonique  ne  favo- 
rise pas  la  levée  de  la  pâte  et  ne  motive  pas  ainsi,  sans  la  justifier,  la  pré- 
férence des  boulangers  :  c'est  là  une  question  qui  mérite  d'être  examinée 
avec  soin.  M.  Boussingault  fait  d'ailleurs  remarquer,  en  terminant,  que, 
dans  les  Vosges,  on  fabrique  rarement  de  bon  pain  avec  les  eaux  de  source, 
qui  ne  contiennent  pas  d'acide  carbonique. 

M,  Chevreul  remarque  que  le  procédé  Dauglish  diffère  essentiellement 
de  la  méthode  usuelle  par  l'absence  de  toute  fermentation.  Or»  ce  n'est  qu'à 
l'aide  d'un  certain  degré  de  fermentation  qu'on  peut  obtenir  les  pains  fen- 
dus, qui  occupent  une  si  grande  place  dans  la  consommation  parisienne, 
et  qui  doivent  la  propriété  d'être  fendm  à  un  rapport  déterminé  existant 
entre  l'état  de  fermentation  de  la  pâte  et  l'état  du  levain. 

M.  Payen  ne  croit  pas  que  la  pâte  fabriquée  par  les  procédés  nouveaux 
de  M.  Dauglish  puisse  donner  du  pain  fendu,  car  celui-ci  s'obtient  en 
imprimant  à  l'aide  du  bras  une  forte  pression,  suivant  la  ligne  médiane 
qui  doit  partager  longitudinalement  les  pains  fendus  en  deux  lobes.  Or,  il 
faut  que  la  fermentation,  dans  sa  seconde  phase  après  cette  manipulation, 
fasse  de  nouveau  lever  la  pâte,  tandis  que,  suivant  la  méthode  Dauglish, 
dès  que  la  pâte  est  extraite  de  l'appareil,  on  doit  s'abstenir  de  lui  faire  sabir 
la  moindre  pression,  éviter  même  un  simple  contact  de  la  main  ;  mais  il 
faut  reconnaître  que  cet  inconvénient  de  la  méthode  n*a  pas  la  même  impor- 
tance en  Angleterre,  où  l'on  ne  consomme  guère  de  pain  fendu. 

M.  Boochardat  fait  observer  que  les  farines  de  bonne  qualité  peuvent 
seules  servir  à  la  fabrication  du  pain  fendu.  La  forme  du  pain  constitue 
donc,  en  quelque  sorte,  une  garantie  pour  le  consommateur,  et  c'est  là  le 
grand  avantage  des  anciens  procédés. 
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CftEVETTES    BLANCHES     OD    SALICOQUEB    EMPOIâONMiES    AVEC    DU    VIVIDV.  — 

Le  jeudi  29  août  on  expédia  d'Anvers  à  la  halle  de  Paris,  une  partie 
considérable  de  Salicoques.  M.  l'inspecteur  général,  frappé  delà  coloration 
particulière  offerte  par  ces  crustacés,  coloration  qui  avait  probablement 
pour  but  de  les  faire  confondre  avec  les  crevettes  qui  sont  plus  habituel- 
lement consommées  dans  Paris,  en  opéra  la  saisie. 

Ces  Salicoques  me  furent  adressées  ;  je  m'aperçus  qu^elles  portaient  sous 
l'abdomen  et  aux  pattes  une  matière  colorante  rouge  artistement  appliquée. 
Appelé  par  mon  devoir  ce  jour  à  la  Faculté,  nous  procédâmes  au  laboratoire 
de  la  Faculté  avec  MM.  E.  Caventou  et  Perrot,  à  cet  examen. 

De  la  poudre  rougefut  détachée,  dissoute  dans  l'acide  azotique.  La  dis- 
solution présentait  tous  les  caractères  des  sels  de  plomb.  Chaque  Salico-* 
que  était  imprégnée  de  plusieurs  décigrammes  de  minium. 

Je  fis  immédiatement  mon  rapport  à  M.  lé  préfet,  le  jour  môme  de  la 
mise  en  vente  il  fut  déposé  (i)  et  la  saisie  fut  prescrite  aussitôt.  Une  faible 
partie  avait  été  vendue  avant  la  saisie.  M.  le  dèctenr  Bergeron  avec  le 
concours  de  M.  Baudrimont,  reconnut  dans  les  Salicoques  la  présence  du 
miniam  et  en  avertit  Tautorité.  Mais  déjà  depuis  trois  jours  les  mesures 
les  plus  efficaces  avaient  été  prises. 

Si  d*un  côté  on  a  raison  d'être  surpris  de  la  profonde  ignorance  et  de 
l'audace  des  fraudeurs,  de  l'autre,  on  doit  être  rassuré  par  la  vigilance  de 
l'administration  qui  découvre  et  déjoue  les  fraudes  aussitôt  leur  apparition. 

Erreur  pharmaceutique  grave.  —  Un  médecin  prescrit  à  un  malade 
affecté  d'asthme  60  grammes  de  camphrée  de  Montpellier  (camphororma 
Monspeliaca  atriplicies)  pour  tisane»  en  invitant  le  malade  à  acheter  cette 
plante  chez  un  pharmacien. 

Le  malade  ayant  plus  de  confiance  dans  la  pharmacie  du  couvent  de 
Billom,  remet  l'ordonnance  aux  bonnes  sœurs.  La  sœur  pharmacienne^ 
confondant  camphre  et  camphrée,  déclare  que  le  mot  de  Montpellier  signifie 
campre  préparé  dans  cette  ville,  et  que  le  camphre  du  couvent,  étant  pré- 
paré à  Lyon,  vaut  bien  celui  de  Montpellier. 

Elle  délivre  soixante  grammes  de  camphre  pour  tisane. 

Raspail  lui-même  aurait  réprouvé  une  dose  aussi  toxique.  Le  maladoj 
fortuitement,  ajourne  Uemploi  du  poison  jusqu'à  une  nouvelle  visite  du 
médecin,  qui,  informé,  prévient  une  mort  certaine. 

{Journal  des  Connaissances  méd,  et  pharm,) 

EuPOISOmiEHE»!  DE  TROIS  ZOUAVES  DE  LA  GARDE  WPâRIALE  PAR  DES  CHAM- 
PIGNONS VÉNÉNEUX.  —  Trois  zouaves  du  régiment  de  la  garde  impériale  sont 
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(1)  Ua^deaxième  rapport  4élailié  fut  lu  à  la  séance  du  Conseil  du  30  août. 
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entrés  le  20  juillet  1864,  atteints  d'accidents  graves  survenus  dix-boil 
heures  après  avoir  mangé  des  champignons  (Amanites  vénéneuses). 

Ces  militaires  étaient  pris  de  vomissements  répétés  et  accompagnés  de 
douleurs  atroces  à  l'épigastre.  —  Le  pouls  était  lent,  la  face  grippée,  la 
peau  froide;  en  un  mot,  sauf  les  d^ectipns  alvines,  on  assistiût  à  T^n- 
semble  des  symptômes  cholériques. 

Tous  trois  moururent  à  vingt-quatre  heures  d'intervalle;  la  crise  qui 
précéda  l'agonie  était  caractérisée  par  dos  accidents  coDvuIsifs  assez  déve« 
loppés  pour  nécessiter  remploi  de  la  camisole  de  force. 

À  l'autopsie  on  trouva  des  plaques  de  congestions  et  des  arborisations 
très  nombreuses  dam  l'estomac  et  à  la  partie  supérieure  du  tube  intestinal. 

Pocteur  Lk  Dac, 

QuB  DEViBHT  L'onuM?  —  M.  X....,  Correspondant do fioston,  dn  Médical 
and  surgical  Reporter^  de  Philadelphie,  écrit  ce  qui  suit  à  ce  journal  : 

«  Un  des  faits  curieux  révélés  par  la  publication  des  tableaux  de  la 
douane  est  ^celui  qu'il  a  été  importé  dans  notre  pays  (ÊtatrUnis)  Tannée 
dernière,  trois  cent  mille  livres  d'opium. 

»  Sur  cette  quantité,  on  estime  d'après  des  données  dans  lesquelles  on 
peut  avoir  confiance,  qp'un  dixième  seulement  est  consommé  dans  uu  but 
médical. 

»  L'habitude  de  manger  de  l'opium  parait  prendre  un  développement 
rapide  parmi  les  hommes  de  loi,  les  médecins,  les  ecclésiastiques  et  les 
hommes  de  lettres.  D'énormes  quantités  de  ce  produit  sont,  par  suite, 
employées  dans  la  fabrication  de  ces  liqueurs  funestes  introduites  en  bois- 
sons dans  les  cafés  et  débits  qui  infestent  chaque  ville  et  chaque  village 
du  pays.  [Journal  of  Materia  medica,  — Mai  4  864,  New-York,  p.  4  9^.) 

Sur  L^iHTRonucTioN  de  u  syphilis  en  Ecosse  au  xv*  siècle,  p^g 
H.  J.  Simpson.  —  Iol  science  est  aujourd'hui  fixée  sur  ces  deux  points,  à 
savoir  que  la  syphilis  était  inconnue  des  Grecs^  des  Romains  et  des  Arabes, 
et  qu'on  l'a  constatée  pour  la  première  fois  en  Europe  vers  la  fin  du 
XV*  siècle. 

A  l'appui  de  ces  deux  opinions,  on  peut  avancer  deux  ordres  de  faits  : 
4*  on  ne  trouve  aucune  description  de  cette  maladie  remarquable'  et 
extraordinaire  ni  dans  les  écrits  des  médecins  grecs  ou  romains,  ni  dans 
ceux  des  historiens  ou  des  poètes  ;  %°  le  grand  ppmbre  d'auteurs  qui  en 
parlent  dans  les  savantes  collections  de  Linsinus,  d'Astruc  et  de  Girtan- 
ner,  qui  virent  et  décrivirent  cette  maladie  vers  la  fin  du  xv'  siècle  et  au 
commencement  dn  xvi*,  la  dénomment  (ous  :  «  Morbus  novus^  morbus  igno- 
ftts.  > 

Il  n'y  a  pas  tien  ici  4e  reoheroher  m  la  «laiadie  iiml  complètement 
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uns  le  prétendent,  elle  eristait  à  l'état  latent  ou  dans  une  proportion  si 

minimo  qu'elle  n'avait  même  pas  attiré  l'attention  des  médecins.  II  n'y  a  pas 

lieu  non  plus  de  rechercher  si  elle  a  surgi  d'une  manière  spontanée  ou 

endémique  en  Espagne,  en  Italie  ou  en  France  à  l'époque  en  question,  ou 

si  elle  a  été  importée  de  l' Afrique,  comme  l'allèguent  Grunef  et  antres,  ou 

d'HispsBiola,  comme  l'ont  prétendu  ou  l'ont  maintenu  avec  succès  Astruç, 

Gîrlanner,  Wetberhead.  Il  ne  s'agit  pas  non  plus  de  préciser  la  date  de 

son  invasion;  si  c'est  en  U93,  selon  Sanchez  et  Hensler,  ou  en  4  492, 

selon  Pulgosi,  ou  en  octobre  \  483,  d'après  Pierre  Pictor,  qui  se  fonde»  lui, 

sur  des  arguments  astrologiques. 

Il  suffît  de  partir  de  cette  proposition  générale  que  cette  maladie  fui 

constatée  d'pbord  en  Italie,  de  U94à  U95,  pendant  l'invasion  de  cet^e 

contrée  par  les  «unées  vict(?rieufies  de  Pbarl^  VIII,  roi  de  France,  deux 

a^s  ^ès  k  retour  de  Christophe  Colomb  de  son  premier  voyage  à  Hiepa- 
niola. 

Au  retour  du  roi  Charles  en  France  (mai  \  495).  la  maladie  fut  propagée 
par  ses  troupes  tout  le  lopg  da  leur  route  et  importée  jusque  dans  leurs 
foyers;  de  môme  par  ses  troupes  auxiliaires,  suisses,  allemandes  et  fla- 
mandes. En  marchant  toujours  vers  le  Nord,  cette  maladie  ne  tarda  pas  à 
atteindre  l'Écossis  comme  Tattesten^  i#s  édita  émanés  en  4  497  du  conseil 
de  vilia  d'Aberdeea  ^  ceux  du  conseil  privé  d'Ecosse,  Ces  édita  ordgn- 
naiant  entre  apires  préqyitions  à  prendra  pour  isoler  les  infectés,  de  recher- 
cher avec  le  phis^Qind  soin  les  personaes  atteintes  du  mai  dit  n^/  napolp;- 
um^  et  défendaient  k  ioui  individu  infecté  de  se  C^re  soigner  secrètement, 
soiis  peine  d'être  marqué  à  ia  loue  avec  m  %  rguge  coiyointement  avec  l^ 
médecin  qui  l'avait  soigné. 

Fauipigàtioks  du  ghlobate  db  P0TA8SB.  —  S'il  contient  :  du  chlarure 
de  neéMm»;  Pfr  le  wiwte  d'ergeisit,  pi^eiptl^  ^ism  iP^iliebotéi  insoluble 
49fis  l'acide  «ôlrique  eiteleUe  daes  TainiiMmiaquei  #  misa:  le  mica  se 
s^parf  d'une  solution  aqueuse  ;  de  nUral^  4ê  priasse:  ajoutes  eau  et  tour- 
nuiTje  de  cuivre»  «dditieia^z  d'acide  sulfurique,  vous  aurez  des  vapeurs 
ruiiiauies  «itreeses,  tendis  q»e»  si  1§  dderate  éteit  pur,  vous  n'auriez  que 
ùm  vKpewB  jaunes  d'oxyde  de  ctMere^ 

PaiPÀBATJOB  ns  L'auPUTaf  siurjuje^  jpar  tL  Lîbïuu.  —  L'auteur  con- 
seille de  ixHnmencer  par  faire  une  bouillie  avec  la  litbarge  et  un  peu 
d'huile,  et  de  chauffer  ce  mélange  au  bain-marie  jusqu'à  80  degrés  ceu- 
tigr.^  puis  de  chauffer  également  le  resUnt  deThuileau  bain-marie  jusqi^à 
90  degrés  centi|;r.,  de  mélanger  ensuite  le  tout  et  de  le  chauffer  en  re- 
muant pendant  uoe  demi-heure:  après  cela  on  ajoute  un  peu  d'eau  chaude 
qu'on  remplace  à  mesure  qu'elle  s'est  évaporée.  Si  le  feu  est  bien  conduit, 
l'i^ntii;^  es^  ecbevée  an  Ifonl  de  hpt  i^res.  C^tte  msnièfed'opérer  ef t,^ 
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suivant  M.  Lienau,  plus  avantageuse  que  celle  qui  consiste  à  cuire  à  feu  nu 
rhuile  et  la  litharge,  et  qui  souvent  échoue  entre  des  mains  peu  habiles  ; 
de  plus  elle  donne  une  bonne  glycérine.  {Echo  médical  suisse,) 

Gale,  traitement  par  l* emploi  be  l'huile  pHOBPaoRi^B.  — «  Ce  traite- 
ment n'est  pas  aussi  nouveau  que  le  dit  le  docteur  Metzel;  il  a  déjà  été 
recommandé  par  M.  le  docteur  Henrich.  De  plus,  il  n'est  pas  expéditif  ; 
toutefois  le  médecin  de  Cracovie  le  préfère  aux  moyens  classiques,  parce 
que  l'huile  phosphorée  est  une  préparation  peu  dispendieuse,  ne  tachant 
pas  le  linge,  et  qu*elle  ne  provoque  jamais  ces  éruptions  consécutives  si 
désagréables. 

On  prépare  l'huile  phosphorée  en  introduisant  8  grammes  de  phosphore 
dans  500  grammes  d'huile  d'olive  ou  de  lin.  On  ferme  le  flacon  avec  une 
Vessie  et  on  l'expose  à  la  température  de  i  00  degrés  au  bain-marie.  L'huile 
refroidie  doit  être  conservée  dans  des  vases  bien  bouchés.  On  l'emploie  en 
frictions  quotidiennes. 

M.  Metzel  a  soumis  SO  malades  à  ce  traitement;  le  nombre  des  frictions 
nécessaires  pour  obtenir  la  guérison  a  été  de  2  chez  4  sujets,  3  chez 
34  sujets,  de  4  chez  27,  de  5  chez  4  0,  de  6  chez  4.  Dans  tous  ces  cas  la 
guérison  fut  complète;  on  donna  ensuite,  trois  bains  aux  malades,  avant  de 
les  renvoyer.  Il  n'y  eut  pas  une  seule  récidive,  ni  d'eczéma  consécutif;  les 
frictions  hâtèrent  au  contraire  la  guérison  de  l'eczéma  déjà  existant  chez 
24  malades  et  des  excoriations  existant  chez  4  4  autres  sujets* 

11  importe,  pour  obtenir  ces  résultats,  de  ne  pas  employer  les  dernières 
portions  d'huile  contenues  dans  le  vase,  car  elles  pourraient  renfermer 
quelques  parcelles  de  phosphore  non  dissous. 

{Weincr  medicin. ,  Wochensc^  n*  4 2, 4  860.) 

De  l'emploi  du  caoutchouc  T£aÉBEIfTm»B  dams  le  traitement  ht  la  niTHUlIEy 

par  M.  le  docteur  Hakmon,  professeur  à  l'Université  de  Bruxelles.  —  Do 
caoutchouc  très  pur  est  découpé  en  lanières  et  plongé  dans  l'essence  de 
térébenthine  (caoutchouc,  4  part.  ;  essence  de  térébenthine,  2  part.).  On 
laisse  macérer  jusqu'à  dissolution  complète.  On  môle  cette  dissolution  avec 
le  rob  de  sureau  aromatisé  par  l'essence  d'amandes  amères,  qui  joue  le  rôle 
de  correctif  et  d'adjuvant.  L'espèce  d'électuaire  ainsi  formé  contient  de 
4  à  40  grammes  de  caoutchouc  térébedthiné,  pour  30  grammes  de  rob 
de  sureau  et  3  gouttes  d'essence  d'amandes  amères,  et  s'administre  par 
cuillerées  à  café  quatre  fois  par  jour. 

Selon  l'auteur,  la  toux,  Texpecloration,  Toppression,  les  sueurs  noc- 
turnes, la  diarrhée,  la  ûèvre,  tout  disparaît  en  peu  de  temps  sous  l'in* 
fluence  de  ce  nouveau  spécifique.  {Presse  médicale  belge») 

Déjà,  depuis  quelque  temps,  le  travail  de  M«  Hannon  a  été  publié  par 
là  Presse  médicale  belge.  Avant  de  le  faire  connaître  à  mes  lecteurs,  j'aurai 
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désiré  observer  moi-même  les  effets  de  ce  remède ,  les  occasions  m*ont 
manqué.  Qaoiqa*au  premier  abord  on  ne  comprenne  pas  bien  lutilité  du 
caoutchouc,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  ne  pas  essayer  un  remède  qui 
a  pour  lui  l'autorité  d'un  homme  disUngué.  L'essence  rectifié  dissout  beau- 
coup mieux  et  autrement  le  caoutchouc  que  l'essence  brute. 

ÂCTIOK  THâRAPEtTIQUE  DES  SELS  AtCALINS  PRODCITE  »AR  l'aGIDS  PHliMIQUE  OU 

SES  homologues;  Note  deJ^I.  Bobqeuf.  -~  4**  Les  phénates  alcalins  solubles 
(de  soude  ou  de  potasse]  appliqués  k  5  ou  1 0  degrés  au  moyen  de  com- 
presses qui  en  soient  imbibées  sur  des  blessures  vives  produites  par  des 
instruments  tranchants,  agissent  avec  la  plus  grande  énergie  comme  agents 
hémostatiques,  et  arrêtent  instantanément  les  hémorrhagies. 

2°  Les  dissolutions  étendues  des  phénates  alcalins  solubles,  ainsi  que 
toutes  les  dissolutions  aqueuses  de  l'acide  phénique  et  celles  des  huiles 
saponifîables,  des  huiles  essentielles  végétales  et  minérales,  guérissent  la 
gale  et  toutes  les  affections  analogues. 

3®  Les  phénates  métalliques,  notamment  le  phénate  de  mercure,  devront 
rendre  à  la  thérapeutique  d'immenses  services. 

4°  Les  chaii)ons  phénates  seront  souvent  pour  la  médecine  un  puissant 
auxiliaire. 

5<>  Les  huiles  essentielles  obtenues  des  ligneux  (charpie,  chiffons, 
papier,  etc.,  etc.),  en  les  extrayant  sous  forme  de  vapeur  au  moyen  de  la 
pipe,  et  en  les  agitant  ensuite  avec  l'eau  pour  obtenir  des  dissolutions 
aqueuses  d'huiles  essentielles,  seront  d'une  grande  utilité  aux  soldats  eu 
campagne,  pour  prévenir,  soit  l'inflammation  de  leurs  blessures,  soit  la 
gangrène. 

Sim  LA  LEVURE  DR  BIÈRE,  par  M.  JoLT.  —  Los  étudos  de  M.  Joly  l'ont 
amené  à  conclure,  contrairement  à  l'opinion  des  botanistes  et  aux  asser- 
tions tout  récemment  communiquées  à  l'Institut  par  M.  Pasteur,  que  la 
levure  de  bière  (Tortda  ceramniœ)  n'est  pas  une  plante  complète,  maïs 
bien  un  amas  de  spores,  trH  probcÉbl$ment  spontanés^  et  susceptibles  de 
fdonner  naissance  ,  par  wHe  de  germination,  à  un  mycélium  qui,  à  son  tour, 
reproduit  deà  spores  différentes  de  celles  d'où  il  tire  lui-même  son  origine. 

Après  s'être  soumis  à  une  privation  plus  on  moins  rigourçuse  des  bois- 
sons et  d'aliments  solides,  il  a  bu  de  la  bière  en  abondance,  et  en  exami- 
-nant  an  microscope  l'urine  rendue  à  la  suite  de  cet  essai ^  il  a  vu  s'y  for- 
mer des  spores  entièrement  semblables  à  celles  qui  prennent  naissance 
dans  la  bière.  €k)mme  ces  dernières,  les  spores  de  l'urine  de  bière  produi- 
sent un  mycriium  auquel  succède  la  plante  cryptogame  désignée  par  les 
botanistes  sous  le  nom  de  Penieillium  gtaucum. 

Ces  résultats  sont  conformes  à  ceux  auxquels  j'étais  arrivé  dans  mon 
mémoire  sur  les  ferments  alcooliques,  {Supplément  à]  V Annuaire  de  théra^ 
peuUqWf  4B46«) 
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'  MiGftAtiOM  DE  TEB8  CESTOÏDBS,  pdf  M.  Baillbt.  —  Un  chevreaQ  a  priS|  to 
4  juin,  dix  anneaux  d'an  ténia  recueilli  dans  l'intestin  d'un  chien  auq90l 
on  avait  fait  prendre  desCyiUeercus  tenuicoUis  tirés  dapéritcône  d'où  mou- 
ton. Les  œufs  renfeimés  dans  les  anneaux  administrés  au  rominant  ont 
éclos  dans  l'intestin,  et  les  embryons  nombreux  qui  en  sont  sortis,  ont, 
pour  ia  piopari,  Mëayé  de  tMiverser  le  foie  |k)ur  arriver  jnsque  dans  le 
péHtoine,  tandis  <fa^  qtielques-uns  seulement  sont  parvenus  jusque  dans 
!•  poumon»  Le  nombre  effirayânt  de  ces  vers,  qbi  ont  en  même  temps 
labouré  le  foie  de  leurs  silkms  et  de  leurs  galeries,  a  sutfi  pour  amener  la 
mort  du  sujet  mie  en  expérience.  L*ànimal  a  succombé  le  4  3  juin,  neu- 
vième jour  dé  inexpérience,  à  une  hémorrhagie  interne. 

> 

-^  Le  34  juillet  ont  eu  lieu  lés  examens  semestriels  des  étèvei  dé  |M^- 
mière  classe  (deuxième  année).  Sur  dix*huit  candidats,  six  ont  été  fe|[yeiië<- 
ses  par  insuffisance  de  réponse.  Lee  jugea  étaient  MM.  Cbatin,  Mue  et 
Lutx. 

—  MM.  Bertbelot,  Dubrunfaut  et  Méaier  vieiiiieat  d'«lre  aOnmis  Ae- 

valiers  de  la  Légion  d'honneur. 

■V. 

— -  On  Ut  dans  le  Siècle  :  «  L*Êcole  de  pharmacie,  qui  va  se  tmiTar 
déplacée  par  la  prochaine  addition  à  la  rue  des  Feuillantines,  n'était 
iTàbbrd  qa*une  annexe  à  i*h6pital  créé  par  le  sieur  Nicolas  Rouëlf  épicier- 
apothicaire  en  1576.  Cet  bèpital,  qui  avait  été  primitivement  établi  aux 
Bniknts-Rouges,  près  du  temple,  avait  été  transporté,  trois  ans  après, 
dans  la  rue  de  Lourcine;  c*est  alors  que  le  même  sieur  Nicolas  Houël 
acheta  en  faoe  an  iemiki  pour  cultiver  lés  ptaaM  ttiédidflil^,  ekôtâques 
et  indigènes*  Dana  la  bvite,  tes  épiclere  et  leé  apothieMfeS,  iqui  ne  fM^ 
aaient  alors  qu'un  même  corps  â*étàt,  «grandirent  6ucee6$iVement  cette 
propriété^  et  en  4  6i7,  ils  firent  coastniire  potr  ieera  asaeiâMéea  «là  vaete 
Mtimcmt}  dent  l'entrée  s'oiivrii  ao^  hme  de  TArblMté.  (M  «ftsfttblSMs 
professionneUea  m  coAtineèrent  juaqat'eo  4T7t;  maia  I  aftielpoq«Rlt  te 
corporation  des  épiders  ayant  été  eéparée  de  cette  des  apothtoaîfee,  te  foi 
Louis  XVi  inatitea  le  eoUége  de  l^armiaoie. 


—  Le  corps  médical  de  Paria  vieet  de  Mre  dclix  nenvelies  perlaa  égi^ 
lemeht  regrettables,  et  dont  Tune  était  bien  inallandoe; 

MM.  Piédagnel  et  L€groox«  tous  deux  jnédeftins  de  VEùM'Méa^  nM 
succombé  à  quelques  heures  d'intervalle  ^  la  piemier,  aiUi  enitea  d'eaa 
affection  organique  ancienne;  lesecond«  àun  atthrax  deat  toiw  les  tamre 
de  l'art  n'ont  pu  conjurer  la  leminaiaoo  fiatale* 


Paris,  w  Imprimerie  de  L.  Martinit,  rue  Mignor,  ^. 
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DU  CODEX  FRANÇAIS  (CRITIQUES  ET  RÉFORMES),  PAR  M.  E.  FERRArta, 

PHARBUCIEN   A    LYON    (SUITE)   (l). 

Des  extraits*  —  Et  d'abord  s'agit-il,  par  exemple,  dès  ex- 
trails  narcotico-acres  du  Codex ,  celui  de  oîguô  étant  donné 
pour  type,  on  est  en  présence  de  quatre  modes  de  prépara*- 
lîons  donnant  quatre  produits  différents,  diversement  énergi- 
ques et  tous  défectueux,  puis  vient  l'embarras  du  choix;  quel 
est  celui  que  Ton  entend  prescrire,  lorsqu'on  ne  désigTie  pas 
Tespèce,  ce  qui  est  assez  constant? 

Le  premier  emploie  une  température  élevée  pour  la  coagula- 
lion,  le  deuxième  évite  cette  température,  ms^is  laisse  le  coa- 
gulum  dit  fécule  verte ,  lire  chlorophylle  albiimineuse.  Les 
troisième  et  quatrième  emploient  des  matières  premières  plus 
ou  moins  modifiées  par  la  dessiccation. 

Par  la  préparation  de  ces  extraits  tirés  de  leur  alcoolalure  et 
terminés  à  Téluve,  on  réalise  une  série  douée  de  vertus  théra- 
peutiques très  grande  et  très  constante  ;  l'addition  de  la  gommç 
proposée  par  H.  Guillermond  peut  être  considérée  comme 
utile,  soit  au  point  de  vue  de  la  dessiccation  sur  des  lames  de 

(4)  Noie  de  V éditeur,  —  Une  interposition  nous  a'fait  altribuer  dans  ce 
travail,  p.  446  du  précédent  numéro,  à  M.  Moucbon  ce  qui  appartient  à 

Taoteur.  Lire:  « arnica,  safran  (M.  Mouchon).  Frappé  de  la  variabilité 

de  composition ,  j*ai  cru  plusradical,  etc*  »  * 

XVIH.  4 
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verre,  soit  dans  le  but  de  liitlet*  toAitk  leur  fluidité  ou  leur 
déliquescence,  mais  il  importerait  que  la  proportion  délerminée 
et  déjà  réfluîlé  pat-  riulfeur  fût  ^lu^  ftdUHe  en<*oïë,  .^t  au 
moifl^  (le  éb  pdur^  10^.  fen  citaht  c^ttfe  cdllectidn' d^^etraits 
actifs  dans  laquelle  figurent  Taconit,  la  digitale,  Tanémone,  la 
laitue  vireuse ,  le  rhus  ràdicàtis,  le  stramoine,  la  morelle,  la 
belladone,  la  jusquiame,  nous  ne  saurions  trop  respecter  les 
observations  recueillies  à  propusdes  qualités  toutes  spéciales, 
plu.^  douces,  plus  sédatives  de  l'extrait  aqueux  de  ces  trois  der- 
niers et  surtout  de  la  jusquiame. 

Le  nul  du  Codex  étant  moins  en  uenhilivè  a^  loAî^r  les 
analogies  pour  former  des  groupes  moins  nombreux  que  de 
réaliser  des  préparations  plus  simples  et  plus  efficaces,  le  con- 
seil de  M.  F.  Saîivan  tendarrt  â  pré|jaréf  Pèxtrirl  âë  éîgoê  pftf 
la  décoction  aprës  saturâlioù  de  ràfcoloïdë  l()ar  l'acide  sulfu- 
rique,  parait  mériter  d*ôtre  pris  en  considération  dags  le.^  ex- 
périences comparatives  qui  présideront  au  choix  défini li/  des 
procédés  à  adopter. 

Lé  Codex  français  ordonne  révftporation,  lente  et  semble  en 
méconnaître  les  inconvénients  contre  lesquels  il  ne  prévi(^nt 
pas  ropérateur ,  il  prescrit  sans  motif  des  consistances  diffé- 
rentes pour  le  même  produit,  pu  exige  des  extraits  secs  qui 
deviennent  mous,  ou  des  extraits  mous  qui  deviennent  secs; 
met  les  uns  dans  des  flacons  bouchés  qui  facilement  se  brisent, 
les  autres  dans  des  pots  iju  on  ne  bouchf.  pas  ou  qu'on  ne 
peut  fermer  que  très  difficilement...  ,  . 

L'exemple  de  ce  qui  se  passe  à  rétranger  ne  dénote  pas  plus 
d^unité  de  vue,.  De  même  que  celle  de  î'rance ,  les  pharfifia- 
çopées  de  Londres,  de  la  Hesse,  laissent  la  chlorpphyle  dans  les 
pxiraitsde  suc.  Celle  de  Hambourg  sépare  d'abord  le  coagu- 
ïum  et  l'ajoute  ensuite  à  l'extrait  ;  GeigenjCoiiseille  cette  restî- 
tution,  mars  après  avoir  desséché  le  coagulum  pour  éviter  l'ac- 
tion trop  vive  du  feu  sur  l'extrait  encore  trop  fluide.  Cesi  ilans 
le  même  but,  sans  doute,  qu'au  suc  épaissi  la  Prusse  aioutë  3ù 
siîcre  de  lait,  la  Bavière  dé  (a  poudré  de.régjlsse,  U  Bèl^îàue 
de  la  poudre  de  la  plante. 

Ces  additions  faites  à  ehau^  ne  eiettent  ppipt  à  Tabri  des 
accidents  que  l'on  veut  éviter,  quand  on  évapore  directement 


% 
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elles  n'ont  pas  même  l'excuse  de  ce  motif,  q«and  on  opère, 
coirirte  de  dr*6it  à  la  vapeur.  Au  point  de  vue  de  fa  conserva- 
tion, ellesr  me  paraissent  \t\m  ftlchenses  qu'uliles,  car  elles 
introduisent  des  matières  insolubl^^s  et  finalement  elles  aug- 
mentent sans  nécessite  d'une  quantité  de  matière  plus  ou 
moîns  inerte  le  volqme  de  l'extrait  réel  dont  la  proportion,  ce 
qui  est  digne  de  n[>rrtarque,  «'«st  point  préalablement  dé- 
terminée;   ! 

€es  diversités  bizarres  inisîruclives,  safts  doute,  au  point  de 
vde  d)e  rhisloire^  sont  poui*  le  moins  des  complications  san^ 
motif  sérieux. 

'  I^e  Codex  danois  et  la  pharnoacopée  prussienne  se  rappro-^ 
chent  par  deux  opérations  très  analogues,  que  Hon  peut  résumer 
par  .ces  mois  :  traitement  aqueux  suivi  d*un  traitement  alcoo- 
lique destinés  l'iin  et  l'autre  à  être  réunis  en  un  seul  résultat. 
Cette  manièf^e  d'agir  rappelle  plutôt  une  méthode  analytique 
digne  d'être  réservée  à  des  applications  restreintes,  qu'applh; 
cable,  en  raison  de  sa  complication  sou-vent  inutile,  a  une  gé- 
néralité quelconque. 

Terminons  cette  revue  exotique  en  disant  que  les  jCodex 
d'Allemagne  les  plus  récents  ne  prescrivent  plus  qu^  les  ex*? 
tt'ait»  alcooliques. 

Mais  à  quelle  décision  pratique  nous  arrètei:  ? 

S'«gil-ii  de  ropUôh  pipéaiable  entre  la  plante  fraîche  et  la 
'  plante  sècbe;:et  d'abord  pour  les  espèaes  que  la  simple  dessic«^ 
eatiqn  suffit  a  altérer  :  aconit,  anémone,  eiguê,  etc.?  Ce  choix 
ne  nous  parait  pas  permis,  parce  qu'il  n'est  pas  douteux. 
•  Les  extraits  de  plantes  fraîches  seront-ils  faits  avec  les  sucs? 
Les  sucs  expriffiiés  n  épuisent  pas  le  marc,  comme  Tinfusioâ  i 
6Q  degrés  suivie  de  l'expr^sîon  ;  ils  ne  donnent  que  'i  à  S 
pour  100  d'extrait  au  lieu  de  A  à  5  que  l'on  peut  en  retirer.  Les 
socs  non  dépprés  introduisent  des  matières  iiiertes  dans  Textrait. 
i^e^  sues  dépurés  abandonnent  une  partie  de  leurs  principes 
actifs  qui,  par  aiialogie  de  composition  et  de  propriété  ou  par 
affinité,  ont  plus  de  tendance  a  rester  unis  dans  le  coagulum, 
Savoir;  alcaloïdes,  tannin,  albumin^,  matière  résineu3e,  essen?? 
iielte  on  ciFeuse,  plutôt  qu'à  jse  dissoudi^e  dans  le  liquide 
aqueux  clarifié*  Les  plantes  fraîches  oontusées  rendent  enfin 
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avec  Talcool  plus  d'élément  actif  qu'elles  n'en  donnent  a  leur 
propre  suc  et  quelquefois  mènie  à  l'infusion  aqueuse. 
.  D'où  il  me  parait  rationnel  de  conclure  et  de  proposer  que 
la  question  d*opUoQ  entre  la  plante  fraîche  ou  sècbe^  entre  les 
sucs  dépurés  ou  non  dépurés,  soit  d'une  part  tranchée  par  la 
préparation  des  extraits  d'alcoolature  appliquée  à  toutes  les 
renonculacées  ombellifères  ou  autres  plantes  qui  perdent  par 
la  dessiccation  çl  à  fûrtiari  par  la  décoction  :  et  que  d'autre 
part,  s'il  est  reconnu  comme  cela  me  parait  certain  que  les 
plantes  desséchées  ou  susceptibles  d'être  ainsi  intégralement 
conservées  cèdent,  il  est  vrai,  beaucoup  plus  d'extractif  qu*à 
l'état  frais,  mais  fournissent  néanmoins  des  résultats  d'une 
efficacité  éprouvée^  il  soit  ordonné,  dans  Tintérêt  d'une  pra- 
tique facile  et  économique,  de  réserver  l'emploi  de  la  décoction 
aqueuse  pour  l'espèce  convenablement  desséchée  qu'on  peut  se 
procurer  en  tout  temps. 

Quels  systèmes  enfin  adopter  tant  pour  l'évaporalion  que 
pour  la  consistance  ?  L'évaporation  lente  au  bain*marie  pres- 
crite par  le  Codex ,  est  dans  un  grand  nombre  de  cas  la  plus 
vicieuse  ;  aussi  importe*t*il  dans  ces  cas«-là  d'en  faire  l'abandon, 
car  elle  donne  infiniment  plus  d^apothèmes  que  l'évaporation 
rapide  à  feu  nu.  La  preuve  en  est  facile  à  acquérir,. soit  par  la 
filtration,  soit  par  la  décantation  du  dépôt'du  liquide  concentré 
aux  trois  quarts  ou  encore  par  la  reprise  de  l'extrait  par  l'eau* 
La  question  de  Ja  consistance  me  parait  subordonnée  à  la  ques* 
tion  de  conservation  :  s'agit-^il,  en  eflet,  d'opter  entre  les  ex- 
traits secs  ou  les  extraits  mous,  pour  une  seule  espèce  ou  pour 
le^  deux  sortes  avec  les  modifications  devenues  nécessaires» 
l'important  sera  toujours  de  maintenir  l'état  obtenu  malgré 
ses  tendances  direrscs. 

.  Je  propose  doncd^abord  et  dans  tous  les  cas  l'emploi  des  vases 
clos,  soit  des  pots  avec  un  rebord  intérieur  pour  essuyer  la  spa- 
tule et  bord  supérieur  usé  et  fermé  par  un  obturateur  de  verre 
ou  disque  de  caoutchouc  et  de  cuir  fixé  dans  le  couvercle  et 
contenu  par  une  pression  que  l'on  peut  réalfser  de  différentes 
façons,  soit  en  maintenant  simplement  ledit  couvercle  par  un 
système  de  crans,  comme  <^elui  qui -fixe  Ift  baïonnette  i  Texlréi 
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mité  du  fusil  (1).  J'eslime  que,  règle  générale,  tout  extrait 
devra  être  ou  sec  ou  considéré  conrime  tel  avec  une  prise  d'eau 
déterminée. 

Seront  nécessairement  secs  et  en  petites  masses  ou  en 
écailles  ceux  qui  peuvent  sans  inconvénient  être  amenés  à  cet 
état,  tous  les  autres  seront  mous,  soit  avec  10  pour  100  d'eau. 

On  vient  donc  de  voir  que  pour  les  extraits,  comme  pour 
les  teintures  du  Codex,  cette  confusion  générale  fournit  des  va- 
riétés défectueuses  à  ramener  non  pas  à  l'unité,  mais  du  moins 
à  des  types  plus  conformes  aux  données  de  la  science  moderne, 
et  les  sciences  modernes  veulent  l'exactitude,  la  précision.  La 
plus  jeune  d'entre  elles  n'est-elle  pas  née  de  l'application  de  la 
balance?  Or,  pour  éviter  des  replâtrages,  c'est  dans  cette  voie 
de  progrès  qu'il  faut  entrer,  mais  avec  toute  la  réserve  que 
comporte  la  connaissance  très  imparfaite  que  nous  avons  moins 
du  nombre  et  de  la  nature  des  éléments  des  médicaments,  que 
des  modifications  que  peut  entraîner  dans  les  propriétés  inté- 
grales de  la  substance  traitée  l'influence  du  traitement,  traite- 
ment.qui,  pour  extraire  et  éliminer,  le  plus  souvent  dissocie  des 
combinaisons  naturelles  dont  l'état  nous  est  peu  connu  chimi- 
quement et  dont  l'ensemble,  par  ses  vertus  spéciales,  avait  mé* 
rite  l'attention  des  thérapeutistes. 

Que  les  analyses  faites  ou  à  faire  laissent  à  désirer  ou  non, 
elles  nous  en  disent  plus  qu'il  n'en  faut  savoir  pour  comprendre 
que  les  moindres  lueurs  du  bon  sens,  à  défaut  des  lumières  de 
la  science,  mettent  en  relief  les  inconséquences  ridicules  qui 
ressortant  de  précautions  excessives  à  côté  de  négligences 
presque  impardonnables.  Ainsi  voyez  les  docteurs  les  plus 
graves  s'appliquant  à  prescrire  des  doses  calculées  et  fraction- 
nées très  attentivement.  Voyez  le  pharmacien  avec  un  sérieux 
non  moins  imperturbable  compter  les  gouttes,  peser  les  centi- 
grammes et  les  subdiviser  scrupuleusement;  mais  combien  ce 
laudanum,  combien  ces  teintures,  combien  ces  extraits  con- 
tiennent-ils de  matières  actives  soit  habituellement,  soit  dans 
une  circonstance  exceptionnellement  importante?  Bacheliers  de 
fraîche  date,  pharmaciens  émérites,  docteurs  transcendants. 


(4)  Je  fai9  exécuter  divers  modèles* 


— ^ 
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apcune  pe  le  sait;  les  matières  premières  pnt  éfé  livfées  auçsi 
di$semblables  que  possible,  opium,  quina,  aconit,  ciguë,  castOr 
réum,  ipécacuanha,  scammonée,  huile  de  croton,  etc.,  etc.;  on 
ne  les  a  point  analysées,  on  n'a  point  titré  leurs  produits,  lejjrs 
qualité^,  et  l'on  croit  savoir  ce  que  Ton  fait!  Mais  on  a  des 
règles,  de^  habitqdes,  me  dira-t-on,  pour  prescrire  suivant  jrs 
tos,  les  tempéraments,  Tétat  pathologique  ;  mais  prescrire 
quoi? Des  doses  appropriées;  mais  quelles  doses,  je  le  demande, 
lorsque  le  déçigramme  d'ici  n'est  []as  le  décigramme  d'ajlleur?, 
vu  la  variété  des  matières  preniières,  vu  la  diversité  des  pror 
cédés  suivis,  vu  l'absence  de  titres  ou  de  types  convenus,  etc.? 

Autre  inconséquence,  on  prendra  les  soins  les  plus  minutieux 
pendant  la  préparation  d'un  extrait  pour  l'amener  ^  un  degré 
de  dessiccation  prévu,  puis  aucune  précaution  ne  sera  observée 
pour  la  conservation  de  ce  degré;  aussi,  le  plus  communément 
abandonnés  à  vases  ouverts,  les  uns  perdent-ils,  Içs  autres  ac- 
quèrent-ils  une  proportion  d'eau  très  notable  -,  la  posologie  en 
est  bouleversée.  Tel  a  laissé  s'échapper  des  éléments  volatils, 
tjBJ  a  donnié  naissance  à  des  sels  ammoniacaux,  d'autres  ^pfin 
qui  étaient  chargés  de  tannin  ne  ponliennent  plus  (jue  de  l'acide 
gallique,  la  qualité  n'est  donc  point  restée  la  même.  Plus  on 
s'arrête  enfin  à  celte  remarque  relative,  à  la  tendance  à  l'ahé- 
ration  de  produits  très  diversement  modifiables  par  le  fait  de 
leur  abandon  à  Tair,  plus  elle  acquiert  de  l'importance,  car  ce 
sont  précisément  les  extraits  les  mieux  préparés,  ceux  concen- 
trés dans  le  vide  par  exemple,  qui  subissent  les  influences  leç 
plus  marquées,  et  s'il  n'est  pas  possible  de  parler  de  ces  der- 
niers, sans  se  rappeler  les  remarquables  travaux  et  résultais 
de  M.  Grandval  (deReinis),  de  M.  Berjot((le  Caen),  etc.,  cette 
condition  de  conservation  a  sûrement  la  plus  haute  portée,  car 
son  inobservance  réduit  à  néant  toutes  les  distinctions  précé- 
demment faites,  toutes  les  précautions  prises  ou  à  prendre. 

X.  Insuffisance  et  DANGEn  pour  la  thérapeutique,  -t  On 
ne  saurait  tout  mettre  dans  un  codex,  et  les  innombrable^ 
forniules  des  pbarnnacopées  aijciennes  et  modernes,  et  les 
médicaments  presque  immatériels  des  homœopathes  et  epcore 
moins  le  mesmérisme  de  la  volonté  ferme  drun  homme  bien 
portant.  Nous  ne  pouvons  rétrograder  vers  la  confusion  et  la 
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barbarie,  nous  ne  pouvons  suivre  lés  réactions  extravagantes 
pour  ou  contre  Vhumorisme  et  la  polypharmacie,  mais  noire 
Codex  devenu  insuffisant,  reconnu  quelquefois  môme  dange* 
reex^  se  dégagera  de  plus  en  plus  de  cet  entraînement  éclec* 
tique  entaché  de  scepticisme  et  d^aventures  qu*on  peut  lui  re- 
prodier,  témoignera  avant  tout  de  son  respect  pour  rexpérience 
cMnique,  et  devra  ainsi  ranimer  la  foi  des  tièdes  par  les  progrès 
qu'il  aura  enregistrés,  et  avec  les  Bretonneau,  Recamier,  Trous^ 
seau,  Boucbardat,  justifier  pour  les  plus  incrédules  et  sceller 
de  son  cachet  officiel  la  réconciliation  de  la  matière  médicale 
avec  la  médecine* 

Or,  après  avoir  réuni  dans  les  chapitres  précédents  bien  des 
preuves  à  l'appui  de  la  nécessité  d'une  réforme  du  Codex  et 
offert  en  échange  un  grand  nombre  de  propositions,  si  je  jette 
ufi  dernier  coup  d^œil  sur  les  rapports  de  notre  code  pbarma^ 
ceuttque  avec  la  pratique'  médicale,  à -nouveau  je  constate  et 
l'insuffisance  et  les  dangers  qu'il  présente  au  double  point  delà 
dite  expérience  clinique  et  des  progrès  divers  que  la  thérapeu- 
tique est  en  droit  d'en  attendre. 

Et  d'abord,  la  simplification  tant  cherchée  dans  ces  derniers 
temps  n'est  point  la  qualité  dominante  de  l'ancien  Codex;  elle 
aurait  eu  et  elle  aura  toujours  pour  la  thérapeutique  un  avan* 
tage  incontestable ,  car  sans  elle  l'observation ,  l'étude  et  les 
progrès  Téels  sur  lesquels  doivent  reposer  les  assertions  certaines 
ne  sont  pas  réalisables. 

En  Allemagne,  des  sociétés  de  médecins  réunis  pour  étudier 
sur  eux-mêmes  les  propriétés  des  substances  simples,  ont  fourni 
des  renseignements  précieux  sur  les  propriétés  spéciales  des 
médicaments,  et  ont  constitué  ainsi  leur  matière  médicale 
pure. 

En  France,  en  même  temps  que  nos  ihérapeutistes  s'éclai- 
raient sur  les  particularités  de  ces  expérimentations  sur 
l'homme  sain,  notre  pharmacologie  aurait  dû  s'attacher  aussi  à 
l'idée  de  constituer  une  matière  médicale  formée  d'éléments 
pris  dans  leur  plus  grand  état  de  simplicité,  de  pureté  et  de 
force  ;  toutes  conditions  qui  bien  choisies  et  bien  définies  aurait 
en  outre  assuré  plus  de  régularité  dans  la  composition  des  mé- 
dicaments et  produit  un  ensemble  peut-être  restreint  au  pre* 
xvni,  k* 
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Hiier  abord»  mais  capable  de  servir  de  base  a  un  haut  ensagae^ 
ment. 

-  La  plupart  des  alcaloïdes  manquent  au  Codex  et  krur  emploi 
a  eu  partoiit  une  vogue  méritée»  mais  ce  sueeès  ne  deit/pas 
faire  ntéconnaitre  que,  plus  judicieusement*  préparés  et  se  rap-* 
prochaut  davantage  des  espèces  qui  les  fournisfleat,  las  exiraiis 
pourraient  offrir  des.  séries  d'une  non  moins  grande  vaietir. 
La  simplification,  qu'on  me  permette  d'insister^  impérieiisemeiijl 
réclamée  par  la  logique  et  par  la  science  me  parait  indispen^ 
sable,  et  par  ce  motif  déjà  invoqué  qu'elle  doit  servir  de  base  4 
l'observation,  et  par  cette  autre  raison  que  s^il  «si  dd»  groupes 
de  médicaments  ayant  à  certaiaes  doses  des  fNnopriétés  eOtn- 
ttiunes  générales,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  chacun  de  ees  jm* 
dicamenls  composant  les  susdits  groupes  et  administré  à  <iea 
doses  différentes,  particulières,  possède  évidemment  une  spé- 
cificité d'action  qui  lui  est  propre.  Une  composition  sifiiple  et 
régulière  devrait  donc  fournir  les  assises  solides  de  Tédifice 
nouveau,  le  point  de  départ  d*u«  art  plus  élevé,  l'expression 
d'une  plus  grande  sécurité,  l'espoir  d'une  phis  grande  puis^ 
sance. 

La  simplification  qm  seule  peut  conduire  à  un  mode  supé" 
rieur  d'association  rationnelle  n'exdut  point  du  reste  lia  variété 
destinée  à  être  exprimée  aussi,  et  dans  les  formules  officinales  et 
dans  les  formules  magistrales;  cette  variété  est  commandée  par 
la  diversité  des  sujets  et  des  affections,  par  <îelledes  doses  suî" 
vaut  lesquelles  les  mêmes  médicaments  offrent  des  prapriétés 
différentes,  comn>e  je  viens  de  l'énoncer,  par  celle  enfin  asses 
notnbreuse  des  succédanés  dont  le  secours  est  indispensable 
dtas  le  traitement  des  oialadiek  obroniques  pour  éviter  le 
suétudisme. 

.  Après  m'étre  ei^)liqué  déjà  sur  la  nécessité  de  ces  daux^or^es 
de  formules,  formules  modèles  pour  le  médecin,  formuler  ou 
recettes  officielles  pour  le  [pharmacien,  je  demande  1a  oodifioa- 
Uon  de  certains  principes  capables  de  mettre  un  terme  à  la 
diversité  des  interprétations  de  tel  auteur  ou  de  tel  exé(»itaii^^ 
confusion,  de  vues  personnelles,  plus  ou  moins  vagu€â  ou  arfai- 
traires  et  toujours  dissemblables,  à  l'endroit  d^un  art^  -  9tne» 
sans  guides,  du  moins  san^  ctMiitre.  Q^'attendpe,  en  eff^^itd^i 
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GodiBs^iliioet  ou  sans. BuUHt té  ?>Ainsi»  pour  ccHnf^léler  ce  que  je 
^'ai  .Cait  qu'«b6rder  p.  99,  j'ajouterai  que  jourkieilemeni  le 
ieçuvàfiM  artem'ti  l^q^mtHffn  .vo^/fi^i^^pre^rripUoDs  banales 
am^^i^  oa  aJbandofine  V^éoution  4^^  ordonnances,  provo« 
(|peiit  QéimsaÂrefpen,!;  des  difiereiKie^ .  de  volume,  de  cmsisw  ' 
laqof^  4«  <refVde<ir,  d'as^eofiou  de  gpûU  que  Ton  constate  d'une 
oGScioe  4  i'Mtre  et  qui  $uscit€^  Tii^quîéiude  du  rnédecin,  les 
dépapçes  du  malade)  la  dèconsidépation  du  phpirmacien  inamé^ 
ritéesans  doute,  mais  néannioins  très,  fâcheuse*  Ces  prescrip^  • 
tiopsjii  Or»  ^vf'M  ont  en  oqtre  quelquefois  pour  conséquence  de 
eraerdes  dîssefnblances  non  moins  skieuses  de  composition 
el  eonséqueiiioieqt  de  propriétés^  mnsi)  à  Textrait  le  plus 
aqueuXy  ou  4éjà  moins  actif,  elles  font  ajouter  encore  plus  de 
poudre  inerte  pour  réaliser  my^  masse  pilulaire  ;  or,  si  Tor* 
doiuaiice  déti^rmine  directement  le  nombre  des  pilules  à  retirer 
de  cette  -masse,  le  volume  de  chacune  d'elles  peut  être  doublé, 
trifdé.  par  l'addition  inerte;  si  Tordonnance  détermine  le  poids 
df)  «bai;un€|  des  pilules,  la  force  en  peut  être,  pour  la  même 
casse^  réduite  de  moitié,  des  trois  quarts  ou  de  toute  autre 

proportion- 

L'uniforniîté  de  composition  et  de  conmstance  sur  laquelle 
j'ai  eM  l'oGcasion  d'appeler  l'attention  à  propos  des  préparations 
ofi)qKi24^s>  les.  moyens  que  j'ai  signalés  pour  se  convaincre 
de  Ui  parifiil^,  répartition  des  matières  actives  dans  les  mê- 
lâmes, assureront  d'autant  l'uniformité  des  préparations  ma-» 
gistrales^  et  c'est  déjà  une  certaine  garantie,  dont  l'absence 
açcpse  à  la  fois  l'insuffisance  et. le  dimger  de  notre  Codex: 
n'ai-je  pas»  dans  les  chapitres  précédents^  démontré  par  suite 
de  quelle  imprévoyance  et  de  quel  désordre  le  décigramme  d^ici 
n'est  pas  le  décigramme  d'aiUeiirs^  Mais,  quelle  que  soit  celle 
de  ces  causes  qui  vienne  à  pesef  sur  ta  thérapeutique,  les  con- 
séquences  sont  graves;  et  quelle  n'est  pas  souvent,  pour  le 
médecin  atix  prises  avec  des  cast  extrêmes,  la  désespérante 
variabilité  d'action  ^e  te}  remède  héroïque  :  sirop  d'ipéca* 
cuanha^  vésimtoire^  etc*,  acaisant  ainsi  la  variété  différentielle 
de  ieur  état  ou  dcjeur  oorq^osition  ?  On,  si  Ton  s'arrèle  seule^ 
ment  à  ce  dernier  moUf,  ou  voit  que  la  où  les  formulaires  ont 
reipgl^  le.  Gq4^,  potampient  dans,  «^taines  maisons  ^ 
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droguerie,  le  choix  peut  être  fait  entre  cinq  reeette»  de  sifùp 
(Tipécacuanha  dans  lesquelles,  sans  parler  des  différents  modes, 
la  proportion  de  rélémént  princi^Mil  varie  de  À»  «  »  Tf*  i^'  ^" 
lieu  du  texte  môme  du  Godet,  suit-on  sa  copie  dans  Xoffmne} 
On  remarque  une  erreur  en  mbins  de  6,6  poâr  100  dans  la 
quantité  de  l'élément  émétique  (soit  SO  au  lieu  de  32).  Le  Codex 
donné  deux  recettes  lïempléfre  vésieatùtre^  Vme  afu  quart, 
Fautre  au  tiers.  Les  formulaires  eh  donnent  20,  dans  lesquelles 
la  dose  des  cantharides  varie  dé  |  à  -j^. 

Mais  là  encore  n'est  point  tout  le  problème  âï*ésdudre;  le 
mélangé  extempiJrané  d'une  ou  de  plusieurs  sobslafcices  salines 
ou  exlractivès  avec  les  cotpâ  gras,  ttécessel-t-il  toujours  l'inter- 
vention de  Teau?  La  pommade  avec  iodàre  de  ptôtîib  et  set 
ammoniac  est  blanche  ou  jam^  ;  blanche,  si  Ton  fait  dissoudre 
préalablement  lé  cHorhydriité  d'ammoniaque  «dans  quelques 
gouttes  d'eau  ;  jaune,  dans  le^  cas  contraire,  é'est-à*^re  jaune 
lorsque  Tiodure  de  plomb  ne  passe  pas  à  Tétat  de  dilorure, 
l'eau  n'intervenant  pas  (obs,  de  M.  P.  Eymael).'Dè(ils  la  con- 
fection d^un  écusson  formé  d^emplâtre  et  d-extraît,7iiiVi?5^yéfofî 
l'art  veut-il  dire  que  l'extrait  soit  incorporé  ou  setflement 
étendu  à  la  surface?  Oh  conçoit  dès  lôi's  que  le  s.  a.  doîv^  co^ 
respondi  e  à  des  règles  prédses,  et  que  lé  ^.  t>.  ou  q.  s.  qui 
donne  lieu  à  dés  appropriations  plus  libres,  doîve  être  défini 
kii-mème  et  régularisé  par  les  soins  à- pr^éndte  par  le  prati- 
cien de  porter  en  margelle- poids  total  de  la  chose  par  luî  exé- 
cutée, opiat,  masse  pilulaire  :  toutes  conditions  qui  devraient 
être  spécifiëes'avec  unCôdèi.  Les  traités  spéciaux  n*ônt  fait  que 
discuter  certaines  préfét'ences,  des  résolutions  nombreuses  res- 
tent h  prendre'  pour  faire  cesser  cette  confusion .        '    ' 

Et  déjà  une  sage  mesure  prise  par  hos 'confrères  de  Vienne 
(Isère)  offre,  jûfàqu'à  méflleuravis,  une  sôlutiqq  pratiqué  très 
digne  d'être  conseillée:  le  premier  exécutait  de  Pbrdonn'aiïce 
inscrit  en  marge  ^t  lé  pèfds  total  de  la  massé  après  l'addition  de 
Vexcipient  ordonné,  et  désigne  au  besoin  la  nature  de  ce  der- 
nier, non  dénommé  dans  la  prescription  ^  à  rincOrrteStabW 
utilité  de  cette  précaùtibii'  vis-à-vîs  de  luî-mêmé,  Vis-à-vîs  du 
malade  et  du  médecin,  le  j[>harmacién  ajoute  et  réctiéftie  les 
avantages  de  la  rtdpfoéit*  la  miétixéhtenfluéV  avantagés^  qui 
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sont,  dans  l'espèce,  un  sûr  garant  de  la  soumission  générale 
de  ses  confrères.  .       •  > 

Les  additions  en  apparence  les  plus  simples  apportées  aux 
formules  connues,  entraînent  souvent  des  modifications  pro- 
fondes dues  à  des  incompatibilités  physiologiques  ou  chimiques^ 
En  conséquence,  des  exemples  nombreux  suivis  d'annotation 
devraient  tenir-  le  médecin  en  garde  contre  les  souvenirs  peu 
précis  des  réactions  moléculaires  comme  dans  les  exemples  sui- 
vants ;  les  oxymels  ajoutés  à  une  potion  kermétisée  en  déga- 
gent du  gaz  sulfhydrique  ;  le  tannin,  Tacétate  de  plomb  dé- 
composent complètement  le  laudanum  et  un  grand  nombre  de 
solutés  d'extraits  ou  autres  matières  alcaloïdiques^  avec  les- 
quelles journellement  on  les  sert  pèle-mèle. 

Le  livre  légal  à  réformer  semble  avoir  été  fait  exclusivement 
pour  le  pharmacien  ;  aussi  conçoit-on  que  le  médecin  soit  de- 
meuré étranger  à  sa  lecture;  mais,  après  avoir  constaté  Tinsuf-- 
fisaoce  de  cet  ouvrage  au  point  de  vue  restreint  où  il  s'est  placé, 
on  ne  comprendrait  pas  qu'à  l'avenir  sa  rédaction  nouvelle  ne 
sollicitât  pas  Tattenlipu  du  docteur,  de  manière  à  le  familiariser 
avec  les  formules  rationnelles,  et  de  façon  à  le  prémunir  contre 
les  écueils  ou  contre-sens  d'assemblages  qui  dans  leur  esprit 
ont  pu  répondre  à  priori  sagement  à  un  but  thérapeutique.  En 
effet,  le  recueil  officiel  des  médicaments  peut-il  ne  pas  cqqcer- 
ner  le  médecin  ?  peut*il  être  considéré  comme  sans  intérêt  pour 
lui?  Ouvrage  classique  et  fondamental  par  excellence,  peut-il 
demeurer  étranger^  à  ses  études?  Si  j'ai  eu  raison  d'autre 
part,  dans  mon  chapitre  sur  l'anarchie  dans  les  modes  de  traite- 
ment et  de  conservation,  de  relier  et  de  mettre  en  relief  Tidée 
de  force  et  celle  de  quantité,  idées  qui  m'ont  paru  inséparables 
et  trop  méconnues,  car  souvent  on  néglige  la  première  ai|  point 
de  ne  voir  que  la  seconde,  ne  doit-on  pas  eoi^séquemment.^e 
hâter  de  désirer  que  les  prescriptions  du  Codex  apprennent  à 
a  qui  ordonne  à  ne  pas  se  départir  des  ménies  prévoyances  ? 
M'est-il  pas  nécessaire  et  pressant  que  Ton  puisse,  dans. ce 
même  recueil,  étudier,,  élever,  entourer  de  garantie^,  to^^  ce 
qui  a  trait  à  la  fprilfUle,  formule  à  laqueUe  en  définitive  vien- 
nent aboutir  toutes  les  connaissances  du  médecin?     > 

Ce  ,que  j'a^  dit  enfin  des  lacunes  et  omissions  que  j^âi  repro- 
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chées  au  Codex,  ignorance  des  progrès  acquis,  absence  de 
tableaux  synoptiques  divers,  défaut  de  règles  et  d'exemples, 
soit  relativennent  à  l'art  de  formuler,  soit  à  celui  d'exécuter 
ïes  formules,  règles  devant  concourir  à  l'uniformité  générale 
d'aspect  et  de  propriétés ,  ne  prouve-t-il  pas  surabondamment 
l'insuffisance  de  cette  œuvre  fondamentale  en  tout  ce  qui  con- 
cerne et  la  matière  et  la  pratique  médicales?  Mais  ce  que  j'ai 
rapporté  en  outre  de  ses  vices  constitutionnels,  soit  du  dis- 
crédit motivé,  réel  ou  exagéré  par  les  intéressés  qui  a  large- 
ment ouvert  les  portes  à  Parbi traire,  au  hasard,  à  la  spéculation, 
soit  en  oUtre  de  l'impureté  des  produits,  des  erreurs  grossières, 
des  synonymies  absurdes,  tout  cela  ne  constitue-til  pas  encore 
une  série  de  dangers  pour  la  thérapeutique?  Veut-on  des  exem- 
ples de  prescriptions  prises  dans  le  Codex  et  dangereuses, 
pour  la  pratique  médicale?  En  voici  deux  notamment  qu^  j'em- 
prunte à. un  ordre  de  préparations  chimiques  médicinales  qui 
sembleraient  devoir  être  plus  que  toute  autre,  à  Tabri  de 
Terreur. 

Le  Codex,  sous  le  nom  de  protonitrate  de  mercQre  entend 
parler  du  nitrate  basique  contenant  82, âÔ  de  protoxyde,  alors 
que  le  protonitrate  e^  pour  symbole  Hg, 0.74, 47,  et  le  produit 
dont  il  donne  là  recette  contient  du  deutonitrate,  ce  qyi  n'^st 
point  indifférent,  car  ce  dernier  sel  donnera  naissance  à  des 
composés  plus  vénéneux,  lorsquMl  entrera  dans  la  préparation 
des  protosels  mèrcuriels. 

Les  prescriptions  du  Codex  relatives  au  bismuth  pur  et  à  son 
souS'^itrate  ne  mettent  nullement  à  l'abri  des  impuretés  les 
plus  fâcheuses.  Ainsi,  se  rappelant  surtout  de  combien  a  changé 
la  posologie  de  ce  dernier  médicament  dont  les  doses  anciennes 
sont  présentement  centuplées,  on  doit  trouver  plus  regrettable 
encore  là  note  du  livre  officiel  se  terminant  par-ces  molà  : 

«  Ainsi  obtenu,  le  métal  n'est  pas  chimiquement  pui:,  on  peut 
néanmoins  Remployer  en  cet  état  pour  les  préparations  pharma- 
ceutiques. >     '  ,       .    - 

Or,  ce  métal  contient  souvent  de  Tareent  et  plus  fréquem- 
ment dé  rarsènic.  (J'ai  rencontré  des  sous-nitrates  qui  t-ete- 
naient  7^  d^arsenic  dosé  à  l'état  métallique  èl,  par  conséquent, 
un©  plus  forte   proportion  d'acMe  arsenical;  j'y  ai  ^ trouvé 
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l'argent  à  t'étât  de  chlorure  q»i  i^nd  le  sous-nitrate  et  ses 
produits  très  colorables  par  ia  lumière.)  Les  dissolutions  acides 
conservent  donc  par  précipitation  avec  Teau  ordinaire  du  chlo- 
rure d'argent,  et  des  arsénitesou  arséniates  de  bismuth  que  les 
lavages  aqueux  les  plus  multipliés  n'enlèvent  pas.  Les  magisters 
de  bismuth  du  commerce  sont  faits  quelquefois  avec  une  forte 
(proportion  d'acide  chlprliydrique  qui  est  beaucoup  plus  écono- 
mique, et  Ton  a  du  sous-chlorure  ou  blanc  de  perle  au  lieu  de 
sous-nîtrate  ;  le  niétal  ne  doit  donc  être  admis  qu'après  essais 
préalables  à  l'appareil  de  Marsch,  et  la  dist^olution  préci{Ntée 
par  un  chlorure  alcalin  doit  être  suivie  d'une  décantation  rigou- 
reusement observée;  la  précipitation  par  i'eau  doit  être  faite 
d'abord  dans  le  grès  et  non  dans  les  réservoirs  en  plomb»  comme 
cela  se  pratique  dans  quelques  usines.  La  proportion  d*eau 
fient  être  réduite  de  20  pour  100*,  enfin  le  dépôt  ne  doit  pas 
être  abandonné  à  lui-même  sous  Teau,  si  l'on  veut  obtenir  ulté- 
rieurement une  poudre  plus  fine,  plus  divisée  et  non  un  pré- 
cipité grenu,  lourd  et  cristallin. 

Dans  ses  intentions  même  les  plus  louables,  notre  ancien 
Codex  est  bien  mal  honoré  ;  il  prescrit,  en  effet,  d'employer  la 
porphyrisation  et  les  lévigalions  pour  terminer  l'importante 
préparation  du  Oalomélas  à  la  vapeur;  mais  cette  fois  encore, 
comme  pour  un  bon  nombre  de  produits  qui  ne  se  foflt  plus 
que  dans  les  manufactures,  la  prescription  ne  s^adressant  plus 
à  des  pharmaciens  soigneux  et  prévoyants  est  dédaignée,  et  le 
produit  est  livré  défectueux  ;  l'observation  dernière  que  je  crois 
pouvoir  ajouter  aux  deux  précédentes,  pour  prouver  une  fois 
de  pluS'Ia  nécessité  pour  nous  de  vérifier  les  produits  manufac- 
turés, et  la  nécessité  pour  le  Codex  âHndtquer  lés  meilleurs 
moyens  d'y  parvenir,  motivera  donc  une  addition  au  Codex 
pôu^  lé  contrôle  facile  du  défaut  dont  je  veux  parler,  l'ai  pris 
d'abord  deux  calomels  à  la  vapeur  de  très  belle  appi^rence  et 
provenant  des  premières  maisons  de  Paris  ;  ces  calamélas  dé- 
,  layés  soit  dans  l'alcool  aqueux  ou  anhydre,  soit  dans  Feau, 
ont  été  jetés  sur  des  filtres,  et  bientôt  des  cristaux  brillants 
assez  vokimiiieux  occupaient  à  la  base  dans  le  col  des  enton- 
-  noirs  une  hauteur  de  plusieurs  centimètres.  Conduit  à  croire  à 
la  jpjréexîstenêe  de  ces  cristaux,  surtout  en  raison  de  la  variété 
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des  véhicules  que  j'avais  employés  à  dessin,  j'ai  répété  l'épreuve 
i  l'aide  d'un  tamis  de  soie  qui  avec  l'un  de  ces  calomélas  m'a 
Jiaissé  25  grammes  par  kilogramme ,  et  Tautre  52  grammes 
de  cristaux  plus  ou  moins  tronqués,  dont  quelques-uns  ne 
mesuraient  pas  moins  de  2  millimètres;  ces  cristallisations  sont 
formées  de  prolochlorure,  mais  les  prises  d'essai  puisées  au 
résidu  le  plus  abondant  donnaient  des  traces  de  sublimé  beau- 
Coup  plus  manifestes* 

Cette  opération  du  tamisage  qui,  au  grand  étonnemeni  de 
l'opérateur,  livrera  d'autre  part  beaucoup  d-impuretés  orga- 
niques, me  parait  donc  aussi  simple  qu'utile  à  conseiller;  d'a- 
bord, parce  que  la  poudre  des  plus  beaux  calomélas  n'a  pas  le 
degré  de  ténuité  voulue;  ensuite,  parce  que  la  présence  de  ces 
cristaux  correspond  à  une  préparation  mal  faite,  plus  suscep- 
tible de  contenir  du  sublimé  corrosif  ;  enfin,  parce  que,  si  tous 
les  pharmaciens  éprouvent  et  lavent  leur  mercure  doux  ordi- 
naire, plusieurs  croient  pouvoir  employer  directement  et  de 
confiance  les  calomélas  à  la  vapeur. 

Il  jsuffit  même  pour  se  convaincre  préalablement  de  la  fré- 
quence de  ce  fait,  de  regarder  au  soleilies  plus  beaux  calomélas 
pour  voir  scintiller  des  cristaux  dans  la  masse  qui,  à  première 
vue,  offrait  le  blanc  mat  et  la  ténuité  de  la  plus  belle  farine. 

Les  études  cliniques  de  M.  Hirtz  et  pharmaceutiques  de 
M.  Hepp  (de  Strasbourg),  sur  quelques  médicaments  très  usuels 
confirment  ce  que  je  viens  d'avancer,  au  sujet  de  l'insuffisance 
et  des  dangers  de  l'état  actuel  du  Codex  au  point  de  vue  de  la 
thérapeutique,  car  on  peut  en  inférer  sûrement  qu'à  côté  les 
dangers  d'activité  excessive  et  imprévue  se  trouvent  aussi  les 
dangers  pour  cause  d'inertie  inattendue. 

Eb  confiant,  en  définitive,  à  la  médecine  les  moyens  d'action 
les  plus  variés,  les  forces  les  plus  dangereuses  à  manier,  l'ar- 
senal pharmaceutique  ne  doit  pas.  aux  vues  parfois  peu  cer- 
taines de  la  pratique  médicale,  que  l'on  veuille  bien  me  passer 
cette  opinion  qui  n'est  peut-être  que  l'écho  d'ii'n  faux  bruit, 
ajouter  l'incertitude  du  remède;  il  ne  doit  fournir  qtie  des 
armes  sûres;  aux  médecins,  il  appartient  de  joindre  leurs  efforts 
pour  atteindre  le  même  but,  à  eux  l'art  plus  difficile  d'en  dis- 
poser avec  adresse  et  opportunité,  prudence  et  résolution. 
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Et  déjà  les  services  rendus  à  la  sémiologie,  à  la  thérapeu- 
tique et  à  la  pharmacologie  par  les  sciences  physiques,  nous 
sont  un  sûr  garant  que  leurs  lumières  ne  failliront  point  à  la 
lourde,  mais  glorieuse  tâche  qua  leur  impose  la  rénovation  du 
Codex  français. 

DIFFUSION  LIQUIDE  APPLIQUÉE  A  l' ANALYSE,  PAR  TH.  GRAHAM» 

Voici  un  travail  qui,  au  premier  aperçu,  paraît  étranger  aux 
travaux  pharmaceutiques,  mais  je  suis  convaincu  qu'une  lec- 
ture attentive  détruira  cette  impression,  et  que  les  principes 
développés  trouveront  de'féeondes  applications. 

«  La  diffusibilité  inégale  de  différentes  substances  dans  l'eau 
paraît  présenter  des  moyens  de  séparations  semblables  aux 
méthodes  basées  depuis  longtemps  sur  la  volatilité  inégale. 
Quant  à  la  diffusion,  il  y  a  une  classe  de  substances  volatiles 
et  une  de  substance!  fixes.  Ces  distinctions  paraissent  se  rap- 
porter à  des  différences  fondamentales  dans  la  constitution  mo- 
léculaire des  corps.  C'est  un  caractère  précieux  de  la  diffusion 
de  fournir  les  moyens  de  préciser  et  de  saisir  par  une  expres- 
sion numérique  les  propriétés  distinctivés  de  ce  qui  paraît  être 
deux  grandes  divisions  des  substances  chimiques. 

»  lia  première,  la  classe  diffiisive  des  substances,  se  fait 
remarquer  par  sa  tendance  à  cristalliser,  soit  seule,  soit  en  com- 
binaison avec  Teau. 

»  Les  substances,  étant  dissoutes,  sont  tenues  avec  une  cer- 
taine force  par  le  dissolvant,  de  manière  à  affecter  la  volatilité 
de  l'eau  par  leur  présence.  La  solution  est  généralement  exempte 
de  viscosité  et  est  toujours  sapide.  Ces  substances  sont  remar»- 
quables  par  l'énergie  et  la  rapidité  de  leurs  réactions.  C'est  la 
classe  des  cristalloïdes. 

>  L'autre  classe  à  basse  diffusibilité,  typifiée  par  la  gélatine 
animale,  peut  être  désignée  comme  colloïdes.  Leur  tendance  à 
cristalliser  est  nulle  ou  très  petite,  et  leur  structure  est  vitreuse. 
Les  f^ces  du  cristal  dur  et  cassant  sont  remplacées  dans  les 
colloïdes  par  des  contours  arrondis  et  par  une  texture  à  la  fois 
douce  et  tenace.  L'^au  de  cristallisation  est  représentée  par 
l*eàu  de  gélatination.  Les  colloides  ne  sont  maintenues  en  solu- 
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tion  que  par  une  faible  force;  ils  n*ont  que  peu  d'effet  sur  la 
volatilité  du  dissolvant.  Ils  sont  précipités  de  leur  solution  paç 
l'addition  des  cristalloïdes.  A  Tétab  concentré,  la  solution  des, 
colloïdes  a  toujours  un  certain  degré  de  viscosité  gomnieuse. 
Ils  paraissent  insipides  ou  entièrement  sans  saveur,  si  ce  n'est 
lorsqu'ils  subissent  une  décomposition  sur  le  palais,  en  donnant 
naissance  à  des  cristalloïdes  sapides.  Leurs  hydrates  solides 
soi>l  des  corp^  géfeilineux,  les  colloïdtes  s*unissent  à  l'eau  avec 
une  force  de  faible  intensité;  et  c'est  en  général  le  caractère 
des  combinaisons  entre  un  colloïde  et  un  cristallo.ïde,  même  si 
le  dernier  était  un  réactif  puissant  de  sa  classe,  tçl  qu'un  acide 
ou  un  alcali.  Dans  leurs  réactions  cbimiquies,  le  cristallolde 
parait  représenter  la,  forme  é«ergique,  et  le  colloïde  la  forme 
inerte  de  la  matière..  L'équivalent  du  colloïde  parait  toujj0\4^ 
très  élevé;  il  a  la  molécule  pesante.  Les  colloïdes  renferment 
parmi  eux  l'acide  silicique  hydraté,  et  un  nombre  de  peroxyde.s. 
métalliques  hydratés  solubles,  peu  connus  jysqu'à  présent,  s^insi 
que  la  fécule,  les  gommes  végétales,  la  dextrine,  le  caramel,, 
le  tannin,  Talbumine  et  les  matières  extractives  d'origine  ani- 
male ou  végétale.  La  structure  particulière  et  l'indifïéreuce  chi- 
mique paraissent.adapterles  colloïdes  à  l'organisation  animale, 
dont  ils  deviennent  les  éléments  plastiques. 

j>  Quoique  les  deux  classes  soient  séparées  d'une  maiaière 
saillante  dans  leurs  propriétés,  on  reconnaît  sans  difficulté  l!exisr 
tence  entre  elles  d*un  parallélisme  parfait.  Leur  présence  dans 
la  nature  paraît*  réclamer  une  division  correspondante  de  la 
chimie  en  section  cristallolde  et  en  section  colloïde. 

»  Quoique  chimiquement  inertes  dans  le  sens  ordinaire,  les 
colloïdes  possèdent  une  activité  relative  qui  leur  est  propre,,  et 
qqi  résulte  de  leurs  propriétés  physiques.  Tandis  que  la  rigidité 
de  la  structure  cristalline  exclut  les  impressions  extérieures, 
la  fnoUesse  du  colloïde  gélatineux  s'approchant  de  la  fluidité 
rend  ce  corps  apte  à  devenir  un  médium  pour  la  diffusion  li- 
quide, comme  l'eau  même.  Dans  les  colloïdes  qui  peuvent  exis- 
ter à  une  haute  température,  cette  pénétrabiJité  acquiert  la 
forme  d*une  capacité  de  cémenlation.  De  là  l'extrême  sensibilité 
des  colloïdes  vis-à-vis  des  agents  externes.  Une  autre  qualité 
très  caractéristique  des  colloïdes  est  leur  mutabilité.  Leur  exis- 
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tence  n'est  qu'une  métastase  continuelle.  A  cet  égard,  les  col- 
loïdes peuvent  être  comparés  à  Teau  restant  liquide  à  une  tem- 
pérature au-dessous  dti  point  de  congélation  usuel,  ou  bien  à 
une  solution  saline  supersaturée.  La  solution  de  Tacide  silicique 
hydraté»  par  exemple,  s^obtient  facilement  à  l'état  de  pureté, 
niais  ne  se  préserve  pas.  Dans  un  tube  scellé  à  la  lampe,  elle 
peuC  rester  fluide  pendant  des  jours  et  dos  semaines,  mais  elle 
deviendra  certainement  gélatineuse  à  la  fin,  et  la  transforma- 
lion  de  ce  colloïde  ne  s'arrête  pas  à  ce  point  ;  car  on  a  reconnu 
que  les  formes  minérales  d'acide  silicique,  déposées  de  l'eau, 
commele  silex,  ontpassé  de  l'état  vitreux  ou  colloïdal  à  l'état  cris- 
tallin (H.  Rose).  L'état  colloïdal  est  en  effet  un  état  dynamique  de 
la  matière,  l'élatcristalloldal  étant  la  condition  statique.  Le  col- 
fQïde  possède  de  Venergia,  On  peut  le  regarder  comme  la  source 
primaire  probable  de  la  force  qui  se  manifeste  dans  les  phé- 
nomènes de  vitalité,  comme  matière  vivante  sans  forme.  C'est 
à  la  matière  graduelle  dont  les  changements  colloïdaux  s'ac- 
complissent (car  ils  demandent  toujours  l'élément  du  temps) 
que  peuvent  se  rapporter  en  dernier  lieu,  la  nature  chronique 
et  la  périodicité  des  phénomènes  vitaux. 

»  Pour  la  séparationdescristalloïdesd'unediffusibilitéinégale, 
on  a  eu  recours  à  la  diffusion,  en  bocal.  La  solution  mélangée 
a  été  introduite,  au  moyen  d'une  pipette,  au  fond  d'une  colonne 
d'eau  renfermée  dans  un  bocal  de  verre  cylindrique.  Une  sorte 
de  cohobation  s'est  établie,  une  partie  de  la.  substance  plus 
dîfrùsible  s' élevant  et  se  séparant  de  plus  en  plus,  pendant  son 
ascension. 

f>  On  sépare  un  cristalloïde  d'un  colloïde  plus  convenablement 
par  la  combinaison  d*un  procédé  de  diffusion  avec  l'action  d'un 
septum  composé  d'une  matière  colloïdale  insoluble.  On  peut 
employer  dans  ce  but  une  membrane  animale  ou  une  pellicule 
de  fécule  gélatineuse,  la  gélatine  hydratée  elle-même,  Talbu- 
hiîne  ouïe  mucus  animal.  Mais  le  septum  le  plus  effectif,  c'est 
le  papier  métamorphosé  par  l'acide  sulfurique.  Ce  papier  est 
ninintenant  fourni  par  M.  de  la  Rue,  et  est  bien  connu  sous  le 
nom  de  «  parchemin  végétal  »,  ou  «  papier-parchemin  ».  On 
forme  d'une  feuille  de  gutta-percha  un  cerceau  plat  de  huit 
o\i  dix  pouces  dé  diamètre  sur  trois  pouces  de  profondeur. 
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dont  un  côté  est  couvert  d*un  disque  de  papier  -  parche- 
min, de  manière  à  former  un  vase  d'apparence  de  tamîs.  Une 
solution  mélangée,  que  nous  supposons  conleuir  du  sucre  et 
de  la  gomme,  est  placée  sur  le  septum  à  une  profondeur  d'un 
demi-pouce;  on  fait  alors  flotter  le  vase  sur  un  volume  consi* 
dërable  d*eau  contenue  dans  une  bassine.  Par  la  diffusion,  les 
trois  quarts  du  sucre  passent  à  travers  le  septum  en  vingt-quatre 
heures,  et  le  sucre  est  si  exempt  de  gomme,  qu'il  est  à  peine 
affecté  par  le  subacétate  de  plomb  et  qu'il  cristallise  par  l'éva- 
poration  de  l'eau  extérieure  sur  le  bain-marie. 

D  L'action  inégale  du  septum,  qui  produit  la  séparation  dé- 
crite, parait  avoir  la  cause  suivante  :  le  sucre  cristatlblde  est 
capable  de  s'approprier  l'eau  du  seplum  colloïdal  hydraté,  et 
obtient  ainsi  un  médium  pour  la  diffusion;  mais  la  gomme  col- 
loïde a  peu  ou  point  le  pouvoir  de  séparer  i'eau  combinée  du 
même  septum,  qu'elle  n'ouvre  pas,  comme  le  sucre,  pour  s'é- 
chapper par  diffusion.  Cette  Action  séparante  du  septum  col- 
loïde peut  être  désignée  comme  dialyse. 

]>  On  a  employé  la  dialyse  pour  préparer  différents  colloïdes. 
La  solution  mixte  obtenue  en  yersant  du  silicate  de  soude  dans 
Veau  acidulée  par  l'acide  çhlorhydrique,  a  été  placée  sur  un 
papier-parchemin  dialys^ur  ;  on  l'a  laissée  passer  par  diffusion 
dans  l'eau,  qui  a  été  changée  de  temps  en  temps.  Après  un 
espace  de  cinq  jours^  on  a  reconnu  que  les  sept  huitièmes  de  l'a- 
cide silicique  employé  restaient  à  Fétat  liquide  sur  le  septum, 
tellement  exempts  d'acide  çhlorhydrique  et  de  chlorure  de 
sodium,  qu'ils  n'ont  pas  dtKiné  un  précipité  par  le  nitrate  d'ar- 
gent acidulé.  L'alumine  hydratée,  et  aussi  la  métalumine  de 
M.  Grum,  ont  été  obtenues  à  l'état  soluble  par  les  solutions  dia- 
lysantes  de  ces  oxydés  dans  le  chlorure  et  l'acétate  du  môme 
métal.  Il  en  fut  de  même  pour  le  peroxyde  de  fer  hydraté,  ainsi 
que  pour  l'hydrate  du  métaperoxyde  de  M.  Péan  de  Saint-Gilles, 
et  pour  l'hydrate  soluble  d'oxyde  de  chrome.  Les  variétés  du 
bleu  de  Prusse  s'obtiennent  à  l'état  soluble  en  dialysant  leur 
solution  dans  l'oxalate d'ammoniaque,  ce  dernier  sel  s'en  allant 
par  diffusion.  Les  acides  stanniques  et  titaniques  se  présentent 
sous  la  forme  d'hydrates  gélatineux  insolubles. 

>  Une  solution  de  gomme  arabique  (gommate  de  chaux)  dia- 
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lysée  après  Taddilion  de  l'acide  chlorhydrique,  a  donné  tout  de 
suite  l'acide  gommique  pur  de  M.  Fremy.  L'albumine  soluble 
s'obiie»!  à  Tétat  de- pureté  en  diafysant  cette  substance  avec 
une  addition  d'acide  acétique. 

»  Le  caramel  du  sucre,  purifié  par  une  précipitation  répétée 
au  moyen  de  l'alcool  et  ensuite  par  la  dialyse,  contient  plus  de 
carbone  qu'aucun  des  corps  caraméliques  de  M.  Gélis  ;  il  forme, 
à  l'état  concentré,  une  gelée  tremblante,  et  possède  les  carac- 
tères d'une  substance  décidément  colloïdale.  Lecaramel,  comme 
les  autres  colloïdes,  a  une  modification  soluble  et  une  modifia 
cation  insoluble.  La  solubilité  de  cette  dernière  est  rétablie  par 
l'action  d'un  alcali  suivie  par  celle  de  l'acide  acétique  et  subsé- 
quemment  par  la  dialyse. 

»  La  dialyse  rend  d'importants  services  en  séj)arant  l'acide 
arsénieux  et  les  poisons  métalliques  des  fluides  organiques. 
Lorsqu'on  a  placé  sur  le  dialyseur  du  sang  défibriné,  du  lait  et 
d'autres  fluides  orguniques,  chargés  de  quelques  milligrammes 
d'acide  arsénieux,  on  a  reconnu  que  la  plus  grande  partie  dé 
l'acide  arsénieux  avait  pa^sé  à  Teau  extérieure  dans  le  cours  dç 
vingt-quatre  heures.  Le  diffusât  était  tellement  exempt  de 
matière  organique,  que  le  métal  a  pu  être  facilement  précipité 
par  l'hydrc^ène  sulfuré  et  la  quantité  pesée. 

»  La  fflace,  à  son  point  de  fusion  ou  près  de  ce  point,  paraît 
être  une  substance  colloïdale  ;  ^lle  ressemble  à  une  gelée  ferme, 
et  par  l'élasticité,  et  par  la  tendance  à  se  fendre  et  à  se  réinté- 
grer au  contact. 

»  La  considération  des  propriétés  des  colloïdes  gélatineux 
parait  démontrer  que  l'osmose  est  surtout  un  procédé  de  des- 
hydratation du  septum  gélatineux  sous  des  influences  à  carac- 
tère cataly tique,  et  que  ce  phénomène  est  indépendant  de  la 
diflusion.  Le  septum  colloïdal  est  capable  de  s'hydrater  à  un 
plus  haut  degré  au  contact  avec  de  l'^au  pure,  au  contact  avec 
une  solution  saline.  Des  septa  colloîdaux  gonflés  à  cause  du 
contact  avec  l'acide  dilué  ou  avec  l'alcali,  paraissent  acquérir 
pour  l'osmose  une  sensibilité  augmentée  en  conséquence  dé 
leur  degré  d'hydratation  extraordinairement  élevé.  » 
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8UR   LA   P^fiRMENTATlOM   ACÉTIQUE,   PAU   M.    PASTEUR, 

M.  Pasteur  a  découvert  dans  les  plantes  cryplogamiques  du 
genre  Mycoderma,  une  propriété  reniarquable  qui  donne  l'ex- 
plication nouvelle  de  Tacétification  des  liquidés  alcooliques* 

Voici  quelques-unes  de  ses  expériences  : 

A  la  surface  d'un  liquide  organique  quelconque,  renfermant 
essentiellement  des  phosphates  el  des  matières  albuminoïdes, 
on  fait  développer  une  espèce  quelconque  du  genre  Mycodermay 
jusqu'à  ce  que  toute  la  surface  du  liquide  en  soit  couverte. 
Alors,  avec  un  siphon,  on  enlève  ïe  liquide  générateur  de  là 
plante,  en  s'arrangeant  de  manière  que  le  voile  de  la  mucorée 
ne  soit  pas  déchiré  et  ne  tombe  pas  en  lambeaux  au  fond  du 
vase,  condition  très  facile  à  remplir.  Ensuite  on  remplace  le 
liquide  par  de  l'alcool  pur  étendu  d'eau,  marquant,  par  exem- 
ple, 10  degrés  à  l'alcoomètre  cenlésimâL  Le  mycpderme,  diffi- 
cilement mouillé  par  les  liquides  à  cause  de  ses  principes  gras, 
se  soulève  et  recouvre  la  surface  du  nouveau  liquide.  La  petite 
plante  est  alors  placée  dans  des  conditions  exceptionnelles.  Sa 
vie  est  très  gênée,  si  elle  n^est  pas  rendue  tout  à  fait  impossible, 
parce  qu'elle  n'a  plus  pour  aliments  que  les  principes  qu'elle 
peut  trouver  dans  sa  propre  substance,  surtout  si_on  a  la' pré- 
caution de  la  laver  en  dessous  avec  de  l'eau  pure  avant  de  la 
mettre  à  la  surface  du  liquide  alcoolique!  Or,  l'expérience  dé- 
montre que  la  plante,  dans  ces  circonstances  anormales  àè,  ma- 
ladie ou  de  mort,  met  immédiatement  en  réaction  Toxygène 
de  l'air  et  l'alcool  du  liquide.  L'acétificâtiori  commence  sùr-îe- 
champ  et  se  poursuit  avec  une  grande  activité:  Après  quelquies 
jours,  l'action  de  la'plante  se  ralentit,  mais  elle  est  loin  d'être 
épuisée.  Elle  est  gênée  par  l'acidité  de  plus  en  plus  grande  de 
la  liqueur.  Enlève-t-on  celle-ci  pour  la  remplacer  par  une  nou- 
velle portion  d'alcool  pur  étendu  d''eau,  l'acétiflcation  continue 
pour  le  deuxième  liquide,  et  cette  suite  d'opérations  peut  se 
prolonger  pendant  des  mois  entiers.  D'autre  part,  lorsque  j'acé-; 
tification  s'arrête  pour  une  liqueur  déjà  très  acétique,  eJle  peut 
continuer  si  cette  liqueur  vient  à  être  introduite  sous  une  mu- 
corée qui  n'a  pas  encore  agi. 
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Pendant  tout  ce  travail,  la  plante  éprouve  des  modificalions 
assez  profondes,  sans  toutefois  augmenter  le  poids.  Tout  au 
contraire,  elle  subit  une  sorte  de  combustion  qui  dissout  ses 
matériaux,  de  telle  sorte  que  le  liquide  devient  peu  à  peu  apte 
à  nourrir  la  plante  ou  l'une  des  espèces  qui  Tavoisinent  dans 
le  même  genre  Mycoderma.  A  ce  moment  des  phénomènes  en- 
tièrement différents,  au  moins  en  apparence,  s'accomplissent. 
L'acide  acétique  et  l'alcool  disparaissent  complètement  avec  la 
plus  grande  rapidité.  Quelques  jours  suffisent  pour  enlever  au 
liquide  toute  son  acidité.  Il  arrive  à  une  neutralité  parfaite  et 
propre,  en  conséquence,  à  donner  naissance  à  des  infusoires 
divers,  et  par  suite  à  une  altération  putride. 

Toute  cette  seconde  partie  des  phénomènes  annoncés  par 
M.  Pasteur  peut  se  produire  lorsque  l'on  fait  développer  les  my- 
codermes  sur  des  liquides  alcooliques  qui  renferment  les  ali- 
ments propres  à  la  nourriture  de  la  plante,  tels  que  le  vin,  la 
bière,  les  liquides  fermentes  en  général,  à  moins  que  par  des 
circonstances  fortuites  ou  déterminées  par  l'opérateur,  la  plante 
ne  soit  placée  dans  des  conditions  analogues  à  celles  où  elle  se 
trouve  dans  la  première  partie  de  l'expérience. 

En  résumé,  l'acétification  est  produite  par  les  espèces  du 
genre  Mycoderma.  Lorsque  la  plante  est  en  pleine  vie  et  santé, 
elle  ne  donne  pas  lieu  à  une  formation  effective  d'acide  acéti- 
que. Bien  plus,  si  cet  acide  existe  dans  la  liqueur,  elle  le  détruit 
ainsi  que  l'alcool.  Au  contraire,  si  la  plante  est  malade,  si  on 
lui  refuse  ses  aliments,  ou  si,  tout  en  les  possédant ,  elle  est 
gênée  par  une  autre  cause  quelconque,  elle  transforme  l'alcool 
en  aldéhyde  et  en  acide  acétique. 

Tout  ce  qui  a  été  dit  sur  l'influence  des  corps  poreux  ovg^-^ 
m^é^  ordinaires  dans  l'acétification  est  entièrement  erroné. 
Voici  les  expériences  qui  le  mettent  en  évidence  : 

M,  Pasteur  fait  écouler  le  long  d'une  corde  de  l'alcool  étendu 
d'eau.  Les  gouttes  qui  tombent  à  l'extrémité  de  la  corde  ne 
renferment  pas  la  plus  petite  quantité  d'acide  acétique.  L*ex- 
périence  a  duré  plus  d'un  mois  avec  une  vitesse  d'écoulement 
extrôQiement  faible,  une  goutte  ()ar  deux  à  trois  minutes.  Mais 
si  Ton.  répète  cet  essai  en  ayant  la  précaution  de  tremper  la 
corde,  au  début  de  l'expérience ,  dans  un  liquide  à  la  surface 
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duquel  se  trouve  une  pellicule  de  mycoderme  qui  reste  en 
partie  sur  la  corde  lorsqu'on  retire  celle-ci,  Talcool  qui  s'écoule 
lentement  le  long  de  cette  corde  au  contact  de  Tair  se  charge 
d'acide  acétique.  L'acétiflcation  peut  se  prolonger  pends^nt  plu- 
sieurs semaines. 

Il  est  évident,  par  cette  double  expérience,  que  dans  le  pro- 
cédé d'acélificalion  dit  allemandies  copeaux  de  hêtre  sont  sans 
action,  et  qu'ils  n'ont  d'autre  rôle  que  de  servir  de  support  à  la 
plante. 

Dans  la  fabrication  tellp  qu'elle  se  pratiquée  Orléans,  l'acéti- 
flcation, d'après  M.  Pasleur,  est  due  uniquement  à  une  pelli- 
cule presque  insensible,  d'une  minceur  excessive,  qui  recouvre 
le  liquide  des  tonneaux,  et  qui  est  fornaée  piar  la  plus  petite 
espèce  des  Mycoderma.  La  mère  du  vinaigre,  c'est-à-dire  le 
dépôt  qui  est  au  fond  deff  toMeauxet  sur  lequel  on  verse  tous 
les  huit  jours  10  litres  de  vin  après  avoir  rétiré  10  litres  de 
vinaigre,  n'a  aucune  influence  sur  le  phénomène.  Tout  le  travail 
se  fait  à  la  surface,  dans  Ja  pellicule  d'une  ténuité  excessive  qui 
recouvra  le  liquide.  Mais  si,  pour  un  motif  quelconque,  cette  pel- 
licule vient  à  épaissir^  à  se  développer,  l'opération  passe  aus- 
sitôt à  la  phase  de  disparition'  de  Talcool  et  de  l'acide  acétique. 
Le  vinaigre,  laissé  dans  le  tonneau,  a  précisément  pour  effet  de 
ifiodérerle  développement  de  la  plante,  delà  rendre  maladive; 
mais  il  n'intervient  pas  autrement  dans  l'acétiflcation.   * 

Les  rapports  des  mycodermes  avec  Toxygène  ne  se  bornent 
pas  aux  phénomènes  dont  il  vient  d'être  question.  M,  Pasteur 
a  reconnu  que,  miâ  en  présence  da  sucre,  hors  de  tout  contact 
avec  le  gaz  oxygène,  ils  avaient  la  propriété  de  se  développer. 
Leur  respiration  s'effectue  alors,  sans  nul  doute ,  à  l'aide  de 
l'oxygène  enlevé  au  sucre.  Or,  il  est  fort  remarquable  que  dans 
ces  conditions  le  sucre  fermente.  Ces  faits,  comme  on  le  verra 
lorsque  l'ensemble  des  observations  sera  publié,  ajoutent  un 
nouvel  appui  à  la  théorie  de  la  fermentation  proposée  récem- 
ment par  M.  Pasteur.  En  même  temps,  ils  rendent  compte  de 
tousles  prétendus  changements  de  forme  de  la  levure  de  bière 
ou  des  spores  des  mucédinées  qui  ont  souvent  appelé  l'attention 
des  micrographes.  En  effet,  dans  ces  nouvelles  conditions  de 
vie  et  de  développement,  les  mycodermes  éprouvent  des  modi- 
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fications  dans  la  grosseur  de  leurs  articles,  dans  leur  mode  dé 
propagation,  qui,  au  premier  abord,  peuvent  faire  croire  à  des 
transformations  en  des  espèces  nouvelles.  C'est  quelque  chose 
d'analogue  a^ix  métamorphoses  des  insectes  et  des  vers  in- 

É 

testînaux. 

M.  Pasteur  annonce  des  résultats  sur  Tacétiflcation ,  par  le 
moyen  des  mycodermcs,  des  alcools  autres  que  Palcool  ordi- 
naire. ifiulL  Soc.  chimiq.)  ^ 

SUR  l'acide  digitaLéIquë  et  la  digitaline,  par  m.  homolle. 

Les  Archive»  générales  de  médecine  ont  publié  dans  leur 
numéro  de  juillet  un  travail  importantdeM.  le  docteur  Homolle, 
intitulé  :  Expérimentations  physiologiques  sur  quelques  pré- 
parations de  digitale":  S-om  en  quels  termes^  l'auteur  expose  le 
but  de  ^on  travail  ; 

Séparer  par  éliminations  siiccessives'^'  aw  mûyen  de  mens» 
trues  dépourvues  de  toute  action  chimiqne  et  n^agissant  que 
comme  dissolvants^  tes  diverses  substances  solubles  contenues 
dans  ta  poudre  de  digitale  ^  pour  étudier  ensuite  expérimen- 
talement l'action  physiologiqice  des  principaux  d* entre  eux. 

Voici,  après  plusieurs  tâtonnements,  le  mode  d'opérer  auquel 
nous  nous  sommes  arrêté  : 

100'' grammes  da  poudre  de  digitale  pourprée  récente  et 
sechée  avec  le  plxis  grand  soin  ont  été  traités  dans  un  appareil 
J^ déplacement  par  un  litre  d'alcool  à  45^  centésimaux  (18**  Car- 
tier), qui  ne  dissout  que  très  peu  de  chlorophylle. 

Les  liqueurs  obtenues,  évaporées  à  l'étuve,  ont  fourni  41  gram- 
mes d'extrait,  de  consistance  pilulaire  ;  celui-ci,  ramené  à  l'état 
sirupeux,  est  repris  par  l'alcool  à  82**  centésimaux  (32°  Cartier), 
et  laisse  22  grammes  de  résidu  non  dissous,  mais  encore  amer, 
qu^on  lave  à  plusieurs  reprises  avec  l'alcool  du  même  degré* 
Cette  masse  ex  trac  tive,  privée  par  ces  lavages  réitérés  de  pres- 
que toute  son  amertume,  est  mise  à  part  sous  le  titre  de  pro- 
duit n**l.  , 

Les  liqaeurs  alcooliques,  réunies  et  évaporées  en  consistance 
sirupeuse,  sont  agitées  dans  un  flacon  tubulé  par  en  bas,  avec 
100  grammes  d'éther  sulfurique  à  755**  de  densité.  Celui-ci, 
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décanté,  a  fourni  par  évaporalioh  spontanée  une  matière  ver* 
dâtre,  accompagnée  de  principe  amer,  que  des  lavages  réitérés 
avec  Talcool  à  hb""  centésimaux  enlèvent  à  peu  près  presque 
complètement,  ne  laissant  que  0«',50  environ  d'une  substance 
verdâtre,  acide  au  papiej  de  tournesol,  d'odeur  rance^  nauséa- 
bonde, tenace,  rappelant  celle  du  vin  antiscorbutique,  tachant 
le  papier  à  la  manière  des  corps  gras,  et  d'une  saveur  acre  des 
plus  désagréables,  mais  f)resque  dépourvue  d'amertume  (1). 
Ce  sera  notre  produit  n^  2. 

L'extrait  alcoolique  débarrassé  de  cette  matière  est  repris 
par  l'alcool  à  OO""  centésimauXf  qui  laisse  indissoud  un  résidu 
sirupeux,  rougeàtre,  que  de  nouveaux  lavages  avec  le  même 
alcool  à  90°  privent  à  peu  près  de  toi^te  aniertume,  et  que  Tofl 
réunit  au  produit  n""  1,  pendant  que  les  solutions  alcooJiqMes 
évaporées  à  l'étuve  laissent  11  grammes  d'une  matière  jaun&trei 
transparente,  d'odeur  fraîche,  légèrement  nauséabonde,  d'une 
amertume  intense,  contenant  évidemment,  dans  un  grand  état 
de  concentration,  le  principe  amer  (digilaline)  (produit  n*  3). 

Enfin  ce  produit  abandonne  au  chloroforme,  une  petite  pro- 
portion de  matière  jaune  rougeâtfe  molle,  d*une  amertuipe 
excessive,  produisant  sur  la  langue  une  sorte  d'engourdisse- 
ment qui  persiste  quelques  minutes  (produit  n"*  A). 

Voici  maintenant  les  conclusions  auxquels  les  expérimenta- 
tions physiologiques  ont  conduit  M.  Homolle  : 

1**  La  digitale  pourprée  et  ses  diverses  préparations  ne  pos- 
sèdent aucune  action  physiologique  utile  qui  n'appartienne  en 
propre  à  la  digitaline,  ainsi  que  cela  avait  été  déjà  décrit  par 
Quevennê. 

S""  L'action  vomitive  toxique  de  la  matière  acre,  nauséeuse, 
explique  la  tolérance  plus  grande  de  Festomac  pour  la  digita- 
line, qui  en  est  absolument  privée,  et  conduit,  dans  le  choix 
dés  préparations  pharmaceutiques  de  la  digitale,  à  donner  la 
pi'éférence  à  celles  qui  ont  Teau  pour  véhicule  ou  pour  mens- 
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(4).  Ce  travail  ayant  essentiellement  poyr  bat  d'éiocidec  «a  question 
physiologique,  nous  ne  chercherons  pa^  à  préciser  la  natnr^  chimique  <!• 
cette  substance,  qui  se  rapporte  assez  exactement  à  l'acide  digitaléifie 
étudié  par  M.  Kosmann. 
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Irue,  lès  préparations  alcooliques  ou  élhérées  retenant  toujours 
une  proportion  plus  forte  de  la  substance  nauséeuse. 

La  digitale  pourprée  contiendrait  donc,  au  point  de  vue  phy- 
siologique et  thérapeutique,  deux  principes  actifs  :  Fun,  la  digi- 
taline, représentant  Faction  élective  de  la  plante  sur  Torgane 
central  de  la  circulation  et  sur  la  fonction  uro-poiétique  ;  Tautre, 
matière  grasse,  nauséeuse  (acide  digitaléique),doué  d'une  action 
vomitive  énergique,  et  auquel  il  faudrait  rattacher  sans  doute 
les  phénomènes  observés  sur  les  organes  visuels. 

SOLUBlLnÉ  DE   l' ACIDE   AKSÉNIEGX    PANS   LA   GLYCÉIUME, 

La  glycérine  dissoat  l'acide  arsénieux. bien  plus  que  ne  le  fait  Téaa 
siiftpfô.  Lî»  ci^u^  8Qb8ta^«6S|  à  équivalents  égaox,  donnent  une  huile  vis- 
queuse congelable  à  0^,  ayant  l'apparence  d  un  corps  gras. 

ANÀLOGlEiy  DO  SII^ICIUM  (1)  AVEC  LE  PHOSPHOBÉ  ET  AVEC  L* ARSENIC, 

PAR   M.    V.    REGSAtJLT. 

jSi  l'on  n'est  guidé  que  par  des  analogies  apparentes,  il  n'est 
pas  <lîÔîcjlo  de  (rouver  des  rossembliuiçes  du  silicium  avec  le 
phosphore  et  avec  l'arsenic.  Ainsi  : 

L'acide  sîlicique  étant  un  acide  polybasique  pouvant  former, 
comme,  les  acides  phosphorique  et  arsénique,  trois  genres  de 
sels,  des  sels  monobasiques,  hîbasiques  et  tribasiques,  il  sera 
plus  facile  d'expliquer  iVxistence  de  ce  grand  nombre  de  sili- 
cates, à  bases  multiples,  que  la  nature  nous  offre  bien  définis 
et  en  beaux  cristaux.  On  comprendra  aisément  l'existence  des 
hydrosilicates  naturels,  etc.,  etc. 

L'acide  sihcique  forme  avec  l'alcool  et  l'esptit-de-bois  trois 
éthers  sîliciques,  comme  Facide  phosphorique,  tandis  que  les 
acides  monobasiques  ne  forment  qu'un  seul  éther  composé. 

M.  Wôhlera  fait  connaître  récemment  un  hydrogène  silice, 
spontanément  inflammable  à  l'air  et  présentant  la  plus  grande 
analogie  avec  l'hydrogène  phosphore. 

Le  protoxyde  de  silicium,  découvert  par  le  même  chimiste, 

{4}  Cette  note  est  extraite  du  mémoire  sur  les  chaleurs  spécifiques  des 
éôrps  simples.  (Ann,  de  chim.  et  p/»y».,  septembre  4  861.) 
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correspondrait  à  Tacide  phosphoreux  ;  le  chlorure  de  silicium 
au  chlorure  phosphorique,  etc.,  etc. 

Mais  il  est  difficile  de  rattacher  à  la  formule  Si*  0*,  donnée  à 
Facide  silicique,  les  résultats  numériques  que  lanalyse  assigne 
à  plusieurs  composés  du  silicium.' 


SUR    LES    VINS     ET    l'EAU    CHABGÉS    DE    GâZ    d'OXYGÈNE    ÇU    DE 
PROTOXYDE   d'azote  y   PAR   M.   MAUMENÉE. 

Le  vin  peut  rester  au  contïict  de  Toxygène  pur  pendant  plu- 
sieurs mois  sans  produire  la  plus  légère  trace  d'acide  acétique 
ou  d'un  composé. nouveati. 

Une  pression  de  8  atmosphères  ne  modifie'en  rien  son  inac* 
livité.  •■«'    ■■•-'■        ■•^•' 

L'expérience  a  été  faite  dans  l'appareil  que  j'ai  proposé  pour 
régler  le  travail  des' vins*  mousseux  dans  mon  ouvrage  intitulé.: 
Indications  théoriques  et. pratiques  sur.  le  travail  des  vins,  etc. 

Du  vin  de  Champagne  composé  des  vins  d«  plusieurs  crus  de 
premier  ordre  et  amené  ttu  bout  de  plusieurs  années  à  ne  plus 
donner  le  moindre  dépôt,  ce  qui  est  fort  important,  a  été  intro- 
duit le  10  août  1858  dans  l'appareil,  et  on  y  a  foulé,  par 
l'action  de  la  pompe,  assez  d'oxygène  pur  pour  produire,  après 
l'absorption,  une  pi'ession  de  8  atmosphères.  L^appareil  a  été 
conservé  jusqu'au  lA  juillet  186d,  époque  à  laquelle  la  près- 
sion^  qui  avait  diminué  d'une  manière  régulière,  était  encore 
de  S'^'^fÔ.  La  diminution  provenait  non  pas  d'une  absorption, 
mais  d'une  très  légère  fuite  inévitable  en  pareil  cas.  La  puis* 
sance  acide  n'ayait  pas  augmenté. 

Le  gaz  restant  était  de  Toxygène  pur  sans  acide  carbonique. 

Le  vin^  était  mousseux,  autant  que  beaucoup  d'espèces  de 
vin  de  Champagne,  et  dégageait  de  l'oxygène  pur,  rallumant 
les  bougies  avec  la  petite  explosion  connue  et  ne  renfermant 
que  des  traces  d'acide  carbonique  dont  il  avait  été  impossible 
de  débarrasser  le  vin  avant  l'expérience,  même  en  le  tenant 
dans  un  vide  de  4", 8  mercure  à  côté  d'une  forte  solution  de 
potasse. 

Le  vin  ne  résiste  pas  aussi  bien  quand  il  est  plus  jeune  ou, 
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pour  parler  plus  exactement,  lorsqu'il  peut  encore  donner  des 
dépôts  pendant  sa  conservation.  Toutefois  on  peut  même  en 
pareil  cas  le  garder  longtemps  sans  que  V^ii^ygène  se  cliange  en 
acide  carbonique.  Il  se  fait  un  peu  d*acide  acétique.  On  ne  sau- 
rait préciser  bien  exactemeiit  le$  conditions  et  la  durée  de  la 
conservation  y  mais  Tabsence  de  dépôt  m*a  toujours  paru  la 
garantie  certaine  d'intégrité. 

Le  vin  chargé  d'oxyg^pe  ne  change  pour  ainsi  dire  pas  de 
goût,  mais  il  produit,  peu  de  tQmps  après  qu^on  Ta  bu,  une 
chaleur  très  sensible,  comme  les  meilleurs  vins  vieux,  et  une 
sensation  ^le  hien-ètre  générale  et  bien  caractérisée  sans  être 
très  intense. 

La  médecine  ne  pourrait-elle  pas  tirer  un  parti  utile  de  cette 
bcHsson  si  simple?  -    '  . 

•  A  côté  de  l'oxygène  qui  avait  été  préparé  au  moyen  du  chlo- 
rate de  potasse,  j'ai  dû  e«;aminer  l'ozone.  Plusieurs  litres  du 
gaz,  de  la  piie  obtenu  tantôt  avee  un  petit  nermbre,  tantôt  avec 
une  vingtaine  ou  une  cinquantaine  d'éléments  Bunsen,  ont  été 
foulés  dans. du  vin  de  la  même  pièce  que  cehii  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut)  et,  même  sons  une  pression  de  plusieurs  atmosphères; 
il  n'y  a  pas  eu  d'altération*     •     .    «  > 

J^ai  aus^i -examiné  la  produotionnd'uneeâ^t/^azef/^  d'.oxy- 
gène;  Malgré  sa^&ôlple'  solubilité,  l'oxygène  foulé  dans  Teau 
ordinaire  à  6  ou  8  atmosphères  donne^one  liqueur  gazeuse  qui 
mousse  bien  d'abord  et  laisse  dégager  assçz  d'oxygène  pour  ral- 
lumer dix  ou  quinze,. fois  une  bougie  ûu  une>aUumette  presque 
étante.  Là  mousse  tombe  presque  immédiatement. 

Cette  eau  n'a  pas  de  goût  sensible.  Elle  ne  produit  en  une 
fois  aucune  sensation  notable;  mais  il  m'a  semblé,  en  conti- 
nuant de  la  boire  pendant  plusieurs  jours,. éprouver  une  amélio- 
ration réelle  de  la  respiration  et  même  de  la  digestion.  Je  sou- 
mets fort  humblement  cette  appréciation  à  qui  de  droit. 

La  préparation  en  grand  de  l'eau  et  du  vin  chargés  d'oxy-* 
gèiie  n'offre  aucune  difficulté.  On  recueille  l'oxygène  dans  un 
gazomètre  :  une  pompe  aspirante  et  foulante  prend  le  gaz  dans 
ce  réservoir  et  le  conduit  (au  travers  de  deux  cylindres  pleins, 
le  premier  de  charbon  imbibé  de  sûtude  caustique,  et  le  second 
de  charbon  ordinaire  en  grains)  dans  un  condenseur  où  on  le 
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presse  à  10  ou  15  atmosphères.  Du  condenseur  on  le  fait  passer 
dans  le  liquide  en  utilisant  un  appareil  Savaresse,  étamé  si  le 
liquide  est  de  Teau,  argenté  si  Ton  veut  préparer  du  \^  ou 
d'autres  liqueurs  acidfes. 

Le  jeu  d'une  pompe  n'est  pas  du  lout  gêné  par  l'action  que 
l'oxygène  peut  exercer  sur  l'huile,  surtout  lorsqu'il  çst  com- 
primé à  15  atmosphères.  Pour  peu  que  la  pompe  ait  une  masse 
considérable  et  qu'on  fasse  jouer  le  piston  avec  lenteur,  il  n'y  a 
pas  le  moindre  échauffoment  et  l'huile  reste  douce.  L'oxygène 
qui  la  traverse  ne  prend  aucune  odeur  et  n'en  donnerait  aucune 
au  vin,  même  quand  il  ne  traverserait  pas  la  colonne  de  charbon 
interposée  entre  le  gazomètre  et  le  condenseur. 

Il  ne  faut  que  quelques  instants,  quelques  secousses  du  cy- 
lindre pour  amener  la  saturation  de  l'eau  ou  du  vin. 

J'ai  fait  quelques  expériences  avec  du  p^otoxyde  d'azote»  Le 
gaz  a  été  préparé  avec  de  l'azotate  d'ammoniaque  bien  exempt 
de  chlorure,  et  aussi  pur  que  possible.  Le  vin  chargé  de  ce  gaz 
paraît  doué  à  un  haut  degré  de  la  faculté  de  reproduire  ks 
effets  d'hilarité  attribués  au  gaz  lui-même.  Un  demi-verre  de 
vin  saturé  à  6  atmosphères  les  occasionne,  et  nous  n'avons  pas 
poussé  plus  loin  la  dose,  par  une  prudence  qui  sera  comprise. 

EXTRACTION   OK   LA   QUININE   ET   AUTRES   ALCALIS   PAB    L*AGI0E 

STÉAKIQUE,    PAH   M.    CLARK. 

L'^écorce  de  quinquina  est  soumise  à  l'ébullition  avec  de  l'eau 
contenant  de  l'acide  chlorhydrique  ou  de  l'acide  sulfurique, 
puis  traitée  par  un  carbonate  alcalin  tant  qu'il  se  forme  un  pré- 
cipité, puis,  on  ajoute  un  peu  d'acide  stéarîque  et  on  fait 
T30uiltir.  L'acide  gras  entre  en  fusîoii  et  vient  nager  à  la  surface 
du  lijjuide  ;  peu  à  peu  îa  quinine  et  la  cinchonine  se  fixent  sur 
cet  acide  en  formant  un  savon  insoluble,  en  même  temps  le 
précipité  noircit,,  ainsi  que  la  dissolution.  On  laisse  refroidir; 
Tacide  gras  se  solidifie,  on  le  retire  et  on  le  fait  bouillîr  dans 
de  l'eau  distillée  jusqu'à  ce  que  celle-ci  conserve  sa  limpidité, 
puis  on  traite  par  l'eau  acidulée  bouillante,  laquelle  dissout  la 
quinine  et  la  cinchonine  qui  étaient  combinées  avec  l'acide 
gras. 
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La  dissolution  chaude,  neutralisée  avec  précaution  par  un 
alcali,  laisse  déposer  une  matière  brune  que  Ton  sépare  par 
filtration;  par  le  refroidissement,  le  liquide  se  remplit  d'une 
bouillie  it  $i:()fale  de  quiniiie  cristallisé,  conlenaot  du  sulfate  de 
eiDoboBÎne. 

SUR   L*A€;€LfllATATiC9l  M   l'J;P01IG£,   FAfT  K.    LaHIKAL^ 

A  la  première  inspection,  on  dislingue,  dans  l'éponge  vivante  qu'on  re- 
tire (ie  la  mer,  deux  substances  bien  différentes  :  la  première,  externe,  çst 
une  sorte  de  mucosité  gélatineuse  recouvrant  et  enveloppant  la  seconde 
substance,  qui  est  un  tissu  fibreux  et  feutré,  présentant  un  corps  de  formes 
variables  et  irrégulières,  percé  et  souvent  perforé  d'une  multitude  de  pores 
et  de  trous  à  orifices  de  différentes  grandeurs  et  frangés  d'oscules.  C'est 
cette  sect^nde  substance  que  nous  connaissons  tous,  et  qui  conserve  ses 
qualité^  de  compressibilité»  d'élasticité,  et  acquiert,  dans  f'éponge  pré- 
parée, celle  de  capillarité. 

Cette  famille  de  corps  organisés  est  anciennement  connue  dans  Tbis- 
toire  naturelle.  On  n'a  pas  été  d  abord  parfaitement  d'accord  sur  leur  na- 
ture, car  les  uns  en  ont  faib  des  végétaux,  les  autres  les  ont  décrits  comme 
étant  des  animaux  priniitifs,  placés  dans  un  règne  particulier  auquel  on  a 
donné  le  nom  d'Hétéromorphe,  d'Amerphozoaire,  etc.;  maintenant  on  les 
range  à  la  fin  du  règne  animal,  comme  un  groupe  qui  s'enchaîne  avec  le 
règne  végétal  par  les  zoophytes,  division  des  polypes  et  polypiers. 

On  sait  que  dans  les  mois  d'afvril  et  de  mai,,  des  essaims  de  larves  sur- 
gissent à  l'extérieur  de  la  masse  spongiaire,  et  entraînés  par  les  courants 
sous-marins^  vont  subir  leur  métamorphose  sur  les  corps  solides  environ- 
nants. 

Les  éponges  se  nourrissent  des  molécules  qui  flottent  dans  leur  milieu 
ambiant  et  qui  sont  arrêtées  par  cette  gélatine  contractile  qui  semble  sen- 
tir obscurément.  Toujours  adhérentes  à  des  corps  sous-marins  de  quelque 
nature  qu'ils  soient,  les  éponges  se  trouvent  dans  les  fonds  de  5  à  25  brasses 
(la  brasse  d^  5  pieds  métriques);  à  cette  profondeur,  la  mer  est  tranquille; 
elles  se  rencontrent  principalement  dans  les  excavations  et  les  anfractuo- 
sités. 

Les  éponges  les  plus  communes,  en  qualité  et  en  quantité,  sont  dans 
les  eaux  chaudes,  comme  celles  du  golfe  du  Mexique,  delà  mer  Bouge,  oii 
certaines  espèces  atteignent  de  grandes  dimensions,  par  exemple,  jusqu'à 
^  mètre  et  plus  de  hauteur. 

Dans  les  régions  tempérées  de  l'Europe,  surtout  dans  la  Méditerranée, 
les  éponges  sont  plus  belles  en  qualité  ;  à  mesure  qu'elles  approchent  du 
Nord,  le  tissu  en  est  plus  serré  ;  elles  sont  aussi  plus  petites,  et  enfin 
elles  disparaissent  de  la  création  dans  les  contrées  glaciales. 
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Les  éponges,  en  général,  se  trouvent  dans  T Atlantique,  dans  le  golfe 
mexicain,  dans  la  Méditerranée,  dans  les  mers  des  Indes,  dans  les  mers 
australes,  dans  les  mers  du  Nord  et  dans  beaucoup  de  fleuves. 

La  monographie  de  ces  polypes,  publiée  dans  le  tome  XX  des  Annales 
du  Muséum  y  indique  cent  quarante  et  une  espèces,  formant  six  divisions: 
A,  B,  C,  D,  B,  F. 

Les  éponges  du  commerce  sont  spécifiées  dans  les  deux  divisions  scienti- 
fiques A,  D.  La  division  À  comprend  les  éponges  communes  [Spongia 
of/icinalis),  à  formes  arrondies  ou  planes,  ou  convexes  en  dessous,  à  tissus 
mous,  plus  ou  moins  tenaces,  grossièrement  poreux  et  à  grands  orifices^ 
On  en  compte  vingt-deux  espèces. 

La  division  D  comprend  les  éponges  fines  {Spongia  uêilalissima)^  è  formes 
concaves  ou  évasées,  ayant  des  oscules  déliés  c^mme  des  poils  et  des  pores 
très  fins  dans  l'intérieur.  On  en  compte  trente^natre  espèces. 

On  ignore  quelles  sont  au  juste  la  durée  de  la  vie  des  éponges  et  la  vitesse 
de  leur  accroissement  ;  cependant,  dè^  la  troisième  année,  on  peut  revenir 
pêcher  dans  les  lieux  où  elles  avaient  été  précédemment  presque  épuisées. 

Nous  ne  parlerons  que  des  éponges  dites  marchandes,  qui  se  trouvent 
dans  le  cofnmerce  en  France.' 

Au  moment  de  la  pêche,  avant  dé  livrer  les  éponges  aux  acheteurs,  on 
trépigne,  on  presse,  on  lave  un  grand  nonïbre  de  fois  les  éponges  dans  de 
Teau  de  mer  et  dans  deTeau  douce  fréquemment  renouvelée  jusqu'à  l'en- 
tière disparition  du  mucus  gélatineux  ;  on  les  passe  ensuite  à  Teau  chaade 
dans  le  but  de  les  priver,  s'il  est  possible,  d'une  odeur  chloreuse  qui  leur 
est  particulière  et  qui  est  due  à  cette  matière  ianimale  renfermée  dans  le 
tissu  fibreux.  " 

Lorsqu'on  veut  blanchir  les  éponges,  on  les  trempe  dans  une  solution 
aqueuse  d'acide  sulfurique  de  1*  à  l^'jOS  ;  oh  les  y  laisse  macérer  cinqod 
six  jours,  en  ayant  le  soin  de  lespressèir  de  tempsen  temps;  il  faut,  avant 
le  blanchiment,  éliminer  les  matières  calcaires  qui  peuvent  se  trouver  dans 
le  feut'rage  de  l'éponge,  en  la  laissant  tremper  pendant  une  heure  dans  de 
l'acide  chlorhydrique  dilué. 

Dans  le  commerce  français  voici  les  dénominations  qui  classent  les 
éponges  à  la  vente  : 

Éponge  fine  douce,  de  Syrie  ;  fine  douce,  de  l'Archipel  ;  fine  dure,  de 
Syrie,  dite  Chimousse;  blonde,  de  Syrie,  dite  Venise  fine  ;  blonde,  de  TAr- 
chipel,  dite  Venise  commune;  géline,  de  Barbarie;  brune,  de  Barbarie, 
dite  Marseille;  de  Saloiiique;  enfin,  les  éponges  des  Bahamas,  Amérique. 

Ces  dernières  sont  divisées  en  fines  et  communes,  mais  en  général  elle! 
sont  d'un  mauvais  usage  ;  leur  tissu  est  lâche,  sans  élasticité,  et  consé- 
quemment  facile  à  déchirer.  Elles  sont  vendues  à  bas  prix. 

La  récapitulation  approximative  des  importations  et  de  la  consommation 
pendant  le  cours  des  dix  dernières  années  de  4  850  à'  4  860  indique' que  le 


HISTOIRE  f^ATUaJEUE.-- CHlMIjE.-- PHARMACIE,    i^ 

cmnmerce  général  à  Tentrepôl;  égale  la    coDsomnoation ,   et  «'élève  à 
2  000  000,  chiffre  rond,  de  kilogrammes. 
Les  prii(  sa  cotent  ainsi  : 

Les  éponges  fines,  eh  sortes,  valent  de.  .  .  ,    14  à    7S  fr.  îe  kilog', 

Leséporigès'Bîies,  auehoit  .  :  .  .  ...  .  .400  à  4*0        

Les  Veoisea,  par  assortiment.    .....:..    9à    42        ^ 

Les  Chimonsses,  par  assortiment Sa      7       — 

La  mèyèttne  pont  chaque  bnYiée  est  d*uhe  Importance  de  <  0  600  OOO  fr. 

Péchç  des  éponges,  —  Dans  le.  Levant,  jdepuis  Beyrouth  jusqu'à  Alexan- 
drette,  la  pèche  des  éponges  est  principalement  exploitée  par  les  .Syriens 
et  les  Grecs.  ,  , 

Les  GrççsijCommencQnt  à  pécher  en  mai  et  finisseflit  en  août,  afin  de  pou- 
voir rentrer  chez  gm^  ayant  la„roauvaise  Siaispn  ;  le«  Syriens  continuent  la 
pèdie. jusqu'à  la  fî^  de  septembre. 

Les  éponges  sont  plus  abondantes  sur  \e^  côtes  rocailleu^eade  la  SyrijB 
0à,se  trouvent  les  quailités  fines,  .que  sur^es.çôt/es.s^blonneuses  dp  l£|  Ca- 
ramanie^  où  les  qualités  sopt. plus  inférieures. 

A  l'époque  de  la  pèche,  les  Grecs  débarquent  ^  ,Sey(ja  (Sidon}^  à  Bey- 
TQnlh,  à  Tripoli,  à  Torlosî^,  àLataquiéet  autres  p^^rlieg  de  laSyrie»  Ils 
désarment  leurs  .embarcations,,  nompoées  sarcolèves  y  qm  généralement 
portent  de  quinze  à  vingt  hommes  ;  ils  Jouent , aux  habitants  da  pays  d^s 
barques  de  pèche,,  et  sur^chacune  d'elles  quatre  ou  cinq  hommes  vont  ex- 
plorer les  côtes  et  plonger  à'  la  recherche  des  éponges.  Chaque  plongeur 
fMSt  armé  d'nn  couteau  à  forte  lame,  afin  de  ppuvQir  détacher  du  rocher 
les  éponge^,  qui  y  adhèrent. 

Les  Grecs  de  la  Morée,  et  parmi  eux  les  Hydriotes,  font  la  pèche  av^ec 
m  tirlflent  à  Ipmes  t/ancbantes  recourbées,  et  garni  d'une  ppqhe  ou  filet. 
Lorsque  la  mer  esi  calme»  de  manière  que  plusieurs  poignées  de  sable 
trempé  dans  de  l'huile  et  jetées  sur  la  surface  de  la  mer,  y  déposent  cette 
huile  qui  s'étend  et  empêche  les  rides  de  l'eau  en  neutralisant  l'action  de 
l'air,  alors  les  pécheurs  voient  au  fond  de  la  mer  les  éponges,  sur  lesquelles 
ils  dirigent  leurs  dragç^es.  Cette  manière  de  pécher  a  l'inconvénient  de  dé- 
chîrer  les  ma»^es,,  aussi  se  vendent-elles  30  pour  400  de  moins  que  les 
éponges  dites  plongées. 

On  ne  saurait  évaluer  le  produit  de  la  pèche  aux  éponges  dans  ta  Médi- 
terranée, car  chaque  année  une  foule  de  causes  amènent  des  variations  * 
mais  largiiment  entreprise  et.avec  persévérance,  cette  pèche  deviendrait 
importante..     . , 

On  peut  dire  que  les  qualités  4es  éponges  pèchées  dans  la  Méditerranée 
sont  assez  régulièrement  classées  comme  suit  : 
4/4  fines,  3/8  Chimousses,  3/8  Yenises. 
Sur  les  bancs  des  Bahamas,  dans  le  golife  du  Mexique,  les  éponges  crois- 
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-'sent  à  de  faibles  profondeurs,  et  les  pécheurs  espagnols,  américaine,  an- 
glais, après  avoir  enfoncé  dans  Teau  une  longue  perche  amarrée  près  du 
bateau,  se  laissent  glisser  sur  les  éponges,  dont  ils  font  une  récolte  plus 
facjJjB:  qve  çella  deis  pbngeurs  de  la  Méditerranée. 

Dan$  la  m^v  Boug«,:  les  Arabes  pèchent  iMépoogea  tu  plongtanif  ils 
vont  ensuite  tes  vendre  aux  Anglais  à  Ad^n»  cm  biiw  U»  ewov^i  en 

Egypte. 

C(m»44nç^$m9  m  (4iCfiUm»ia^ion  âê»  ^poi«9#«  d«n«  ki  «aw  frisfnç9Mei 
de  la  Méditerranée.  —  La  pèche  des  éponges,  sur  tous  les  points  de  la 
Méditerranée ,  manque  d'une  direction  intelligente  ;  car  elle  est  exploitée 
sans  prévoyance  préservatrice. 

La  consommation  commerciale  va  toujours  en  augmentant,  et  il  est  bien 
ieertain  que  la  spéculation  qui  éclaircit  chaque  année  les  champs  sous-ma- 

'  rîns  de  ces  zoophytes,  causera  une  destruction  telle,  que  la  reproduction 
ne  sera  plus  en  rapport  avec  la  demande,  ce  qui  sera  très  préjudiciable  à 

•  Fintérét  général. 

Il  devient  donc  urgent  de  prévenir  ce  cas  fâcheux  et  de  s'y  soustraire 
en  naturalisant  les  diverses  espèces  d^êponges  en  France  et  en  Algérie, 

~  et  en  favorisant  par  la  culture  la  reproduction  sur  les  côtes  rocailleuses  de 
h  Méditerranée,  deprds  le  cap  de  Cruz  jusqu'à  Nice,  autour  des  lies  de  la 
Corse  et  d'flyères,  dans  les  eaux  de  TÀIgérie,  et  même  dans  certains  lacs 

■  on  étangs  saiés  des  départements  voisins  de  la  Méditerranée.  Cette  sug- 
gestion d'acclimater  les  éponges  dans  nos  eaux  peut  se  raisonner  comme 

strit  : 

La  composition  de  l'eau  de  la  Méditerranée  est  la  même  sur  les  côtes  de 
France  et  celles  d'Algérie,  de  Syrie  ;  conséquemment  le  milieu  dans  lequel 
went  les  éponges  ne  sera  pas  changé. 

L'eau  de  la  Méditerranée  renferme  des  matières  végétales  ou  animales 
ou  volatiles,  qui  s'y  trouvent,  soit  à  l'état  de  dissolution,  soit  |i  Tétat  de 
suspension  plus  ou  moins  combinées  avec  elles;  les  éponges,  par  l'action 
commune  à  tous  les  êtres  organisés,  les  transformeront  en  leur  prppre 
^  substance,  et  il  est  évident  que  ces  zoophytes  opéreront  cette  assimilation 
aussi  bien  sur  nos  côtes  que  sur  celtes  de  la  Turquie. 

La  température  de  la  mer  varie,  il  est  vrai,  sur  les  cotes  suivant  lés 
latitudes,  les  saisons  et  les  profondeurs  ;  mais  il  est  certain  qu'à  la  pro- 
fondeur moyenne  où  vivent  les  éponges,  cette  variation  n'est  physiquement 
'  pas  possible  au  point  d'empêcher  ces  robustes  zoophytes  de  s'acdimateif. 

Remarquons  aussi,  d'apréis  Thistoire  naturelle,  que,  plus  l'éponge  8*a- 
vance  vers  le  Nord,  plus  son  tissu  devient  fin  et  nerveux  ;  il  y  aurait  donc 
un  avantage  d*améfiorâtion  de  qualité  à  espérer  de  ce  côté. 

La  difficulté  à  vaincre  consiste  dans  l'opération  de  la  transplantation  des 
éponges  de  Syrie  en  Algérie  ou  en  i^'rance.  Mais  Voici  comment  on  pour- 
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rait  faciliter  cette  conquête  plus  précieuse  que  celle  d^une  province  ou  d'une 
colonie*  .  .       ' 

Un  bateau  plongeur  peut  descendre  ^  tqiit«i$  les  profondeurs  physique- 
ment permises  à  Torganisme  humain,  et  Féquipage,  qui  peut  rester  im- 
mergé longleeupt,  |Hlis<^Hi  respire  un  air  pur  et  ^ila),  est  mis  en  contact 
libre  avec  les  objets  environnants.-  Les  bemmes  manœuvrent  au  milieu 
des  éponges  poor  choiitr  celles  qu'on  voudra  natbealiser  dans  les  eaux 
|r4(H^is^8  'r^  aur4.»}pra  le  soin  d'éclater  e(  d'enlever  les  bioc9  fur  lea^els 
les  épon^e^  sQiit  adhéreutes^;  on  les  placera  dans  des  c^i^ea  trouées,  et 
on  les  remorquera  jusque  sur  les  côtes  où  l'on  désire  les  déposer,  afin  de 
laisser  s'acclimater  ces  zoophytes  dont  la  nature  n'est  pas  délicate.  Cer- 
tainementf  dèsl'anoèe  mvaqte,  lès  éponges  sa  propageront  dans  leur 
nouvelle  patrie. 

On  poarrait  aussi  dans  les  mois  du  printemps  recueillir  les  larves  essai- 
mant en  abondaiice,  et  les  transporter  rapidement  de  Syrie  en  Algérie. 

Lorsque  ces  Champs  sous-marins,  créés  (comparativement]  à  peu  de 
frais,  seront  au  bout  de  trois  ans  en  plein  rapport,  on  potirira  ^es  mettre 
en  exploitation  méthodique  et  les  moissonner  par  edûpes  iH^gfées  par  le 
»oye^  ileçf  bateaux  plongeurs  ^  ^es  aç^phan(}rça. 
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PQUPRE  POUR   DÉpOÇTIpJf  BLA^I^GHE  i^\Vi\ 

•  .  "         '  »         *  •  • 

Prenez  les  substances  indiquées  par  le  Codex  (corne  de  cerf 
calcinée  et  porpbyrisée,  8  gr^mrnes;  goronié,  8  grammes;  mte 
de  pàia,  2à  grarwiïies;  suçre^  30  gr^namçjs);  délaye;ï;4es  ^^sug, 
iSOO  grammes  d'e«u,  lenez-tes  au  bdin^muriç  peodant  une  dem»- 
bcnire  dans  une  capËnd^  dé  poreelaine,  ajoutez  iSi  graimnes  de 
istiere  pulvértisé,  ei  portez  à  l^étuve  sur  dê^s  plaques  étaméèi^  josh 
qtf  â  desrfccatioTi.  Le  produit  solide  sera  pulvérise ,  passé  afa 
tatïiîsflh,  et  diSrisé  en  40  prisés.  Chaquç  prïse,  délayée  dans  up 
demi-verre  d*éau  aromatisée  àFeau  ^e  cannelle,  produir|f  ipstaii- 
'tanément  un  denii-Yerre  dct  4épopUon jblancbe  4ç  5y4eipiham, 

,  O^Ce  formule  offf é  le  précietix  avantage  de  pouvoir  renôà*^ 
"-v^ter  f^dq«ehiftieÂt  la  décoction^  blanche  administrée  au  malade-, 
condilioiu  de  succès  très  importante. 
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POUDRE  CONTRE    L^AMÉNORRHÉE  ET   LÀ  DYSMÉNORRHÉE, 

PAR   M.   FERRARI.* 

Limaille  de  fer  npn,oxy<l^ .  .  «  j..  •  ..Qf^.c^ii^gijapni^,.  . 
Qannelle  et  rl)\|barb6 «uï  poD()re .  »,.      9    ,      «^ 
Captbaridespalxérisée».  .  .•.  .  ,. ^  ,  ,  .6,  ..,    ,7-    ;   . 

Mêlez  et  divisez  ^n  tk  priaM^  déni  oi»iA^ttAra''dtMs  parjoor/iMie  te 
malin  eltme  le  8dir.  {Oûi%,mid.'émtyaH.) 


■       « 


••  1? 


1 . 


POTION  CONTRE  LA  Q0OLÉRJN8,    RAE  M.  TARASSE. 

Sous-nitrate  de  bismoUL  .  •  ^\  .^«         4  grammes. 
Laudanum  de  Sydeuham   .••..•       30  gouttes.' 
Sirop  de  coing^.  .  .........      30  gi^mmes« 

Eau  ()e  laitue.  .....*...,  i  ,*  <'Î5     '  — 

Mêlez,  agitez  à  chaque:prise.  , 

Pour  les  adulus.  —  Une  cuilterée  à  bouche  par  demi-beùre  jusqu'à 
moitié  défa  ]^tiotif^g«ie<»itter  èr^ecefae^tTOlegleBiieares. 

Four  les  enfants.  —  On  proportionne  les  doses  de  sous-nitrate  de 
bismuth  et  tle  4têâatilrai;i iiui^ant  les  4ge^  iDiauMiééi'Itâx  muqueux, 
cbolérine. 


, -?  .    —  «>. 


NOUVEL  EXEÎttt^LÊ   DÉ  'tÉ^iX  ËiCI^tiLSË  PXÎl  "âEé^'âkUËNâES 
DÉ  ÉiTfecAjILtÉ ,   PAR'  LE'  Défrl^CR*  LAS^Eflht».  ' 

Le  nommé  Sohîer.  du  3^  cavalier  de  remonte,  âgé  de  vlngt-sii  ans, 
d*un  tempérament  bilieux-sanguin,  d'une  constitution  forte,  éprouve 
depuis  huit  ané  une  doùlenV  au  niveàn  '  de  l'épigàstre^  qult  compare  à  la 
-sensation  é  une  barre  ;  cééte  douceur  étaii  UmjDàrs  >éialmée  par  Tingëstlon 
des  alimèfnts,  qu^l  a  toujettrê  pris  m  grande  qaantilé.  A«  mois'  de  janvier 
-de  cette  année,  il  constata  pounlapre^^ière. fois  dans. ses  ^lles  la  pré- 
sence d*un  nombre  as^a;  considérable  d*articelatioEi3  de  ténia.  Déçois 
lors,  il  n'a  cessé  d'en  remarquer  upe  quantité  Tariable.  Jusqu'à  son.enlrée 
à  rbôpital,  le  malade  n*a  fait  usage  que  d*une  poudre  blanche,  qu*ii  ne 
^saurait  indiquer  et  qui  lui  a  été  prescrite  par  une  personne  étrangère  à 
Tart.  Nul  autre  symptôme  morbide  ne  s*est  présenté. 

Le  ¥0  juin,  unéi  tentative  est  faite  au  moyen  de  la  pâte  d'amandes 
^420  grammes),  précédée  et  suivie  d*un  purgatif  {ean  deSedMts,  3»  gr.)  ; 
la  médication  a  provoqué  six  celles,  mais  le  ténia  ne  pacatt  pas  avçir^éi^ 
mfluencé. 


INSTITUTIONS  ET  INTÉRÊTS  PROFESSIONNELS.     ISS 

Le  14,  oiié  bouteille  d*eiu  de  Sedlils  (60  gremnes),  suivie,  à  deox 
hevr»  d'intervalle,  de  ring^tion  de  : 

Sraneaeet  de eitrooiilè, k #•»••.•••      60  gramniei. 

que  le  malade  à  dni  dèto¥  avaler  en  la  dëlayant  dans  tine  infàsion  amère'. 

Immédiatement,  coliques  vives,  rendues  plu^  pressantes  par  une  nou- 
velle bouteille  .d'eau  de  sedlîts  (60  gràm.),  prise  dix-huit  heures  après  le 
isnmfnge.  Deux  lieim8,phirjtefd9Tfaelmi»Uie«si  expulsé  tout  pelotonné  ; 
il  présente  ii^  ciatactims  pkfsiques  du  tœnid  $oUum  et  a  une  longueur  d# 
7\^0;  son  coq,  long  d*ei^viron  0",S»  ne  supporte  pas  le  renflement  cépha* 
llqoe»  qui  pourrait  bien  avoir  passé  inaperçu.  Il  semble  peu  probable 
qu'une  sectioft-  se  'èoitf'opéfSe  dans' fin tê^tin  à  tnè  'si  Faible  distance  de 
cetui-ci  ;  Favenir  seul  permettra  au  malade  de  juger  cette  question. 

Cette  observation  a  pour  but  de  prouver  l'erreur  dans  laquelle  sont 
teoèésqueli^iies  pratkieiis  qui  avaient  supposé  que  l'action  des  semences 
de  citrouille  n'avait  rien  de  spéci6que  et  dépendait  des, principes  albmni'^ 
n^ux  ^  huiieM^  coateous  dans  les^  amandes  en  général*  Uowni  miâ.  de 
Bordeaug^.)  . 

3  I)» 


•   I .  I  »  .•         •  1  . .  ■  . 

1  .ni'iiii  njliiiiiiir  lassBBtegajilli  >u,rii     .iiiii,;,  r'-^ 
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MES  FR^^rKOMa  .^T  Pfi^  A^^lif  p^.PHARMAQI^H^  A  PROPOS  d'uH 
KÉCENT  Mftte^U niSII^L  DU,PI^^,^Ai(  lU  ^^  (S^I^OPHLE* 

Qui  ne  voit  les  dangers  auxquels  le  corps  social  serait  exposé, 
s'il  élait  permis  au  premier  venu,  sans  justification  préalablô 
de  sa  capacité,  d*exercer  certaines  professions,  tetleé  que  lâ 
médecineet  la  pharmaciens,  PexpériencÊ^  a  démt^ntréla  né- 
cessité de  rtnterv0D(ion  de  la  loi.  <  Avant  la  révotulion...  des 
»  abus  sans  nombre  eicistaient  dans  cette  partie  qui  intéresse 
y  la  yie  deshomme?^.  On  colportait  riripunément  dans  les  villes; 
»  on  vendait' dans  toutes  les  places  et  surtout  dans  les  foires; 
1»  des  préparations  mal  faites  ou  sophistiquées  qui  ajoutaient 

>  encore  aux  ravages   produits  par  l'impéritie  des  guéris- 

>  séurs  (1).  ))  Pour  remédier  à  ces  abus,  une  loi  du  21  germinal 

(4)  Bxposé  desinotifii  du  projet  de  loi  àor  rorganisation  et  la  police  de 
It^  pfcttmacie,  par  le  oonsëller  d*Ètat  Foorcroy. 
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^n  XI  a  interdit  «({uiciieqiie  o'a  pas;siihi  4ei  épreuves «pi^ielie 
exige,  <  tout  débit  au  poids  médioîilfd^  lèote- distributîoB  iW 
>  drogue^  et. jprép^^ratiqns  médjpamept^u^i^  s  tbéj&tresou 

»  étalages  ^  -  dans  )  les.  «  places,  publiques,,  «foires .  et-  marchés 
»,  (i^rL  30}.^»  Les  qQntr|i,veQtip{|6  à  ^^t^  di^yosi^on  sont  punici^ 
de  peines  correolioqneUes. 

.  '  Pour  exercer  la  pharmucie,  il  faot  donc  être  mxm  d^tliriitre? 
mais,  à  té  sujet,  unequèâlion  ë'e!sl  pféîtenlée';  Ort's'^èist  diB«^ 
niandé  si  teltii  qui  possède  un  diplôme  doit  être  en  hnôme  temp^ 
propriétaire  de  la  pharmacie  qu'il  dirige.  Aucune  loi,  a-t-pri  dît, 
tfittteMil  à  èelui  qiii  h*est  pas  pharmacien  d^étre  propriétaire 
d^uné  pharmacie,  et  ne  prescrit  la  réunion  dans,  la  même  paiô^ 
du  diplôme  ^^  pharmacien  et  de  l^f  propriété  du  fonds  mèoif»  de 
roffîcine.  Les  deux  choses  peuvent  être  -sépaapées  saiiB  ioMn^' 
vément* 

Qu'importe  que  le  pIiarffiÀ«îeii  sdt  propriétaire  de  lamfttfSt^ 
soumise  à  ses  manipulations,  s'il  présente  toutes  les  garàntieàT 
de  savoir  et  de  capacité  exigées  par  la  loi?  —  c  Consacrer  ce 
principe  qu'il  faut  èlre  propriétaire  du  fonds  de  sa  pharmacie 
pour  ^e  j^f^i]()^cif^«  ee  «^i^jf'T^ 
sonne  moraleou  civile,  à  toute  société  anonyme,  à  une  com- 
mune, à  l'école  de  pharmacie  elle-même,  le  droit  de  s'organiser 
pour  lesploitation  A'nat  pharmade^'cie  serait  paralyser,  iSé 
nom  à»  la  santé  publique^  les  avantages  •iiiC0ntè8ttibtes'q»'lelle 
retirerait  de  p^areilles  créatiojçts  et  frapper  d'una^. déplorable 
exclusion  les  établissements  de  bienfusance  dont  tout  le.mondç 
reconnaît  l'utilité.  »  :       ?  : 

JLa  cour  de  cassation  ne  s*est  p^s  montrée  fayprf4>le  à  oet(|| 
thèse.  Elle  n'admet  pas  la  séparation  dp  titre  et  de  roffiçipe^ 
Suivant  elle,  toute  convention  qui  a  pour  obJ€|t  de  séparer  mÊm# 
momentanément  la  gestipn  dje  la  propriéti^  est  prohibée  e^t  doi^ 
être  eon^dérée  comme  nulle  et  contraire  a  Tordre  puUic  p!^ 
laelf,.  la  jurisprudence  de  la  cour  suprême  se  montre  fidèle  i 
elle-même.  Car  elle  a  madntes  Cois  décidé  en  ce  qui  touche  Je$ 
oflSioes  ministériels  que  toute  société  relative  é  l'exploitation 
.d'une  charge  ne  peut  produire  d'effets  légaux. 

^es  ,hi(i$siçrs,  les  notaires»  le§  ayoués^  les  agents  de  efiafige, 
doivent,  aux  termes  de  i|iQpJr«MX  ari*é!(s,  jôlrO;  pi^prié4W(9fi  <k 


> 
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leur  office*  —  Il  faut,  en  effet,  que  le  titulaire  qui  exerce  par 
délégation  du  souverain  une  fraction  de  la  puissance  publique^ 
ne  déj^nde,  daas  Texerciee  de  oette  fonction,  que  des  pouvoirs 
chargés  de  sk  surveillance»  —  Il  faut  qu'il  ait  la  Uborté  de  $0 
conformer  à  Te^it,  aux  règles  de  sa  profession  et  au  serment 
qu'il  a  prêté.  —  Or,  cela  est-il  possible  lorsque  derrière  lui  se 
trouve  uTi  associé  qui,  n'ayant  pas  le  litre  et  la  responsabilité, 
est  intéressé  à  augmenter  indéfiniment  les  produits  de  la 
charge?  —  Celui-là  n'est  gêné  ni  par  le  scrupule  du  serment, 
ni  par  la  crainte  de  la  responsabilité  ;  —  il  peut  imposer  ad  titu- 
laire, devenu  un  simple  préte-nona  et  un  mandalaire  salarié» 
des  opérations  réprouvées  par  la  délicatesse  et  la  nature  de  ses 
fonctions.  Or,  la  séparation  du  tilre  et  de  la  profession  qui  pro- 
duit ces  inconvénients  graves,  lorsqu'il  s'agît  des  offices  minfs- 
téfîeîs  dont  le  domaine  est  restreint  aux  intérêts  pécuniaires, 
aurait  des  conséquences  bien  plus  déplorables  encore  dans  la 
profession  de  pharmacien.  —  (Çi^«^  2&  juin  1.&59;  *— »< 
2a  aûât  1&60.) 

Cette  queslio»  s'est  frésealée  r^mtanent  devant  le  tr^bunftt 
da  P«^f  mais  dansées  CiondHiowi  pafticnli'èfeK  qui  en  ^ugmen-^ 
tettt  l'intérêt  sinon  la  difficrilfé.  L'hospice  dé  la  vîlïè  dû  Phy 
possède  de  temps  immémorial  une  pharmacie  dirigée  par  un 
pharmacien  attaché  à  l'établissement,  tés  produits  de  cette 
pharmacie  sont  destinés  principaMi^t  aux  besoins  de  Vhos^ 
piee,  mais  il  en  est  v^eodu  au  dabajrs*  Les  pharoMciMs  de  la 
vttte  d»  P«y  ODt  vu^  dam  œ  fmif  une  coniravefttion  à  far^ 
ticle  M  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI,  t^t  ils  rat  assigné  (es 
administrateurs  de  Thospice  et  les  religieuses  attachées  à  la 
pharmacie,  pour  qu'il  leur  ftit  défendu  de  vendre  au  public 
aucun  produit  pharmaceutique. 

Le  tribunal  du  Puy  a  repoussé  cette  demande  par  un  juge- 
ment en  date  du  26  août  dernier,  qui  reproduit  avec  habileté 
le  aystème  condaïUBé  par  k  cour  suprême,  mais  ne  répond'  pas 
ceç^aiit  a  lootes  les  obimlions.  Sans  doute,  les  dangers  de  la 
sépàràlii^  évt  titre  et  6»  l'officine  sotat  beatfèotrp'  moins.* 
craindre,  lorsque  la  pharmacie  est  fa  prbpHélé  d'un  établisse- 
ment hospitalier  5  mais  ces  dangers  sont  possibles,  des  abus 
peufent  être  coo^mis,  et  lé  principe  n'est  réellement  uUle  qp'à 
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la  condition  d'être  inflexible  et  sans  exception.  D'nn  autre 
côté,  une  disposition  particulière  relative  aux  hospices  semble 
couper  court  à  toute  diflSculté.  L'art.  8  de  la  déclaration  du  roi, 
du  25  avril  1777,  autorise  les  communautés  séculières  ou  i-égu- 
lîères,  hôpitaux  et  religieux  mendiants,  à  posséder  des  pharma- 
cies, mais  leur  défend  «  de  vendre  et  débiter  aucunes  drogues 
simples  ou  coniposées,  à  peine  de  500  livres  d'amende.  »  —Il 
paraîtra  sans  doute  bien  difficile  qu'on  puisse  éluder  un  texte 
aussi  précis.  {Presse^il  septembre.) 

KEMâRQUES    sur    les    congrès     pharmaceutiques,   par   h.   GÛE' 
RAÎ9GER  ,    DÉLÉGUÉ  DES   PHARMACIENS   DU  MANS   (eXTRAITJT. 

Dans  Télat  actuel,  le  personuel  du  congrès  se  compose  de  deux  élé-» 
ments  :  les  délégués  des  sociétés  de  pharmacie,  au  nombre  d*enviroB  une 
douzaine,  qui  seuls  ont  voix  délibérative,  d'une  part;  d'autre  part,  les 
pharmaciens  sans  délégation,  de  beaucoup  les  plus  nombreuî,  n'ayant 
qfoe  voix  -consuHative.  Cette  organisation  më  semble  vicieuse  sous  plu- 
sieurs rapports^  d'abord  parce  que  ce  ne  sont  point  les  fiiiêréts  ded  so^ 
ciétés  de  pb4rmacie  qui  sont  en  jeu;  ensuite  piirce  que  les  villes  ^-^  et  ce 
sont  Les  plus  nombreuses  —  qui  n'(ml  pas  Tavantstge  d'avoir  uue  société 
de  pkarmacie  ne  se  trouvent  pas  représentées,  malgré  la  présence  au  con- 
grès de  confrères  exerçant  dans  ces  villes.  Il  en  ^résulte  qu'un  membre  da 
cbhgrès,  par  cela  seul  qu'il  ne  représente  que  d'une  manière  générale  les 
intérêts  de  sa  profession,  n'est  pas  appelé  à  donner  sa  voix  dans  les  déll-' 
bérations.  Cette  pratique,  j'en  suis  convaincu,  tous  paraîtra,  comme  à 
moi,  trop  sévère.  Ainsi,  dans  la  session  do  Mans,  elle  a  éloigné  do  vote 
de9  pharmaciens  venus  de  loin,  et  nous  a  privés  des  lumières  et  de  Texpé^ 
rience  de  plusieurs  de  nos  confrères  vieillis  dans  rexetrcîce:boi)o^9ble  de 
notre  profession. 

En  prenant  ces  mesures  assez  peu  libérales,  les  fondateurs  du  congrès 
prétendent  avoir  voulu  éviter  les  influences  locales  qlii  auraient  pu  se  pro- 
duire au  milieu  des  pharmaciens  appartenant  à  une  même  circonscription, 
comme  si  les  véritables  intérêts  pharnnaceutiqùes  n'étaient  pas  les  mêmes 
par  toute  la  France  t  Ne  devrait-on^pas  craindre  plutôt  cette  entente  systé* 
matique  dans  l'organisation  actuelle?  Ainsi,  un  établissement  de  Parïs  a* 
le  privilège  d'envoyer  un  délégué  ;  -r-  le  méoie  établissements  des  action- 
naires dont  plusieurs  siègent  parmi  les  délégués  des  sociétés  de  pharmacie; 
—  enfin  ce  sont  presque  toujours  les  mêmes  délégués  qui  prennent  part 
aux  opérations  des  congrès.  Assurément  je  ne  veux  pas  dire  que  les  déci- 
sions du  congrès  soient  influencées  par  ce  petit  noyau,  mais  il  est  regret* 
table  qu'on  puisse  le  supposer;  '  ^    '  .  ' 
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Dans  Tétat  actae),  le  congrès  pharmaceutique,  contrairement  au  désir 
exprimé  par  M.  le  ministre,  néglige  complètement  les  intérêts  scientifiques 
delà  profession  dont  il  provoque  le  perfectionnement.  Mon  opinion  est 
que,  gous  ce  rapport,  nous  perdons  des  occasions  extrêmement  précieuses. 
Les  communications  qui  seraient  failes  dans  ces  réunions  sur  la  géogra- 
phie botanique,  sur  la  chimie  appliquée  au  laboratoire  du  pharmacien 
d'abord,  ensuite  aux  question^  judiciaires,  aux  arts  Insaltibres^  etc.,  etc.,- 
pourraient  devenir  uniB  sOdrde  'fécondô*  de  tenseigfifements  du  plcis  hawl 
prix,  et  assurer  l'avôorr  de  rinslilulion.  :  ^^ 

Pour  les  sessions  à  tenir,  voici  en  abrégé  les  améliorations  que  je  pro- 
poserais si  mB  voix  pouvait  arriver  jusqu'à  ceux  qui  semblent  personnifier 
le  congrès  pbarmaceutique  : 

Le  suffrage  universel,  qui  daris  cette  circonstance  serait  une  justice, 
puisque  fes  niômes  intérêts  sont  communs  à  tous  les  membres,  et  que  tous 
sont  éclairés  sur  la  nature  de  ce.>  intérêts.  —  Uûe  excursion  botanique 
dans  la  localité  (hoisie  par  le  congrès  pour  sa  session  de  chaque  année. 

—  Visites  dans  les  usines  principal  es  «D  la  chimie  tcouve. une  application, 

—  Mise  en  commun  des  observations  pratiques  avtr  lesop^reliohs  du  labo- 
ratoire ou  <ie  Tofficii^e  que  chacun  des  membres:  aoP4ii^  eu  l'occasion  de 
recueillir.  —  Bnfia,  )>rière  aux  pharmaciens  «ie:la  vill^  jqlù  doit  se  tenir  1^ 
congrès  de  préparer  u»  rapport- sur  les  ei)s  Comportants  de Abimie  judiciaire 
ou  de  cbiinie  pathologH}ue  qui  se  seraient  présentés,  itin$j  q4}e  sur  ceciaines 
décisions  des  conseils  de  salubrité.  Ces  échanges  mutaelS)  se  rapportant 
à  l'intérêt  prpfessjonnel  le  plu»  éjevé,  9^f aient  pour;  résultat  d'établir  des 
liens  k  la  fois  agr(^<il:|lQS  et  solide^  çntre  confrère^  qui.  exercent  une  profes- 
sion honorable  à  la  condition  détre  scientifique.  Dans  ce  nouvel  état  de 
cho^e^,  c'est  gvec  le  plus  grand  empjresst'iyient  que  les  commissaires  dé- 
signés pour  la  réception  deç  voyageurs  se  mettraient  à  la  disposition  de 
leurs  confrères,  afin  de  visiter  avec  eux  les  berbierSy  les  collections  pu- 
bliques et  privées,  enfin  tout  ce  qui,  dans  le  pay^»  offrirait  un  intérêt 
scientifique. 


VARIÉTÉS. 


BeCBERCBBS  MÉmCO-LÉGALES  SUR  l'eXISTENCE  DE  LA  NICOTINE  DANS    LES  VIS- 

ciMs  pE  j[j' HOMME  FAISANT  USAGE  DO  TABAC,  par  M.  MoRiN (do  Rouep).  (Précis 
des  travaux  de  T  Acadépie  impériale  de  Rouen .) — L'usage  immodéré  du  tabac 
laisse-t-il,  ppi  ou  non,  des  traces  de  son  passage  en  déposant  de  la  nicotine 
dans  l'économie?  L'auteur  a  examiné  dans  ce  but  les  viscères  (poumons 
et  foie)  d'un  homme  âgé  de  soixante  et  dix  ans  qui,  depuis  longtemps,  faisait 
usage  du  tabac  à  priser,  et  qui  l'a  continué  jusqii'à  sa  mort.  Pour  ces  deux 
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organes  parencbymateux,  l'analyse  eut  lieu  de  la  manière  suivante  :  I'op 
gane  coupé  en  petits  morceaux  (poumons)  ou  trituré  dans  un  mortier  avec 
du  verre  pilé  (foie),  fut  mis  en  contact  avec  de  l'eau  distillée,  dcidulée  par 
quelques  gouttes  d  acide  sulfuriqué  (poumons]  ou  par  l'acide  oxalique  (foie). 
Après  un  contact  de  plusieurs  jours,  on  ultra  la  liqueur  à  travers  un  papier 
exempt  de  carbonate  de  chaux,  puis  on  la  réduisit  par  rébutlition  jusqu'au 
tiers  de  son  volume.  Au  fur  et  à  mesure  de  sa  concentralion,  se.  produisi- 
rent des  flocons  qui  ne  tardèrent  pas  à  se  déposer.  Ainsi  réduite,  on  la 
filtra  pour  la  concentrer  davantage,  et  Ton  y  versa  de  l'alcool  absolu  qui 
donna  lieu  a  de  nouveaux  flocons  qu'on  sépara  par  la  fîltration.  Lorsque 
l'alcool  fut  chassé  par  l'évaporation,  on  ajouta  au  résidu  un  léger  excès  de 
potasse  pure.  Après  refroidissement  on  agita  ce  mélange  avec  de  l'étber 
sulfuriqué,  puis  après  quelques  heures  de  contact,  on  décanta  le  liquide 
éthéré  et  on  Tévapora  dans  le  vide  de  la  machine  pneumatique.  Par  ce 
moyen,  on  obtint  un  résidu  qui  possédait  une  odeur  irritante  et  une  saveur 
acre,  caractéristiques  de  la  nicotine.  Ce  résidu,  était  soluble  dans  l'eau 
distillée,  à  laquelle  il  communiquait  la  propriété  de  précipiter  en  blanc  le 
bicblorure  de  mercure,  et  se  comportait,  avec  les  chlorure^  de  pUtine,  de 
palladium»  ainsi  qu'avec  les  sels  de  cuivre  et.de  plomb,  comme. le  fait  Tal- 
ealoide  du  tabac;  il  précipitait  également  par  l'acide  tannique  et  le  biio- 
dure  de  potassium. 

Matière  colorante  nti  jaune  d'œuf,  par  M.  Filhol. — M.  Filhola  vu  que 
cette  matière  devient  verte  sous  l'influence  de  l'acide  chlorliydrique,  et 
qu'on  peut  dédoubler  la  substance  verte  ainsi  obtenue,  en  deux  composés  : 
l'un  est  jaune  et  l'autre  d'un  beau  bleu.  La  substance  jaune  de  l'œuf  est 
donc  très  analogue  à  la  matière  colorante  des  fleurs  que  les  Chimistes  dési- 
gnent sous  le  nom  de  xanthynej  qui  est  elle-même  analogue  à  la  chloro- 
phylle. 

Pour  confirmer  la  ressemblance  de  ces  trois  matières,  M,  Filhol  rappelle 
que,  lorsqu'on  veut  obtenir  des  œufs  dont  le  jaune  ait  une  couleur  foncée, 
on  doit  donner  aux  poules  une  ration  d'herbe  fraîche.  M.  le  professeur 
Noulet  qui  a  signalé  ce  fait  à  M.  Filhol  lui  en  a  garanti  l'exactitude. 

M.  J'ilhol  termine  en  faisant  observer  que  la  bile  contient  une  matière 
colorante  qui  se  comporte  avec  les  réactifs  comme  la  chlorophyl^,  la  xan- 
Ihineetlejauned'œuf.  Il  existerait  donc  entre  les  matières  colorantes  végé- 
tales et  certaines  matières  colorantes  qu'on  trouve  chez  les  animaux  une  res- 
semblance qui  n'avait  pas  été  signalée  jusqu'à  ce  jour. 

[Journal  médical  de  Toulouse,) 

Du    COVMERCE   DES   POISONS  EN   ANGLETERRE.  — *  DeS  FIOLES   GOIIME^GOUTTB. 

~  Voici  un  article  que  j'emprunte  au  feuilleton  de  ]a  Gazelle  médic-ale^  qui, 
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0D»8  une  forme  unpea  légère  poar  nos  confrères  d'oatre-Manche,  et  malgré 
des  plais^nteriea  déplacées,  renferme  une  bonne  idée. 

c  Ce  nVsl  pas  d'aujourd'hui  que  les  inconvénients  plus  que  graves  da 
libre  débit  des  poisons  se  font  sentir  en  Angleterre.  Nos  confrères  de  ce  pays 
ne  sont  pas  avares  de  leurs  peines  et  de  leur  éloquence  pour  signaler  les 
aecidents  journaliers  qui  en  résoltent  et  pour  déclamer  contre  ce  fatal 
abus  du  iibre  trafic.  Ceux  qui  s*en  émeuvent  le  moins,  après  les  pharma- 
ciens, ce  sont  les  magislrats.  Une  bonne  femme  a  besoin  de  sirop  de  vio- 
lette et  de  quelques  gouttes  d'huile  d'anis  pour  un  petit  enfant  malade  ; 
elle  se  trompe,  et  au  lieu  d'huile  d'anis,  elle  demande  de  Thoile  d'amandee 
amères. — Mais  voussaN^ez  que  c'est  de  Tacideprossique,  dit  le  pharmacien, 
qoe  c'est  dû  poison?  —  Groyez-vous  que  trois  gouttes  pourraient  tuer  un 
enfant? — Bum  (  il  est  possible  que  trois  gouttes  ne  loi  fassent  pas  de  mah 

>  La  mère  emporte  son  médicament,  l'administre  à  l'enfant,  qui  meurt 
presque  insEantaiiémènt  ;  le  pharmacien  est  appréhendé,  le  juge  le  blâme  ; 
Vaccosé  allègue  qu'il  n'est  pas  fort;  le  pauvre  homme,  il  dit  ia  vérité.  Le 
magistrat  eu  est  touché  et  se  montre  indulgent  pour  cet  honnête  commer- 
çant. En  effet,  pourquoi  la  mère  administre-t-elle  du  poison  en  si  petite 
quantité  que  ce  sût,  et  ^pourquoi  surtout  les  personnes  qui  administreiit 
les  médicaments  ne  les  gouttent-elles  pas  d'abord?*^  All^,  dit  le  magis- 
trat au  pharœaeien  qui  n'est  pas  fortj  allez  et  ne  péchez  plus. 

1  Noos  faisons  des  vœux  pour  que  ce  digne  pharmacien  profite  de  ce 
polit  accident;  c'esj*  une  leçon  qui  ne  coûte  pas  cher. 

»  Ce  cas  est  pris  au  hasard  parmi  des  centaines  du  môme  genre.  Une 
autre  source  d'accidents  vient  de  Tincurie  des  gardes  et  des  nourrices,  et 
de  la  légèreté  avec  laquelle  on  laisse  à  portée  de  la  main  des  agents  de 
destruetion.  il  n'est  pas  rare,  en  effet,  de  voir  sur  un  dressoir  ou  tout 
autre  meuble,  deux  bouteilles  de  même  forme,  de  même  grandeur;  le 
liquide  qu'elles  renferment  est  de  couleur  identique.  Il  est  vrai  que  sur 
Tune  d'elles  est  écrit  le  mot  poison,  mais  une  étiquette  est  facilement 
effacée»  la  garde  peut  ne  savoir  pas  lire,  ou  bien  n'ayant  pas  ménagé  suf- 
fisamment les  spiritueux,  elle  a  la  vue  légèrement  troublée.  L'enfant  crie 
Ou  bien  le  malade  demande  sa  potion  ;  la  garde  prend  la  première  fiole 
venue  :  c'est  rouge,  c'est  cela;  c'est  du  via  de  quinquina  ou  tout  autre 
chose  prescrilo;  non,  c'est  du  laudanum.  Tant  pis  I  cela  guérit  tout  de 
inème,  puisque  cela  fai^mourir.  Il  va  sans  dire  que  les  pharmaciens  nient 
de  toutes  leurs  forces  cet  état  de  choses  et  prétendent  que  ces  allégations 
sont  le  fruit  d'imaginations  romanesques  ou  d'intentions  malveillanles  ; 
ils  ne  peuvent  cependant  pas  s'endormir  au  bruit  que  produisent  ces  acci- 
dents journaliers.  Les  médecins  qui  ne  les  aiment  pas  pour  toutes. sortes 
de  motifs,  né  le  leur  permettraient  pas.  Aussi  la  grande  question  des  poi- 
sons défrayertHBlle  depuis  quelque  temps  les  réunions  des  pharmaciens. 

»  Une  grande  amélioration  leur  a  été  proposée  dans  la  forme  parlicq- 
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lîére  des  bouteilles  destinées  aux  poisons    Le  nouveau  modèle  garantirait 
de  tout  accideni  : 

»  l*»  Parce  qu'il  serait  impossible  de  les  confondre  avec  la  6ole  ordi- 
naire ; 

»  2*  Parce  qu'elles  ne  livreraient  ieur  contenu  que  goutte  à  goutte.  • 

0  Mais,  faéias  I  on  sait  comme  un  chan^ment  est  difficile  à  espérer 
dans  les  habitudes  journalières  do  commerce.  Les  pharmaciens  ont  goûté 
médiocrement  cette  innovation,  dont  le  premier  inconvénient  est  de  les 
obliger  à  remoderner  leurs  récipients  pbarmaceutiqiies.  Comme  ils  o'ont 
pas  beaucoup  d'esprit  puisqu'ils  en  vendent,  toutes  ceiç  discussions  ont 
ramené  les  propositions  les  plus  saugrenues.  —  M.  A....  a  prétendu  que 
tout  était  bien,  et  que,  puisqu'on  s'en  était  contenté  jusqu'ici,  Ids  étiquettes 
devaient  suffire.  —  M.  6 —  a  déclaré  que  tes  gens  qui  prenaient  du  poi- 
son par  mégarde  et  sans  idée  aucune  de  ce  qu'ils  prenaient  n'étaient  pas 
dignes  de  vivre.  — ^.  C. . . .  trouve  que  M .  i ....  a  des  idées  très  avancées  ; 
c'est  un  homme  très  fort,  mais  sa  conscience  ne  lui  permet  pas  de  pro« 
fesser  aussi  peu  de  cuMisidér^tion  pour  la  vie  d'un  citoyen  de  ia^  glorieuse 
Angleterre.  —  M.  D...,  qui  es|.  très  facétieux,  demande  si  le  wisky,  qai 
est  certainement.  Je  plus  pernicieux  des  poisons,  sera  renfermé  dans  lof 
bouteilles  de  noi|veau  format.  Cette  saillie  égafe  l'asseaiblée  ;  mais  M.  D., 
qui  ne  plaisante  pas,  fait  remarquer  que  le  wisky  pris  goutte  à  goutte  ds 
serait  plus  du  poison  et,  par  conséquent,  n'aurait  pa^  te  droit  4''^tr6  en- 
fermé dans  jdes  bouteilles  de  nouvelle  invention. 

»  Cette  difficulté  épineuse  n'est  pas  résolue  ;  mais  pendant  que  cesdignes 
gentlemen,  ennemis  de  la  bouteille  qui  ne  livre  son  contenu  que  goutte  à 
goqte,  débattent  cette  grgve  question  sans  rien  conclure,  un  bienfaiteur 
de  l'humanité  vient  au  secours  de  la  position;  il  propose  une  étiquete, 
rien  qu'une  étiquette,  mais  d'un  effet  saisissant  et  capable  de  dégriser  la 
garde  la  moins  soucieuse  de  ses  devoirs. 

»  Voyez  plutôt  :  sur  un  fond  du  plus  beau  noir  une  tète  de  n^ort  d'une 
physionomie  frappante,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  au-dessous  de  ce 
crâne  qui  n'a  pas  d'yeux  et  lance  pourtant  d'affreux  rayons,  deux  énormes 
tibias  en  croix»  et  plus  bas  encore,  le  mot  poison  en  toutes  lettres. 

»  Ce  moyen  ne  saurait  être  comparé  aux  bouteilles  patentées;  mais  il 
est  évidemment  plps  économique.  » 

La  pensée  d'une  fiole  qui  ne  livrerait  les  médicaments  que  goutte^  goutte 
est  utiie,  bonne,  elle  dispenserait  des  eompter-gouWi  qui,  sans  cettç  inves-» 
tien,  devraient  être  généralement  adoptés,  car  il  est  bien  rare  qu'une  per- 
sonne étrangère  à  la  pharmacie  pnispe  régulièrement  compter  des  tfouttes, 
'  Pour  remplir  ces  fioles  il  suffira  de  les  chaaS^f  et  d-{9n  plongée  le  coi 
dans  le  liquide  qu'on  yeut  introduire.  : 

Mannite.  —  M.  Luca  a  extrait  ce  principe  immédiat  de  Toiive,  et  ^e 
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différents  organes  de  Tolivier  et  particulièrement  des  feuilles.  —  Nohs 
rappellerons  ici  que  M.  Énon  en  a  obtenu  des  feuilles  de  lilas  et  de  frêne, 
en  quantité  a&sez  grande  pour  faire  penser  qa*iixië  eitploitatîoh  profitable 
pourrait  en  résulter.  (Voyez  Répertoire  de  pharmacie .) 

Crème  de  lait  pour  remplacer  l'hdile.oe  foie  de  morue.  —  M.  Foossa- 
griveâ  indique  d'après  un  usage  britannique  la  crème  fraîche  additionnée 
de  rhum,  ou  de  sel)  ou  de  sucre  et  vanille  pour  remplacer  Thuile  de  foie 
de  morue  dans  les  cas  de  répugnance  invincible.  Je  suis  arrivé  au  même 
résultat  [Mémoire  êttr  f^ltôiogie  de  la  tubèrtûlisâliori)  eh  prescrivant  ife  lait 
de  la  dernière  ^ortiod  Se  la  traité  qui,  comme  on  le  sait,  est  plus  riche  eiî 
Crème: 

Action  ift>fsiu.B  des  MneMtMiEs  qui  se  dj&teloppeiit  sur  la  canne  de  Pao- 
VKBCK  ALTÉRÉE,  par  M.  MiCHEL.  —  Votci  des  faits  très  intéressants  sur  les- 
quels M.  M\the\  appelle  notice  aCtention  dans  le  Butle'tin  de  ihèrapeutiqae, 
Loirsqu'ûn  individu,  par  une  journée  de  vent  et  de  soléîl,  k  Fimprudence 
d'aller  remuer,  secouer,  sOulevét*,  transporter  dès  cannes  depui^^  longtemps 
abéndôCHiées  aux  intempéries  de»  maisons,  environ  douze  ou  vingt-qoatrô 
besrès  «prèg  ce  dangereax  travail,  on  voit  de  tàanffhstef  chet  lu!  une  fiéVrè 
qui  exalte  toutes  lés  fonctions  de  récdnePmié.  11  y  d  cardialgie,  Vertiges', 
coliques,  diarrhée,  vomissements.  Un  sentitneiit  de  chaleur  et  de  cuisson 
se  déclare  sur  toute  la  face  qui  se  gonfle,  se  tuméfie  par  l'apparition  d*un 
exanthème  papuli^ux  donnant  au  volume  de  la  lôte  un  accroissement 
énorme. 

Si  Ton  a  avi^  dd  cette  ponssièfe  jêtéé  (lai*  le  vent  dans  îà  bouché  et  les 
viàesrespiratoiresy  sdors,  Gotre  k  \mi  e€  la  dygfpnée,  il  y  a  des  symptàiiies 
de  gastro-entériie^aiguë,  quelqu^is  asseis  oohaidérables  et  alarmante  pou^ 
faire  supposer  un>  véritable  eaipoisoirnément. 

Mais  le  phénomène  le  plus  remarquable  6t  te  piltià  (;âractëristiqué  éât 
celui  qui  se  passe  aux  parties  génitales  chez  les  deux  sexes.  Il  survient 
«ne  turgescence  douloureuse  de  ces  organes  ,•  accompagnée  de  fièvre 
Srbtique.  L*homme  est  comme  tourmenté  dé  sàtyriasis,  et  la  femme  de 
nymphomanie: 

Kooge  indien,  couleur  NOUVELLE,  par  M.  H.  DussAUCB.  —  On  pr^nd  du 
l)ois  de  santal  rouge  en  poudre  et  on  T épuise  complètement  par  TalcooL 
Dans  la  solution  alcoolique  ainsi  obtenue,  on  verse  de  Toxyde  de  plomb 
hydraté  ea  excès  et  oii  recueille  sur  un  6Hr^  16  préeipité  ({di  se  fcf^mB  ;  on 
le  lave  aveo  de  i^akbol  et  dn  ie  fait  sécfaé^. 

En  cet  état,  on  le  dissout  dans  Tacide  acétique  et  on  étend  cette  disso- 
lution avec  on  excès  d'eau.  La  matière  colorante,  qui  est  insoluble  dans  ce 
liquide,  se  précipite,  tandia  que  L'acétate  de  plontb*  reste  en  solution  et 
peut  resservir  pour  former  de  nouveau  de  loxyde  de  plomb, 
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Où  lave  alors  avec  soin  le  précipité  et  on  le  fait  sécher  à  une  douce  tem- 
pérature. 

Sur  le  bois  d'Anagahuitb,  par  M.  Bucbn^b.  —  Ce  boiai  qui  nous  vient 
de  Tampico,  est  employé  dans  la  phthisie.  Sa  saveur  est  celle  de  Tacîde 
tannique,  un  peu  d'amidon,  des  iraves  de  résine.  Le  liber  et  la  moelle  con- 
tiennent beaucoup  doxa  la  te  de  chaux.  M.  Badiner  accorde  une  certaine 
importance  thérapeutique  à  ce  sel,  qui  servira  à  le  distinguer  de  tout  autre 
bois  analogue.  {Ànn.  der  chem.) 

Réactif  tbès  sensible  du  soufre»  par  M.  Scplossbebgeb.  — Une  dis- 
solution de  molybdate  d'ammoniaque  dans  l'acide  chlorhydrique  étendu 
d'eau,  bleuit  en  présence  de  traces  de  soufre.  Â  Taide  de  ce  moyen  on 
reconnaît  la  présence  de  ce  métalloïde  même  dans  un  cheveu. 

{PoHt.  NoUzblatl), 

.. 

—  La  Société  de  médecine  de  Caen  vient  de  proposer  un  prix  de  la 
valeur  de  500  francs  sur  la  question  suivante:  «  État  actuel  de  la  tbéra- 
»  peutique,  ses  progrès  depuis  vingUcinq  ans.  »  Terme  de  rigueur,  le 
34  décembre  4  862.  (Voir  l'excellent  ouvrage  de  M.  V.  Guibert,  i&titulé  : 
Histoire  des  nouveaux  médicamenls,  introduit»  dans  la  ihérapeutique  deptM 
4  830.  Bruxelles,  4  860.  4  vol.  in-8.)  B. 

—  M.  Diiportal,  professeur  honoraire  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Montpellier,  ancien  directeur  de  Técole  de  pharmacie,  vient  de  mourir  à 
Montpellier. 

—  Un  arrêté  de  M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique,  du  49  juillet 
dernier,  a  décidé  que  les  élèves  en  pharmacie  aspirant  au  ti&re  de  pharma- 
cien de  4  ^^  et  de  2^  ola?se,  ne  peuvent  être  admis  qu  a  partir  de  l'âge  de 
4  6  ans  à  s'inscrire,  conformément  aux  dispositions  da  décret  (ki*45  février 
4  860,  comme  stagiaires  dans  une  officine. 

—  La  Société  de  prévoyance  de  la  Seine  a  suivi  soixante  affaires  devant 
les  tribunaux  de  décembre  à  août  dernier.  Ces  affaires,  généralement  peur 
exercice  iliégui,  ont,  pour  les  trois  quarts,  été  suivies  de  succès. 

—  M.  Béguin,  pharmacien  de  Paris,  qui  a  présidé  la  Société  de  pré- 
voyance des  pharmaciens  de  la  Seine,  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

—  M.  Saboureau,  premier  pharmacien  en  chef  de  la  marine,  a  suc- 
combé, le  4  août  dernier,  ±  Vichy,  où  il  était  allé  faire  usage  des  eaax 
minérales. 


Tarv,  «—  Imprimorie  de  L.  UARimiT,  me  Mignon,  té 
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I.  HISTOIRE    NATURELLE    A    L  EXPOSITION     DE    NANTES, 
PAR    M.    CH.    MÉNIÈRE,   PHARMACIEN   A   ANGERS. 

{1  y  a  peq  d'exposjtion  îuduslrielle  dan3  laquelle  il  n*y  ail  à 
glaner  {Huir  le  pharmacien;  il  est  rare  qu*il  ne  rencontre  pas 
quelques  produits  nouveaux,  quelques  médicaments  ou  drogues 
erotiques,  dont  Thi^toire  soit  peu  connue. 

Toul^  e}(pasiiioo  dait  avoir  au  moins  un  catalogue,  car  tous 
les  visiteurs  ne  sont  pas  obligés  de  savoir  les  mille  renseigne- 
mwin  que  )9  catalogue  peut  seul  nous  enseigner.  Ensuite 
chaque  visiteur  a  son  goût  particulier,  ses  connaissances  ;  le 
pharmacien,  le  çlroguiste,voire  môme  celui  qui  fait  le  commerce 
des  denrées  coloniales,  s'adressera  naturellement  à  la  section 
qui  réunira  les  produits  qui  se  rattachent  à  sa  profession  ;  c^est 
ce  que  nous  avons  fait. 

L^expositiou  de  fiantes,  close  aujourd'hui  après  trois  mois 
d'ouverture,  offrait  certainement  un  intérêt  particulier  aux  con- 
frères naturalistes  ou  non.  Bien  que  les  objets  d'histoire  natu- 
rette  ne  fussent  pas  très  nombreux,  le  petit  nombre  n'en  exclut 
pas  l'intérêt. 

La  Nouvelle-Calédonie  a  fourni  les  objets  suivants   :  la 

gcmuie  ou  résine  du  Dammara  ovata^  provenant  peut-être  du 

I^ammara  australis^  grande  Gonifère  qui  atteint  quelquefois 

50  nôtres  de  hauteur,  ornée  d'un  épais  feuillage  qui  tombe  en 

xvm.  5 
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automne.  La  pluie,  plus  lard  la  chaleur,  en  font  suinter  la  ré- 
sine. La  matière  organique  des  feuilles  se  détruit;  alors  on 
retrouve  sur  le  sol  une  couche  sédimentaire  résineuse,  que  les 
années  suivantes  recouvrent  de  terre  végétale  pour  se  couvrir 
bientôt  de  nouvelles  feuilles.  Chaque  strate  résfneuse  offire  une 
période.  Cette  couclie  de  résine  est  assez  abondante  pour  simu- 
ler des  blocs  de  pierre.  Ce  qui  se  passe  de  nos  jours  n*estque 
l'image  du  passé  5  nos  lignites  chargés  de  succin  n'ont-ils  pas 
suivi  la  même  règle?  En  histoire  naturelle,  si  l'on  veut  bien 
connaître  le  passé,  cherchons  à  comprendre  ce  qui  se  passe  de 
nos  jours. 

Cette  résine  en  larmes  du  Dammara  australis^  Yalba  de 
Rhumphius,  ressemble  à  de  la  sandaraque  :  identité  de  forme 
et  de  couleur.  Les  indigènes  s'en  servent  pour  tenir  en  suspen- 
sion différentes  couleurs,  alors  indélébiles,  qui  leur  servent  à  se 
peindre  le  corps.  Les  Européens  s'en  servent  pour  fabriquer  les 
plus  beaux  vernis  qu'on  destine  à  la  carrosserie.  ^ 

La  résine  de  cette  Conifère  a  reçu  le  nom  de  coioriCy  de  wor^ 
par  les  habitants  de  la  Nouvelle-Zélande,  et  de  kondi  parles 
Anglais.  L'exposant  lui  donne  le  nom  de  kauri,  et  dit  que 
cette  résine  est  retirée  du  Dammara  ovata,  dont  aucun  bota- 
niste moderne  ne  parle,  tandis  que  le  />.  australis  est  connu 
depuis  longtemps. 

Quelques  feuilles  de  Niaouli  du  Melaleuca  viridiflora  (Myrta- 
cées),  dont  le  nom  grec  signifie  parfum,  emblème  de  la  gloire 
et  des  doux  plaisirs.  Nous  regrettons  qu'on  n'ait  pas  dit  à  quel 
usage  on  destinait  ces  feuilles.  Cependant,  en  procédant  par 
induction,  comme  le  Melaleuca  minor  nous  donne  l'huile  de  caje- 
put,  nous  pensons  que  ces  feuilles  sont  utilisées  comme  aromate. 
(Voy.  sur  ce  sujet  la  note  de  M.  de  Rochas,  Jîe/?.,  t.  XVII,  p.  i5.) 
De  l'orge  de  Paito,  qui  n'a  peut-être  qu'un  seul  mérite,  de 
venir  de  loin. 

Une  résine,  le  Ouiépé  des  indigènes  de  la  Nouvelle-Calédo- 
nie, produite  par  le  Taberna  montana^  de  la  famille  des  Apocy- 
nées.  De  cette  même  famille,  on  a  exposé  également  une 
gomme  extensible,  véritable  caoutchouc  avec  son  air  naturel. 
Poîret,  dans  son  ouvrage  de  botanique,  parle  bien  du  Taberna 
montana  et  de  sa  résine;  cette  espèce  d'Apocynée  est  douteuse, 
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quant  à  son  classement  botanique.  Ad.  De  CandoIIe  ne  la  pos- 
sédait pas  dans  son  herbier. 

Poiret  avait  vu  une  branche  sèche  de  ce  Tabema  dans  Ther- 
bier  de  Desfontaines,  qui  l'avait  reçu  de  Cayenne.  Il  serait  dif- 
ficile de  vérifier  ce  fait,  puisque  l'herbier,  à  la  mort  de  ce  bota- 
niste, a  été  acheté  par  un  Anglais,  qui  Ta  donné  à  la  ville  de 
Florence.  Mais  parmi  les  Tabema,  il  y  en  a  un  seul  qui  a  mé- 
rité répithète  d'utilis,  parce  qu'il  fournit  du  lait  abondamment, 
chargé  de  caoutchouc,  c'est  le  hya-hya  de  Demerari. 

Le  bois  de  Saint-Martin,  fourni  par  le  Bittera  febrifuga^  qui 
croît  à  la  Guadeloupe;  tonique  amer  et  fébrifuge,  inconnu  de 
De  GandoUe. 

Le  Kinkina  Caraïbe  et  Piton,  dont  l'histoire  a  été  faite  de 
main  de  maître  par  M.  Guibourt. 

Le  Kaniophyllum  caraibeum,  utilisé  en  médecine  à  Fé- 
tranger,  tout  à  fait  inconnu  pour  nous.  On  ne  sait  même 
pas  quelle  place  lui  donner  dans  les  classifications  botani- 
ques. L'auteur,  Stephano  Endlicher,  le  place  cependant  à  la 
suite  des  Polygalées,  Gênera  anomala^  tout  près  des  Krameria. 

Le  liège  des  Antilles,  ou  le  bois  de  Y  Hibiscus  tiliacœiis,  si 
connu  des  naturalistes. 

Une  résine  de  pin  d'Alep  de  la  forêt  de  Beghar,  en  Algérie. 

Enfin  des  miels,  de  couleur  très  variable  ;  des  cires  jaunes» 
pures  de  tout  mélange;  des  huiles  de  foie  de  -morue  vierges; 
pourquoi  cet  adjectif  au  pluriel  ?  Cependant  nous  les  croyons 
vierges  seulement  de  tout  mélange.  Parmi  les  huiles,  nous  re- 
marquons encore  celles  de  Sasame  et  celles  d'Arachide.  Pour 
en  faire  Thistoire  à  peu  près  complète,  nous  emprunterons  au 
travail  du  docteur  P.  Ménière,  qui  nous  donne  les  renseigne- 
ments suivants  (1)  : 

UArachis  hypogea  fournit  une  huîle  dans  des  proportions 
variables  selon  sa  provenance.  Les  fruits  de  YArachis  qui  vien- 
nent d'Espagne  donnent  34  pour  100  d'huile;  ceux  de  la  Séné- 
gambie,  33;  ceux  de  la  Guinée,  32;  de  Malabar,  de  &0  à  M  ;  de 
Coromandel,  de  AO  à  Al. 

(4)  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  industrielle  d'Angers,  t.  XXXII, 
4864. 
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Les  fruits  du  sésame  soDt  produits  par  le  Sesamus  orienta^ 
lis;  ils  donnent  abondamment  de  Thnile  comme  peuvent  mi 
foomir  toutes  les  Dignoniacées. 

Les  Sésames  de  la  Roomélie  donnent  48  poar  4  00  d'hnile.  Les  fruits  sonl 

d*an  jaone  clair. 
^        d'Analdie 48  — 

«--        deCéromanie  •  .  .     48  ^— 

—  de  Syrie.  .....     49  à  50  — 

—  d'£gypte 49  à  50  — 

^^  ëeGoinée*  ....  46          —  Fruits  blancs. 

—  de  Zanzibar  •  ...  48  —  Fruits  coaiear  marron. 

—  de  Mozambique  .  .  48  —  Blancs. 

—  d*Aden 48  —  Brans  violacés. 

—  de  Bombay 44  à  45  —  MarqaésdepoifitsnHrs 

et  blancs. 
^        de  Malabar  ....     44  à  4S  --^      Maïquésdapsiiits  noirs 

et  blancs. 
•—        deùdcotta  ....    42  —      Noirs. 

—  de  Coromandel .  .  «     45à46  — «      Noirs,  blancs  et  marr.  ' 

—  de  Siam,   .....     47  —      Très  blancs. 

—  de  PalO'Penang  .  ,     47  —      Très  blancs. 
-^        de  Syngapore  ...     47  —      Très  blancs. 

Renseignetiients  1res  précieux  pour  le  rendement  d'une 
graine  oléagineuse  qu'on  n'utilise  pas  en  pharmacie. 

La  sectioB  des  minéraux»  des  roches  et  des  métaux  offrait 
également  de  l'intérêt.  D^abord  des  eoprolites,  exposés  par 
liM#  Maupas  et  Chlaisse  à  Bar-Ie-Duc  ;  ceux  de  Lamotte^Beu- 
vron.  Quelques  kilogrammes  de  poudre  de  coprolites.  Quels 
moyens  emploie- l*on  pour  celte  pulvérisation?  A  quel  prix 
reviennent  les  100  kilos?  Toutes  choses  que  le  publie  qui  juge 
avant  et  après  les  jurés,  désire  savoir.  L'apiculteur  qui  em- 
ploie les  phosphates  naturels  n'était-il  pas  en  droit  de  récla- 
mer un  simple  avis  ?  Rien.  Pas  un  seul  renseignements 

Les  schistes  ardoisiers  de  l'Anjou,  du  terrain  silurien,  polis 
et  sciés  comme  du  hois,  à  Taîde  d'une  machine  à  vapeur,  indi- 
quent à  eux  seuls  les  progrès  que  cette  industrie  a  faits  de  nos 
jours,  et  tout  ce  que  l'on  est  en  droit  d'attendre  d'elle. 

Tout  près,  on  av^it  exposé  une  série  ccuuaplète  de  tuyaux  de 
gouttières  avec  arabesques;  de  cercueils  fabriqués  ave«  àti 
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scbisie  en  poudre,  malaxé  avec  le  coaltar  ;  ainsi  maintenant, 
grâce  à  Fingénietix  procédé  de  M.  Sébille,  on  peut  avec  le 
schiste  fabriquer  tout  ce  que  l'on  peut  faire  avec  la  marne,  le 
plaire  ;  enfin  un  portrait  de  l'empereur  et  de  l'impératrice 
prouvait  assez  qu'avec  une  main  habile,  on  peut  retirer  des 
schistes,  non-seulement  des  labiés,  des  plans,  qu'on  émaille 
depuis  longtemps,  mais  encore  sculpter  comme  on  le  ferait  avec 
le  marbre. 

La  collection  des  minéraux  d* Afrique  était  pauvre  :  du  mar« 
bre  de  la  Pointe-Percade,  des  galènes,  du  cuivre  pyrîteux  du 
cap  Tenez,  du  nickel  arsenifëi  e  avec,  du  fer  carbonate  lameU 
laire. 

Les  mines  de  Kef-oum-ThebouI  ont  fourni  leur  galène  ;  des 
lignites  du  cap  Smendon,  du  sulfure  de  mercure,  de  taya  ;  du 
sel  gemme,  des  oxydes  d'antimoine,  épigéniques,  radiés  orbi« 
culaires  de  Hammimate,  envoyés  sans  doute  par  M.  Joffry, 
directeur  de  la  mine. 

Une  collection  de  tabacs,  de  cigares  de  l'Algérie  pour  tous 
les  goûts  et  tous  les  usages. 

Une  collection  de  marnes  de  la  Sologne,  analysées  par 
M.  Chazerean,  travail  de  bénédictin  qui  n'a  dû  fixer  l'attention 
que  de  quelques  visiteurs;  puis  une  terre  réfraclaire  de  Forges- 
les-Eaux,  la  même  sans  doute  qui  a  fourni  le  vanadium  au 
creuset  du  chimiste. 

Du  saMe  calcaire  de  la  saèellmre  alvéolée  ^  doué  d'une  odeur 
ammoniacale,  ayant  Taspect  d'un  falun  tendre,  sans  désigna- 
tion de  localité,  ressemblant  aux  rayons  d'une  ruche  de  nos 
champs  ;  composé  comme  il  suit  : 

Carbonate  de  cbâux  •••...  60  parties* 

Pbosphale  de  chaux 6      — 

Sable. \%      — 

Silice  soluble  dans  l'eau   ....         2      — 

Matière  organique  .......  18      — 

Analyse  sans  nom  d'auteur,  sans  doute  par  modestie,  car  ce 
sable  animalisé  peut  et  doit  rendre  de  très  grands  services  à 
Vagricullure  (à  1  franc  Thectolitre). 

Ne  doit-én  pas  souhaiter  qu'un  industriel,  qu'un  naturaliste, 
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ne  trouve  quelque  jour  le  moyen  de  semer  par  myriades  cer- 
lains  animaux  qui  se  logeraient  dans  des  argiles  ou  des  grès 
tendres,  vivant  et  mourant  sur  place,  et  dont  les  dépouilles 
nous  fourniraient  des  phosphates? 

Un  pareil  travail  nous  semble  d'abord  au-dessus  de  notre 
intelligence;  il  y  a  longtemps  qu'on  sème  du  blé ,  il  n'y  a  pas 
longtemps  qu'on  sème  des  huîtres;  ^pourquoi  ne  sèmerait<^n 
pas  des  phosphogènes?  Tel  est  le  nom  que  l'on  devrait  donner  à 
la  semence  qui  nous  donnerait  des  phosphates. 

La  collection  minéralogique  de  la  Loire-Inférieure ,  classée 
par  arrondissement,  brillait  par  ses  porphyres,  ses  grenats, 
ses  éclogites,  si  rares  en  France  ;  des  grès  perforés  par  des  Echi^ 
nidus  levidus;  exposée  par  M.  Gaillaud  ;  perforation  tout  à 
fait  mécanique,  et  non  à  l'aide  d'un  liquide xcomme  on  l'a 
avancé  ;  enfin  une  Ammonite  gigànteus,  trouvée  dans  l'oxford- 
cjay  inférieur,  à  Montreuil-Bellay  près  Saumur. 

Cet  ensemble  ne  laissait  à  désirer  qu'un  catalogue,  nous 
l'avons  déjà  dit,  ou  bien  une  note  explicative  qui  aurait 
rehaussé  la  valeur  de  chaque  objet  intéressant  plus  ou  moins  le 
public. 

MÉMOIRE  SUR  UN  NOUVEAU  PROCÉDÉ  DE  DOSAGE  DU  SOUFRE  CONTENU 
DANS  LES  PYRITES  DE  FER  ET  DE  CUIVRE,  PAR  M.  J,  PEL0OZE« 

La  fabrication  de  l'acide  sulfurique  se  faisait  presque  exclu- 
sivement, il  y  a  peu  d'années  encore,  avec  le  soufre  de  la  Si- 
cile; cette  île  en  exportait  des  quantités  véritablement  immen- 
ses, car  la  part  annuelle  de  la  France  seule  ne  s'élevait  pas  à 
moins  de  30  millions  de  kilogrammes. 

Aujourd'hui  le  soufre  tend  à  être  remplacé  de  plus  en  plus 
par  la  pyrite  martiale  ou  par  des  pyrites  ferrugineuses,  plus  ou 
moins  riches  en  sulfure  de  cuivre.  Cette  dernière  sorte  de  pyrite 
est  principalement  exploitée  sur  le  littoral  d'Espagne,  d'où  elle 
est  expédiée  en  Angleterre.  Elle  sert  tout  à  la  fois  à  la  fabrica» 
tion  de  l'acide  sulfurique  et  à  l'extraction  du  cuivre. 

La  France  possède  de  nombreux  gisements  de  pyrites  :  les 
usines  de  Paris,  Lille,  Ghauny,  Rouen,  etc.,  s'approvisionnent 
principalement  à  Chessy  et  à  Sain-Bel,  près  de  Lyon  ;  celles  du 
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Midi  trouvent  leurs  pyrites  dans  le  voisinage  d'Alais  ;  enfin 
quelques  industriels  les  vont  chercher  en  Belgique  et  jusque 
dans  la  Prusse  rhénane. 

On  comprend  qu'il  faille  demander  à  des  sources  diverses  une 
matière  dont  l'emploi  annuel  atteint  100000  tonnes. 

La  composition  de  ces  pyrites  étant  extrêmement  variable, 
les  transactions  auxquelles  elles  donnent  lieu  sont  nécessaire- 
ment basées  sur  leur  teneur  en  soufre,  et  il  importe  de  la  dé- 
terminer souvent  et  avec  soin.  D'un  autre  côté,  il  n'est  pas 
moins  nécessaire  pour  le  fabricant  d'apprécier  la  quantité  do 
soufre  qu'il  laisse  dans  le  résidu  du  grillage  des  pyrites  ;  il  doit 
chercher  à  appauvrir  le  plus  possible  ces  résidus,  car  jusqu'à 
présent  la  pyrite  grillée  n'a  reçu  aucun  emploi.  On  a  récem- 
ment cherché  à  l'utiliser  pour  la  fabrication  d'une  fonte  de  qua- 
lité inférieure;  mais  on  paraît  y  avoir  renoncé  :  ce  qui  s'expli- 
que quand  on  sait  que  le  soufre  non  brûlé,  qui  reste  mêlé  à 
l'oxyde  de  fer,  atteint  la  proportion  de  3,  A  et  0  pour  100, 
et  que  quelquefois  môme  cette  quantité  est  encore  plus  consi- 
dérable. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  les  analyses  de  sulfures  métal* 
liques  sont  faites  en  général  avec  exactitude,  mais  malheureu- 
sement avec  une  extrême  lenteur.  On  les  traite  par  l'eau 
régale,  on  étend  d'eau  la  dissolution,  on  la  filtre  et  on  précipite 
l'acide  sulfurique  qu'elle  contient  par  un  sel  de  baryte.  Le  poids 
du  sulfate  de  baryte  indique  la  proportion  même  du  soufre. 
Ce  procédé  exige,  comme  toutes  les  méthodes  d'analyse  par 
voie  humide,  une  certaine  habitude  des  manipulations  chimi- 
ques. 

Je  savais  que  les  fabricants  d'acide  sulfurique  appelaient  de 
tous  leurs  vœux  un  procédé  plus  simple  et  surtout  plus  expédi- 
tif.  Celui  que  je  leur  propose  ne  saurait  manquer  d'être  em- 
ployé, car  il  n'est,  au  fond,  rien  autre  chose  qu'un  essai  alca- 
liraélrique,  c'est-à-dire  de  tous  les  procédés  industriels,  sans 
exception,  celui  qui  est  le  plus  connu  et  le  mieux  pratiqué. 

Cela  se  comprend  quand  on  sait  que  la  fabrication  de  sels  de 

soude  est  tellement  liée  à  la  fabrication  de  l'acide  sulfurique, 

qu'on  ne  voit  jamais  dans  une  usine  des  fours  à  soude  sans  y 

rencontrer  en  même  temps  des  chambres  de  plomb. 

xvm.  6* 
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Mon  nouveau  procédé  est  fondé  sur  h  propriété  que  possède 
le  chlorate  de  potasse,  en  présence  d*un  carbonate  alcalin^  de 
transformer  en  acide  sulfurique  le  soufre  contenu  daqs  les  sul- 
fures métalliques,  notamment  dans  ceux  de  fer  .et  de  cuivre, 
les  seuls  qui  soient  employés  à  la  fabrication  de  Tacide  sulfuri- 
que. Celte  réaction,  si  elle  est  bien  conduite,  est  complète, 
c'^st-à-dire  que  la  totalité  du  soufre  passe  à  Tétat  d'acide  sulfu- 
rique qui  s'unit  à  la  soude  ou  à  la  potasse,  ou  à  ces  deux  bases 
à  la  fois,  ce  qui  est  indifférent  quand  on  se  place  au  point  de 
vue  purement  analytique. 

Il  est  nécessaire  d'employer  plus  de  carbonate  de  soude  que 
n'en  indique  la  théorie,  si  on  veut  être  certain  de  ne  pas  perdre 
d'acide  sulfurique  5  cet  excès  de  carbonate  de  soude  est  facile 
à  apprécier  par  les  moyens  ordinaires  de  l'alcalimétrie. 

La  neutralisation  du  carbonate  de  soude  se  fait  donc  en  deux 
fois  :  premièrement  par  l'acide  sulfurique  formé  aux  dépens  du 
SQufre  pendant  la  calcination  du  mélange  ci-dessus  indiqué,  et 
en  second  lieu  par  Facide  sulfurique  dissous  dans  l'eaa  et  d'un 
titre  quelconque,  pourvu  qu'il  soit  connu. 

.  L'acide  sulfurique  normal  se  trouvant  dans  tous  les  labora- 
toires, je  l'emploie  de  préférence  à  toute  autre  dissolution  acide. 
On  se  souvient  qu'il  est  tel,  que  10  grammes  de  carbonate  de 
soude  pur  et  sec  sont  exactement  neutralisés  par  92''%â  d'acide 
normal;  ces  nombres  correspondent  à  des  équivalents  égaux  de 
carbonate  de  soude  (NaO,CO*)  et  d'acide  sulfurique  monohydraté 
(SO*,HO).  Un  litre  d'acide  normal  contient  100  grammes  d'acide 
monohydraté  dans  lequel  le  soufre  entre  pour  32,653, 

Supposons  maintenant  que  dans  une  analyse  de  pyrite  j'aie 
employé  6  grammes  de  carbonate  de  soude  ;  je  sais  qu'il  eût 
fallu  A6'%20  ou  92, AO  demi-centimètres  cubes  d'acide  normal 
pour  les  neutraliser  directement  (1)  ;  mais  si,  après  la  combus- 
tion de  1  gramme  de  pyrite,  par  exemple,  je  n'ai  eu  besoin  que 
de  30^%20  de  mon  acide,  cela  indique  qu'il  s'est  formé  par 
l'oxydation  du  sulfure  une  quantité  d'acide  sulfurique  précisé- 


(4)  Oo  a  conservé  dans  le  commerce  et  l'industrie  TindicatioD  de  Des- 
croizilles  sur  Talcalimétrie  ;  on  dit  que  le  carbonate  de  soudé  marque 
94<»  1/2,  ou  plus  exactement  94"  4/4  0  quand  il  est  pur. 
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ment  égale  à  celle  que  contiennent  16  centimètres  cubes  d'acide 
normal ,  car  16  centimètres  cubes  et  30'% 20  forment  bien  46'%20. 
II  ne  reste  donc  plus  qu'à  calculer  combien  il  y  a  de  soufre  dans 
10  centimètres  cubes  d'acido  normal  ;  j'établis  donc  la  propor- 
tion suivante  : 

4000«»:  82.653  !!  46^*  :  », 
xs=7  0,522  de  soufre. 

Ainsi  1  gran^me  d'une  telle  pyrite  contient  0^^522  de  soufre, 
soit  ^2,2  pour  100. 

.  Cela  dit,  je  passe  à  la  description  de  mon  procédé.  Je  sup- 
pôt qu'il  s'agisse  de  l'analyse  d'une  pyrite  martiale. 

Je  mêle  exactement  dans  un  mortier  de  porcelaine  1  gramme 
do  pyrite  porphyriséCy  5  grammes  de  carbonate  de  soude  pur 
et  sep,  7  grammes  de  chlorate  de  potasse,  et  6  grammes  de  sel 
marin  fondu  ou  décrépité.  J'introduis  ce  mélange  dans  une 
cuiller  à  projection,  et  je  Texpose  graduellement  pendant  huit 
à  dix  minutes  à  une  température  d'un  rouge  sombre  ;  le  sel  ma- 
rip  a  pour  but  et  pour  résultat  d'empêcher  la  matière  de  brû- 
ler avec  trop  de  vivacité. 

Lorsque  le  mélange  est  a  peu  près  refroidi,  je  l'agite  avec  de 
Teau  distillée  chaude  :  j'enlève  la  dissolution  au  moyen  d'une 
pipette  et  je  la  filtre.  Je  renouvelle  ce  lavage  cinq  ou  six  fois, 
et  en  dernier  lieu  je  fais  bouillir  le  résidu  dans  la  cuiller  môme 
avec  de  l'eau*  Je  le  reçois  sur  un  filti  é  où  je  le  lave  encore  à 
Teau  bouillante. 

Une  courte  pratique  apprend  bientôt  &  effectuer  d'une  ma- 
nière complète  et  sans  perte  aucune  le  lessivage  complet  de  la 
matière  dont  il  s*agit.  La  dissolution  et  les  eaux  de  lavage  sont 
en  dernier  lieu  neutralisées  par  l'acide  sulfurique  normal,  sans 
modification  aucune  de  la  méthode  et  des  soins  prescrits  par 
Gay-Lnssac. 

Supposons  qu'il  ait  fallu  employer  à  la  neutralisation  3A  cen** 
timètres  cubes  d'acide  normal,  conformément  à  ce  qui  a  été 
dit;  nous  retranchons  ce  nombre  de  46'%2,  il  nous  reste  donc 
12'%2  qui  représentent  l'acide  sulfurique  formé  par  la  pyrite. 
Ce  nombre,  multiplié  par  32,653  et  divisé  par  100,  nous  donne 
le  poids  du  soufre  cherché,  sôit  0,398  ou  39,8  pour  100 
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Une  gangue  quartzeuse,  barilîque  ou  calcaire,  n'apporte  au- 
cun trouble  dans  ce  procédé. 

Le  résidu  après  le  lavage  doit  se  dissoudre  sans  déposer  de 
soufre  dans  l'acide  chlorhydrique.  Il  est  facile  de  s'en  assurer, 
car  dans  un  essai  mal  conduit  le  soufre  se  sépare  de  la  gangue 
sous  forme  de  flocons  légers,  reconnaissables  à  la  flamme  bleue 
et  à  l'odeur  d'acide  sulfureux  qu'ils  donnent  en  brûlant.  Quand 
un  tel  cas  se  présente,  ce  qui  est  fort  rare  et  indique  en  géné- 
ral un  mélange  mal  fait,  il  faut  recommencer  l'analyse. 

Je  me  suis  assuré,  et  c'était  là  un  point  essentiel,  qu'il  ne  se 
dégage  pas  d'acide  sulfureux  pendant  la  combustion  des  pyri- 
tes, en  recevant  les  gaz,  soit  dans  une  dissolution  chaude  d'eau 
régale  faible  additionnée  de  chlorure  de  baryum,  soit,  ce  qui 
vaut  mieux  encore,  dans  une  dissolution  de  permanganate  de 
potasse  ;  on  ne  constate  ni  le  précipité,  ni  la  décoloration  qui 
sont  les  indices  de  l'acide  sulfureux. 

J'ai  fait  quelques  autres  expériences  pour  constater  l'exacti- 
tude de  mon  procédé  5  voici  en  quoi  elles  consistent  : 

l*"  Des  échantillons  de  pyrite,  en  cubes  de  la  plus  parfaite 
netteté,  que  je  devais  à  l'obligeance  de  M.  Combes,  m'ont 
donné  dans  six  analyses  des  quantités  de  soufre  toujours  com- 
prises entre  53  et  54  pour  100.  La  formule  FeS*  en  indique 
53,3. 

2°  Des  échantillons  de  pyrites  naturelles  et  de  pyrites  gril- 
lées, qui  provenaient  de  l'usine  de  Chauny,  ont  été  analysés, 
soit  dans  le  laboratoire  de  cette  usine,  soit  dans  le  mien,  par 
l'eau  régale  et  les  sels  de  baryte,  et  comparativement  par  mon 
nouveau  procédé. 

Ces  substances  ont  fourni  par  ce  double  traitement  des  quan- 
tités de  soufre  dont  les  plus  éloignées  n'ont  pas  différé  de  plus 
de  1 1  pour  100,  et  qui  pour  la  plupart  se  confondaient. 

3**  Le  produit  de  la  calcination  du  mélange  ci-dessus  indiqué, 
bien  lessivé  et  saturé  par  l'acide  chlorhydrique,  donne,  avec  la 
baryte,  le  môme  poids  de  sulfate  de  baryte  que  par  le  procédé 
ordinaire  de  l'eau  régale. 

J'ai  constaté  les  mômes  résultats  sur  plusieurs  échantillons  de 
pyrite  cuivreuse. 

Jusqu'ici  je  n'ai  parlé  que  des  pyrites  de  fer  et  de  cuivre  ;  je 
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vais  maintenant  dire  deux  mots  de  Tapplication  de  mon  procédé 
aux  pyrites  grilléeSy  dont  les  fabricants  d'acide  sulfurique  ont 
tant  d'intérêt  à  connaître  la  teneur  en  soufre,  et  dont  ils  sont 
forcés  chaque  jour  d'analyser  un  grand  nombre  d'échantillons. 

Ici  je  supprime  comme  inutile  l'emploi  du  sel  marin.  Je  mêle 
exactement  5  grammes  de  pyrite  grillée,  5  grammes  de  carbo- 
nate de  soude  pur  et  sec,  5  grammes  de  chlorate  de  potasse. 

J'expose  le  mélange  au  rouge  sombre  dans  une  cuiller  à  pro- 
jection. L'oxydation  du  soufre  se  fait  lentement  et  sans  aucune 
déflagration.  Le  reste  de  l'expérience  ne  diffère  pas  de  celle 
que  j'ai  indiquée  pour  les  pyrites  cuivreuse  et  martiale.  A-t-il 
fallu  40  centimètres  cubes  d'acide  pour  la  neutralisation,  c'est 
que  les  5  grammes  de  pyrite  grillée  contenaient  0^',202  de  sou- 
fre, soit  0*%OAOà  pour  1  gramme  ou  4,04  pour  100. 

En  terminant,  j'insiste  snr  la  nécessité  d^un  lavage  à  Peau 
bouillante,  qui  d'ailleurs  n'offre  aucune  difficulté  *,  un  lavage  à 
froid  seraitlonget  parfois  insuffisant.  Cela  tient  sans  doute  à  ce 
qu'il  se  forme  avec  les  pyrites  à  gangue  quartzeuse  une  petite 
quantité  de  silicate  alcalin  qui  ne  se  dissout  facilement  que  dans 
Feau  chaude. 

J'ajouterai  que  toute  perte  de  carbonate  de  soude  correspond 
a  ime  augmentation  fictive  de  soufre,  ce  qui  se  comprend,  puis- 
qu'on juge  de  la  proportion  de  celui-ci  par  le  volume  d'acide 
normal  employé  à  achever  la  saturation. 

Le  carbonate  de  soude  perdu  serait  à  tort  considéré  comme 
ayant  passé  à  l'état  de  sulfate,  et  le  calcul  de  la  proportion  de 
soufre  serait  établi  sur  une  base  fausse. 

n  est  d'ailleurs  facile,  avec  un  peu  de  soin,  d^éviter  les  er- 
reurs de  la  nature  de  celle  que  je  viens  de  signaler. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  le  carbonate  de  soude  doit  être 
parfaitement  pur  et  sec,  et  qu'il  faut  le  peser  avec  autant  d'exac- 
titude que  la  pyrite  elle-même. 

Quant  au  chlorate  de  potasse  et  au  chlorure  de  sodium,  ce 
soin  n'est  plus  nécessaire. 

On  peut  faire  varier  la  proportion  de  ce  dernier  sel  avec  la 
combustibilité  des  pyrites  et  l'augmenter  jusqu'à  ce  que  l'oxy- 
dation du  mélange  se  fasse  sans  déflagration. 

Enfin  la  précaution  la  plus  '^nécessaire  de  toutes  consiste  à 
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porphyriscr  très  finement  la  pyrite,  et  à  rendre  très  intime  le 
mélange  dont  elle  fait  partie. 

En  résumé,  le  nouveau  mode  d'analyse  des  sulfures  métalli- 
ques consiste  dans  la  combustion  du  soufre  par  le  chlorate  de 
potasse,  en  présence  du  carbonate  de  soude.  Le  soufre  passe 
tout  entier  àVétat  d'acide  sulfurîque  qui  neutralise  une  partie 
du  carbonate  alcalin.  L'excès  de  ce  sel  est  connu  par  le  volume 
d'acide  sulfurique  normal  employé  à  parfaire  la  saturation.  On 
retranche  ce  volume  de  celui  qu'auraient  exigé  6  grammes  de 
carbonate  de  soude  pur  pour  être  directement  neutralisés,  et  la 
différence  indique  Vacide  sulfurique  produit  par  la  pyrite. 

De  la  proportion  d'acide  sulfurique,  on  déduit  par  le  calcul 

celle  du  soufre. 

La  nouvelle  opération  dont  il  s'agit  n'exige  pas  plus  de  trente 
à  quarante  minutes  •,  les  erreurs  qu'elle  comporte  n'excèdent 
pas  1  i  1  f  pour  100  du  poids  du  soufre  qu'il  s'agit  de  déter- 
miner. 

MANGANATE  DE  SOUDE  CRISTALLISÉ  ,  PAR   M.  J.-G.  GENTELLE. 

Voici,  selon  Tauteur,  comment  on  prépare  ce  produit  qui  peut 
prendre  de  l'importance  :  un  creuset  rempli  d'un  mélange  de 
parties  égales  de  peroxyde  de  manganèse  en  poudre  et  d'azotate 
de  soude  brut  ayant  été  exposé  à  la  tempéi^ature  d'un  fôUr  à 
poterie  de  grès  pendant  la  durée  d'une  cuisson,  renfermait  après 
refroidissement  une  masse  noire  fondue.  Cette  masse,  pulvéri- 
sée et  reprise  par  Feau  bouillante,  a  laissé  un  résidu  ayant  l'ap- 
parence de  l'hydralè  de  peroxyde  defet.  La  liqueur,  filtrée 
sur  des  fragments  de  verre,  et  abandonnée  au  froid,  s'est  prise 
en  grande  partie  en  une  masse  de  cristaux  presque  incolores, 
-présentant  la  forme  aciculaire  du  sulfate  de  sôude  et  renfer- 
mant :  NaO^nO»  +  10HO. 

"  Lorsqu'on  les  dissout  dans  Veau,  ils  se  décomposent  en  par- 
tie et  la  solution  est  verte.  On  ne  peut  dessécher  ces  cristaux 
que  sur  des  briques  ou  de  la  porcelaine  dégourdie  ;  en  présèhce 
de  matières  organiques,  ils  se  décomposent  immédiatement. 
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SUR  LA  CAROTINE  ET  SUR  L  HYDROCAROTINE,  PAR  M.  A.  HUSEMANN. 

Les  carottes  rouges  ont  été  râpées  ou  exprimées,  le  résidu  a 
été  repris  par  Teau  à  plusieurs  reprises  et  exprimé  de  nouveau^ 
Les  liqueurs  réunies  ont  été  précipitées  par  une  petite  quantité 
d'acide  sulfurique  étendu  et  de  teinture  de  noix  de  galle.  Le 
précipité  pâteux  qui  s'est  formé  a  élé  recueilli  sur  un  filtre,  et 
exprimé  sans  qu'on  l'ait  desséché  complètement.  Jusqu'ici,  on  ^ 
a  suivi  le  procédé  indiqué  par  M.  Zeise  pour  l'extractîoîi  de 
la  Caroline  ;  au  lieu  de  continuer,  en  traitant  le  précipité  par  la 
potasse  et  l'acide  sulfurique,  M.  Husemann  a  commencé  par 
épuiser  la  masse  à  demi  desséchée  par  l'alcool  à  80  degrés 
bouillant,  et  cela  à  plusieurs  reprises,  et  ensuite  mis  le  résidu 
en  digestion  avec  du  sulfure  de  carbone. 

Les  liqueurs  alcooliques  ont  fourni  de  la  mannitey  dont  la 
présence  dans  la  carotte  avait  déjà  été  signalée  par  Vauque- 
lin ,  et  une  matière  blanche  cristallisant  en  lamelles ,  beau- 
coup plus  solubles  dans  Talcool  que  la  mannile.  Cette  matière 
est  probablement  identique  avec  Une  substance  découverte,  il  y 
a  quelques  années,  par  M.  Bodeker,  et  qui  avait  cristallisé  sur 
le  précipité  formé  dans  le  jus  des  carottes  par  Tacide  sulfurique, 
et  abandonné  à  l'air  après  un  traitement  au  sulfure  de  carbone. 
L'auteur  la  désigne  sous  le  nom  A'hydrocarotine.  Elle  est  insi- 
pide et  sans  aucune  odeur,  et  se  présente  en  grandes  lamelles 
flexibles,  d'un  vif  éclat  soyeux,  qui  s'agglomèrent  par  la  com- 
pression. L'eau  ne  la  mouille  pas.  L'éther,  le  sulfure  de  car- 
bone, la  benzine,  les  huiles  essentielles  la  dissolvent  plus  facî» 
lemenl  que  l'alcool.  Son  point  de  fusion  est  situé  à  126%8. 
L'analyse  lui  assigne  la  formule  C*'H"0*. 
Lorsqu^on  la  fond,  elle  se  transforme,  sans  changer  de  com- 
position, en  une  substance  amorphe,  résineuse,  beaucoup  plus 
difficilement  soluble  que  l'hydrocarotine  dans  le  sulfure  de  caf- 
bone,  et  qui  devient  d'autant  plus  jaune  et  même  plus  fouge, 
que  la  température  a  été  poussée  plus  haut. 

La  solution  alcoolique  d'hydrocarotine  n'est  précipitée  ni 
par  les  sels  métalliques  ni  par  l'acide  tannique. 
La  baryte  et  la  soude  caustique,  l'acide  cblorhydriqao  et 
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l'acide  azotique  concentré,  les  réactifs  oxydants,  l'acide  sulfu- 
reux, l'acide  sulfhydrique,  etc.,  sont  sans  action  sur  l'hydroca- 
rotine. 

La  potasse  en  fusion  la  transforme  en  un  corps  jaune  amor- 
phe, insoluble  dans  l'alcool  ordinaire,  soluble  dans  le  sulfure 
de  carbone,  fusible  à  120  degrés  en  un  liquide  visqueux  rouge 
brun  foncé  ;  l'acide  azotique  fumant  la  dissout,  et  l'eau  précipite 
la  solution  en  un  corps  blanc  amorphe  difficilement  soluble  dans 
le  sulfure  de  carbone,  et  qui  parait  être  une  combinaison  nîtrée. 

L'acide  sulfurique  concentré  colore  les  lamelles  d'hydrocaro- 
tine  en  rouge  de  feu  et  prend  lui-même,  peu  à  peu,  une  colora- 
tion rouge  foncé.  L'addition  d'une  certaine  quantité  d'eau  sé- 
pare l'hydrocarotine  dans  sa  modification  amorphe. 

Le  chlore,  le  brome  et  Fiode  forment,  avec  l'hydrocarotine, 
des  produits  de  substitution  C"H"CI*0» ,  C"H"Br*0',  et 
C"H"IO'.  Ces  trois  corps  sont  incristallisables.  Le  corps  brome, 
traité  par  une  solution  alcoolique  chaude  de  potasse,  perd  son 
brome  et  se  transforme  en  une  substance  qui  se  dissout  dans  le 
sulfure  de  carbone  en  colorant  ce  liquide'en  rouge  de  sang  ; 
c'est  peut-être  de  la  carotine. 

L'hydrocarotine  paraît  former  avec  l'eau,  à  de  basses  tempé- 
ratures, des  hydrates  cristallisables  qui,  mis  en  contact  avec  un 
corps  présentant  la  température  ordinaire,  se  dédoublent  im- 
médiatement en  eau  et  en  hydrocarotine. 

hh  carotine  a  été  obtenue  cristallisée  en  additionnant  de  son 
volume  d'alcool  absolu  l'extrait  obtenu  par  le  sulfure  de  car- 
bone et  concentrée  autant  que  possible.  Les  cristaux  sont  assez 
grands  et  présentent  des  reflets  métalliques  et  irisés;  on  les 
lave  à  l'alcool  chaud:  ainsi  purifiés,  ils  offrent  une  couleur 
rouge  brun,  et  ressemblent  au  cuivre  réduit  par  voie  humide* 
Leur  odeur  ressemble  à  celle  des  violettes.  Ils  sont  solubles  dans 
le  sulfure  de  carbone,  dans  la  benzine,  dans  les  huiles  essen- 
tielles, et  même  dans  les  huiles  grasses.  Ils  se  décomposent 
assez  rapidement  à  la  lumière,  en  se  décolorant  et  en  devenant 
moins  solubles  dans  le  sulfure  de  carbone  et  dans  la  benzine, 
facilement  solubles  dans  l'alcool  et  l'éther.  La  solution  dans  ces 
véhicules  ne  fournit  plus  de  cristaux. 

La  même  décomposition  se  produit  lorsqu'on  expose  la  caro- 
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tine  aune  température  élevée;  eHe  est  accompagnée d^une perle 
de  poids. 

La  Caroline,  comme  Thydrocarotine,  forme  à  une  basse  tem- 
pérature un  ou  plusieurs  hydrates  cristallisés  blancs  qui  se  dé- 
composent à  la  température  ordinaire. 

L'analyse  élémentaire  a  fourni  pour  la  Caroline  des  nombres 
s*accordant  avec  la  formule  C**H"0*  ;  ce  corps  diffère  donc  de 
l'hydrocarotine  par  6  atomes  d'hydrogène  en  moins. 

Les  dissolutions  de  Caroline  ne  sont  pas  précipitées  par  les 
solutions  alcooliques  des  sels  métalliques.  L'acide  azotique  fu« 
mant  dissout  la  Caroline  ;  la  solution  laisse  déposer,  lorsqu'on 
Fadditionne  d'eau,  un  corps  jaune  citron  insoluble  dans  le  sul- 
fure de  carbone,  et  qui  est  un  produit  nitré. 

L'acide  sulfurique  concentré  la  colore  en  violet  et  la  dissout 
lentement  en  prenant  la  même  couleur.  L'eau  fait  disparaître 
cette  coloration  et  précipite  des  flocons  d'un  vert  foncé,  qui  ne 
sont  autre  chose  que  de  la  carotine  amorphe. 

L'acide  sulfureux  en  présence  de  i'eau  change  la  couleur  de 
la  matière  en  brun,  et  à  sec  en  bleu  indigo  foncé.  Ce  dernier 
changement  de  couleur  n'entraîne  pas  une  altération  de  la  sub- 
stance. 

Le  chlore  la  transforme  en  un  produit  de  substitution 
Qi6Q20Ql4Q2^  soluMc  daus  réther,  dans  la  benzine  et  dans  le 
sulfure  de  carbone,  et  fusible  à  120  degrés. 

CONSERVATION  DE  LA  POMMADE  A  l'oXYDE  ROUGE  DE  MERCURE, 

PAR  M.  KEFFëR. 

On  sait  avec  quelle  rapidité  s'altèrent  les  pommades  ophthal- 
miques  préparées  avec  Taxonge  ou  le  beurre.  M.  Kefler  conseille 
de  leur  substituer  l'huile  de  ricin  mélangée  de  cire  (un  huitième 
de  son  poids).  Il  affirme  que  sa  préparation  reste  inaltérée  pen- 
dant fort  longtemps.  J'ajouterai  que  je  conserve,  depuis  deux 
mois,  un  échantillon  de  cette  pommade  dont  la  couleur  n'a  pas 
changé  ;  mais  la  proportion  de  cire  indiquée  par  M.  Kefler  m'a 
paru  insuffisante.  (Vée.) 


XVII. 
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SUR  LA  PRÉPARATION  DU  GÉRÂT  SATURNE,  PAR  M.  EGGËNFÈLS. 

Pour  que  ce  médicament  se  conserve  longtemps  sans  jaunir, 
il  faut  faire  fondre  au  bain-marie  la  cire  et  Thuile,  ajouter  par 
petites  portions  et  en  agitant  sans  cesse  l'extrait  de  Saturne 
préalablement  chaufTé,  et  incorporer  Teau  de  roses  de  la  même 
manière. 

DU  PAIN  SANS  FERMENTATION. 

On  a  observé  que  le  pain  aéré  froid,  obtenu  par  les  divers  procédés  pro- 
posés jusqu'à  ce  jour,  est  sensiblement  moins  agréable  au  goût  que  le  paili 
fermenté,  tandis  que  le  contraire  a  lieu  pour  le  pain  ehaud.  Ainsi,  par 
exemple,  le  pain  chaud  fait  avec  le  lait  aigri  possède  une  saveur  particulière 
assez  agréable. 

Chacun  de  ces  procédés  a  soulevé  des  objections  et  présenté  des  incon- 
vénients. L'emploi  de  Tacide  chlorhydrique,  très  rationnel  sous  ce  rapport 
qu'il  forme  avec  le  bicarbonate  de  soude,  du  sel  de  cuisine,  et  de  Tacide 
carbonique,  offre  de  sérieuses  difGcultés  provenant  de  son  état  liquide  et  de 
son  ection  corrosive. 

La  crème  de  tartre,  permanente  et  inaltérable  à  Tair,  possède  l'avantage 
d'une  action  moins  rapide  qu'aucune  des  autres  substances  ;  étant  presque 
insoluble  dans  Teau  froide,  elle  ne  décompose  le  bicarbonate  de  soude  qu'à 
Taide  de  la  chaleur.  De  plus,  elle  produit  un  développement  plus  graduel  et 
plus  uniforme  d'acide  carbonique,  et  la  réaction  ne  commence  qu'après  que 
la  pâte  a  été  convenablement  pétrie  et  mise  au  four.  La  petite  quantité  de 
ce  sel,  qui  pourrait  d'ailleurs  échapper  à  la  décoQipositioii,  n'exerôeraît 
aucun  effet  fâcheux  sur  la  saveur  du  pain. 

Quant  à  l'alun,  dont  l'action  sous  plusieurs  rapports  se  rapproche  de  celle 
de  la  crème  de  tartre,  et  qu'on  y  substitue  quelquefois  frauduleusement, 
son  emploi  est  extrêmement  répréhensible  à  cause  des  qualités  indigestes 
du  paiu  préparé  avec  son  intervention  et  des  effets  fâcheux  qui  résultent 
de  son  emploi  en  excès  môme  assez  peu  considérable. 
.  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  usage  de  lalun  pour  le  dégagement  de  i'àcide 
carbonique  des  bicarbonates  alcalins,  où  il  agit  comme  sel  acide  et  où  ii  se 
transforme  en  alumine  libre  ou  du  moins  en  sous-suifate  d'alumine  insolu- 
ble, avec  son  emploi  encore  plus  répréhensible  (signalé  assez  fréquemment 
par  les  chimistes  experts)  comme  correctif  de  farines  avariées,  où  il  agit 
en  communiquant  plus  de  fermeté  et  d'éiaslicité  à  un  gluten  déjà  en  partie 
altéré  et  corrompu,  mais  où  l'alun  en  nature  se  retrouve  presque  eatière- 
ment  dans  le  pain. 

Il  ne  parait  pas  que  l'acide  tartrique,  qu'on  a  employé  très  largement 
dans  ces  dernières  années,  possède  aucun  mérite  particulier,  sauf  celui 
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d'être  moins  souvent  falsifié  et  de  pouvoir  ôlre  conservé  indéfiniment  et 
espédié  sous  forme  pulvérulente.  Sous  plusieurs  rapports  il  est  inférieur, 
quant  au  mode  d'action,  à  la  crème  de  tartre. 

.  L'emploi  de  ces  substances,  dans  les  fermes  et  habitations  isolées,  se 
faisai>  longtemps  d'une  manière  empirique  et  les  dosages  étaient  sujets  à 
bien  des  variations,  puisqu'ils  se  faisaient  le  plus  souvent  avec  des  poids 
et  mesures  acbitrairea  ;  c'était  donc  un  véritable  perfectioBuement  lorsqu'on 
pommefiça  à  préparer  d'avance  des  mélanges  en  proportion  atomiques, 
mélanges  qui  furent  vendus  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  poudres  à 
levure  {yeast-pouxUrsji  Cette  nouvelle  industrie  a  pris  en  fort  peu  de 
temps  un  développement  énorme,  quoique  ces  poudres  soient  vendues  gé« 
néfalement  sans  aucune  indication  de  leur  composition  et  que  cette  der- 
nière soit  masquée  très  fréquemment  par  des  mélanges  avec  de  la  farine 
pii  du  son. 

Il  serait  difficile  de  donner  une  idée  des  quantités  énormes  de  ces  pou- 
dres consommées  dans  les  États-Unis.  Sans  nul  douter  cette  consommation 
est  une  des  causes  principales  du  prix  élevé  actuel  de  l'acide  tartrique. 

tJn  substitut  plus  économique  étant  très  désirable,  M.  Horsford  a  pro*» 
posé  l'emploi  du  phosphate  acide  de  chaud  [PO^,GaO,2HO].  Il  le  prépare 
par  les  procédés  connus,  en  décomposant  les  os  calcinés  par  Tacide  sulfu* 
riqite,  lixiviant  le  sulfate  de  chaux,  évaporant  la  solution  de  phosphate 
acide  jusqu'à  consistance  de  sirop  épais,  en  ajoutant  vers  la  fin  un  peu 
d*oà  calcinés  en  poudre.  On  laisse  refroidir  et  on  y  incorpore  de  la  farine 
dé  blé  et  de  la  fécule  de  pommes  de  terre.  On  chauffe  le  mélange  douce- 
ment, pour  le  rendre  solide  et  cassant  ;  on  le  pulvérise,  on  le  tamise  et  on 
l'eifibâtie,  soit  seul,  soit  après  l'avoir  mélangé  avec  son  équivalent  de  bi- 
carbonate de  soude.  Quelqaefbis  on  fait  atissi  immédiatement  le  mélange 
de  farine  avec  le  biphospbate  de  chaux,  le  bicarbonate  de  soude  et  le  sel 
'dé  cuisine,  de  manière  à  ce  qu'on  n'ait  qu'à  ajouter  la  quantité  convenable 
d'eati  pour  faire  la  pâte,  la  pétrir  et  la  mettre  au  four. 

M.  Horsfofd  pfélehd  que  son  procédé,  outfe  Téconomie,  présente  encore 

f  Ihrintagè  d6  fêstituer  k»  pt)ost)haies  fiaturetâ  dti  blé,  qtl'on  enlève  en  ma- 

jfÈiàfB  pary»  avec  le  son^  m  préparant  là  fieuf  de  fàiinô.  L'expérience  seule 

j^mi  décider  si  «ette  addition  des  phosphates,  par  voie  dhimiqué,  peut  rem- 

^placer  exactement  ceux  qui  se  rencontrent  naturellement  dans  le  blé.  C'est 

une  question  un  peu  semblable  à  celle  de  la  valeur  comparative  des  vins 

naturels  et  factices.  C'est  aussi  Texpérience  seule  qui  peut  décider  si  l'in- 

gestion  fréquente  de  petites  quantités  de  tartrates  ou  lactates  alcalins  dans 

rofganisthe  peut  exercer  une  influence  nuisible,  comme  on  Ta  fréquemment 

ptochmé  à  priori,  mstlgré  Toccurence  de  ces  mêmes  sels  dans  beaucoup 

do  fruits.  M.  Horsford  insiste  beaucoup  sur  les  avantages  résultant  de 

ruoiformité  du  produitt,  de  hi  rapidité  et  de  la  facile  exécution  du  procédé, 

qui  dispense  de  remploi  d'ouvriers  expérimentés  ;  sur  Téconomie  réalisée 


210  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

pour  la  conservation  des  parties  constituantes  de  la  farine,  qui  se  perdent 
par  volatilisation  dans  le  procédé  par  fermentation,  et  sur  Tabsence  des  or* 
ganismes  de  la  levure,  dont  il  suppose  qu'ils  peuvent  conserver  leur  vitalité 
jusqu'à  nn  certain  point,  même  dans  le  pain  après  la  cuisson,  et  exercer 
une  influence  nuisible  sur  Tappareil  digestif  très  impressionnable  des  per- 
sonnes délicates  ou  débiles. 

C'est  une  question  encore  très  controversée  que  celle  de  savoir  s'il  est 
possible  d'obtenir  un  pain  non  fermenté  qui  soit  d'aussi  bonne  qualité  que 
le  pain  fermenté  convenablement  préparé. 

Probablement  la  solution  pourrait  être  obtenue  plus  facilement  en  expé- 
rimentant avec  du  pain  préparé  avec  de  l'eau  saturée  d'acide  carbonique, 
procédé  qu'on  a  beaucoup  expérimenté  autrefois  et  que  M.  Danglish  a  de 
nouveau  préconisé  dans  ces  derniers  temps.  (Voy.  Répertoire,  n®  d'août.) 

Ce  procédé,  à  l'aide  duquel  il  ne  reste  aucune  matière  étrangère  dans 
le  pain  après  la  cuisson,  serait,  certes,  le  plus  rationnel,  s'il  était  applica- 
ble à  la  préparation  du  pain  dans  les  petits  ménages. 

Nous  pensons,  du  reste,  que  les  reproches  adressés  au  pain  fermenté  par 
MM.  Danglish,  Horsford  et  autres,  par  suite  d'une  action  délétère  attribuée 
aux  globules  de  la  levure,  qu'ils  supposent  échapper  à  la  décompositioa 
résultant  de  la  chaleur  du  four,  sont  tout  à  fait  gratuits  et  en  opposition 
avec  les  résultats  d'une  longue  expérience  sur  la  plus  vaste  échelle.  Si  le 
pain  aéré  doit  l'emporter  sur  le  pain  fermenté,  cela  ne  peut  être  que  pour 
des  raisons  d'économie  ou  de  fabrication  plus  facile.    {Répert,  chim.  appUq.) 

SUR  LE  RUBIDIUM  ET  LE  CESIUM  ,  DEUX  NOUVEAUX  MÉTAUX 

ALCALINS,  PAR  M.  BUNSEN. 

On  sait  que  ce  sont  les  propriétés  optiques  de  ces  métaux , 
Faction  de  leurs  dissolutions  sur  les  raies  du  spectre,  qui  ont  été 
l'origine  de  leur  découverte  une  des  plus  belles  du  siècle.  Voici 
les  faits  nouveaux  se  rapportant  à  leur  histoire.  L'équivalent  du 
rubidium  est  de  85,36  (H  =  1),  et  dépasse  par  conséquent  du 
double  celui  du  potassium;  le  rubidium  est  encore  plus  électro- 
positif  que  le  potassium  ;  il  s'amalgame  aisément  et  décompose 
Teau  à  froid. 

L'hydrate  de  rubidium  RbOHO  +  Aq  est  soluble  en  toute 
proportion  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  ;  chauffé,  il  fond  dans  son 
eau  de  cristallisation,  se  réduit  à  l'état  de  RbOHO  fusible  à  une 
température  plus  élevée,  sans  perdre  de  son  poids.  Il  agit 
comme  la  potasse  caustique,  s'humecte  et  se  carbonate  à  l'air, 
çt  se  dissout  dans  l'eau  avec  dégagement  de  chaleur. 
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Le  carbonate  RbO,CO'  +  Aq  forme  des  cristaux  mal  défl- 
niSy  à  réaction  fortement  alcaline,  fusibles  dans  leur  eau  de 
cristallisation  et  devenant  anhydres.  Ce  sel  est  fusible,  déli- 
quescent, et  enlevant  à  l'air  un  deuxième  équivalent  d'acide 
carbonique. 

Sa  dissolution  aqueuse  lubrifie  la  peau,  tout  comme  celle  du 
carbonate  de  potasse. 

Le  bicarbonate  RbO,2CO*  +  HO  constitue  des  prismes  bril- 
lants inaltérables  à  Tair,  doués  d'une  réaction  légèrement  alca- 
line et  d'une  saveur  fraîche,  nullement  caustique. 

L'azotate  RbO,AzO^  ne  cristallise  pas  en  prismes  rhombol- 
daux  comme  le  salpêtre,  mais  bien  en  prismes  à  base  d'hexa- 
gone qui  est  une  deuxième  forme  de  l'azotate  de  potasse  ;  il  se 
dissout  dans  5  parties  d'eau  à  0,  et  dans  2^3  parties  d'eau  à 
10  degrés  centigrades. 

Le  sulfate  RbOSO*  est  isomorphe  avec  celui  dépotasse;  à 
7  degrés  centigrades,  il  se  dissout  dans  2^h  fois  son  poids  d'eau 
et  est,  par  conséquent,  plus  soluble  que  le  sulfate  de  potasse, 
qui  exige  10,4  fois  son  poids  d'eau  pour  se  dissoudre  ;  avec  le 
sulfate  de  magnésie,  il  donne  un  très  beau  sel  octaédrique,  et 
avec  le  sulfate  de  cobalt  un  autre  sel  double  en  beaux  cristaux 
isomorphes  avec  SO»CoO  +S0*KO  +  6H0. 

Le  bisulfate  de  rubidium  peut  être  fondu  à  une  température 
modérée  sans  se  décomposer,  mais  à  une  température  plus  éle- 
vée, il  se  réduit  en  sel  neutre. 

Le  chlorure  de  rubidium  est  cubique ,  mais  cristallise  diffici- 
lement; fusible  et  volatilisable  à  Textrémité  d'un  Al  de  platinie. 
De  1  à  7  degrés  centigrades,  il  se  dissout  dans  1,3  — 1,2  par- 
ties d'eau  ;  CIK  en  exige  3,&. 

Le  chlorure  double  de  platine  et  de  rubidium  CIPl  +  ClRb  est 
une  poudre  cristalline  composée  d^octaèdres  microscopiques  ; 
elle  ne  diffère  des  chlorures  doubles  de  platine  et  de  potassium 
que  par  sa  solubilité  moindre  ;  elle  ne  se  dissout  en  effet  que 
dans  158  fois  son  poids  d'eau  bouillante,  tandis  que  le  chloro- 
platinate  de  potassium  n'exige  que  19  fois  son  poids* 

Cœsium  (de  cœsiuSj  bleu  de  ciel,  à  cause  de  la  couleur  de 
la  raie  qu'il  produit  dans  le  spectre)  •  Le  chlorure  double  qu'il 
forme  avec  le  platine  est  encore  moins  soluble  que  celui  du  ru- 
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bîdium  ;  son  équivalent  se  ningo  à  côté  de  celui  de  Tiode  et  de 
l'or  128,4,  et  est  par  conséquent  un  des  plus  élevés. 

L'hydrate  de  caesium  CsOHO  +  Àq  est  déliquescent  ;  à  chaud, 
il  perd  un  équivalent  d*eau,  attaque  le  platine,  se  volatilise 
dans  la  flamme  d'alcool,  et  se  dissout  aisément  dans  ce  dernier. 

Le  carbonate  CsOCO*  +  Aq  cristallise  mal  ;  à  19  degrés  cen- 
tigrades, il  se  dissout  dans  9  fois^  et  à  78", 4  dans  5  fois  son 
■^poids  d'alcool  absolu.  Il  est  très  caustique,  se  liquéfie  à  Tair  et 
se  transforme  en  bicarbonate-  Soluble  en  toutes  proportions 
dans  Teau  chaude. 

Le  bicarbonate  cristallise  en  prismes  brillants. 

L'azotate  est  anhydre  comme  celui  de  potasse;  il  est  isomor- 
phe; il  possède  la  saveur  du  salpêtre  çivec  celui-ci,  aii^si  qu^avec 
Tazotate  de  rubidium: 

Le  sulfate  de  ceesium  est  également  anhydre;  il  cristallise 
mal.  A  —  2  degrés  centigrades,  1  partie  de  ce  sel  exige  0,63 
parties  d'eau  pour  se  dissoudre.  Il  forme  des  sels  doubles  avec 
les  sulfates  magnésiens,  et  ces  sels  doubles  sont  isomorphes 
avec  ceux  formés  par  les  mêmes  sulfates  avec  les  sulfates  de 
potasse  et  d'ammoniaque.  Avec  le  sulfate  d'alumine,  le  sulfate 
de  csesium  forme  un  alun  octaédrique  très  brillant. 

Le  chlorure  cristallise  en  cubes,  mais  il  se  distingue  de  ceux 
de  potassium  et  de  rubidium  en  ce  qu'il  est  déliquescent  comme 
le  chlorure  de  lithium,  fusible  et  volatil  à  une  température  re- 
lativement peu  élevée. 

"■  Le  caesium  est  moins  abondant  que  le  rubidium  que  d*ail- 
leurs  il  accompagne  d'ordinaire  ;  le  milieu  le  plus  riche  est 
Teau  salée  de  Durckleim.  10  kilogrammes  de  cette  eau  con- 
tiennent 2  milligrammes  de  chlorure  de  cœsîum ,  et  c'est  le 
résidu  dé  Tévaporation  de  cette  eau  qui  a  servi  à  le  préparer, 
en  précipitant  par  le  bichlorure  de  platine,  et  soumettant  le 
fehloroplatinate  alcalin  à  des  épuisements  successifs  à  Teau 
bouillante,  jusqu'à  ne  plus  laisser  que  le  chloroplatinate  du 
caesium,  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  est  le  plus  insohible  de 
tous,  et  possède  aussi  Téquivalent  le  plus  élevé. 

Les  lépidolites  ne  contiennent  que  des  traces  de  caesîcrm, 
pisir  contre,  elles  sont  riches  en  rubidium ,  et  c'est  avec  elles 
que  M.  Bunsen  prépare  ce  dernier,  La  lépidolfte  de  Rozena  (Mo- 
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ravie),  contient  2  millièmes  de  son  poids  d'oxyde  de  rubidium, 
et  celle  de  Saxe  paraît  encore  plus  riche.  Les  eaux  minérales 
salioes  en  contiennent  peut-être  toutes;  celle  de  Durkheim  en 
renferme  2  millionnièmes,  et  l'eau  mère  environ  iOO  millièmes 
de  chlorure  de  rubidium.  Ces  métaux  accompagnent  le  potas- 
sium auquel  ils  ressemblent  à  tant  d'égards  ;  cependant  les 
potasses  du  commerce  n'en  contiennent  pas  toujours. 

FABRICATION    SIMULTANÉE  DU   SALPÊTRE    ET   DES  TARTRATES, 

PAR    M.    SGHNITZER. 

De  l'azotate  de  soude  du  Chili  et  de  la  potasse  brute»  pris 
Fun  et  l'autre  dans  des  proportions  équivalentes,  sont  intro- 
duits dans  une  chaudière  en  fer,  et  mis  en  dissolution  dans  de 
l'eau  ;  comme  il  est  difficile  de  faire  cristaUiser  séparément  les 
deux  sels  qui  résultent  de  ce  traitement,  on  ajoute  un  lait  de 
chaux  à  la  dissolution  bouillanlei  afin  d'obtenir  de  la  soude 
caustique  avec  le  carbonate  de  soude  produit.  Il  se  précipite  du 
carbonate  de  chaux,  et  le  liquide  retient  l'acide  azotique  de  la 
potasse  et  de  la  soude;  on  laisse  refroidir, x)a  tire  au  clair  et  on 
fait  évaporer  à  àO  degrés  B.,  pendant  qu'on  lave  le  carbonate 
de  chaux  qui  a  été  précipité;  l'eau  de  lavage  servira  à  une  nou- 
velle opération.  On  fait  cristalliser,  puis  on  fait  égoutter  les 
cristaux  de  salpêtre,  qu^on  lave  superficiellement  avec  de  Veau 
aiguisée  d'acide  cblorhydrique,  afin  d'enlever  la  petite  quantité 
de  soude  adhérente. 

Sel  de  Seignette.  —  Les  eaux  mères  constituent  une  lessive 
de  SQude;  mais,  comme  celle-ci  est  trop  impure  piour  pouvoir 
être  vendue  comme  telle,  on  la  chauffe,  et  l'on  y  introduit  du 
tartre  pulvérisé  jusqu'à  ce  que  le  liquide  ait  acquis  une  réac- 
tion neutre.  L'opération  se  fait  dans  une  chaudière  de  cuivre  ; 
le  résidu  contint  beaucoup  de  tartrate  de  chaux  qui  rentre 
dans  la  fabrication,  ainsi  qu'il  sera  dit.  Quant  à  la  dissolution, 
on  la  filtre  et  on  l'évaporé  à  cristallisation,  afin  d'obtenir  d»  sel 
de  Seignette. 

Tartrate  acide  de  potasse.  —  Cette  roème  dissolution  de  sel 
d^  Seignette  peut  être  avantageusement  appliquée  à  la  fabrica- 
j,imî  dû  larirs^te  f>cide  de  potasse,  car  elle  est  exempte  de  fer  et 


214  RÉPERTOIRE  D£  PHARMACIE.    '"'■'^ 

de  chaux  par  suite  de  Taction  que  Talcali  caustique  a  exercée. 
Mais  veut-on  préparer  du  tartrate  acide  pur  avec  de  la  crème  de 
tarlre  brute,  on  traite  celle-ci  par  une  lessive  caustique  qui 
précipite,  naturellement,  le  fer  et  la  chaux,  et  Ton  ajoute  de 
Tacide  chlorhydrique  pur  en  quantité  suffisante  pour  neutrali- 
ser la  soude  contenue  dans  la  lessive.  Le  tartrate  acide  de  po- 
tasse se  précipite  alors,  tandis  que  la  dissolution  retient  du 
chlorure  de  sodium,  avec  quelques  autres  impuretés.  Le  bilar- 
trate  ainsi  obtenu  est  en  petits  cristaux  purs,  et  se  lave  facile- 
ment avec  de  Teau  froide. 

Acide  tartrique  pur.  —  Une  condition  essentielle  à  remplir 
consiste  à  obtenir  un  produit  exempt  de  fer,  ce  que  d'ordinaire 
on  ne  réalise  qu^après  plusieurs  cristallisations,  parce  que  le 
tartrate  de  chaux  est  toujours  ferrugineux,  et  transmet  son 
oxyde  de  fer  au  liquide  que  l'on  traite  par  l'acide  sulfurique. 
On  réussit  pleinement  en  traitant  la  dissolution  de  sel  de  Sei- 
guette,  dont  il  a  été  question  ci-dessus,  par  du  plâtre  en  pou- 
dre délayé  dans  Teau.  On  laisse  déposer  le  tartrate  de  chaux 
formé,  on  le  lave  à  l'eau  froide,  et  on  l'obtient  ainsi  parfaite- 
ment exempt  de  fer;  après  quoi,  on  traite  par  l'acide  sulfurique 
qui  donne  lieu  à  du  sulfate  de  chaux  qui  peut  servir  pour  une 
opération  future,  pui^  à  de  Tacide  tartrique  qui  est  pur  dès  la 
première  cristallisation. 

Les  eaux  mères  contiennent  du  sulfate  de  potasse  et  de  soude, 
que  l'on  isole  à  la  suite  d'une  évaporation  convenable.  Le  sul- 
fate de  potasse  se  dépose  le  premier. 

DE  l'altération  DE  LA  TEINTURE  d'iODE.  —  MOYEN  DE  DIMINUER 
CETTE  ALTÉRATION,  PAR  M.  DROPET»  PHARMACIEN  DE  PREMIÈRE 
CLASSE. 

La  teinture  d'iode  du  Codex,  faite  avec  3  grammes  d'iode  et 
38  grammes  d'alcool  à  86  degrés  centésimaux,  est  une  prépa- 
ration pharmaceutique  qui  ne  se  conserve  pas.  Il  s'y  forme 
bientôt  de  l'acide  iodhydrique  qui  va  toujours  augmentant. 
C'est  à  M.  Guibourt  que  revient  l'honneur  d'avoir  attiré  le  pre- 
mier l'attention  sur  la  décomposition  de  la  teinture  d'iode  avec 
le  temps.  Il  fit  voir  en  1846  que  la  teinture  d'iode  vieille 
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n'avait  plus  les  mêmes  propriétés  que  la  teinture  d*iode  ré- 
cente; que ,  tandis  que  cette  dernière  ne  renfermait  point 
d'acide  iodbydrique,  la  première  en  renfermait  une  quantité 
si  considérable  qu'elle  ne  précipitait  plus  par  Teau. 

Après  M.  Guibourt,  les  pharmaciens  Gopel  et  Commaille,  le 
premier  en  Angleterre,  le  second  en  France,  confirmèrent  les 
expériences  du  professeur  de  TÉcole  de  pharmacie  de  Paris,  et 
admirent  comme  lui  la  formation  diacide  iodhydrique  dans  une 
vieille  teinture  d*iode.  Aujourd'hui,  j'apporte  un  nouvel  appui 
à  cette  manière  de  voir.  Nous  voila  donc  tous  d'accord  sur  la 
décomposition  de  la  teinture  d'iode  ;  mais,  ce  en  quoi  nous 
différons,  ces  Irois  pharmaciens  d'un  côté,  et  moi  de  l'autre, 
c'est  sur  la  manière  d'expliquer  cette  décomposition.  Et  l'expli- 
cation vraie  de  ce  phénomène  est  un  point  important,  essentiel, 
car  si  nous  concevons  bien  comment  les  choses  se  passent  dans 
Taltération  de  la  teinture  d'iode,  peut-être  pourrons-nous  ap- 
porter des  obstacles  à  cette  altération.  C'est  ce  que  nous  allons 
voir. 

Ainsi  deux  théories  sont  en  présence  :  la  première,  admise 
par  MM.  Guibourt,  Gopel  et  Commaille,  se  résume  en  ceci  : 
riode  en  dissolution  dans  un  liquide  alcoolique,  attaque  ce  li- 
quide à  la  longue,  s'empare  d'une  partie  de  l'hydrogène  de  TaU 
cool  pour  former  de  l'acide  iodhydrique,  sans  toucher  à  l'eau  que 
renferme  en  plus  ou  moinsgrande  quantité  toute  espèce  d'alcool. 
La  deuxième  théorie  que  je  soutiens  est  celle*ci  :  l'iode  en 
présence  du  liquide  alcoolique  décompose  une  partie  de  l'eau 
que  contient  cet  alcool  pour  former  de  l'acide  iodhydrique,  et 
ne  touche  point  à  l'alcool  lui-même. 

On  peut,  dès  à  présent,  tirer  les  deux  conséquences  sui- 
vantes, dans  un  but  pratique  : 

Pour  la  première  théorie,  plus  l'alcool  sera  concentré,  plus 
l'iode  sera  en  présence  d'une  grande  quantité  de  ce  liquide,  et 
plus  il  se  formera  d'acide  iodhydrique  *,  on  devra  alors  étendre 
Talcool  d'eau,  si  l'on  veut  que  la  teinture  se  conserve  plus  faci- 
lement. 

Pour  la  deuxième  théorie,  plus  l'alcool  renfermera  d'eau, 
plus  l'iode  se  trouvera  en  présence  d'une  grande  quantité  de 
ce  dernier  liquide,  et  plus  il  formera  d'acide  iodhydrique  ;  on 
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devra  alors  concentrer  l'alcool,  si  Ton  veut  que  la  teinture  se 

conserve  plus  facilement. 

Comme  on  le  voit,  ces  deux  ihéories  sont  entièrement  en 
opposition.  MM.  Guibourt  et  Gopel  ont  admis  d*emblée,  sans 
expérience  aucune,  la  décomposition  de  l'alcool  par  l'iode.  11 
n'en  est  pas  de  même  de  M.  Gommaille,  qui  a  fait  plusieurs 
expériences  diaprés  lesquelles  il  a  cru  devoir  conclure  que 
l'hydrogène  de  Tacide  iodhydrique  était  fourni  par  Talcool  et 
non  par  l'eau.  Je  ne  rapporterai  pas  ici  les  expériences  de  ce 
pharmacien,  parce  que  la  nature  de  ce  résumé  ne  me  le  permet 
pas,  et  parce  que  je  pense  avoir  réfuté  suffisamment  sa  manière 
d'opérer,  dans  une  thèse  que  j'ai  soutenue,  le  3  avril  ISftO,  à 
FÉcole  de  pharmacie  de  Paris.  Je  vais  donc  me  borner  à  citer 
mes  propres  expériences,  Si  je  parviens  à  démontrer  que  Teau 
est  décomposable  par  Tiode  dans  certaines  circonstances,  et 
que  l'alcool  concentré  ne  Test  pas  dans  les  mêmes  circon- 
slances,  j'aurai  atteint  mon  but,  et  en  effet  : 

Première  série  d'expériences,  —  1°  Prenez  un  tube  fermé 
par  un  bout,  versez  dans  ce  tube  10  centimètres  cubes  d*eau 
distillée,  puis  ajoutez-y  5  gouttes  d'une  teinture  d'iode  récente, 
faite  dans  les  proportions  de  J  grammes  d'iode  pour  40  gratn. 
d'alcool  à  96  degrés,  de  manière  à  avoir  de  l'eau  iodée  avec  on 
léger  excès  d'iode;  chauffez  cette  eau  iodée  pendant  huit  mi- 
nutes^ jusqu'à  une  température  voisine  de  TébuMition,  puis 
faites  bouillir  pendant  deux  autres  minutes  pour  volatiliser 
l'iode.  LaisM^  refroidir  ;  mettez  dans  la  moitié  de  cette  eau  un 
peu  d'amidon  en  poudre,  ou  mieux  quelques  gouttes  d'eau 
d'amidon,  et  ajoutez  une  goutte  d'acide  azoteux;  presque  aus- 
sitôt, une  bdte  conteur  bleue  d'iodure  d'amidon  apparaît  et 
indique  qu'il  y  a  eu  de  l'acide  iodhydrique  formé.  En  second 
lieu ,  prenez  l'autre  moitié  d*eau  qui  reste,  versez-y  une  goutte 
de  solution  do  nitrate  d'argent,  et  aussitôt  une  légère  nuance 
jaune  verdâtre  indique  qu'il  s^est  formé  do  l'iodurc  d'argent. 

2*  Introduisez  dans  un  lubi,  comme  précédemment,  10  cen- 
timètres cubes  d'alcool  à  95  degrés  ;  ajoutez  également  5  gouttes 
de  teinture  d'iode,  et  faites  bouillir  pendant  huit  minutes.  Au 
bout  de  ce  temps,  une  grande  partie  d'alcool  s*e&t  v<^atilisée  et 
une  partie  de  l'iod»  aussi  ;  la  liqueur  restante  est  colorée  et  a 
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même  acquis  une  nuance  rouge  plus  prononcée  qu'au  commen- 
cement, ce  qui  tient  à  la  grande  volatilité  de  l'alcool  et  à  TafE- 
nîté  de  Tiode  pour  l'alcool .  La  liqueur  ^tant  réduite  à  peu  près 
au  tiers  par  le  fait  de  Tébullition,  il  faiit  la  ramener  au  volume 
primitif  avec  de  Teau  distillée,  et  enlever  Tiode  libre  au  moyen 
d*une  feuille  d'argent.  Filtrez  et  essayez  le  liquide  avec  les 
réactifs  précédents,  ni  la  couleur  bleue  d'iodurç  d'amidon,  ni  la 
teinte  jaune  verdâtre  d'iodure  d'argent,  n'apparaissent,  ce  qui 
prouve  qu'il  ne  s'est  point  formé  d'aciJe  iodhydrique, 

J)euxième  série  d'expériences, —  Mettez  dans  une  petite  bou- 
teille 80  grammes  d'eau  iodée  faite  avec  quelques  gouttes  de 
teinture  d'iode  récente  \  dans  une  autre  bouteille,  30  grammes 
d'alcQol  à  95  degrés,  dans  lequel  vous  mettez  le  même  nombre 
de  goyttes  de  teinture  d'iode  ;  laissez  ces  bouteilles  à  la  lumière 
difTuse  et  à  la  température  ordinaire.  Au  bout  de  dix  jours, 
Teau  iodé^  est  décolorée ,  tandis  que  la  liqueur  alcoolique  a 
conservé  sai  couleur  primitive  -,  enlevez  l'iode  de  cette  dernière 
avec  des  feuilles  d'argent,  et  faites  agir  sur  ces  deux  liqueurs, 
d'un  côté,  l'acide  azotique  azoteux  et  l'eau  d'amidon ,  de  l'autre, 
la  solution  de  nitrate  d'argent.  Avec  la  première  liqueur,  on  a 
une  couleur  bleue  d'iodure  d'amidon,  et  une  teinte  jaune  ver- 
dâtre d'iôcjure  d'argent;  avec  la  deuxième  liqueur,  rien.  Ici 
"avec  l'alcool,  ît  y'a  une  précaution  à  prendre  pour  faire  réagir 
Taçide  azotique  azoteux  et  l'amidon  :  il  faut  étendre  Talcool 
d*au  moins  ^çux  fois  son  volume  d'eau;  sans  cela,  dans  le  cas 
'OÙ  il  y  aurait  de  l'iode  libre,  il  ne  serait  pas  décelé  par  l'amidon, 
parce  qiie  Palcool  concentré  a  plus  d'affinité  pour  l*iode  qqe 
Xi'eq  a  l'amidon  pour  cette  même  substance. 

Troisième  série  d'expériences.  —  H  y  â  dîx-huft  mois,  j*'ai 
introduit  dans  un  tube  de  Teau  iodée,  dans  un  autre  tube,  de 
TalcQôl  à  95  degrés,  renfermant  une  quantité  d*îode  égale  à 
celle  de  l'eau  iodée,  et  j'ai  fermé  ces- deux  tubes  à  la  lampe 
d'émailleur.  Au  commencement  de  l'expérience,  les  deux  li- 
quides avaient  une  couleur  rougeâtre;  aujourd'hui,  Teau  est 
complètement  décolorée  depuis  longtemps,  et  Valcot)!  a  conservé 
sa  couleur  presque  aussi  intense  qu'au  commencement. 

Que  conclure  de  toutes  ces  expériences,  sinon  que  l'iode 
décompose  l'eau  et  ne  décompose  pas  l'alcool?  Enfin,  comme 
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dernière  preuve  éminemment  convaincante,  je  possède  trois 
teintures  d*iode  faites  depuis  dix*huit  mois  ;  l'une  préparée  avec 
de  l'alcool  à  86  degrés ,  la  deuxième  avec  de  l'alcool  à  95  degrés, 
la  troisième  avec  de  l'alcool  presque  absolu  (dose  du  Codex, 
3  grammes  d'iode  pour  38  grammes  d'alcool).  D'après  mes 
prévisions,  ces  trois  teintures  se  sont  décomposées;  la  teinture 
à  86  degrés  présente  la  décomposition  '  la  plus  grande,  puis 
vient  celle  à  95  degrés,  et  enfin  celle  faite  avec  de  l'alcool 
presque  absolu*.  On  peut  s'en  assurer  par  un  procédé  bien 
simple.  On  verse  dans  trois  tubes  une  petite  quantité  d'eau, 
10  grammes  par  exemple  dans  chacun.  Dans  un  de  ces  tubes, 
on  verse  goutte  par  goutte  de  la  première  teinture  d'iode  jus- 
qu'à ce  que  cette  eau  soit  saturée  d'iode;  dans  le  deuxième 
tube,  la  deuxième  teinture;  dans  le  troisième  tube,  la  troisième 
teinture,  et  la  coloration  rouge  de  l'eau  va  décroissant  du  pre- 
mier au  troisième  tube»  coloration  qui  est  d'autant  plus  grande 
que  la  teinture  renferme  plus  d'acide  iodhydrique.  Car  on  sait 
que  l'acide  iodhydrique,  de  même  que  l'iodure  de  potassium,  a 
la  propriété  de  dissoudre  l'iode. 

Ensuite,  par  un  procédé  plus  exact,  je  calculai  la  quantité 
d'iode  décomposé  par  la  quantité  d'iode  restant.  Pour  cela, 
j'employai  une  solution  titrée  de  protocblorure  d'étain  dans  de 
l'eau  distillée  et  bouillie,  comme  l'indique  M.  Gaultier  de  Glau- 
bry,  et  j'arrivai  à  ces  résultats  : 

Au  bout  de  dix-huit  mois,  la  teinture  d'iode  faite  avec  l'al- 
cool concentré  avait  eu,  sur  3  grammes  d'iode,  8Â  centigram. 
transformés  en  acide  iodhydrique;  la  teinture  à  95  degrés, 
àl  centigrammes  ;  la  teinture  à  86  degrés,  67  centigrammes. 
J'ai  conservé  ces  teintures  dans  une  armoire,  à  une  demi- 
obscurité,  par  conséquent,  dans  des  conditions  identiques. 

De  ces  faits,  il  résulte  qu'il  serait  avantageux  dans  la  prépa- 
ration de  la  teinture  d'iode,  de  remplacer  l'alcool  à  86  degrés 
par  de  Talcool  à  95  degrés,  pour  deux  motifs  :  1*  la  teinture  se 
conserverait  mieux  ;  2''  elle  se  ferait  avec  plus  de  promptitude, 
parce  que  l'iode  est  beaucoup  plus  soluble  dans  Falcool  concen- 
tré que  dans  l'alcool  faible. 

Il  me  reste  maintenant  à  exposer  les  réactions  chimiques  qui 
se  passent  dans  ces  décompositions. 
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Lorsqu'on  mel  de  l'iode  en  présence  de  l'eau,  l'eau  est  dé- 
composée ;  il  se  forme  de  l'acide  iodhydrique  et  des  traces  seu- 
lement d'acide  iodique,  parce  que  l'oxygène  a  peu  d'afBnilé 
pour  Piode^ 

HI  +  40HO=40HI  +  10*  +  0*. 

Ces  deux  acides ,  dissous  dans  Peau,  lorsqu'ils  sont  en  très 
faible  proportion,  peuvent  exister  sans  se  décomposer;  mais, 
arrivés  à  un  certain  degré  de  concentration,  ils  se  détruisent 
mutuellement  et  régénèrent  de  l'iode. 

4  OBI  +  9^W  *=  5H0  +  61  +  5HI  +  10^ 

De  là  vient  qu'en  décomposant  Teau  par  Tiode,  il  y  a  une 
limite  à  la  formation  de  l'acide  iodhydrique,  et  qu'en  dehors  de 
cette  limite,  au  fur  et  à  mesure  qu'il  se  forme  de  l'acide  iodhy- 
drique, il  est  décomposé  par  l'oxygène  naissant,  provenant, 
soit  de  l'eau,  soit  de  l'acide  iodique. 

Dans  la  décomposition  de  l'eau  alcoolisée,  les  choses  se  pas- 
sent diQëpemment.  L'eau  est  décomposée,  son  hydrogène  se 
porte  sur  l'iode  pour  former  de  l'acide  iodhydrique,  et  l'oxygène 
ayant  plus  d'affinité  pour  l'alcool  que  pour  l'iode,  se  porte  sur 
cet  alcool,  et  l'oxyde  en  formant  de  l'acide  acétique, 

4H0  +  41  +  C*HW  =  4HI  -h  SIHO  +  C*H*0*. 

De  là  vient  que  dans  une  solution  alcoolique  d'iode,  Pacide 
iodhydrique  n'étant  pas.  gêné  par  la  présence  de  l'acide  iodique, 
se  forme  incessamment  et  en  grande  quantité.  Ainsi  les  pro- 
duits  de  la  décomposition  d'une  solution  alcoolique  d'iode 
sont  :  1*"  de  Tacide  iodhydrique;  2^*  de  l'acide  acétique,  et 
comme  réaction  secondaire  et  probable,  de  l'éther  iodhydrique 
et  de  l'éther  acétique,  mais  en  quantité  excessivement  faible. 
Il  ne  se  forme  pas  une  molécule  d'acide  iodique. 

NOTE  SUR  LA  PRÉPARATION  DE  LA  TEINTURE  DE  MUSC, 
PAR  M.  DESGHAMPS  (d'aVALLON). 

Parmi  les  agents  thérapeutiques  qui  appartiennent  à  la  classe 
des  antis-pasmodiques,  le  musc  occupe,  d'après  certains  prati- 
ciens, un  rang  assez  élevé.  On  le  prescrit  le  plus  ordinairement 
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sous  la  forme  de  pilules  ou  de  poudre  suspendue  dar\s  une  po- 
tion ou  dans  un  lavement;  mais  beaucoup  de  médecins  préfè- 
rent la  teinture.  Les  raisons  sur  lesquelles  ils  s^appuienl  pour 
agir  ainsi  ne  sont  pas  bien  connues  ;  on  les  énoncerait  peut-être 
difficilement.  On  peut  dire  cependant  qu'en  suspendant  la  pou- 
dre dans  une  pôllort  on  prépare  un  médicament  peu  agréable  à 
la  vue  et  désagréable  i  prendre,  à  cause  de  la  poudre  qui  se 
dépose  dans  la  bouche.  La  teinture  tie  présente  pas  les  mémeè 
inconvénients;  mais  peut-^elle^  dans  les  circoQBtances  actuellet) 
remplacer  le  musc?  La  chose  est  douteuse.  Nous  allons  essayer 
de  le  démontrer,  puis  nou3  proposerons  un  i^ioyen  que  nous 
croyons  de  nature  à  faciliter  cette  substitution  ou  au  moins  à  la 
rendre  plus  facile. 

Voyons  d'abord  comment  les  auteurs  cônseilletit  de  prescrire 
ces  agents.  Les  uns  recommandent  d'administrer  îe  musc  aux 
doses  de  10  à  60  centigrammes,  et  les  autres  à  celles  de 
i  gramme,  1«%25  et  4  grammes,  tandis  qu'ils  disent  de  pren- 
dre 10  à  20  gouttes  ou  bien  60  centigrammes  à  5  grammes  de 
teinture. 

Il  est  bien  évident,  d'après  cela,  que  les  doses  de  là  teinture 
sont  considérées  par  ces  expérimehtateurs  comme  les  ccjuiva- 
lents  du  musc  en  poudre,  car  en  thérapeutique  on  lie  petit  tem- 
placer  un  médicament  par  un  siutre  qu'à  la  condition  d'employer 
des  équivalents  respectifs  ;  au  moins  c'est  ainsi  que  nous  com- 
prenons l'art  de  prescrire  et  l'art  de  formuler.  Ëh  bien  !  il  n'en 
est  rieii.  Ces  doses  n'ont  aucun  rapport  les  unes  avec  les  au- 
tres. tJn  calcul  bien  simple  permet  de  démontrer  cette  vérité. 
La  teinture  dé  musc  qui  a  été  préparée  d&ns  de  bonnes  condi- 
tions repréàenle  sensiblement  le  cinquième  de  son  poids  dé 
tnusc,  puisque  1  gramme  contient  les  principes  solublés  de 
20  centigrammes  de  cet  agent  thérapeutique.  Il  est  bien  cer- 
tain, d'après  c^la^  qu'il  faut  prescrire  au  moins  cinq  parties  de 
teinture  pour  obtenir  l'action  d'une  partie  de  musc,  et  que  les 
praticiens  qui  prescrivent  10  ou  20  gouttes,  5Ô  centigrammes 
ou  5  grammes  de  teinture,  administrent  seafèment  le  macéré 
de  66  ou  de  112  milligrammes,  ou  bien  de  10  eentigranilnes 
ou  de  1  gramme  de  musc,  doses  qui  atteignent  à  peine  les  quan- 
tités qu'il  serait  nécessaire  de  prescrire  dans  beaucoup  de  cas. 


1' 
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Nous  avons  dit,  en  commençant  celte  note,  que  la  teinture 
de  musc  ne  pouvait  pas,  dans  les  circonstances  actuelles,. rem- 
placer le  musc  en  poudre,  et  nous  allons  essayer  de  justifier 
notre  opinion. 

Disons  d*abord  que»  à  notre  point  de  vue^  une  teinture  n^est 
et  ne  peut  être  un  agent  thérapeutique  essentiel,  important,  que 
lorsqu'elle  a  été  préparée  dans  des  conditions  telles  que  la  plus 
grande  partie  des  principes  les  plus  actifs  de  la  substance  qui 
lui  sert  de  base  ont  été  dissous,  abstraction  faite  de  toutes  les 
niatières  inertes  qui  peuvent  les  accompagner,  et  que  le  liquide 
alcoolisé  ne  doit  renfermer  que  la  quantité  d'alcool  absolu  qui 
est  nécessaire  pour  dissoudre  ces  principes  et  assurer  leur  con- 
servation. En  effet,  c'est  en  vain  que  Ton  chercherait  à  enlever 
aux  substances  médicamenteuses  la  somme  totale  de  leurs  prin- 
cipes solubles,  puisrjue  la  majeure  partie  de  ces  corps  ne  peu- 
vent que  diminuer  Tactivité  du  médicament  que  Ton  se  propose 
de  préparer. 

Tous  Ie|,  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  force  de  l'alcool 
qu'il  faut  employer  pour  faire  la  teinture  de  musc.  Ainsi,  tan- 
dis que  le  Codex  français  recommande  l'alcool  a  80  degrés  cen- 
tésimaux, d'autres  pharmacopées  veulent  qu'elle  soit  préparée 
avec  de  l'alcool  à  84,  88  et  93  degrés  centésimaux.  D'autres 
jprescrivent  plus  simplement  l'alcool  rectifié  sans  désignation  du 
degré  :  c'est  plus  facile  et  moins  comprometlant*  Eh  bien  t  nous 
ne  sommes  point  de  cet  avis,  et  nous  proposons,  au  contraire, 
l'alcool  à  56  degrés  centésimaux.  Les  raisons  sur  lesquelles 
nous  appuyons  notre  proposition  sont  les  suivantes,  elles  sont 
importantes. 

La  teinture  de  musc  préparée  avec  de  l'alcool  a  56  degrés 
contient  beaucoup  de  principes  cxtractifs,  elle  est  plus  odorante 
que  celle  qui  a  été  préparée  avec  de  l'alcool  fort,  et  les  potions 
sont  plus  limpides,  plus  sapides  et  répandent  plus  d'odeur,  tou^ 
tes  choses  égales  d'ailleurs.  Plus  le  liquide  alcoolique  contient 
d'alcool  absolu,  plus  la  teinture  renferme  de  matières  grasses, 
et  moins  elle  contient  de  matières  extractives.  Lorsqu'on  pré- 
pare cette  teinture  avec  de  l'alcool  fort,  on  obtient  un  alcoolé 
peu  coloré;  la  coloration  est  en  raison  inverse  de  la  force  de 
Valcool.  Si  Von  verse  dans  le  flacon  qui  contient  le  musc  et  l'ai- 
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cool  fort,  après  le  nombre  de  jours  nécessaire  pour  terminer  la 
macération,  de  Teau  pour  ramener  ralcool  à  56  degrés  centé- 
simaux, on  détermine  la  précipitation  d'une  matière  blanche, 
et,  peu  de  temps  après,  la  coloration  de  Talcoolé  est  considéra- 
blement augmentée  :  la  teinture  a  acquis  tous  les  caractères 
d'un  bon  médicament.  Si  Ton  prépare  de  la  teinture  avec  de 
Talcool  à  80  degrés  et  que  Ton  filtre  l'alcoolé,  on  obtient, 
comme  cela  doit  être,  une  teinture  peu  colorée  ;  mais,  si  Ton 
fait  sécher  le  musc  sur  du  papier  et  qu'on  refasse  une  teinture 
avec  ce  résidu,  cette  deuxième  teinture  est  aussi  colorée  que  si 
le  musc  n'avait  pas  subi  une  première  macération.  Non-seule- 
ment  la  teinture  à  56  degrés  renferme  plus  de  principes  extrac- 
tifs  que  les  autres  teintures,  mais  elle  permet  aux  praticiens 
d'atteindre,  en  augn[ientant  les  doses,  l'équivalent  du  musc,  ce 
qui  est  impossible  avec  les  alcoolés  préparés  avec  de  l'alcool  fort. 
Il  serait  plus  facile  d'obtenir  cet  équivalent  en  préparant 
deux  teintures  avec  le  môme  musc  :  la  première  avec  de  l'al- 
cool a  66  et  la  seconde  avec  de  l'alcool  à  80  degrés.  Alors  les 
pharmaciens  ajouteraient  aux  potions,  par  exemple,  un  poids 
de  la  teinture  à  56,  représentant  celui  qui  est  indiqué  dans  la 
prescription,  et  un  poids  égal  de  la  teinture  à  80  degrés. 

Il  faut  ajouter  cependant  que  l'emploi  de  la  teinture  sera 
toujours  borné,  car  il  n'est  pas  facile  d'en  faire  entrer  20  gram- 
mes dans  une  potion,  quoique  ces  20  grammes  ne  représen-> 
tent,  en  réalité,  que  Téquivalent  de  â  grammes  de  musc,  maxi- 
mum, il  est  vrai,  de  la  dose  que  l'on  prescrit  dans  certaines 
circonstances. 

Voici  la  formule  que  nous  proposons.  C'est  avec  une  pro- 
fonde conviction  que  nous  appelons  l'attention  des  praticiens 
sur  la  teinture  de  musc,  et  que  nous  proposons  d'abaisser  le 
titie  de  l'alcool,  car  en  employant  Talcool  à  80  degrés  centési- 
maux on  perdles  parties  les  plus  essentielles  du  musc: 

Musc  choisi 4  partie. 

Alcool  à  56  degrés  centésimaux    ....     6    — 

Laissez  macérer  pendant  dix  jours  en  ayant  le  soin  d'agiter 
de  temps  en  temps,  et  filtrez. 

Un  gramme  représente  le  macéré  de  20  centigrammes  de 
îHUSCf  {Bulletin  de  thérapeutique.) 
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SIROP  DÉ  QUINQUINA   AU   VIN,    PAR  M.    LAGHAMBRE, 

PHARMACIEN   A   DIEPPE. 

Je  remplace  par  la  poudre  de  'quinquina  (125  grammes)  les 
27  grammes  d'extrait  du  Codex,  que  j'humecte  avec  quantité 
sufûsante  d'eau-de-vie,  après  douze  heures  de  macération  dans 
l'appareil  à  déplacement,  je  lessive  avec  500  grammes  de  vin; 
je  filtre  le  produit,  et  je  laisse  fondre  à  froid  en  agitant  de  temps 
en  temps. 

SIROP   DE  THRIDAGE,     PAR   M.    LAGHAMBRK,    PHARMACIEN   A  DIEPPE. 

J'exprime  le  jus  de  laitue  choisi  dans  les  meilleures  condi- 
tions de  végétation  possible  ;  je  filtre  à  froid  ;  j'ajoute  900  gr. 
de  sucre  pilé,  par  500  grammes  de  liqueur,  que  je  laisse  fondre 
à  froid  en  agitant  de  temps  en  temps. 

SUR  LA  POMMADE  ÉPISPASTIQUE  BLANQUINGUE. 

L'auteur  met  les  cantharides  dans  un  sac  de  toile  assez  large, 
bien  fermé;  d'autre  part,  il  verse  dans  la  bassine  8  à  4  litres 
d^eau  et  y  place  la  quantité  d'axonge  et  de  cire  prescrite  par  le 
Codex.  Dès  que  les  corps  gras  sont  fondus,  il  place  à  leur  sur- 
face le  sac  contenant  les  cantharides,  qui  ne  tardent  pas  à  s'en 
imprégner  ^  après  une  heure  d'ébuUition  pendant  laquelle  il  a 
soin  de  remuer  le  sac  eu  tous  sens,  il  le  charge  d'un  poids  qui 
le  fait  descendre  dans  l'eau  bouillante  ;  la  graisse  qui  imprègne 
les  cantharides  remonte  à  la  surface  pour  se  mêler  à  la  masse. 
Le  lendemain  la  pommade  est  parfaitement  pure,  et  il  ne  reste 
plus  qu'à  enlever  le  dessous  en  le  frottant  à  l'aide  d'une  brosse 
douce,  à  la  faire  fondre  au  bain-marie  et  à  la  verser  dans  des 
pots.  Le  poids  se  retrouve  égal  à  celui  des  corps  gras  employés. 

Les  bourgeons  de  peuplier  peuvent  être  traités  de  la  même 
manière  que  les  cantharides  dans  la  préparation  de  l'onguent 
populèum. 

SUR  l' ACCLIMATATION  DU  GOGA,  PAR  M.  GOSSE. 

Je  suis  convaincu  que  les  feuilles  de  coca  sur  lesquelles  j'ai  appelé  Inat- 
tention de  mes  lecteurs  ou  de  mes  élèves  à  plusieurs  reprises^  deviendront 
un  médicament  d'une  grande  importance  et  une  substance  hygiénique  se 
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plaçant  à  côté  du  thé  et  du  café  ;  ausât  ai-je  applaudi  de  grand  cœur  aux 
très  judicieux,  conseils  que  donne  M.  Gosse  dans  le  Bulletin  de  la  Sodéti 
d^acdimataiion  pour  transporter  les  feuilles  en  bon  état,  et  pour  acclimater 
ce  précieux  végétal. 

«  Remarquons,  dit-il^  que  cette  acclimatation  serait  d'autant  plus  facile 
et  plus  probable»  que  la  cocfT  se  propage  très  bien  par  graines  ;  que  ces 
graines  n'étant  pas  huileuses»  se  conservent  pendant  assez  longtemps 
sans  s'altérer  ;  qu'en  outre  nous  avons  affairoi  non  à  une  plante  sauvage) 
mais  à  un  arbrisseau  déjà  domestiqué  depuis  des  siècles  :  or  il  est  reconnO 
que  rétat  de  domestication  est  non  moins  favorable  à  racclimâtation  chez 
les  plantes  que  chez  les  animaux.  C'est  ce  qui  explique  comment  il  a  pu 
ôroUre  et  se  propager  dans  quelques  plaines  du  Brésil,  quoiqu'une  temp^ 
rature  élevée  au  delà  de  SO^  G.  lui  fût  contraire,  et  ce  qui  nous  fait  espé- 
rer qvi'il  pourra  également  s'acclimater  plus  tard  et  prospérer  dans  dds 
localités  dont  la  température,  quoique  inférieure  â  4  5^  C,  serait  plus  oo 
moins  égale,  sans  jamais  descendre  à  zéro. 

J'aurais^  été  assez  embarrassé  de  les  désigner,  si,  parmi  les  végétaux 
qui  prospèrent  dans  le  voisinage  de  la  coca,  l'un  d'entre  eux  ne  fût  venu 
me  mettre  sur  la  voie  de  la  solution  du  problème. 

Il  est  reconnu,  en  effet|  que  les  cafiers  cultivés  dans  le  oontour  des  plan- 
tations de  coca  en  Bolivie  et  au  Pérou  y  réussissent  assez  bien  pour  fourait 
un  fruit  qui,  dit-on,  va  de  pair  avec  le  café  de  Moka. 

D'un  autre  côté,  les  conditions  atmosphériques,  topographiques  et  tellu- 
riques  des  lieux  où  l'on  cultive  les  ca6ers,  cortespondent  à  celles  que  nous 
avons  reconnu  être  favorables  à  la  coca. 

On  voit,  en  effet,  ces  plantations  réussif  également  dans  les  tégîons 
intertropicales,  sur  le  penchant  des  montagnes  ombragées,  dans  des  vallées 
profondes,  jouissant  d'une  exposition  au  levant,  abritées  contre  les  vents 
violents  et  soustraites  à  la  température  élevée  des  plaines,  bien  qu'expo^ 
sées  journellement  à  l'évaporation  aqueuse  abondante  qui  s'en  échappe; 
là  où  le  thermomètre  ne  descend  pas  au-dessous  de  1 0^  C,  et  où  se  ren- 
contrent des  terrains  schisteux,  argileux,  légers  ou  volcaniques,  son  ter- 
roir fertile  est  composé  de  détritus  végétaux. 

CeÈ  localités  privilégiées  sont  :  à  Toccident,  la  plupatt  des  Antilies,  6D 
particulier  la  Martifiiqûe,  Cuba,  Porto-Rico,  Saint-Dotbingtte,  la  Jamaï- 
que, etc»,  etc.;  sur  terre  ferme,  en  Âolérique,  les  parties  tàûut^gtMêéê 
de  la  Guyane,  de  Costa-Kica,  de  Guatemala,  et  les  montagnes  de  la  ré* 
gion  moyenne  du  Brésil,  connues  sous  le  nom  de  chaînes  des  Orgues;  à 
l'orient,  la  province  du  Yemen  en  Arabie,  en  particulier  la  lAontagne  de 
Saber  où  l'on  cultive  le  cath  et  le  café  ;  la  province  du  Chiré,  en  Abyssinie, 
ainsi  que  les  lies  de  Bourbon  et  de  Java. 

C'est  donc  dans  ces  localités  que  devront  être  tentés^  sur  une  échelle 
plus  ou  moins  étendue,  les  premiers  essaie  de  naturalisation  de  la  coca,  à 
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l'aide  de  semis  judicieux,  et  de  cette  manière  on  parviendra  à  se  maintenir 
ati  nlvdaû  âô  là  consommation  et  du  commerce. 

ANALYSE   CHIMIQUE   DES   FEUILLES   DE   COCA,    PAR   RAPPORT - 
A   SON   ALCALOÏDE,    PAR    M.  A.    NIKMANN* 

Si  Tanalyse  de  la  coca  n'a  pas  été  faite  plus  tôt,  il  faut  en  rapporter  la 
cause  aux  quantités  presque  insignifiantes  dont  les  chimistes  pouvaient 
disposer,  car  ce  n*est  guère  que  depuis  quelques  années  que  cette  feuille 
est  arrivée  en  Europe  en  quantité  assez  considérable.  Les  premiers  essais 
d'analyse  ont  été  faits  par  Wackenroder,  puis  par  Johnston  ;  deux  an- 
néed  plus  tard  Gr^ke  put  commencer  ses  essais  avec  2  onces  de  coca  ; 
plus  tard  encore  Maclagan  s'occupa  de  cette  question,  mais  ne  réussît 
pas  davantage  que  ses  devanciers  à  en  isoler  un  alcaloïde  ;  cependant  il 
faisait  remarquer  qu'il  était  probable  qu'il  devait  s'y  en  rencontrer  un.  Le 
D*"  A.  Niemenn  ayant  poursuivi  les  essais  de  Maclagan,  nous  donnons  le 
résumé  succinct  de  ses  travaux.  200  grammes  de  coca  furent  macérés 
pendant  quatre  jours,  à  40**,  avec  parties  égales  d'alcool  à  85  '^/o  contenant 
*/so  ^sicide  sulfurique,  puis  pressés;  la  leintnre  vert  brunâtre  filtrée, 
puis  mélangée  à  une  quantité  de  lait  de  chaux,  ce  mélange  mis  de  côté 
pendant  vingt-quatre  heures  fut  souvent  remué.  Le  précipité  fut  séparé 
lie  la  teinture  qui,  après  avoir  été  neutralisée  soigneusement  avec  de  l'acide 
sulfurique  dilué  ;  fut  soumise  à  la  distillation  qui  rendit  la  plus  grande  partie 
de  l'alcool  employé  ;  le  restant,  après  avoir  été  évaporé  pour  chasser  les 
dem5èt*es  traces  d*a!cool,  fut  mélangé  encore  chaud  avec  20  parties  d^eau 
distillée.  A  la  suite  de  ce  mélange  il  se  précipita  une  matière  verdâtre  d'une 
consistance  résineuse  et  il  surnagea  une  liqueur  d'un  brun  clair.  C^est  dans 
cette  fiqueur  qu'il  fallut  chercher  l'alcaloïde.  Une  solution  de  carbonate 
de  soude  y  produisit  un  précipité  brun  foncé,  et  en  même  temps  il  se 
développa  une  odeur  analogue  à  celle  de  la  nicotine  ;  quant  ^  la  liqueur,  elle 
«cqoit  une  couleur  d'un  rouge  foncé.  Ce  plrécipité  fut  dissous  dans  l'éther, 
et  la  dissolution  soumise  à  une  distillation,  puis  le  restant  de  la  cornue 
fut  abandonné  à  l'air  pendant  vingt-quatre  heures  dans  une  capsulé  de 
terre  ;  au  bout  de  ce  laps  de  temps  le  tout  était  transformé  en  une  masse 
cristallîhe.  Cette  matière  est  Talcaloîde  de  la  coca  à  l'état  impur.  Là  purifi- 
cation en  est  très   difficile;  pour  l'obtenir,  le  D^  Niemann  à  utilisé  la 
particularité  que  l'alcaloïde  est  moins  soluble  dans  Talcool  que  la  substance 
coloratité  qui  l^enveloppe;  par  cette  méthode  une  quantité  de  sel  se  perd, 
mais  le  téàidû  est  d'une  blancheur  complète.  La  Cocaïne,  c'est  ainsi  que 
le  D'Niemann  nomme  l'alcaloïde,  la  cocaïne  pUre  est  très  peu  soluble  dans 
l'eau,  H  :  704*^;  l'alcool  en  dissout  beaucoup  plus  :  dans  l'éther  elle  est 
très  soluble.  La  solution  bleuit  le  papier  de  tournesol,  elle  a  une  saveur 
un  peu  amère,  provoque  la  salivation  et  laisse  sur  la  langue  un  sentiment 
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d^engourdissement  qui  disparaît  petit  à  petit  pour  laisser  dans  la  bouche 
une  sensation  de  froid.  La  cocaïne  se  dissout  facilement  dans  les  acides 
dilués  et  form^  des  sels.  Sa  formule  est  C^^,  H^^,  N^«. 

[Écho  médical  suisse.) 

ANALYSE  DU  GAGÂO,  PAR  M.  ALFRED  MITSGHERLICH. 

M.  Mitscherlich  a  tiouvé  dans  100  parties  de  cacao  de  Guaya- 
qui!  :  45  à  49  de  beurre,  14  à  18  d'amidon,  0,84  de  glycose, 
0,26  de  sucre  de  canne;  5,8  de  cellulose;  3,5  à  5  de  matière 
colorante  ;  13  à  18  de  matière  albuminoîde  ;  1,2  à  1,5  de  théo- 
bromine;  8,5  de  cendres;  5,6  à  6,3  d'eau.  La  proportion  de 
r amidon  est  très  considérable;  c'est  un  fait  qui  ne  devra  pas 
être  oublié  par  les  experts  chargés  d'examiner  les  chocolats 
soupçonnés  d'être  mélangés  de  substances  féculentes.  La  ma- 
tière colorante  (rouge  de  cacao)  paraît  être  un  produit  altéré, 
car  les  semences  fraîches  sont  blanches.  La  théobromine  se 
retrouve  aussi  dans  les  cosses  du  cacao,  qui  en  donnent  un 
centième  de  leur  poids. 

DE  L^ ACTION  DE  LA  PILE  SUR  LES  SELS>^  DE  POTASSE  ET  DE   SOUDE 
ET  SUR  LES  ALLIAGES  SOUMIS  A  LA  FUSION  ,  PAR  M.  GÉRARDIN. 

M.  Gérardin  vient  d'entreprendre  au  château  de  Dampierre,  dans  le 
laboratoire  et  aux  frais  de  M.  le  duc  de  Luynes,  une  longue  suite  d'expé- 
riences sur  rélectrolysation  des  sels  et  des  alliages  soumis  à  la  fusioii  ignée. 
Nous  ne  pouvons  citer  ici  que  les  [Principales  conclusions  de  ce  travail,  et 
quelques  expériences  simples  et  faciles  à  l'appui  de  ces  conclusions. 

4  °  Dans  la  décomposition  électroly tique  des  sels  de  potasse  et  de  soude 
soumis  à  la  fusion  ignée,  l'oxygène  seul  se  porte  au  pôle  positif,  les  deux 
radicaux  de  l'acide  et  de  la  base  se  rendent  au  pôle  négatif. 

Si,  dans  un  creuset  renfermant  du  borax  en  fusion,  on  plonge  les  rbéo- 
pbores  de  la  pile,  on  observe  au  pôle  positif  un  abondant  dégagement 
d'oxygène  et  au  pôle  négatif  des  bulles  de  sodium  qui  viennent  brûler  à  la 
surface.  Après  l'expérience,  on  trouve  le  rhéophore  négatif  entouré  d'un 
dépôt  considérable  de  bore  amorphe. 

2°  La  présence  d'un  excès  d'alcali  ne  change  pas  les  résultats,  et  offre 
l'avantage  de  donner  de  la  conductibilité  et  de  la  fluidité,  ce  qui  permet 
d'opérer  avec  des  piles  de  4  à  4  éléments  ordinaires  de  Bunsen  et  dans  des 
fourneaux  ordinaires»  En  employant  cette  précaution,  les  rhéophores  de  pla- 
tine sont  bien  moins  attaqués  qu'en  opérant  à  une  température  plus  élevée 
sans  addition  d'alcali. 
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Tons  les  sels  de  potasse  ou  de  soude  peuvent  être  ainsi  décomposés  avec 
une  grande  facilité.  M.  Gérardin  a  opéré  sur  les  borates,  les  silicates,  les 
zincates,  les  stannates,  les  chromâtes,  les  manganates,  les  titanates,  les 
molybdates,  les  uranates,  les  aluminates,  les  arséniates,  les  arsénites,  les 
antimoniates,  les  phosphates,  les  sulfates,  les  carbonates,  les  azolates,  et 
dans  tous  les  cas  il  ne  se  dégage  que  de  Tozygène  au  pôlb  positif. 

Les  expériences  les  plus  belles  sont  celles  de  la  décomposition  des  ura- 
nates et  des  phosphates.  Avec  les  uranates,  on  voit  au  pôle  négatif  les  bulles 
de  potassium  ou  de  sodium  venir  éclater  au  milieu  d'une  gerbe  d'étincelles 
d'uranium;  avec  les  phosphates,  à  la  fin  de  Texpérience,  quand  le  courant 
cesse  de  passer,  on  a  une  brillante  combustion  de  phosphore  au  pôle  né- 
gatif. 

Les  chlorates  seuls  font  exception.  Le  chlore  et  Toxygène  se  dégagent 
ensemble  au  pôle  positif.  Mais  cette  anomalie  peut  être  attribuée  à  la 
décomposition  du  chlbrure  de  potassium  qui  se  produit  dès  que  la  chaleur  a 
commencé  la  décomposition  du  chlorate  de  potasse. 

3®  Les  corps  qui  se  rendent  ensemble  au  pôle  négatif  sont  plutôt  àTétat 
de  mélange  qu*à  l'état  de  combinaison. 

On  peut  le  prouver  par  Tabsence  de  Thydrogène  phosphore  ou  de 
rhydrogène  silicié  dans  la  décomposition  des  phosphates  ou  des  silicates 
additionnés  de  potasse  qui  est  toujours  hydratée.  La  combustion  du  phos- 
phore après  la  décomposition  des  phosphates  en  est  une  nouvelle  prouve 
incontestable. 

4°  Les  rhéophores  sont  souvent  attaqués.  Ainsi,  dans  la  décomposition 
des  silicates  on  prend  pour  pôle  négatif  un  lingot  d'aluminium,  l'aluminium 
s'allie  au  potassium  et  au  sodium  mis  en  liberté.  Cet  alliage  donne  en 
présence  de  l'eau  de  Thydrogène  silicié  spontanément  inflammable. 

6^  Dans  la  décomposition  des  chlorures,  bromures,  iodures,  sulfures,  etc., 
le  rhéophore  positif  est  énergiquement  attaqué,  et  le  composé  qui  se  forme 
ainsi  se  décompose  un  peu  après,  sous  l'influence  du  courant. 

Ainsi,  si  Ton  met  un  rhéophore  positif  de  cuivre  dans  un  creuset  renfer- 
mant du  sel  marin  en  fusion,  on  observe  après  le  passage  du  courant  que 
la  moitié  du  creuset  est  colorée  en  bleu  verdâtre  par  le  chlorure  de  cuivre, 
et  Tautre  moitié  en  rouge  par  le  cuivre  métallique. 

Avec  des  rhéophores  de  fer,  l'action  est  plus  complexe,  car  le  sel  marin 
attaque  Toxyde  de  fer  sans  que  Ton  fasse  intervenir  l'action  du  courant. 
M.  le  duc  de  Luynes  a  fait  à  ce  sujet  une  très  belle  expérience  qui  est 
restée  inédite.  Dans  un  creuset  renfermant  du  sel  marin  en  fusion  on 
projette  des  battitures  de  fer  et  on  achève  de  remplir  le  creuset  avec  des 
débris  de  têts  en  terre.  Il  se  forme  du  chlorure  de  fer  qui,  sous  l'influence 
de  l'air  humide,  se  transforme  en  oxyde,  en  même  temps  que  les  têts  se  re- 
couvrent d'une  multitude  de  cristaux  de  fer  oliglste  identiques  avec  celui  de 
nie  d'Elbe. 
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6^  La  décomposition  électrolylique  des  composés  qui  se  formeat  2(ux 
dépens  des  rhéophores  n'est  pas  la  môme  par  voie  sécbe  et  par  yoîq  hu- 
mide. Ainsi,  si,  en  employant  des  rhéophores  du  cuivre,  on  fait  passer  le 
môme  courant  dans  du  sel  marin  en  fusion  ou  en  dissolution,  oo  a  dsiosle 
premier  cas  du  chlorure  de  cuivre  et  du  cuivre  réduit  comme  nous  venons 
de  le  voir,  et  dans  le  second,  de  Thydrale  de  sous-oxyde  de  cuivre,  d'gm 
beau  jaune. 

7*  Si  l'on  mélange  plusieurs  corps  en  fusion,  leur  décomposition  éleçtro- 
lytique  n'est  pas  simultanée,  mais  successive.  Ainsi  on  voit  les  étincelles 
d'uranium  bien  avant  les  bulles  de  potassium  dans  la  décomposition  des 
uranates.  On  peut  attribuer  ce  fait  à  une  action  réductrice  des  corp^  doués 
d'affinités  plus  vives  sur  les  corps  doués  d'affinités  plus  faibles. 

On  le  démontre  facilement  en  faisant  dissoudre  de  l'oxyde  de  cuivre 
dans  le  borax  en  fusion  ;  quand  le  borax  est  près  de  se  solidifier,  les  bulles 
de  sodium  tardent  à  éclater,  et  Ton  peut  reconnaître  à  vue  d'oeil  que  leur 
coloration  en  bleu  par  l'oxyde  de  cuivre  dissous  devient  rouge  par  le  cuivre 
réduit. 

8**  Tous  les  alliages  sans  exception  perdent  leur  homogénéité  quand  le 
courant  les  traverse.  Ainsi  la  soudure  des  plombiers  en  fusion,  soumise  à 
rélectrolysatioQ,  devient  aigre  et  cassante  au  pôle  positif,  grasse  et  malléable 
au  pôle  négatif. 

On  peut  opérer  à  froid  sur  les  amalgames  et  sur  Talliage  liquide  de 
potassium  et  de  sodium.  L'amuigame  de  sodium  décompose  Teau  quand  on 
le  prend  au  pôle  négatif,  et  ne  la  décompose  pas  quand  on  le  prend  au 
pôle  positif. 

L'alliage  de  potassium  et  de  sodium  se  solidifie  aux  deux  pôles  sous 
Finfluence  du  courant. 

9°  Quel  que  soit  le  rang  électrochimique  d'un  métal^  s'il  est  en  petite 
quantité  dans  l'alliage,  il  se  rendra  toujours  au  pôle  négatif. 

Comme  exemptes  on  peut  choisir  les  amalgames  d'or  ou  de  bismuth  que 
l'on  dissout  dans  le  mercure.  Quel  que  soit  le  métal  amalgamé,  ou  le  retrouve 
toujouri  au  pôle  négatif. 

SOURCES   DE   NËUBOURG:   de   L^OVYGÈNE   en    DISSOLVTION   PA^iS 

L*EAU,    P.VU    M.    JACQUELAIN. 

M.  Jacquelain  espère  avoir  établi  que  l'analyse  eudiométrique  deTair  des 
(  eaux  ne  fournit  des  résultats  certains  que  lorsqu'on  prend  sein  d'éliminer 

l'acide  carbonique  expulsé  par  voie  d'ébuUition  avec  l'oxygène  et  l'azote 
[  qui  s^y  trouvaient  en  dissolution:  précaution  qui^  selon  lui,  n'aurait  pas 

été  prise  par  Humboldt  et  Gay-Lussac. 

Il  ressort  des  nombreuses  analyises  ce  fait  nouveau,  que  Tair  exhalé  par 
les  eaux  exposées  à  la  lumière  diffuse  ou  directe  est  de  beaucoup  plus  rie'  e 
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en  oxygène  que  l'air  en  dissolution,  qu'on  extrait  de  ces  mêmes  eaux  par 
voie  d'ébullition,  et  qu'enfin  la  quantité  d'oxygène  atteint  jusqu'à  la  propor- 
tion de  63  pour  100. 

11  a  également  démontré,  pour  l'eau  de  la  source  Samson,  qu'on  aban- 
donne à  Tair  et  à  la  lumière,  en  quantité  limitée,  dans  un  bassin,  que  le 
phénomène  de  la  production  d'oxygène  était  à  la  fois  subordonné  à  la 
proportion  de  bicarbonate  de  chaux  en  dissolution  et  surtout  à  la  quantité  de 
végéMiux  ou  d'animalcules  moiiadMirea  préexistants. 

II  pense  avoir  montré  que  l'action  des  monades  sur  l'acide  carbonique 
des  bicarbonates  en  dissolution  dans  les  eaux  se  réduisait  à  un  phénomène 
périodique,  atteignant  son  maximum  pendant  les  huit  ou  dix  premiers  jours 
d'exposition,  puis  descendant  à  un  minimum  tel,  qu'on  ne  recueillait  que  de 
]*azote  et  en  faible  quantité  dans  Tair  exhalé. 

Que  l'apparition  de  la  plus  grande  quantité  de  matière  verte  corres- 
pondait à  la  moindre  proportion  d'air  exhalé  par  les  eaux. 

Quant  aux  applications  de  l'eau  Samson  à  l'art  de  guérir,  nous  lais- 
serons, dit-il,  à  l'expérience  le  soin  de  confirmer  ce  que  nos  analyses 
d'urines  et  les  déclarations  de  MM.  Desormeaux  et  Lemercier  ont  déjà  pu 
noas  apprendre. 

DES  PROPRIÉTÉS  ABSORBANTES  DE  LA  TERRE  ARABLE, 

PAR  M.  UBALDINI. 

Bn  général,  les  teintures  végétales  laissent  à  la  terre  leurs  matières  co- 
lorantes et  passent  incolores  ;  les  sels  de  peroxyde  de  fer  sont  changés  en 
sels  de  protoxyde  ;  les  corps  halogènes»  chlore,  brome,  iode,  ne  sont  pas 
retenus  par  la  terre,  mais  ils  passent  dans  la  solution  à  l'état  de  combinai- 
sons solubles  formant  principalement  du  chlorure,  du  bromure  etdel'iodure 
de  calcium  ;  l'amidon  en  solution,  au  moyen  d'une  agitation  prolongée  est 
absorbé  par  la  terre  arable  en  excès  ;  la  solution  de  phosphate  de  soude  en- 
lève à  la  terre  arable  une  matière  organique  azotée  et  elle  se  colore  fortement 
en  brun. 

La  terre  arable,  épuisée  par  Tacide  chlorhydrîque  étendu  et  puis  par 
l'eau  distillée,  jusqu'à  ce  que  l'eau  de  la\age  soit  parfaitement  neutre,  se 
comporte  vis-à-vis  des  réactifs  presque  comme  la  terre  arable;  mais  ce  qui 
est  à  remarquer,  c'est  que  la  solution  de  phosphate  de  soude  se  colore  for- 
tement en  brun  avec  cette  terre,  et  le  liquide  noirâtre  évaporé  au  bain-marie 
laisse  un  résidu  qui  se  carbonise  sur  unelame  de  plaline,  et  qui,  après  l'avoir 
desséché,  dégage  de  Tammoniaque  en  le  chauffant  avec  de  la  chaux 
sodée. 


'1'     n?.    ii|i     fmr-mm^f)^ 
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SÀNTONINE  ET  HUILE  ESSENTIELLE  DE  SEMEN-CONTRA  ;  PHÉNOMÈIfES 

CAUSÉS   PAR  LEUR   EMPLOI. 

Les  cas  d'intoxication  causés  par  remploi  de  la  santonine,  et  relatés  par 
Bergius,  John,  Spengler,  Posner  et  Grimm,  ont  engagé  M.  Edm.  Rose  (de 
Berlin)  à  faire  des  expériences  sur  les  diverses  parties  du  semen- contra,  La 
santonine  ou  acide  santonique,  à  la  dose  de  plusieurs  grains  jusqu'à  uo 
gros,  n'a  aucune  influence  toxique  ni  sur  les  animaux,  ni  sur  rhomme. 
Ayant  pris  le  soir  trois  grains  de  santonine,  M«  Rose  remarqua,  au  bout  de 
trois  heures,  que  les  objets  qu'il  regardait  fixement  étaient  colorés  en  jaune. 
Il  en  avala  une  nouvelle  dose  de  trois  grains,  et  le  lendemain  matin,  encore 
quatre  et  huit  grains.  Tout  ce  qu'il  voyait  autour  de  lui  était  jaune,  il  éprou- 
vait un  mal  de  tète  tout  particulier,  ressentait  un  très  grand  abattement  et 
avait  un  besoin  particulier  d'uriner.  L'urine  était  de  couleur  orangée; 
traitée  par  les  alcalis,  elle  prenait  une  teinte  purpurine. 

Un  fait  bien  frappant,  c'est  que  la  santonine,  même  à  très  haute  dose, 
est  très  peu  absorbée,  et  se  retrouve  dans  les  déjections  alvines.  L'huile 
essentielle  de  semen-contra,  par  contre,  es(  très  vite  absorbée,  et  cela  déjà 
dans  Testomac;  elle  jouit  de  propriétés  toxiques  assez  énergiques,  provoque 
à  petites  doses  des  crampes  et  une  néphrite  diffuse,  et  cause,  à  hautes  doses, 
la  mort  par  de  violents  accès  tétaniques.  Il  est  parfaitement  inutile,  dit 
M.  Rose,  d'associer  à  l'amertume  très  désagréable  de  l'acide  santonique, 
véritable  et  unique  agent  anthelminthique  du  semen-contra,  le  goût  re- 
poussant et  l'odeur  forte  de  l'huile  essentielle,  qui  est  vénéneuse  et  ne  jouit 
d  aucune  propriété  anthelminthique.  Lesantonate  de  soude,  que  M.  Kiicheo- 
meister  recommande,  n'est  pas,  suivant  M.  Rose,  aussi  indifférent  que  ce 
médecin  le  dit  ;  car  il  est  beaucoup  plus  vite  absorbé  par  l'estomac  que 
l'acide  santonique,  il  est  encore  plus  désagréable  à  prendre  et  constipe 
davantage.  Tandis  que  la  santonine,  prise  à  la  dose  d'un  gros  plusieurs 
jours  de  suite,  n'amène  pas  de  symptômes  cérébraux,  si  ce  n'est  un  cer- 
tain mal  de  tête,  un  peu  d'étourdissement  et  une  affection  de  la  rétine,  phé- 
nomènes qui  disparaissent  sans  laisser  de  traces  dès  que  la  santonine  est  à 
peu  près  éliminée  par  les  selles  et  les  urines,  le  santonate  de  soude,  à  la 
dose  d'un  gros  déjà,  provoque  de  violentes  convulsions,  et  amène,  après 
une  dose  de  deux  gros^  la  mort  par  des  crampes  générales. 

{Ann.  do  la  Soc.  de  méd,  de  Gand,  juillet.) 
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SUR   l'huile   de   foie   de   morue  ,    PAR    M.    RICHE. 

M.  Biche,  armateur  à  Saint-Malo,  a  soumis  au  jugement  de  TAcadémie 
de  médecine  de  l'huile  de  foie  de  morue  préparée  dans  un  établissement  qu'il 
a  fondé  sur  le  territoire  de  la  colonie  française  de  Saint-Pierre  et  Miquelon, 
au  banc  de  Terre-Neuve.  Cette  huile  est  aussi  blanche  que  les  huiles  an- 
glaises, douce  an  goût ,  neutre  au  papier  de  tournesol  humide.  Elle  a  été 
extraite  de  foies  frais^ doucement  chauffés  à  la  vapeur,  les  échantillons  étaient 
accompagnés  de  certiBcats  qui  établissaient  l'authenticité  de  sa  préparation. 
Le  rapport  fait  à  T Académie  par  M.  Boudet,  déclare  qu'elle  mérite  la  con- 
fiance des  médecins  et  demande  pour  M.  Riche  la  protection  des  ministres 
de  la  marine  et  du  commerce.  —  M.  Mayet  demande  pourquoi  les  foies 
achetés  à  la  halle  de  Paris  ne  fournissent  que  de  l'huile  blonde,  jamais  de 
l'huile  blanche.  —  M.  Hottot  61s  a  eu  l'occasion  de  préparer  de  l'huile  de 
foie  de  morue  pendant  son  séjour  en  Angleterre.  Il  a  obtenu  de  l'huile  in- 
colore à  la  condition  de  prendre  des  foies  très  récemment  péchés. — ^M.  Cap 
soupçonne  les  fabricants  d'employer  le  charbon  pour  décolorer  l'huile.  — 
M.  Dubail  rapporte  les  faits  contenus  dans  un  rapport  de  M.  HomoUe  à  la 
Société  médico-pratique.  Toutes  les  huiles  renferment  de  l'acide  choléique, 
elles  doivent  donc  réagir  sur  le  tournesol.  L'huile  colorée  en  jaune  ou  en 
brun  doit  être  préférée  à  l'huile  incolore,  car  elle  renferme  plus  d'acide 
choléique,  d'iode  et  des  éléments  de  la  bile.  M.  Deschamps  dit  qu'on  peut 
obtenir  de  l'huile  blanche  en  laissant  fermenter  le  sucre  des  foies  et  chauf- 
fant à  90^  seulement.  II  n'y  a  dans  les  foies  que  peu  de  bile  ;  la  vésicule  est 
presque  vide.  —  M.  Gaultier  de  Claubry  a  fait  de  nombreuses  analyses 
d'huile  de  foie  de  morue  ;  l'acide  choléique  s'y  trouve  en  quantité  très 
faible;  moins  elle  est  colorée,  moins  elle  contient  d'iode;  plus  elle  est 
colorée,  plus  elle  renferme  des  principes  qui  lui  sont  étrangers.  Les  fabri- 
cants les  décolorent  avec  un  peu  de  charbon  lavé.  —  M.  Boudet  dit  que 
M.  Riche  n'emploie  pas  le  charbon.  Son  huile  est  incolore,  cela  tient  à  la 
température  et  à  la  conduite  de  l'opération.  Il  est  difficile  de  dire  quels 
sont  les  principes  utiles  de  l'huile  de  foie  de  morue.  L'huile  blanche,  qui 
est  certainement  très  recherchée,  pourra  désormais  être  demandée  à  une 
fabrique  française.  —  M.  Chatin  pense  que  l'iode  de  l'huile  de  foie  de 
morue  doit  avoir  son  utilité.  Ce  corps  agit  à  doses  très  minimes.  Si  peu 
que  l'huile  blanche  en  renferme,  elle  en  renferme  encore  plus  que  cer- 
taines eaux  minérales  qui  guérissent  le  goitre,  parce  qu'elles  sont  iodurées. 

{Journal  de  pharmacie.) 

Les  remarques  de  M.  Hottot  et  de  M.  Deschamps  ont  une  grande  im- 
portance ;  elles  ajoutent  un  nouveau  témoignage  à  cette  opinion  que  l'huile 
de  foie  de  morue  peut  être  obtenue  blanche  sans  décoloration.  Pour  mon 
compte  aujourd'hui,  je  ne  fais  aucune  différence  entre  les  huiles  de  foies  de 
morues  brunes  et  blanches  pures  pour  Teffet  thérapeutique.  B. 


iSf  g  FAIRE    DISPARAITRE    INSTANTANÉMENT 

m   VM  ^^^^  ^'^^^tXBl^    û^*^     LAISSE     l'hUILE    DE    FOIE    DE 
^^    SAVf^V'^    ^^^^^^   ^^    AVALÉE,   PAR    M.   MARTIN,   MÉDECIN 

.  ^^>  pria  rhuSIe  de  foie  de  moroe,  il  faudra  boire  lenle- 

i«M««  «P  ^^^^  '•  ^^^^^^  •^^•^  '■  ïD«iDbran«  bucco-pharyogienBe, 

*••■**  *  *    ^  ^'eaa  fermfiwiKe  artificielle,  obtenue  par  la  œacéraûoo 

hT  i  aê  rûoilléa-  Immédiatemeiil  la  Mveiir  acre,  rance  et  amère  de  Fboile 

dt  hh  ée  ttioroe  la  plus  Mnnéecee,  se  trouve  chaDgée  en  une  saveur 

MréibJed'bDttrea  ou  de  coquillagea  frais,  laquelle  est  ordinaireaQent  très 

jito  enpportée.  Les  irQOtalkms  qui  se  manifestent  preeque  toujours  dès 

(fm  rbuile  de  foie  de  morue  est  arrivée  dans  restomao»  n'ont  plus  rien  de 

()éiSfté«bfe«  {Rêeueii  mid.  ti  cMt.  mUitmre*) 

Avant  d'avaler  rbuile  il  faut  placer  sur  ta  langue  une  pincée  de  soi.  B. 

TRAITSIISNT   DBS  ÉRUPTIONS   DÉVELOPPÉES  AOTOUR   DE  l'aNDS 

CHfiZ  LES  ENFANTS. 

On  rencontré  de  temps  en  temps  des  ulcérations  cutanées  opini&ireô,  qtii 
occupent  te  pourtour  de  l'anus  chez  les  enfants;  elles  sont  quelquefois 
accompagnées  d'une  tuméfaction  considérable,  et  même  de  fissures  profon- 
des. Cette  affection,  qui,  d'après  le  docteur  Belly,  est  probablement  de 
nature  berpétique,  ne  résiste  presque  jamais  à  l'emploi ,  sous  forme  de 
lotions,  d'un  liquide  composé  de  SO  grammes  d'eau  de  cbaux  et  de  7  à 
<0  centigrammes  de  bichlorure  de  mercure.  On  lotionne  fréquemment  la 
partie  malade  avec  cette  préparation.  Si  son  application  était  trop  doulou- 
reuse, on  y  ajouterait  une  certaine  quantité  d'eau.  Pendant  la  nuit,  ou 
lorsque  Tenfant  repose,  on  peut  tremper  des  compresses  dans  le  liquide, 
et  les  appliquer  sur  la  région  anale.  Il  est  important  d'entretenir  en  même 
temps  la  liberté  du  ventre.  {Med.  Times.) 

ÊMPOISOMeMENT  PAR  DES  GRAINS  DE  RAISINS  ALTÉRÉS, 
PAR   M.    PETITEAU,    AUX   SABLES   d'oLONNE. 

Une  femme  âgée  de  vingt-deux  ans,  nourrice,  ayant  mangé  des  raisins 
couverts  d'oïdium,  dont  elle  ne  laissa  que  les  plus  malades,  éprouva  trois 
beures  après  un  malaise  général,  caractérisé  surtout  par  un  grand  besoin 
d'inspirations  au  grand  air,  qui  lui  procuraieni  du  soulagement:  deux 
heures  plus  tard»  gastralgie  intense,  puis  vertiges,  perte  de  mémoire  et 
délire  \  à  côté  de  celai  ni  fièvre,  ni  nausée,  ni  déjections  alvines  ;  elle 
éprouva  une  grande  prostration  et  chancela.  L'auteur  n'ayant  pu  s'y 
rendre  tout  de  suite,  lui  prescrivit  un  lavement  laxatif,  un  large  cataplasme 
laudanisé  sur  le  ventre,  et  chaque  demi-heure  des  cuillerées  d'une  potion 
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contenant  16  gotiltes  de  Itqtieur  anodyne  d'Hoffmann  et  30  grammdd  de 
sirop  de  pavot;  une  selle  abondante  et  un  vomissement  bilieux  simultanée 
ramenèrent  la  connaissance  et  la  mémoire,  et  la  potion  rétabiH  la  malade; 
mais  elle  resta  plusieurs  jours  très  affaiblie  et  son  enfant  fdt  pria  le  lende^ 
main  de  Tarx^ident  d'une  diarrhée  intense  et  opiniâtre.  Sans  s'en  douter 
peut-être,  l'auteur  suivit  devant  cette  intoxication  inusitée ,  les  principes 
de  l'école  italienne^  et  il  eût  probablement  eu  des  suites  moins  longues  chez 
sa  malade,  si!  eût  employé  l'éther  et  les  opiacés  à  doâes  plus  énergiques. 

{Echo  médical  suisse.) 
Ce  fait  est  en  contradiction  avec  ce  que  nous  savons  jusqu'ici  sur  les 
effets  du  raisin  otdié  que  nous  regardions  comme  inoffensif.  Kaison  de  pîds 
pour  observer.  R 

EMPOISONISEMENT  PAR  l'ELLÉBÛRË  NOIRE,  PAR  M.  DELEESGHOUWER. 

Una  géaiftse,  que  l'on  croyait  constipée,  reçut  comme  purgatif  une  forte 
déoociion  de  racine  d'ellébore  ;  les  cultivateurs  du  canton  en  font  un  grand 
Qsagei  Bientôt  survinrent  la  stupeur,  la  constipation»  le  ballonnement,  de 
fréquents  vomissements,  un  pouls  petit,  serré,  très  accéléré.  La  mort 
fi^riva-du  quatrième  au  cinquième  jour  ;  à  l'autopsie  on  remarqua  les  intes- 
tins gangrenés. 

M.  Deleescbouwer  remarque  qu^une  légère  décoction  d'ellébore  déter- 
mine ctiez  la  bête  bovine  une  assez  forte  purgation  sans  vomissement,  que 
la  poudre  provoque  presque  toujours,  et  que  cet  agent  pourrait  rendre  des 
services  dans  rempcMéonnement  par  des  végétaiix  vénéneux. 

[Annal,  vélér.'-belgjj 

PILULES  DE  CARBONATE  B'AHTMONlAatlS  CONTRK  lA  BROUCmi^ 

CHRONIQUE. 

Suivant  le  docteur  J.  Williams  (de  Cork),  Paâsdciatton  médicamenteuse 
ci'dessous  rend  des  services  dans  la  bronchite  chronique,  principalement 
lorsque  la  sécrétion  est  visqueuse  et  Texpectoration  difûcile  : 

Gomme  ammoniaque «  •  • .  50  centigrammes. 

Ipéca  pulvérisé.  ••.•.......•.••.  12  — 

Chlorhydrate  de  morphine 5  — 

Carbonate  d'ammoniaque $0  -*- 

Mucilage  de  gomme Qe  S. 

Mêlez  et  divisez  en  4  0  pilules.  On  enduit  les  pilules  d'un  Vernis  Composé 
de  baume  de  Tolu  dissous  dans  le  chloroforme,  et  on  les  conserve  dans  un 
flacon  bien  bouché.  On  débute  par  l'emploi  d'une  pilule  prise  le  soir. 

[Revue  médico  ehifur,) 

EAU  DE  Ul  FLORIDE. 

Àeétate  de  plomb  pulvérisé «  •  • .  50 

Soufre  lavé , «...  âO 

Eau  distillée 1000   Mêlez. 
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Prix  de  revient  de  \  50  grammes,  4  4  centimes  ;  prix  dans  le  commerce 
de  la  parfumerie,  4  4  fr. 

D'après  le  prospectus,  ce  liquide  sert  à  teindre  les  cheveux  depuis  le 
blond  clair  jusqu'au  noir  de  jais,  et  par  conséquent» 

A  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage. 

Nous  rappellerons  que  les  cosmétiques  à  base  de  plomb  sont  d*un  emploi 
dangereux.  Nous  ne  donnons  cette  formule  qu'à  titre  de  renseignement. 

[Echo  médical  de  NeuchdteL) 


▼ABI<T<8. 


Sur  la  culture  des  champignons  suintant  la  méthode  la  bordbttb,  par 
M.  Chevreul.  —  M.  la  Bordette  développe  d'abord  des  champignons  en 
mettant  des  spores  sur  une  plaque  de  verre  où  il  a.  répandu  du  sable  et  de 
Teau. 

Il  choisit  les  individus  les  plus  vigoureux,  et  c'est  ensuite  avec  le  mycé* 
Hum  de  ceux-ci  qu'il  obtient  des  champignons  dans  six  jours. 

Voici  comment  est  disposé  le  terrain  sur  lequel  il  opère  : 

Un  sol  humide,  composé  de  terre  végétale  de  maraîcher,  placé  dans 
une  cave,  est  couvert  : 

4®  D'une  couche  de  0'",25  d'épaisseur  de  sable  et  de  gravier  de 
rivière  ; 

T  Dune  couche  de  plâtras  de  démolition  de  0"',4  5  d'épaisseur. 

Il  arrose  ce  sol  avec  de  l'eau  contenant  2  grammes  d'azotate  de  potasse 
par  mètre  carré,  après  y  avoir  semé  du  mycélium  ; 

action  de  l'air  sur  le  lait.  Un  savant  anglais,  M.  Stoppe,  vient  d'étudier 
l'action  de  l'air  sur  le  lait  ;  il  trouve  que  le  lait  de  vache  frais,  exposé  à 
l'air,  absorbe  de  l'oxygène  et  dégage  de  l'acide  carbonique  en  quantité 
notablement  plus  grande  que  l'oxygène  absorbé. 

Après  vingt-quatre  heures,  cet  échange  se  fait  si  rapidement  que  si  le 
lait  se  trouve  en  contact  avec  un  volume  d'air  supérieur  au  sien,  il  absor- 
bera tout  l'oxygène  en  trois  ou  quatre  jours. 

Il  se  forme  donc  de  cette  manière,  dans  le  lait,  des  composés  plus  riches 
en  carbone  et  en  hydrogène. 

Pour  en  déterminer  la  nature,  M.  Stoppe  prend  deux  portions  du  même 
lait  ;  il  en  mélange  une  avec  de  l'alcool  et  procède  à  l'analyse  immédiate  ; 
l'autre  portion  est  abandonnée  quelques  jours  avant  de  l'analyser. 

De  ces  deux  épreuves,  il  peut  conclure  que  le  lait  exposé  à  l'air  laisse 
considérablement  moins  de  résidu  solide  que  le  môme  lait  frais.  D*autre 
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part,  il  constate  que  le  lait  alcoolisé  et  immédiatemont  analysé  est 
bien  moins  riche  en  matières  grasses  que  le  lait  soumis  à  l'action  de 
l'air.  Ces  faits  ont  besoin  de  vérification,  je  reconnais  que  c*est  un  sujet 
peu  étudié.  D"^  E.  Renadd  {Gas,  des  hôpitaux.) 

BiCEPTION  DES  PHARMACIENS  DE  DEUXIÈME  CLASSE  A  l'iÎCOLE  PRÉPARATOIRE  DE 

MEDECINE  ET  DE  PHARMACIE  DE  BORDEAUX.  —  La  sossion  du  jury  do  réception 
des  pharmaciens  a  eu  lieu  dans  Tamphithéâtre  de  Técole,  sous  la  prési- 
dence de  M.  le  docteur  Cauvy  (de  Montpellier)  du  4  8  au  24  septembre 
indusivement.  Tous  les  élèves  n'étaient  pas  munis  du  certificat  de  gram- 
maire rigoureusement  exigible  depuis  4  858.  L'intervention  de  M.  le  rec- 
teur est  devenue  nécessaire.  Les  candidats  qui  n'étaient  pas  en  règle  ont 
été  autorisés  provisoirement,  sauf  à  régulariser  plus  tard  leur  position,  si 
M.  le  ministre  se  refusait  à  valider  leur  réception.  Désormais  donc  les  cer- 
tificats de  grammaire  devront  être  réguliers.  On  y  aura  la  main  ;  que  les 
élèves  en  prennent  note. 

Les  candidats  inscrits  étaient  au  nombre  de  quatorze,  dont  :  un,  reçu 
depuis  4835  dans  un  autre  département,  demandait  à  échanger  son  di- 
plôme ;  tin,  admis  à  la  session  précédente  pour  ses  deux  premiers  examens, 
aspirait  à  sa  troisième  épreuve  ;  deux  autres,  munis  d'un  seul  examen  ac- 
quis à  des  sessions  antérieures,  voulaient  compléter  leur  réception  ;  enfin, 
dix  nouveaux  candidats. 

Sur  les  onze  candidats  au  premier  examen  : 

2  ont  mérité  la  note  Uen  satisfait, 

3  —  satisfait, 

2  —  médiocretnent  satisfait. 

4  —  ajournement. 

Sur  les  neuf  candidats  au  deuxième  examen  : 

3  ont  mérité  la  note  bien  satisfait, 
3  —  satisfait, 

3  —  ajournement. 

Sept  candidats  se  sont  enfin  présentés  au  troisième  examen,  et  ont  tous 

été  admis  : 

1  avec  la  note  très  satisfait, 

2  —  bien  satisfait, 

3  —         satisfait, 

1         —         médiocrement  satisfait. 

Ces  sept  réceptions  se  répartissent  ainsi  : 

2  pour  la  Gironde MM.  Beau-Verdenay,  Frichou. 

4      —      Dordogne Mangé,  Bleynie,  Queyroy,  Âussel. 

1      —      Lot-et-Garonne . .     Laurent. 

Comme  les  autres  années,  nous  ferons  remarquer  qu'il  est  très  regret- 
table de  laisser  embrasser  la  carrière  pharmaceutique  à  des  jeunes  gens 
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dont  les  études  scolaires  oat  été  si  faibles,  qu'ils  sont  dans  rimpossibilité 
de  traduire  conveoablement  le  €odê(x>  tnedicamentarius,  Ilest  vrai  qu'avant 
d'obtenir  leur  inscription  sur  les  registres  de  l'école,  ils  doivent  justifier 
du  certificat  de  grammaire,  ^  quç  ce  certificat  suppose  une  classe  de  qoa? 
trième  effective.  Il  ne  reste  pas  moins  avéré,  par  l'épreuve  de  la  traduc- 
tion du  Codex,  que  la  plupart  ignorent  absolument  les  éléments  de  lalangue 
latine.  Il  est  à  souhaiter  que  les  commissions  chargées  de  faire  subir  cet 
examen  s'arment  d'une  sage  rigueur,  et  qu'elles  n'accordent  le  satisfecit 
qu'à  ceux  qui  ont  donné  de  véritables  preuves  d*une  instruction  littéraire, 
telle  qu'on  l'attend  d'un  bon  élève  de  quatrième.  C'est  évidemment  là  le 
but  qu'on  s'est  proposé  en  exigeant  ce  certificat. 

Pour  nous,  qui  désirons  ardemment  l'élévation  du  niveau  auquel  on  a 
fait  descendre  le  pharinacien  de  deuxième  classe,  nous  adressons  à  nos  con- 
frères cette  recommandation  expresse  :  <  N'acceptez  pour  élèves  que  des 
jeunes  gens  qui  ont  satisfait  à  des  études  littéraires  avancées;  ceux-là  sont 
$çuls  à  même  d'étudier  avec  fruit  les  sciences  sur  lesquelles  repose  la  phar- 
QOaci^^  A  moin^  d'une  aptitude  toute  spéciale,  une  intelligence  inculte  sera 
toujours  peu  propre  à  approfondir  les  sciences  physiques,  et  ne  fera  jamais 
qu'un  pharmacien  incomplet.  >  Si  tous  nos  confrères  mettaient  courageu- 
sement ce  précepte  en  pratique,  nous  sommes  convaincu  que  nous  verrions 
le  niveau  général  de  la  profession  s'élever,  et  que  les  candidatâ  de  nos 
écoles  préparatoires  auraient  peu  à  envier  aux  candidats  des  écoles  spéciales, 

—  Par  arrêté  du  23  octobre,  sont  maintenus,  en  activité  de  service, 
jusqu'au  1  "  novembre  1 862,  près  l'Épole  de  pharmacie  de  Paris,  les  agrégés 
dont  les  noms  suivent  : 

4^  Section  de  physique,  de  ehmUe  #(  de  toxieehgie:  M.  Figuier  [chimie 
organique)  ; 

2°  Section  d^histoire  naturelle  médicale  et  de  pharmacie,  —  MM.  Lutz 
(pharmacien),  Soubeiran  (botanique),  Réveil  (zoologie  et  histoire  naturelle 
médicale). 

— '  M.  Grassi,  agrégé  libre  dei'JËiGoIa  supérieure  de  pl^armacie  de 
Paris,  est  rappelé  à  l'activité  par  ladite  École  (section  de  physique,  d,e 
chimie  et  de  toxicologie)  jusqu'au  4"  novembre  4  862.  Il  sera  attaché  en 
cette  qualité  au  service  de  l'enseignement  de  la  physique. 

Un  arrêté  ministériel  fixe  à  seize  ans  Fâge  où  pourra  commencer  le  stage 
pharmaceutique  pour  les  élèves  de  première  et  de  deuxième  classe. 

—  M,  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  membre  de  l'Institut,  professeur 
au  Muséum  d'histoire  naturelle  et  à  la  Faculté  des  sciences,  vient  de  mou- 
rir. La  perte  de  ce  savant  éminent  sera  vivement  sentie  par  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  sciences. 
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SUR  LA  NATURE  DES  GAZ  PRODUITS  PENDANT   LA  DÉGOlIlPOSITION  DE 
l'acide  carbonique  PAR  LES  FEUILLES  EXPOSÉES  A  LA  LUMIÈRE. 

M.  Boussingaull  a  lu  à  rAcadémie  des  sciences,  le  18  novembre, 
un  mémoire  très  important  sur  la  production  de  Toxyde  de 
carbone  et  Thydrog^neprolocarboné  pendant  Tacle  de  la  décom- 
position de  Tacide  carbonique  sous  Tinfluence  solaire.  Voici  le 
résumé  de  ce  travail  qui  fera  époque  : 

«  Les  feuilles,  pendant  la  décomposition  de  Tacide  carbo^ 
nique,  n'émettraient  pas  de  gaz  azote,  mais,  avec  le  gaz  oxy- 
gène, du  gaz  oxyde  de  carbone  et  du  gaz  hydrogène  protocar- 
boné. La  lumière  parait  indispensable  au  développement  de  ces 
gaz  combustibles.  En  effet,  si  Ton  place  au  soleil  le  plus  ardent 
un  appareil  parfaitement  semblable  à  celui  dont  on  fait  usage 
dans  ces  recherches,  muni  de  feuilles,  en  ayant  soin  de  l'enve- 
lopper d^un  drap  noir  afin  d^întercepter  les  rayons  lumineux, 
et  si,  après  deux  ou  trois  heures  d'exposition,  quand  tout  le 
système  a  acquis  une  tiemperature  qui  atteint  fréquemment 
38  degrés,  on  dirige  dans  la  cloche  graduée  posée  sur  la  cuve 
à  mercure  les  atmosphères  de  l'eau  et  du  tissu  végétal,  on  ne 
trouve  pas,  dans  les  gaz  recueillis,  Yoxyde  de  carbone  et  l'hy^ 
drogène  protocarboni  qui  n'y  manquent  jamais  lorsque  la  lu- 
mière est  intervenue*  En  d'autres  termes  et  pour  rester  stricte 
naent  dans  les  conditions  des  expériences,  ces  gaz  accompagnent 
constamment  l'oxygène  dont  le  soleil  détermine  l'apparition, 
xnii.  6 
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quand  il  éclaire  un  végétal  submefgé  daaâ  de  l'eau  imprégnée 
d'acide  carbonique. 

»  £n  réluAiant  l'histoire  des  belles,  obserfalions  qui  f>nt  été 
faitis^sor  II  lieUtiân  djg  VégttiUTS  avet  ljatn[it)sphÉrt4  tri  trouve 
que  Bonnet  aperçut  l'émission  de  gaz  opérée  à  la  surface  des 
feuilles;  quePriestley  reconnut  que  ce  gazest  de  l'oxygène; 
qu'Ingen-Houtz  démontra  la  nécessité  de  la  présence  de  la  lu- 
mière pour  la  réalisation  du  phénomène;  que  Sennebier  prouva 
que  le  gaz  oxygène  obtenu  dans  ces  circonslancés  est  le  résultat 
de  la  décomposition  du  gaz  acide  carbonique.  Ce  qui  frappe  en 
lisnht  les  Mémoires  de  Tépfjqu^,  c*éét  éë  Vèîf  "<»eS-  1Mï*#l»tes 
observations  fixer  l'attention  des  savants  bien  plus  au  point  de 
vue  de  l'hygiène  qu'au  point  de  vue  de  la  physique  végétale. 
Prîestley  énonçait  sa  brillante  découverte  eh  disant:  que  lés 
plantes  possédaient  la  faculté  de  purifier  Tait*  vicié  par  la  cèin- 
^buslioD  ou  par  la  respiration  des  animaux.  N'est  il  pas  curieux, 
qu'à  un  siècle  de  distance,  on  vienne  établir  devant  cette  Aca- 
„ demie  que  probablement  les  feuilles  de  toutes  les  plantes,  et 
.  trèsosrtaineïpent  les  feuilles  des  plantes  aquatiques,  en  émettant 
du  gaz  oxygène  qui  améliore  l'atmosphère,  émettent  aussi  l'un 
.des  gaz  les  plus  délétères  qne  Ton  connaisse,  l'oxyde  de  car- 
..toneî  J'ajouterai  :  N'est-îl  pas  permis  d'entrevoir  dans  l'éina- 
.  nation  de  ce  gaz  pernicieux  l'une  des  causes  de  rinsalubrilé 
des  contrées  marécageuses  ?» 

ACn3E   PUUSSIQUE   Et   HÉTAMORPÎtO^G   PARACYANiQUtt , 

PAÙ   rt,    E.    MILLON. 

Lorgqij'pn  prépare  l'acide  prussique  dilué,  il  est  facile  de  le 

concentrer  et    môme  de  le   rendre  tout  à  fait  anhydre.  On 

emploie  d'abord  des  distillations  fractionnées;  l'acide  est  intro- 

^luit  dans  un  alambic  dont  le  serpentin  est  refroidi  par  un  cou- 

^  rant  d'eau.  L'eau  prise  à  la  température  ordinaire,  des  sources 

.  ou  de§  réservoira  (3e  11  à  19  degrés  sur  les  côtes  algériennes), 

.est  assez  froide  pour  condenser  tout  Pacide;  il  suffit  qu'ejl 

circule  rapidement  autour  du  serpentin.  On  dîslillç  ainsi  lé  lier 

^  environ  du  volume  de  l'acide  prussique  dilué;  ce  prennîer  tiers 

^  delarôasse  est  redistillé  comme  la  masse  eUe-méme  et  fractionrié 

encore ^ûne  fois  par  tiers. 


e 
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i  PcKir  piua^de.  préciBioT)^  on  peul  faire  plonger  un  (hermo- 
mètre  dans  la  liqueur  prussique  que  coBtieot  Talambio»  et 
arrèiear  la  diaiiUation  lorsque  le  point  d^ébullition  qui  s'éUbUt 
vers  A6  ou  èO  degrés  s*e8t  élevé  peu  à  peu  jusqu'à  iOOde^réi« 
Oh  le  rnaîntîenl  dorant  quelques  minutes  à  cette  derni^i'e  teiq* 
pérature,  et  tout  Tacide  se  trouve  expulsé. 
-  Après  dfux  ou  trois  dislillatioris  successives  et,  fractionnées^ 
Kaeide  déjà  très  concentré  est  repris  et  redistiilé  une  dernière 
fittS)  mais  alora  on  en  dirige  les  vapeurs  à  travers  deux  flacQris 
tabulés,  uhis  entré  eux  oomme  dans  l'appi^reil  de  Woolf  al 
Fempii&ée  chloiupe  de  calcium  sec.  Au  deuxième  flacon  êsL 
^plé  ufi  tube  qui  se  rend  dans  un  récipient  forXement  refroidi 
par  uB  mélange  de  giaoe  el  de  sel  inarin .  Le  poids  du  ebloruroi 
da  ealeiuD»  employa  doit  être  au  moins  triple  du  poids  de  Taeid^ 
rectifié  et  concentré. 

Ihns  0^1  te  dernière  opérai^,  on  arrête  la  diatillation  lors- 
qiti'un  tbem^iafnètre,  plongé  dans  Facide,  indique  une  tempes 
rature  de  70  à  80  degpé«i.  Le  ré^içlu  de  la  cornue  est  un  acide 
faible  susceptible  d'être,  employé  avec,  les  c^eides  des  premièrçfli 
cliMil^li^ns.  Quant  aux  vapeurs  diacides  dirigées  à  travers  Tap- 
P^reit  de  Woolf,  elles  liquéfient  le  chlorure  de  calcium  contenu 
(Hlin^lô  premier  flacon,  humectent  légèrement  le  ehl^rurO  A^m 
l^^^Oful  flae^n  et  vont  se  condenser  à  rextrémitéderappar^it 
^AHS  le  récipient  refroidi;  L'acide  prussique  est  alors  parfait^t^ 
nient  anlvydre;  pour  constater  cet  état ,  on  en  introduit  6  ou 
&gramfn(?&  dans  un  petit  flacon  où  Ton  a  fait  tomber  du  sulfate 
de  cuivre  bien  des^^éché.Si  lacide  prussique  n'était  pas  anhydre» 
le  siel  de  cuivre  se  colorerait  par  Tagitation  et  prendrait  une 
teinte  bleuâtre.  Par  un  contact  prolongé,  le  sel  de  cuivre  change 
^acore  d'aspect  ayec  Taeide  prussique  le  mieux  déshydraté  ^ 
mais  alors  la  eoloratidn  est  verte. 

L'epéraLlion  qui  vieût  d'être  décrite  est  si  simple,  qu'àveo 
routUlage,  erdifiâire  du  laboratoire  on  obtient  sans  peilie  un  ou 
j^usieurs  litres  d*açide  prussique  anhydre  :  on  peut  dire  que 
sa  préparation  nloffre  pas  plus  de  difScultés  que  eelie  de  Téther 
pbr  ecr  de  IVWool  absolu.  Une  fois  obtenue^  eetie  sooh^e  abon«< 
dante  d'acide  irréprochablement  pur  a  siniplifié  toiîtes  mes 
recherches. 
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Je  signalerai  d'abord  dans  cel  acide  une  affinité  générale  qui 
lui  fait  conlracter  les  combinaisons  les  plus  diverses;  ainsi  Tacide 
hydrochlorique  gazeux  forme  avec  Tacide  prussique  anhydre  un 
composé  cristallin  ;  le  bichlorure  d*étain  est  dans  le  même  cas, 
et  cette  dernière  combinaison  est  soluble  dans  un  excès  d*ac!de 
prussique.  Il  serait  facile  de  donner  de  l'extension  à  ces  faits. 
Il  est  certain  que  la  tendance  de  la  molécule  prussique  à  l'an- 
nexion devrasurtout  s'exercer  à  l'égard  d'autres  molécules  orga- 
niques. Je  me  contenterai  de  faire  remarquer  que  dans  les  cas 
que  j^ai  observés,  le  groupement  cyanbydrique  n'est  stable 
qu'autant  que  Teau  est  exclue  de  la  réaction.  Dès  que  l'humi- 
dité intervient,  la  combinaison  se  détruit  et  les  éléments  de 
l'acide  prussique  donnent  naissance  au  formiate  d'ammoniaque. 
C'est  là  un  changement  moléculaire  avec  lequel  on  est  familia* 
risé  depuis  longtemps. 

Il  me  reste  à  donner  des  renseignements  précis  au  sujet  d'une 
autre  transformation  de  Tacide  prussique,  dans  laquelle  appa- 
raissent des  matières  noires,  encore  imparfaitement  connues, 
sous  le  nom  A%  composés paracyanur es. 

Cette  transformation,  dans  laquelle  on  voit  Tacide  prussique 
se  changer  entièrement  en  un  corps  noir  et  solide,  se  fait  sans 
dédoublement  apparent  et  sans  absorption  des  éléments  deTéir. 
Lorsqu'elle  s'est  effectuée  dans  un  tube  de  verre  scellé  à  la  lampe 
on  trouve,  au  bout  de  quelques  jours,  que  l'oxygène  de  l'air 
contenu  dans  le  tube  de  verre  a  été  absorbé  ;  mais  si  le  tube  de 
verre,  avant  d'être  scellé,  a  été  rempli  avec  soin  d*acide  prus- 
sique, les  produits  paracyanurés  se  forment  également  bien. 
Lorsque  l'acide  prussique  a  été  mélangé  dé  deux  fois  son  volume 
d'eau,  le  mélange  se  convertit  tout  entier  en  une  masse  noire 
et  solide,  et  l'addition  d'eau  ne  change  rien  à  la  marche  du 
phénomène.  Ces  produits  si  fortement  hydratés  ont  la  même 
couleur  et  la  même  dureté  que  les  produits  paracyanurés  an- 
hydres. Avec  i  volumes  d'eau  pour  1  volume  d'acide  prussique, 
les  produits  paracyanurés  se  montrent  un  peu  plus  tard,  et  leur 
solidification  est  plus  lente  et  moins  complète  ;  ils  restent  im- 
prégnés de  liquide.  Avec  des  proportions  d^eau  plus  fortes,  lo 
stabililé'ldu  groupement  cyanhydrique  devient  évidente;  l'ap- 
parition et  la  formation  des  composés  paracyanurés  csi  retar* 


w^ 
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dée  de  plusieurs  jours  et  même  de  plusieurs  semaines.  Enfin^ 
à  un  élat  de  dilution  extrême,  lorsque  Teau  ne  contient  plu^ 
qu'un  centième  de  son  poids  d'acide  prussique,  celui-ci  se  con- 
serve sans  modification  aucune. 

Ji  serait  peut-être  possible  d'indiquer,  plus  rigoureusement 
que  je  ne  l'ai  fait,  l'échelle  des  etYels  qu'il  faut  attribuer  à  Veau 
dans  son  mélange  avec  l'acide  prussique  pur ,  cependant  on  y 
rencontrerait  quelques  difficultés;  d'abord  la  température  am- 
biante prend  part  au  phénomène,  et  plus  l'air  est  chaud,  plus 
la  transformation  est  rapide.  Mais  ce  qui  rend  cette  apprécia- 
tion assez  délicate,  c^est  la  perturbation  exercée  sur  la  méla^ 
morphose  paracyanique,  parla  présence  de  la  moindre  quantité 
de  matière  étrangère. 

On  a  signalé  depuis  longtemps  l'influence  conservatrice  d'une 
petite  quantité  d'acide  étranger,  ajouté  à  l'acide  prussique  ; 
ce  fait  est  exact,  en  ce  qui  concerne. la  métamorphose  para- 
cyanique. Il  suffit  d'une  parcelle  infinitésimale  d'acide  minéral 
ou  organique  pour  l'enrayer.  Les  substances  disposées  à  s'aci- 
difier au  contact  de  Tair  exercent  une  action  analogue  à  celle 
des  acides  :  une  goutte  d'alcool  prévient  la  coloration  de  l'acide 
cyanhydrique  très  concentré,  et  un  petit  fragment  de  phosphore 
blanc  maintient  l'état  fluide  et  limpide  d'un  acide  prussique 
anhydre  dont  tous  les  chimistes  connaissent  l'extrême  alté- 
rabilité. 

L^influence  de  la  dilution  et  celle  d'une  petite  quantité  de 
matière  acide  ou  acidifiable  me  rendait  bien  compte  des  cir- 
constances dans  lesquelles  la  molécple  cyanhydrique  se  conser- 
vait intacte.  Mais  j'avais  constaté,  d'autre  part,  des  circon- 
stances dans  lesquelles  la  métamorphose  se  déclarait  et  se 
développait  avec  une  rapidité  particulière.  Il  y  avait  là  une 
action  précisément  inverse  de  la  précédente,  et  qui  excitait  la 
conversion  très  prompte  de  la  molécule  cyanhydrique  en  pro- 
duit paracyanuré. 

J'ai  fini  par  découvrir  que  ce  dernier  phénomène  était  su- 
bordonné à  la  présence  ou  à  la  formation  de  l'ammoniaque. 
Quelques  bulles  de  gaz  ammoniac  déterminent,  en  deux  ou  tro's 
jours,  la  solidification  complète  de  200  grammes  d'acide  prus-» 
sique  anhydre.  Cinq  ou  six  volumes  d*eau,aj0utjé3  à  l'acide prush 
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sique  ralentissent  déjà  de  quelques  jours  cette  influence  d*(ine 
petite  quantité  d'ammoniaque.  En  poussant  la  dilution  plus  loin 
il  faut  augmenter  assez  notablement  la  quantité  d^ammoniaque 
pour  provoquer  la  coloration  noire  de  Tacide  prussique. 

Celte  influence  très  nette  de  Tammonjaque  m'a  permis  ^de 
constater  que,  partout  où  la  métamorphose  poracyanique  se 
manifestait,  il  y  avait  eq  production  d'ammoniaque.  On  comr' 
prend  ainsi  que  des  corps  en  apparence  très  divers  semblent 
produire  également  bien  la  même  transformation.  Je  passe  aux 
exemples  : 

En  ajoutant  de  ta  chaux  caustique  à  de  Tacide  prussique 
anhydre,  celui-ci  reste  longtemps  intact,  tandis  qu'avec  ^b  la 
chaux  hydratée  il  se  colore  promptement  en  noir.  Les  mômes 
faits  s'observent  avec  la  baryte  anhydre  et  hydratée. 

Le  potassium,  introduit  dans  de  Tacide  anhydrQ,  produit  un 
effet  analogue,  le  métal  alcalin  dégage  d'abord  de  l'hydrogène 
et  forme  un  cyanure  blanc  ;  mais  si  l'air  humide  a  trouvé  le 
moindre  accè$,  le  cyanure  jaunit  et  disparaît  bientôt  dans  une 
masse  de  produits  paraoyanurés.  Il  serait  trop  long  d'énomé* 
rer  les  réactions  que  j'ai  fait  subir  à  l'acide  anhydre.et  à  l'acide 
hydraté  pour  découvrir  cette  règle  unique  de  leur  transforma- 
tion. Aujourd'hui  je  n'ai  plus  de  doute  sur  la  manière  dont  ces 
petites  quantités  chimiques  agissent  sur  le  groupement  cyan- 
hydrique. 

Il  y  a  corrélation  entre  les  faits  qui  rompent  réquilibra  de  ses 
molécules  et  ceux  qui  le  maintiennent. 

La  métamorphose  paracyanique  est  déterminée  par  la  pré- 
sence de  l'ammoniaque.  Lorsque  l'ammoniaque  ne  se  montre 
pas  directement,  il  faut  la  chercher  dans  une  réaction  ou  dans 
un  mélange  apte  à  la  produire.  L'ammoniaque  est  Tagantapér» 
cifique,  la  condition  sirie  qua  non  de  l'apparitioii  des  produits 
paracyanunrés.  Son  action  n'est  pas  indiflerente  à  la  température 
ambiante,  ni  à  la  dilution  de  l'acide  prussique.  Celte  action  est 
lente,  progressive,  et  jusqu'à  un  certain  point  proportionnelle 
à  la  quantité  d'ammonia/que.  Toutefois,  aii  delà  d'une  cerlaioa 
quantité,  l'ammoniaque  n'accélère  plus  la  métamorphose. 

Lu  conservation  de  l'acide  prussique  par  la  présence  d'une 
quantité  minime  de  matière  acide  ou  acidifiable  n'est  certaine^ 
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ment  qu'un  cas  particulier  des  conditions  de  métamorphose  que 
je  viens  de  décrire^  Ce  sont  de  simples  agents  chimiques  qui 
saturent  Tammoniaque  et  s'opposent  à  ses  effets  ou  même  à  sa 
naissance. 

Il  y  aurait,  dans  ces  relations  singulières  de  l'ammoniaque 
et  de  l'acide  prussique,  plus  d'un  rapprochement  à  faire  avec 
l'action  des  ferments  et  même  de  certains  virus.  Mais  ces  ana- 
logies s'indiquent  d'elles-mêmes,  et  je  me  contenterai  de  sou- 
mettre, dans  un  autre  travail,  les  produits  paracyanurés  à  un 
nouvel  examen. 

SUR   LE   CHANVRE    ET   SA   RÉSINE,    PAR    H.    LANDERER. 

On  sait  qu'en  Egypte  on  emploie  diverses  préparations  du 
Cannabis  indica  pour  en  obtenir  un  état  d'extase,  d'oubli  des 
soucis  de  la  vie,  de  môme  qu'en  Asie  Mineure  et  à  Conslan- 
tinople  très  particulièrement  les  opiophages  se  servent  d'opium 
dans  le  même  but.  En  faisant  macérer  du  beurre  de  sucre,  des 
confitures  avec  les  feuilles  fraîches  du  chanvre  indien,  on  ob- 
tient diverses  préparations,  connues  sous  les  noms  de  Ntaba 
Misk  et  Mourapa  Keser^  —  Chaschis,  —  Chaschis  Iràki^  dont 
il  suffit  de  prendre  quelques  cuillerées  à  café  après  une  tasse 
de  café,  pour  se  plonger  dans  un  état  d'ivresse,  à  symptômes 
spéciaux,  qu'on  devrait  nommer  intoxication  par  le  Haschisch^ 
ou  plus  exactement  par  le  Chaschis. 

Quand  on  veut  augmenter  l'activité  de  ces  préparations,  on 
choisit  les  tiges  qui  sont  le  plus  recouvertes  de  matière  rési- 
neuse. Toutefois,  en  Perse,  où  ces  préparations  sont  appelées 
Jungahy  on  regarde  comme  moins  narcotique  la  substance  ré- 
sineuse, qui  y  porte  le  nom  spécial  de  Churnus.  Les  grandes 
feuilles,  Bangh,  qui  sont  le  moins  estimées,  passent  pourtant 
pour  avoir  des  propriétés  anodines  et  sont  employées  à  faire 
des  cataplasmes.  On  fait  une  espèce  de  teinture  ou  mieux  de 
rosoglio  avec  la  matière  résineuse,  qui  produit  à  petites  doses 
des  illusions  et  des  hallucinations,  et  ce  Churnus  Iraki  est  servi 
quelquefois  aux  convives  avant  un  repas  qu'on  désire  égayer. 

Mais  ce  Churnus  Iraki  mérite  d'attirer  davantage  notre  at- 
tention par  une  autre  propriété  ;  en  effet,  son  usage  externe  est 
xvni.  6* 
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mue  n£  P^^'^''^^^^'        ^1        . 

;,elj  ^ipgBn^^^  ,bdot^''^^^^^  et  specialetnent 

il  f  .^/^  doifp^pio^k  dans  ce  but  tant  en 

^ ^Mcf^  ^^  '  f^'''    ,^î  aue  la  poudre  fine  de  Chanvre 

'^  ^^/t^  ^f  ,^rJA^-     /fi/rére  carcinomateux ,  fait. cesser  les 

^'^'' Ci^''''''^  ^^r^/^^^^*"^  ^  ^^^''^  ^®  substance  sédative 

^^^^^ûqf'  a^  Yoif  «"*^^  autres  drogues  qu*il  avait  ache- 
^^Uap^^^^Tiedt^^^^^^^^  quelques  éehantilloBs  d'une  sorte 
i^c  à  ^^^^^i\mm^^i  que  Tapplication  sur  le  bas-ventre  fin 


f^s»^^  ^^  ç  espèce  de  vernis,  qu'on  pouvait  enlever  avec  un  cou- 
^arf^^^  •  ge  montrait  alors  composé  d'une  masse  résineuse, 
te»*^'  ^  p  •  c'était  de  la  résine  de  chanvre.  Je  crois  qu'on  ra- 


Aec^'*^'      r  les  douleur^.  Ces  morceaux  présentaient  à  leur 

qui  se 

yisqi^^^^jg  niatière,  comme  cela  a  lieu  dans  le  Labdanum  (1) 
'"*^^ l'île  de  Crête,  au  moyen  de  l'instrument,  appelé  LcAda- 
^*".  ^^^^  et  dès  lors  ces  morceaux  de  cuir  pourraient  pro- 
'^^nir  de  cet  instrument  spécial.  D'un  autre  côté,  on  dit  que 
oour  ran^asser  le  suc  visqueux  de  ce  chanvre,  les  paysans  vêtus 
de  peaux  de  chèvres,  en  parcourent  les  plantations  pendant  la 
plus  grande  chaleur  de  la  journée,  moment  où  ce  suc,  sor- 
tant de  la  plante  à  l'état  presque  liquide,  adhère  plus  facilement 
à  leur  vêlement.  Aussitôt  qu'ils  en  ont  récolté  de  cette  manière 
une  quantité  suffisante,  ils  raclent  leurs  peaux  de  chèvre  avec 
un  couteau  et  en  forment  des  masses,  qui  sont  exportées  sous 
le  nom  de  Churnus.  Il  serait  donc  également  possible  que  les 
échantillons  auxquels  j'ai  fait  allusion,  ne  fussent  que  des  frag- 
ments de  ces  vêlements.  {Écho  médical  suisse,) 

ÈSSAl   nu  SULFATE   DE   QUININE  PAR   L* AMMONIAQUE   ET   l'ÉTHER, 
PAR   M.    ROGER,    PHARMACIEN   A   GAEN. 

Lors  du  passage  du  jury  médical  en  notre  ville,  dans  sa  tournée 
d'inspection,  le  29  octobre  1861 ,  je  fus  invité  par  ces  mes- 
sieurs à  présenter  mon  sulfate  de  quinine  pour  être  soumis  a 
l'analyse.  ' 

Je  m'empressai  de  satisfaire  à  l'instant  à  la  demande  qui  me 

(1)  Voyez ^cAo  m^dicai,  4  8 60, p.  'iO S ,  Qi  Répertoire  de  pharmacie,  tûème 
année. 
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fût  faite;  et  Wenlôl  50  cénligramiiies  dé  ce  sel  sont  introduits 
dans  le  tube  dWai  avec  le  quantité  voulue  d'éther  et  d'am- 
moniaque. 

Oh  agite  pour  opérer  le  mélange,  et  la  liqueui*  devient  îmmé- 
dfatement  transparehté ;  mais  bientôt  et  après  quelques  secondes 
seulement,  on  voit  apparaître  dans  le  tube  gradué,  des  flocons 
qui,  de  prîtiie  abord,  font  supposer  la  présence  d'un  peu  de 
diitlionitië  côtitenu  avec  le  sulfate  de  quinine.  Alors  désireux 
de  connaître  ce  qui  va  se  produire  dans  le  tube,  nous  continuons 
d*àgîteir,  niais  à  plusieurs  reprises  diflTérentes  ;  et  voilà  que  nous 
d^dns  obtenu  ufie  m(Use  gélatineuse,  bldnche,  opaque,  ayant 
tout  à  fait  Tâspéct  du  baùhie  opodeldoch.  On  s'étonne  etc.  ; 
en  tin  mot  lé  résultat  de  Texpérience  ne  serait  .pas  satis- 
faisant. 

Enfin  au  bout  de  quelques  instants,  le  jury  s'est  retiré  ;  et 
j'apprends  que  la  méttie  expérience  fëitechez  un  grand  nombre 
dé  mes  confrères,  à  produit  absolument  le  même  résultat.  Mais 
cela  n'était  assurément  qu'une  bien  faible  consolation. 

Àusèî,  ne  pouvant  me  contenter  de  cet  état  de  choses,  et 
voyant  contre  tontes  nies  espéfanees,  qu'aux  yeux  des  gerïs  de 
KàH,  personnages  dont  je  ne  veux  rnettre  en  aucun  doute  la 
scîeni'e  et  le  mérîle,  nton  suifâlte  de  quinirie  semblait  laisser  à 
désirer;  comprenant  erïfifi  combien  il  est  important,  dans  notre 
partie,  de  s'assurer  de  la  pureté  des  produits  qute  Ton  emjïloié, 
j'écris  sur  l'heure  moitié  à  ces  messieurs  Armet  et  Vivien,  au 
sujet  du  fait  qrii  venait  de  se  passer  che*  mfoi;  et'j'ai  obtenu 
une  répionse  par  laquelle  ils  se  rendent  tout  à  fdit  garants  dé 
Fextrôme  pureté  de  leur  produit,  qui  ttiême  ne  èontJenlpas, 
d'après  l'analyse,  la  dose  d'humidité  et  de  cinchonine  toléré© 
par  les  règlements. 

Cependant  n'ayant  jamais  vu  jusqu'ici  pateti  fait  se  produire, 
et  curieux  d'en  découvrir,  s'il  est  possible,  la  véritable  càtfse, 
je  crois  devoir  réitérer  à  diverses  reprises  la  môme  expérience, 
et  pour  rtie  rendre  encore  plus  certain  du  fait,  j'opère  à  chaque 
heu^ede  la  jourtiée  pour  ainsi  dire,  afin  de  m'assurer  si  ta  cause 
cherchée  n'était  pointllue  au  degré  de  température.  Maisenfin, 
quoique  je  fasse,  le  résultat  est  toujours  le  même. 

Très  certain,  malgré  l'expérience  faite  chez  moi,  de  l'extrême 
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très  efficace  contre  les  douleurs  abdominales  et  spécialetnent 
contre  les  coliques  ;  aussi  est-il  employé  dans  ce  but  tant  en 
Perse  qu'en  Arabie.  On  dit  aussi  que  la  poudre  fine  de  Chanvre 
indien  saupoudrée  sur  un  ulcère  carcinomateux,  fait  cesser  les 
douleurs  qu'il  produisait,  agissant  à  titre  de  substance  sédative 
et  narcotique. 

Un  pèlerin  me  fit  voir  entre  autres  drogues  qu'il  avait  ache- 
tées à  Alexandrie  et  au  Caire,  quelques  échantillons  d'une  sorte 
de  cuir,  dont  il  affirmait  que  l'application  sur  le  bas-ventre  en 
faisait  passer  les  douleurs.  Ces  morceaux  présentaient  à  lear 
surface  une  espèce  de  vernis,  qu'on  pouvait  enlever  avec  un  cou- 
teau, et  qui  se  montrait  alors  composé  d'une  masse  résineuse, 
visqueuse  :  c'était  de  la  résine  de  chanvre.  Je  crois  qu'on  ra- 
masse cette  matière,  comme  cela  a  lieu  dans  le  Labdanum  (1) 
dans  nie  de  Crête,  au  moyen  de  l'instrument,  appelé  Labda- 
notirioriy  et  dès  lors  ces  morceaux  de  cuir  pourraient  pro- 
venir de  cet  instrument  spécial.  D'un  autre  côté,  on  dit  que 
pour  ramasser  le  suc  visqueux  de  ce  chanvre,  les  paysans  vêtus 
de  peaux  de  chèvres,  en  parcourent  les  plantations  pendant  la 
plus  grande  chaleur  de  la  journée,  moment  où  ce  suc,  sor- 
tant de  la  plante  à  l'état  presque  liquide,  adhère  plus  facilement 
à  leur  vêtement.  Aussitôt  qu'ils  en  ont  récolté  de  cette  manière 
une  quantité  suffisante,  ils  raclent  leurs  peaux  de  chèvre  avec 
un  couteau  et  en  forment  des  masses,  qui  sont  exportées  sous 
le  nom  de  Churnus.  Il  serait  donc  également  possible  que  les 
échantillons  auxquels  j'ai  fait  allusion,  ne  fussent  qUe  des  frag- 
ments de  ces  vêlements.  {Écho  médical  suisse.) 

ESSAI   DU  SULFATE   DE   QUININE  PAR   l' AMMONIAQUE   ET   l'ËTHER, 
PAR   M.    ROGER,    PHARMACIEN   A   CAEN. 

Lors  du  passage  du  jury  médical  en  notre  ville,  dans  sa  tournée 
d'inspection,  le  29  octobre  1861 ,  je  fus  invité  par  ces  mes- 
sieurs à  présenter  mon  sulfate  de  quinine  pour  être  soumis  à 
l'analyse.  ^ 

Je  m'empressai  de  satisfaire  à  l'instant  à  la  demande  qui  me 

(1)  MoyezÉcho  mddîca/,1860,p.  '^OS,ei Répertoire  de  pharmacie ^ même 
année. 
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ftït  faite;  elbîenlôl  50  céniigramriies  de  ce  sel  sont  introduits 
dans  le  tube  dressai  avec  \ë,  quantité  voulue  d'éther  et  d'am- 
moniaque. 

On  agité  pour  opérer  le  mélange,  et  la  liqueuf*  devient  immé- 
diatement transparehtel;  mais  bientôt  et  après  quelques  secondes 
seulement,  on  voit  apparaître  dans  le  tube  gradué,  des  flocons 
qui,  de  prirtie  abord,  font  supposer  la  présence  d'un  peu  de 
dnfcbonirië  tlôtileflu  avec  Ici  sulfate  de  quinine.  Alors  désireux 
de  connaître  ce  qui  Va  se  produire  dans  le  tube,  nous  continuons 
d'agiteir,  niais  a  plusieurs  repHses  différentes  ;  et  voilà  que  nous 
dVchis  obtenu  ufiè  masse  gélatineuse,  blanche,  opaque,  ay&nt 
tout  â  fait  Tâspéct  du  bauhie  opodeldoch;  On  s'étonne  etc.; 
eh  lin  mot  lé  résultat  de  l'expérience  ne  serait  pas  satis- 
faisant. 

Enfin  au  bout  âé  quelques  instants,  le  jiiry  s'est  retiré  ;  et 
j'apprends  que  la  mé^e  expérience  fieiitechez  un  grand  nombre 
de  mes  confrères,  à  produit  absolument  le  même  résultât.  Mais 
cela  n'était  assurément  qu'une  bien  faible  consolation. 

Àusèî,  ne  pouvant  me  contenter  de  cet  état  de  choses^  et 
voyant  contre  toutes  nies  espéfances,  qu'aux  yeux  des  gens  de 
KàH,  personnages  dont  je  ne  veux  inettre  en  aucun  doute  là 
scien('e  et  le  mérite,  mon  sulfàfte  de  quinine  semblait  laisser  à 
désirer;  comprenant  erïfiii  combien  il  est  important,  dans  notre 
partie,  de  s'assurer  de  la  pureté  des  produits  qufe  Ton  empiloié, 
j'écris  stir  l'heure  môme  à  ces  messieurs  Armet  et  Vivien,  au 
sujet  du  fait  qtiî  venait  de  se  passer  chei  nïoi;  et'j'ai  obtenu 
une  réponse  par  laquelle  ils  se  rendent  tout  à  fait  garants  dé 
l'extrême  pureté  de  leur  produit,  qui  tfième  ne  èontientpas, 
d'après  l'analyse,  la  dose  d'humidité  et  de  cinchonine  tolérée 
par  les  règlements. 

Cependant  n'ayant  jamais  vu  jusqu'ici  pareil  fait  se  proNiui^e, 
et  curieux  d'en  découvrir,  s'il  est  possible,  la  véritable  càttse, 
je  crois  devoir  réitérer  à  diverses  reprises  la  même  expérience, 
et  pottt  rtie  rendre  encore  plus  certain  du  fait,  j'opère  &  chaque 
heure  de  la  jourflée  pour  ainsi  dire,  afin  de  m*assurer  si  ta  cause 
cherchée  n'était  pointllue  au  degré  de  températuf'e.  Maisenfin, 
quoique  je  fasse,  le  résultat  est  toujours  le  même. 

Très  certain,  malgré  l'expérience  faite  chez  moi,  de  l'exfrémé 
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très  efficace  contre  les  douleurs  abdominales  et  spécialetnent 
contre  les  coliques  ;  aussi  est-il  employé  dans  ce  but  tant  en 
Perse  qu'en  Arabie.  On  dit  aussi  que  la  poudre  fine  de  Chanvre 
indien  saupoudrée  sur  un  ulcère  carcinomateux,  fait. cesser  les 
douleurs  qu'il  produisait,  agissant  à  titre  de  substance  sédative 
et  narcotique. 

Un  pèlerin  me  fit  voir  entre  autres  drogues  qu'il  avait  ache- 
tées à  Alexandrie  et  au  Caire,  quelques  échantillons  d'une  sorte 
de  cuir,  dont  il  affirmait  que  l'application  sur  le  bas-ventre  en 
faisait  passer  les  douleurs.  Ces  morceaux  présentaient  a  leur 
surface  une  espèce  de  vernis,  qu'on  pouvait  enlever  avec  un  cou- 
teau, et  qui  se  montrait  alors  composé  d'une  masse  résineuse, 
visqueuse  :  c'était  de  la  résine  de  chanvre.  Je  crois  qu'on  ra- 
masse cette  matière,  comme  cela  a  lieu  dans  le  Labdanum  (1) 
dans  l'île  de  Crête,  au  moyen  de  Pinstrument,  appelé  Labda- 
notirioriy  et  dès  lors  ces  morceaux  de  cuir  pourraient  pro- 
venir de  cet  instrument  spécial.  D'un  autre  côté,  on  dit  que 
pour  ramasser  le  suc  visqueux  de  ce  chanvre,  les  paysans  vêtus 
de  peaux  de  chèvres,  en  parcourent  les  plantations  pendant  la 
pllis  grande  chaleur  de  la  journée,  moment  où  ce  suc,  sor- 
tant de  la  plante  à  l'état  presque  liquide,  adhère  plus  facilement 
à  leur  vêtement.  Aussitôt  qu'ils  en  ont  récolté  de  cette  manière 
une  quantité  suffisante,  ils  raclent  leurs  peaux  de  chèvre  avec 
uti  couteau  et  en  forment  des  masses,  qui  sont  exportées  sous 
le  nom  de  Churnus.  Il  serait  donc  également  possible  que  les 
échantillons  auxquels  j'ai  fait  allusion,  ne  fussent  qUe  des  f^ag- 
ments  de  ces  vêlements.  {Écho  médical  suisse.) 

ÈSSAl   DU  SULFATE   DE   QUININE  PAR   L* AMMONIAQUE   ET   l'ËTHëR, 
PAR   M.    ROGER,    PHARMACIEN   A   GAEN. 

Lors  du  passage  du  jury  médical  en  notre  ville,  dans  sa  tournée 
d'inspection,  le  29  octobre  1861 ,  je  fus  invité  par  ces  mes- 
sieurs à  présenter  mon  sulfate  de  quinine  pour  être  soumis  à 
l'analyse.  ^ 

Je  m'empressai  de  satisfaire  à  l'instant  à  la  demande  qui  me 

(1)  \oy&iÉcho  médical, \HOf p.  ^0 S , ei Répertoire  de  pharmacie, mémQ 
année. 
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fûl  faite;  et  bientôt  50  cénligrammes  de  eé  sel  sont  introduits 
dans  le  tube  dressai  avec  Ici  quantité  voulue  d'éther  et  d'am- 
moniaque. 

Oh  agite  pour  opérer  le  mélange,  et  la  liqueui*  devient  immé- 
(tiatement  Iransparefïté;  mais  bientôt  et  après  quelques  secondes 
seulement,  on  voit  apparaître  dans  le  tube  gradué,  des  flocons 
qui,  de  prithe  abord,  font  supposer  la  présence  d'un  peu  de 
dnfchoninë  côlileflu  avec  le  sulfate  de  quinine.  Alors  désireux 
de  connaître  ôé  qiiî  Va  se  produire  dans  le  Itibe,  nous  continuons 
d'agiteir,  niais  à  plusieurs  repHses  difllérentes  ;  et  voilà  que  nous 
dirons  obtenu  ufiê  masse  gélatineuse,  blanche,  opaque^  ayant 
tout  à  fait  raspecl  du  bauhie  opodeldoch;  On  s'étonne  etc.  ; 
eh  iin  mot  lé  résultat  de  Texpérience  ne  serait  pas  satis- 
faisant. 

Enfin  au  boiit  de  quelques  instants,  le  jury  s'est  retiré  ;  et 
j'apprends  que  la  méttie  expérience  fditechez  un  grand  nombre 
dé  mes  confrères,  à  produit  absolument  le  même  résultat.  Mais 
cela  n'était  assurément  qu'une  bien  faible  consolation. 

Âusèî,  ne  pouvant  me  contenter  de  cet  état  de  choses,  et 
voyant  contrée  toutes  nies  espéfances,  qu'aux  yeux  des  gens  de 
KàH,  personnages  dont  je  ne  veux  rnettre  en  aucun  doute  la 
scienife  et  le  mérîle,  nton  sulfàfte  de  quinine  semblait  laisser  à 
désirer;  comprenant  erïfiii  combien  il  est  important,  dans  notre 
partie,  de  s'assurer  de  la  pureté  des  produits  que  Tort  emjïloié, 
j'écris  stir  Tli^ure  même  à  ces  messieurs  Armet  et  Vivien,  au 
sujet  du  fait  qdi  venait  de  se  passer  chet  rnoi;  et'j'ai  obtenu 
une  réponse  par  laquelle  ils  se  rendent  tout  à  fdit  garants  de 
Texlrôme  pureté  de  leur  produit,  qui  tfiême  ne  contrent  pas, 
d'après  l'analyse,  la  dose  d'humidité  et  de  cinchonine  tolérée 
par  les  règlements. 

Cependant  n'ayant  jamais  vu  jusqu'ici  pareil  fait  se  produire, 
et  curieux  d'en  découvrir,  s'il  est  possible,  la  véritable  càtfse, 
je  crois  devoir  réitérer  à  diverses  reprises  la  même  expérience, 
èl  pour  rtie  rendre  encore  plus  certain  du  fait,  j'opère  à  chaque 
heure  de  là  journée  pour  ainsi  dire,  afin  de  m'assurer  si  la  causer 
cherchée  n'était  pointllue  au  degré  de  température.  Maisenfin, 
quoique  je  fasse,  le.  résultat  est  toujours  le  même. 

Très  certain,  malgré  l'expérience  faite  chez  moi,  de  l'extrême 
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très  efficace  contre  les  douleurs  abdominales  et  spécialetnent 
contre  les  coliques  ;  aussi  est-il  employé  dans  ce  but  tant  en 
Perse  qu'en  Arabie.  On  dit  aussi  que  la  poudre  fine  de  Chanvre 
indien  saupoudrée  sur  un  ulcère  carcinomateux,  fait. cesser  les 
douleurs  qu^il  produisait,  agissant  à  titre  de  substance  sédative 
et  narcotique. 

Un  pèlerin  me  fit  voir  entre  autres  drogues  qu'il  avait  ache- 
tées à  Alexandrie  et  au  Caire,  quelques  échantillons  d^une  sorte 
de  cuir,  dont  il  affirmait  que  l'application  sur  le  bas-ventre  en 
faisait  passer  les  douleurs.  Ces  morceaux  présentaient  à  leur 
surface  une  espèce  de  vernis,  qu'on  pouvait  enlever  avec  un  cou- 
teau, et  qui  se  montrait  alors  composé  d^une  masse  résineuse, 
visqueuse  :  c'était  de  la  résine  de  chanvre.  Je  crois  qu'on  ra- 
masse cette  matière,  comme  cela  a  lieu  dans  le  Labdanum  (1) 
dans  l'île  de  Crête,  au  moyen  de  Tînstrument,  appelé  LMa- 
notirion,  et  dès  lors  ces  morceaux  de  cuir  pourraient  pro- 
venir de  cet  instrument  spécial.  D'un  autre  côté,  on  dit  que 
pour  ramasser  le  suc  visqueux  de  ce  chanvre,  les  paysans  vêtus 
de  peaux  de  chèvres,  en  parcourent  les  plantations  pendant  la 
pltis  grande  chaleur  de  la  journée,  moment  où  ce  suc,  sor- 
tant dé  la  plante  à  l'état  presque  liquide,  adhère  plus  facilement 
à  leur  vêtement.  Aussitôt  qu'ils  en  ont  récolté  de  cette  manière 
une  quantité  suffisante,  ils  raclent  leurs  peaux  de  chèvre  avec 
un  couteau  et  en  forment  des  masses,  qui  sont  exportées  sous 
le  nom  de  Churnus.  Il  serait  donc  également  possible  que  les 
échantillons  auxquels  j'ai  fait  allusion,  ne  fussent  qiie  des  frag- 
ments de  ces  vêlements.  {Écho  médical  suisse,) 

ÈSSAl   DU  SULFATE   DE   QUIMNE  PAR   L* AMMONIAQUE   ET   l'ËTHER, 
PAR   M.    ROGER,    PHARMACIEN  A   CAEN. 

Lors  du  passage  du  jury  médical  en  notre  ville,  dans  sa  tournée 
d'inspection,  le  29  octobre  1861 ,  je  fus  invité  par  ces  mes- 
sieurs à  présenter  mon  sulfate  de  quinine  pour  être  soumis  à 
l'analyse.  ^ 

Je  m'empressai  de  satisfaire  à  l'instant  à  la  demande  qui  nie 

(1)  yoyezÉcho  médical,  \  860,p.  508,  et  Répertoire  de  pharmacie,  même 
année. 


HISTOIRE  NATUftËLLfe.  -  CHIMIE.  —  MARMACIE.    265 

fîlt  faite;  et  bientôt  50  cénligramnies  de  ce  sel  sont  introduits 
dans  le  tube  dWai  avec  là  quantité  voulue  d'éther  et  d'am- 
moniaque. 

Oh  agite  pour  opérer  le  mélange,  et  la  liqueui*  devient  immé- 
diatement Iransparehté;  mais  bientôt  et  après  quelques  secondes 
seulement,  on  voit  apparaître  dans  le  tube  gradué,  des  flocons 
qui,  de  prîtiie  abord,  font  supposer  la  présence  d'un  peu  de 
dhthoninë  côtitenu  avec  lef  sulfate  de  quinine.  Alors  désireux 
de  connaître  ce  qui  va  se  produire  dans  le  tube,  nous  continuons 
d'agiter,  niais  à  plusieurs  rdpHses  diflTérenles  ;  et  voilà  que  nous 
d^^dns  obtériti  uhë  m(Use  gélaiinisuse,  bldnché,  opaque^  ayant 
tout  à  fait  Tàspect  du  bauhie  opodeldoch;  On  s'étonne  etc..  ; 
en  iin  mot  lé  résultat  de  Texpérience  ne  serait  pas  satis- 
faisant. 

Enfin  au  bout  de  quelques  instants,  le  jury  s'est  retiré  ;  et 
j'apiprends  que  la  môttie  expérience  fâitechez  un  grand  nombre* 
de  mes  confrères,  à  produit  absolument  le  même  résultât.  Mais 
cela  n'était  assurément  qu'une  bien  faible  consolation. 

Àusèî,  ne  pouvant  me  contenter  de  cet  état  de  choses^  et 
voyant  contre  tontes  nies  espéraftôes,  qu'aux  yeux  des  gens  de 
fàk,  personnages  dont  je  ne  veux  inettre  en  aucun  douté  la 
scienc'e  et  le  mérite,  nton  sulfaftfe  de  quinirie  semblait  laisser  â 
désirer;  comprenant  erïfih  combien  il  est  important,  dans  notre 
partie,  de  s'assurer  de  la  pureté  des  produits  qute  Van  emjïloie, 
j'écris  stir  l'heure  moitié  à  ces  messieurs  Armet  et  Vivien,  au 
sujet  du  fait  qrii  venait  de  se  passer  chei  Uïoi;  et'j'ai  obtenu 
une  réponse  par  laquelle  ils  se  rendent  tout  à  fait  garants  de 
l'extrême  pureté  de  leur  produit,  qui  tfiême  ne  èontientpas, 
d'après  l'analyse,  la  dose  d'humidité  et  de  cinchonine  tolérée 
par  les  règlements. 

Cependant  n'ayant  jamais  vu  jusqu'ici  pafeil  fait  se  produire, 
et  curieux  d'en  découvrir,  s'il  est  possible,  la  véritable  càttse, 
je  croîs  devoir  réitérer  à  diverses  reprises  la  même  expérience, 
èl  pour  rtie  rendre  encore  plus  certain  du  fait,  j'opère  à  chaque 
heul'e  de  la  jourtiée  pour  ainsi  dire,  afin  de  m*assurer  si  la  cause 
cherchée  n'était  pointllue  au  degré  de  température.  Maisenfin, 
quoique  je  fasse,  le  résultat  est  toujours  le  même. 

Très  certain,  malgré  l'expérience  faite  chez  moi,  de  l'extrême 
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très  efficace  contre  les  douleurs  abdominales  et  spéciaietnent 
contre  les  coliques  ;  aussi  est-il  employé  dans  ce  but  tant  en 
Perse  qu'en  Arabie.  On  dit  aussi  que  la  poudre  fine  de  Chanvre 
indien  saupoudrée  sur  un  ulcère  carcinomateux,  faitcesserles 
douleurs  qu'il  produisait,  agissant  à  titre  de  substance  sédative 
et  narcotique. 

Un  pèlerin  me  fit  voir  entre  autres  drogues  qu'il  avait  ache* 
tées  à  Alexandrie  et  au  Caire,  quelques  échantillons  d^unc  sorte 
de  cuir,  dont  il  affirmait  que  l'application  sur  le  bas-ventre  en 
faisait  passer  les  douleurs.  Ces  morceaux  présentaient  à  leur 
surface  une  espèce  de  vernis,  qu'on  pouvait  enlever  avec  un  cou- 
teau, et  qui  se  montrait  alors  composé  d'une  masse  résineuse, 
visqueuse  :  c'était  de  la  résine  de  chanvre.  Je  crois  qu'on  ra- 
masse cette  matière,  comme  cela  a  lieu  dans  le  Labdanum  (1) 
dans  l'île  de  Crête,  au  moyen  de  Tinstrument,  appelé  Labda-- 
notirion,  et  dès  lors  ces  morceaux  de  cuir  pourraient  pro- 
venir de  cet  instrument  spécial.  D'un  autre  côté,  on  dit  que 
pour  ramasser  le  suc  visqueux  de  ce  chanvre,  les  paysans  vêtus 
de  peaux  de  chèvres,  en  parcourent  les  plantations  pendant  la 
plus  grande  chaleur  de  la  journée,  moment  où  ce  suc,  sor- 
tant de  la  plante  à  l'état  presque  liquide,  adhère  plus  facilement 
à  leur  vêtement.  Aussitôt  qu'ils  en  ont  récolté  de  cette  manière 
une  quantité  suffisante,  ils  raclent  leurs  peaux  de  chèvre  avec 
un  couteau  et  en  forment  des  masses,  qui  sont  emportées  sous 
le  nom  de  Churnus.  Il  serait  donc  également  possible  que  les 
échantillons  auxquels  j'ai  fait  allusion,  ne  fussent  qiie  des  ff*ag- 
ments  de  ces  vêtements.  {Écho  médical  suisse.) 

ÈSSAl   nu  SULFATE   DE   QUININE   PAR   l' AMMONIAQUE   ET   l'ËTHER, 
PAR   M.    ROGER,    PHARMACIEN  A   GAEN. 

Lors  du  passage  du  jury  médical  en  notre  ville,  dans  sa  tournée 
d'inspection,  le  29  octobre  1861 ,  je  fus  invité  par  ces  mes- 
sieurs à  présenter  mon  sulfate  de  quinine  pour  être  soumis  à 
l'analyse.  ^ 

Je  m'empressai  de  satisfaire  à  l'instant  à  la  demande  qui  me 

*■■■*■■■ 

[\)  Voyez  Écho  médical,  \  860,p.  208,  et  Répertoire  de  pharmacie,  môme 
année. 
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fol  faite;  et  bientôt  50  cénligramriies  dê^  ce  sel  sont  introduits 
dans  le  tube  dressai  avec  le  quantité  voulue  d'éther  et  d'am- 
moniaque. 

On  agite  pour  opérer  le  mélange,  et  la  liqueui*  devient  immé- 
diatement transpareftté ;  inais  bientôt  et  après  quelques  secondes 
seulement,  on  voit  apparaître  dans  le  tube  gradué,  des  flocons 
qui,  de  prirhe  abord,  font  supposer  la  présence  d'un  peu  de 
dnfclionînë  côiilena  avec  lef  sulfate  de  quinine.  Alors  désireux 
de  connaître  6é  qui  va  se  produire  dans  le  lûbe,  nous  continuons 
d*àgiteir,  mais  à  plusieurs  répHses  dîfl^érentes  ;  et  voilà  que  nous 
ài^âns  obtèiiti  Uhe  nicL^se  gélatineuse,  blanche,  opaque^  ayant 
tout  a  fait  l'aspect  dd  bacjfïie  opodeldoch;  On  s'étonne  etc.; 
en  Un  tnôt  \é  résultât  de  l'expérience  ne  serait  pas  ssltis- 
fàisàht. 

Enfin  au  boiit  dé  quelques  instants,  le  jury  s'est  retiré  ;  et 
j'apprends  que  la  méttie  expérience  fditechez  un  grand  hoitibré 
de  mes  confrères,  à  produit  absolument  le  rriémè  résultât.  Mais 
cela  n'était  assurément  qu'une  bien  faible  consolation. 

ÀusSî,  ne  poiivant  me  contenter  de  cet  état  de  choses^  et 
voyant  contre  toutes  nies  espérances,  qu'aux  yeux  des  gerïs  de 
Kài-t,  personnages  dont  je  ne  veux  mettre  en  aucun  douté  la 
scient^e  et  le  mérite,  nton  sulfàftë  de  quinirte  semblait  laisser  à 
désirer;  comprenant  enffiti  combien  il  est  important,  dans  notre 
partie,  de  s'assurer  de  la  pureté  des  produits  que  Ydià  emjïloîé, 
j'écris  sOr  l'heure  même  à  ces  messieurs  Armet  et  Vivien,  au 
sujet  du  fait  qdî  venait  de  se  passer  cbei  moi  5  et'j'ai  obteriii 
une  réponse  par  laquelle  ils  se  rendent  tout  à  fetit  garants  de 
l'etlrôme  pureté  de  leur  produit,  qui  tfième  ne  èontientpas, 
d'après  l'analyse,  la  dose  d'humidité  et  de  cinchonine  tolérée 
par  les  règlements. 

Cependant  n'ayant  jamais  vu  jusqu'ici  pareil  fait  se  produire, 
et  curieux  d'en  découvrir,  s'il  est  possible,  la  véritable  câtfse, 
je  crois  devoir  réitérer  à  diverses  reprises  la  môme  expérience, 
et  potïT  rtie  rendre  encore  plus  certain  du  fait,  j'opère  à  chaque 
heure  de  îa  jourflée  pour  ainsi  dire,  afin  de  m*assurer  si  la  causé 
cherchée  n'était  poîntllue  au  degré  de  température.  Maisenfin, 
quoique  je  fasse,  le  résultat  est  toujours  le  même. 

Très  certain,  malgré  l'expérience  faite  chez  moi,  de  l'extrême 
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ne  représenteraient  pins  d*nne  manière  6dèle  l'ancien  médicanient,  c'est-à- 
dire  la  tisane  concentrée  et  sncrée.  On  otjeclera  sans  doute  que  le  Codex 
actoel  a  déjà  oorert  la  Toie  en  adoptant  ce  mode  de  préparatien  poor  pla- 
sienrs  sirops  importants,  teisqoe  ceox  dipécacuanhi,  de  pavots;  nous 
répondrons  qoe,  selon  noos,  le  Codex  actod  a  po  adc^ter  sans  inconvé- 
nient la  préparation  de  quelques  sirops  avec  les  extraits  tontes  les  fois  qu'il 
f*est  agi  de  préparer  pour  ainsi  dire  une  Molmtkm  liirée  qui  offre  l'avan- 
tage de  pouvoir  se  conserver  un  certain  temps  ;  mais  en  se  plaçant  à  ce 
pmnt  de  vue  qui  forme  véritablement  la  limite  au  delà  de  laquelle  on  ne 
doit  pas  aller,  on  devra  se  borner  à  préparer  avec  les  extraits  les  sirops  le 
plus  ordinairement  destinés  aux  potions,  et  conserver,  sauf  les  modifica- 
tions nécessaires,  Tandon  mode  de  préparation  pour  les  sirops  destinés 
soit  à  remplacer  les  tisanes,  soit  à  les  édolcorer. 

Quant  à  la  nature  de  l'extrait  aqueux  ou  bydroalcooliqne  qui  devra  entrer 
dans  la  composition  de  ceux  des  sirops  dont  nous  vous  proposerons  la  pré- 
paration par  ce  procédé,  notre  choix  sera  déterminé  par  le  travail  que  la 
commission  des  extraits  est  chargée  de  présenter  à  la  Société. 

Dès  à  présent,  cependant,  nous  poserons  comme  règles  générales  pour 
la  préparation  de  cette  espèce  de  sirop,  les  recommandations  suivantes  : 

4"  Faire  la  dissolution  des  extraits  à  froid  dans  l'eau  distillée,  générale- 
ment dans  la  proportion  de  4  partie  d'extrait  sur  40  d'eau  et  filtrer  cette 
solution. 

V  Évaporer  le  sirop  de  sucre,  ou  mieux  une  partie  seulement  d'un  poids 
égal  à  celui  de  la  solution  d'extrait  filtrée,  et  de  mélanger  le  tout  à  cband, 
c'est-à-dire  sans  attendre  que  le  sirop  évaporé  soit  refroidi. 

3^  Quelques  extraits  plus  solubles  à  chaud  qu  a  froid  comme  ceox  de 
ratanhia,  de  monésia,  de  cachou,  peuvent  faire  exception  à  cette  règle; 
on  les  dissout  à  l'aide  de  la  chaleur,  on  filtre  la  dissolution  chaude  au-dessos 
du  sirop  bouillant  ;  ils  fournissent  ainsi  à  la  préparation  plus  de  matière 
soloble  que  s'ils  étaient  préalablement  dissous  dans  l'eau  froide. 

e*  Sirops  préparés  avec  les  liqueurs  provenant  de  lUnfusion  de  la 

substance. 

L'infusion  est  employée  depuis  longtemps  à  la  préparation  d'un  assez 
grand  nombre  de  sirops  ;  elle  fournit  de  très  bons  produits ,  elle  convient 
surtout  aux  substances  d'une  texture  délicate,  facilement  perméables  aux 
liquides  aqueux.  On  l'applique  particulièrement  aux  substances  aromati- 
ques :  c'est  assurément  la  manière  la  plus  simple  d'introduire  dans  le  sirop 
les  parties  solubles  et  aromatiques  des  plantes. 

Quant  au  reproche  fait  à  l'infusion  de  ne  pas  épuiser  complètement  la 
substance,  la  commission  admet  ce  qu'il  peut  avoir  de  fonlié  dans  quel- 
ques circonstantes  ;  aussi  vous  proposera-t-elle  de  faire  deux  in  faisions 
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pour  les  substances  dures,  comme  les  racines  et  les  bois  ;  dans  ce  cas,  la 
première  infusion  serait  mise  de  côté  pour  être  ajoutée  au  sirop  fait  avec 
le  produit  de  la  seconde. 

Mais  toutes  les  fois  que  l'opération  aura  lieu  pour  des  feuilles  ou  des 
fleurs  seulement,  une  seule  infusion  convenablement  prolongée  seraparfai« 
tement  suf6sante.  Il  est  certain  que  si  chaque  praticien  conservait  la  liberté 
d'épuiser  la  substance  de  toutes  ses  parties  solubles  par  des  moyens  dif- 
férents, nous  n*arriverions  plus  à  Tuniforraité  que  nous  désirons  trouver 
dans  toutes  les  préparations;  aussi  la  commission  croit  qu*il  y  aurait  lieu, 
à  regard  des  sirops  par  infusion,  do  poser  des  règles  de  préparation  qui 
devraient  être  suivies  avec  soin  toutes  les  fois  qu'on  voudrait  obtenir  des 
sirops  identiques. 

Une  de  ces  r^les  consiste  surtout  dans  la  quantité  d'eau  qui  devra  être 
employée. 

Placé  dans  l'alternative  de  laisser  dans  la  plante  une  partie  des  prin- 
cipes solubles,  ou  d'épuiser  la  substance  au  moyen  d'une  quantité  d*eau 
variable  en  quelque  sorte  pour  chaque  préparation,  le  pharmacien  doit*il 
faire  le  sacrifice  qui  lui  est  imposé  dans  le  premier  cas?  L'opinion  de  la 
commission  est  pour  l'affirmative,  et  pourvu  que  la  quantité  d'eau  employée 
soit  bien  exactement  dosée  pour  une  quanlilé  indiquée  de  substance,  que 
l'infusion  soit  prolongée  le  temps  prescrit,  et  non  au  delà,  il  importe  pea 
que  cette  substance  soit  plus  ou  moins  bien  épuisée,  qu'elle  soit  plus  ou 
moins  exprimée,  attendu  que  le  liquide  qui  en  sortira  sera  toujours  iden* 
tique  avec  celui  que  la  plante  pourra  conserver,  et  que  c'est  la  quantité  de 
ce  liquide,  quelle  qu'elle  soit,  qui  devra  déterminer  la  dose  du  sucre  à 
employer. 

La  commission  a  pensé  qu'elle  pouvait,  pour  celte  espèce  de  sirop, 
poser  les  règles  générales  suivantes  : 

40  Si  la  substance  est  aromatique  ou  d'une  texture  délicate,  comme  les 
feailies  ou  les  fleurs,  on  fera  une  seule  infusion,  en  vase  clos,  en  employant 
une  quantité  d'eau  déterminée  pour  une  quantité  connue  de  substance  ; 
on  s'assurera  par  la  balance  que  Tévaporation  qui  aurait  pu  se  faire  pen- 
dant l'infusion  n'est  pas  venue  troubler  la  régularité  qu'on  cherche  dans 
cette  opération,  et  s'il  y  a  lieu  on  rétablira  par  l'addition  d'une  petite 
quantité  d'eau  le  poids  primitif. 

2°  On  exprimera  la  substance  par  les  moyens  qu'on  aura  à  sa  disposi- 
tion sans  s'inquiéter  de  la  quantité  de  liquide  plus  ou  moins  grande  qui 
.pourra  rester  dans  la  substance  en  infusion,  puisque  ce  liquide  sera  néces- 
sairement de  la  môme  nature  que  celui  qui  s'écoulera. 

3**  Le  produit  retiré  de  l'infusion  étant  filtré  au  papier,  on  y  fera  fondre  au 
bain-marie,  en  vase  clos,  la  quantité  de  sucre  indiquée  pour  les  sirops  du 
premier  groupe  de  notre  classification. 

4<»  Si  la  substance  est  de  nature  ligneuse,  on  la  mettra  en  infusion  une 
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première  fois;  après  un  temps  saffisamment  prolongé,  on  jettera  le  tout 
sur  un  tamis  de  crin  et  on  laissera  le  liquide  s'écouler  naturellement  *,  on 
procédera  à  une  seconde  infusion  avec  une  nouvelle  quantité  d'eau  ;  la 
première  infusion  étant  mise  de  côté,  c'est  dans  le  produit  de  la  seconde 
qu'on  fera  fondre  le  sucre,  et  le  sirop  fait,  $i  le  produit  de  la  première 
infusion  n'est  pas  trop  considérable,  on  dépassera  1q  point  de  cuisson 
d'une  quantité  égale  au  poids  de  cette  première  infusion  qu'on  ajoutera  aa 
sirop  en  partie  refroidi. 

5°  Par  eiception  pour  les  sirops  préparés  d'après  cette  dernière  mé- 
thode, le  poids  du  sucre  sera  déterminé  d'après  le  poids  de  la  substance. 

g.  Sirops  dont  Ceau  reste  le  véhicule  de  la  matière  extractive^  mais  qui  sont 

préparés  avec  l^ intermédiaire  de  Calcool 

Certaines  substances,  et  particulièrement  le  quinquina,  contiennent  des 
principes  de  nature  résineuse,  que  l'eau  dissout  bien  à  chaud,  mais 
qu'elle  laisse  déposer  par  le  refroidissement  ;  ce  qui  donne  lieu  à  une  pré- 
paration trouble,  d'un  aspect  répugnant  pour  le  malade  :  c'est  le  cas  du 
sirop  de  quinquina  préparé  d'après  la  formule  du  Codex.  Il  serait  donc 
d'une  très  grande  utilité  de  pouvoir  substituer  à  la  formule  actuelle  un 
traitement  du  quinquina  qui  y  sans  rien  enlever  au  sirop  de  ses  propriétés, 
permit  de  le  conserver  dans  un  état  convenable  de  transparence,  C'est 
ofin  de  remplir  ce  desideratum  qu*un  grand  nombre  de  formules  ont  été 
publiées. 

La  plus  grande  perfection  possible  semblerait  résider  dans  un  juste  «ai- 
lieu  où  l'action  dissolvante  de  l'alcool  serait  utilisée  de  manier^  à  fiournir  au 
sucre  tout  ce  qu'il  peut  lui-même  conserver  de  matière  résineuse  en  solu- 
bilité à  froid.  C'est  dans  la  pensée  d'atteindre  ce  but  et  d'arriver  à  pré- 
parer un  sirop  de  quinquina  qui  offrît  des  caractères  constants  et  réguliers 
qqe  nous  avons  étudié  |a  préparation  de  ce  $|rop  au  pnoyea  de  l'alcool  à 
différents  degrés. 

11  es(  césalté  dp  nos  expériences  que  par  riQtervention  de  l'alcool  i 
32  degrés  C.  dans  la  préparation  du  sjrqp  de  quinquipa,  d'après  1q  mo^Q 
que  nous  iif diquerons  au  chapitre  des  formules,  on  obtieqt  un  produit  trap^ 
p^repti  atStriagent  et  sufQsamment  amer. 

Sirops  préparés  avec  les  sucs  végétaus;:  acides. 

Ce  genre  comprend  tous  les  sirops  faits  avec  les  sucs  végétaux  acides. 
On  sait  que  les  sucs  acides  sont  caractérisés  par  la  présence  d'un  acide 
végétal  à  l'état  de  liberté,  et  qu'ils  contiennent  tous  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  sucre  incristallisable. 

Bien  que  là  préparation  des  sucs  ne  rentre  pas  précisément  datis  notre 
programme,  nous  pensons  pouvoir  dire  cependant  que,  pour  les  sucs  de 
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98  et  de  groseilles,  il  bous  a  paru  préférable  da  réparer  le  suc  des  rafloa 
is  noyaux,  et  de  le  laisser  fermenter  avec  les  enveloppes,  parce  que, 
^^s  conditions,  le  produit  est  plus  coloré  et  plus  aromatique.  L'usage 
\  aujourd'hui  de  mettre  un  dixième  de  cerises  aigres  avec  les  gro- 
vr  hâter  la  clarification  du  suc  nous  paraît  devoir  être  conservé; 
>  rejetons  remploi  des  merises  noires,  qui  dénaturent  le  bon  goût 
op. 

Parmi  les  différents  moyens  de  conservation  des  sucs  qui  ont  été  pro-* 
posés,  la  méthode  d' Appert  offre  les  meilleures  garanties. 

Pour  la  transformation  du  suc  en  sirop,  on  doit  éviter,  autant  que  pos- 
sible, d*élever  la  température  en  faisant  fondre  le  sucre^u  bain-marie  dans 
un  vase  non  étamé. 

Cette  précaution,  que  recommande  seul  le  rapporteur,  n'a  pas  paru 
indisp^qsable  à  ls|  majorité  de  la  commission  ;  on  peut  même  dife  à  ce 
sujet  que  quelques  praticiens  conseillent  de  faire  jeter  un  bouillon  aux  sirops 
de  sucs  acides  pour  éviter  la  transformation  du  sucre  en  sucre  interverti 
qui  cristallise  si  souvent  dans  les  bouteilles. 

Bien  qu'un  membre  de  la  commission,  M.  Guillemette,  emploie  le  pro- 
cédé de  Tébullition,  il  ne  croit  pas  à  son  efficacité  pour  empêcher  la  cristal- 
lisation ;  il  pense  que  la  traosforpoation  du  sucre  a  lieu  plutôt  par  Teffet 
do  suc  aystpt  subi  une  fermentation  trop  prolongée,  et  il  ne  Ta  plus  ob^ 
sarvée  dan^  ses  préparations  depuis  que,  son  attention  ayant  été  portée  sur 
ce  sujet,  il  ne  laisse  jamais  ses  fruits  plus  de  douze  à  vingt-quatre  heures 
en  fermentation.  Quoique  contradictoires  en  apparence,  ces  deux  procédés 
p^iivent  rec^evoir  une  interprétation  justificative  que  nous  puiserons  dans 
la  i>}k^^  pour  le  doctorat  de  notre  savant  secrétaire  général. 

S'il  est  vrai,  comme  l'a  vu  M.  Buignet,  que  les  acides  végétaux  n'ont 
pa&  une  action  bien  efficace  sur  l'interversion  du  sucre  de  canne,  qui  serait 
due  plutôt,  d'après  lui,  à  la  présence  d'un  ferment  particulier,  il  faut  recon-* 
U^Uve  cependant  que  le  sirop  d'acide  citrique  fait  à  chaud  qui  ne  contient 
pas  de  ferment  présente  néanmoins  assez  fréquemment  les  phénomènes  de 
rintervfir^iQn;  |^|k  sirops  avec  les  sucs  de  fruits  se  trouvant  dans  des  con- 
ditions analogues  relativement  à  leurs  éléments  acides  et  sucrés,  la  recom- 
iDf^idation  d'éviter  de  favoriser  l'action  de  l'acide  par  la  chaleur  ne  saurait 
êjtr^  superflue. 

Un  grand  noo)bre  de  pharmaciens,  et  nous  sommes  de  ceux-là,  x)^  préh 
parant  p^s  à  la  ibis  une  quantité  considérable  de  sirops  de  groseilles  et  de 
cerises  avec  les  fruits  récents,  ils  préfèrent  conserver  le  suc  par  j§  pro-: 
çé^é  d'Apport  pour  les  besoins  de  l'année. 

'D9^^  ce  cas,  le  suc  ayant  été  chauffé  à  4  00  degrés  environ  pour  sa 
conservation,  le  ferment  qui,  d'^p^ès  M.  Buignet,  donnerait  lieu  à  l'inler: 
vçrsipn,  a  été  détruit,  et  il  y  a  tout  avantage  à  chauffer  le  moins  possible 
le  sttC  pour  sa  transformation  en  sirop;  on  évite  surtout,  par  ce  moyen,  \^ 
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dérangement  que  Tévaporation  apporte  dans  les  rapports  établis  entre  les 
quantités  de  liquide  et  de  sucre. 

Mais,  en  Taisant  l'application  des  principes  établis  par  M.  Buignet  au 
procédé  qui  consiste  à  chauffer  le  sirop  jusqu'à  l'ébûllition,  on  ne  saurait 
blâmer  cette  manière  d'agir,  puisque,  d'une  part,  M.  Baigneta  constaté 
que  l'action  de  l'acide  est  peu  importante,  et  que  de  l'autre,  l'ébullition  peu 
avoir  pour  effet  de  détruire  le  ferment,  de  sorte  qu'on  pourrait  résumer  la 
question  dans  les  recommandations  suivantes  : 

Éviter  de  chauffer  le  sirop  lorsqu'on  emploie  le  suc  conservé  par  la 
méthode  d* Appert; 

Le  chauffer  au  contraire  jusqu'à  l'ébullition,  lorsqu'il  s'agira  de  trans* 
former  en  sirop  le  suc  récemment  préparé. 

La  méthode  proposée  pour  les  sirops  de  mtires  et  de  framboises,  qui 
consiste  à  faire  fondre  p.  é,  de  sucre  et  de  fruits  nous  parait  devoir  être 
rejelée. 

DEUXIÈME  CLASSE.  —  sirops  composés. 

Les  sirops  composés,  comme  l'indique  leur  nom,  pouvant  réunir  dans 
leur  composition  un  nombre  illimité  de  substances  différentes,  leur  pré- 
paration par  conséquent  ne  peut  être  déterminée  que  par  la  nature  et  le 
nombre  de  ces  substances.  C'est  au  savoir  du  praticien  à  faire  un  choix 
judicieux  du  mode  de  préparation  qu'il  convient  d'appliquer  au  traitement 
de  chacune  d'elles  ;  cependant,  pour  obtenir  l'uniformité  désirable  dans  ces 
préparations,  il  convient  de  poser  quelques  règles  générales. 

Toutes  les  fois  qu'il  entrera  dans  la  composition  d'un  sirop  des  sub- 
stances d'une  nature  différente,  on  réunira  par  groupes  celles  qui  auront  le 
plus  d'anaiogie  sous  le  rapport  de  la  perméabilité*ou  de  la  densité  de  leurs 
molécules,  c'est-à-dire  de  la  facilité  ou  de  la  difficulté  qu'elles  offriront  à 
céder  leurs  principes  solubles. 

Chacune  d'elles  sera  présentée  au  liquide  dissolvant  dans  l'état  de  divi- 
sion le  plus  approprié. 

On  emploiera  le  liquide  à  la  température  la  plus  convenable  au  degré  de 
solubilité  de  la  partie  extractive. 

Les  substances  d'un  tissu  délicat,  spongieux,  ou  qui  renfermeront  des 
principes  aromatiques,  seront  traitées  par  infusion,  les  racines  et  les  bois 
durs  par  une  ou  deux  infusions  ou  par  une  digestion  prolongée.  - 

La  décoction  ne  sera  appliquée  qu'aux  substances  animales  ou  mucila- 
gineuses. 

Si  le  sirop,  par  la  nature -de  ses  composants,  doit  contenir  des  principes 
alcooliques  ou  aromatiques  qu'il  importe  de  conserver  dans  la  préparation, 
on  procédera  à  la  distillation  de  manière  à  recueillir  ces  principes,  qu'on 
mettra  de  côté  pour  les  ajouter  plus  tard  au  produit  obtenu  avec  le  résidu 
de  lacucurbite. 
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Pour  la  transformation  en  sirop  on  emploiera  à  la  solution  du  sucre  les 
solutés  les  moins  chargés  ;  on  réservera  les  plus  chargés  et  ceux  qui  seront 
aromatiques  pour  ne  les  ajouter  que  dur  la  fin  de  la  prépaparation,  de 
manière  à  éviter  autant  que  possible  de  les  soumettre  à  l'action  de  la 
chaleur. 

Les  solutés  provenant  des  infusions  ou  contenant  des  principes. aroma- 
tiques seront  clarifiés  par  la  fiitration  au  papier^ 

Ceux  provenant  des  digestions  ou  des  infusions  des  racines  et  des  bois, 
en  général  plus  chargés  de  matières  étrangères,  seront  clarifiés  par  le  repos 
ou  au  moyen  de  Talbumine,  de  manière  à  n'être  ajoutés  dans  tous  les  cas 
au  sucre  qu'après  avoir  été  débarrassés  par  un  procédé  quelconque  des 
corps  étrangers  qui  en  troublent  la  transparence. 

Enfin,  pour  ces  sortes  de  sirops,  la  quantité  de  sucre  sera  déterminée 
par  rapport  au  poids  des  substances  qui  entrent  dans  la  composition  des 
sirops,  et  non  par  celle  du  liquide  qu'il  sera  nécesssâre  d'employer  au 
traitement  des  parties  extractives. 

Après  avoir  établi  Tordre  dans  lequel  il  nous  a  paru  convenable  de 
classer  les  sirops,  puis  les  principes  généraux  qui  doivent  guider  le  phar- 
macien dans  leur  préparation,  nous  allons,  avant  d'aborder  la  partie  de 
notre  rapport  qui  expose  en  détail  la  formule  de  chacun  d'eux,  vous  pré- 
senter quelques  considérations  relatives  au  dosage,  à  la  clarification,  à  la 
conservation  et  enfin  à  la  falsification  des  sirops. 

Du  dosage,  —  Le  jour  où  l'on  ferait  une  nouvelle  édition  du  Codex,  la 
question  du  dosage  ne  saurait  être  indifférente;  à  l'époque  où  a  été  publié 
le  Formulaire  légal,  c'est-à-dire  en  4837,  la  division  par  grammes  n'était 
encore  que  facultative,  et  la  nécessité  de  faire  passer  dans  nos  habitudes, 
peu  à  peu  et  sans  trop  de  perturbation,  le  système  décimal,  obligeait  en- 
core à  une  certaine  réserve;  on  a  dû,  tout  en  conservant  dans  les  formules 
l'emploi  des  onces  et  des  livres,  se  contenter  de  mettre  en  regard  la  traduc- 
tion en  nouvelles  mesures.  Aujourd'hui  que  Tesprit  est  familiarisé  avec  le 
système  décimal,  il  accepterait  avec  facilité  un  dosage  en  rapport  avec  ce 
système. 

L* usage  -habituel  pour  la  distribution  des  sirops  est  assez  ordinairement 
l'emploi  de  la  cuillerée;  on  admet  généralement  qu'une  cuillerée  de  sirop 
pèse  20  grammes  ;  or  celte  quantité  étant  un  nombre  multiple  du  kilo* 
gramme,  il  nous  a  paru  désirable  de  voira  l'avenir  les  formules  établies  de 
telle  manière  que  les  proportions  entre  les  divers  éléments  s'y  trouvent 
dans  des  rappprts  décimaux,  afin  que  l'esprit  puisse  facilement  les  saisir  et 
les  fixer  dans  la  mémoire. 

Rien  n'est  plus  facile  que  d  appliquer  le  rapport  décimal  tant  qu'il  ne 
s'agira  que  de  substances  entièrement  solubles,  comme  les  préparations 
chin^iques  ou  les  extraits,  c'est  une  simple  affaire  de  convention  ;  mais  ii 
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reste  à  résoudre  la  question  de  savoir  si  dans  toutes  les  autres  circon- 
stances le  rapport  sera  établi  entre  la  substance  elle-même  et  le  sirop,  ou 
bien  seulement  entre  la  quantité  de  principe  actif  existant  dans  la  sub- 
.stance,  constaté  par  une  expérience  préalable. 

Ceux  qui  sont  partisans  de  remploi  exclusif  des  extraits  ne  manqueraient 
pas  de  faire  valoir  Ta  vaut  âge  qu'offrentces  préparations  dans  la  question  du 
dosage,  d'autres  voudraient  qu'on  fit  abstraction,  pour  ainsi  dire,  des  qua- 
lités physiques  de  la  substance  dont  les  quantités  pourraient  varier  par 
rapport  au  sucre,  pourvu  que  les  proportions  entre  le  principe  actif  et  kt 
quantité  de  sirop  obtenue  fussent  conservées. 

M.  César  Berthé,  pharmacien  à  Florence,  est  au  nombre  de  ces  derniers; 
il  nous  a  adressé  une  note  au  sujet  de  l'application  de  cette  manière  de  voir 
à  la  préparation  du  sirop  de  salsepareille.  Considérant  dans  cette  note 
combien  il  est  difficile  de  rencontrer  dans  le  commerce  des  salsepareilles 
fournissant  des  quantités  identiques  de  matières  extractives,  et  Ion  pour- 
rait en  dire  autant  de  beaucoup  d'autres  articles  de  la  matière  médicale, 
M.  César  Berthé  voudrait  que  le  pharmacien  qui  prépare  du  sirop  de  sal- 
separeille constatât  la  quantité  de  salseparine  contenue  dans  les  liqueurs 
extractives,  et  n'ajoutât  le  sucre  que  dans  les  rapports  qui  seraient  fixés 
entre  la  matière  active  et  la  substance  sucrée. 

Cette  manière  d'opérer  aurait  sans  doute  quelques  avantages,  maisn'aa- 
rait-elle  pas  encore  un  plus  grand  nombre  d'inconvénients,  dont  le  premier 
assurément  serait  de  n'être  praticable  que  dans  quelques  circonstances 
exceptionnelles  ?  Quels  seraient  les  pharmaciens  qui  dans  leurs  préparations 
journalières  voudraient  ou  pourraient  s'astreindre  à  une  telle  sujétion? 
D'autre  part,  les  procédés  analytiques  susceptibles  d'être  employés  dans 
des  essais  auraient^ils  un  caractère  suffisant  d'exactitude?  Peut-on  d'ailleurs 
toujours  assurer  qu'un  sirop  doit  ses  propriétés  à  tel  principe  actif  à  l'exclu- 
sion des  autres  matières  qui  l'accompagnent? 

La  commission  pense  que  les  connaissances  du  pharmacien  en  histoire 
naturelle,  en  botanique,  en  matière  médicale,  doivent  être  suffisantes  pour 
lui  permettre  de  distinguer  les  caractères  qui  établissent  la  bonne  qualité 
des  substances  dont  il  fait  l'emploi»  et  qu'on  obtiendra  toujours  des  sirops 
d'une  composition  constante,  toutes  les  ibis  que  les  matières  premières 
étant  bien  choisies,  les  procédés  de  préparation  seront  appliqués  aveo 
fidélité. 

En  résumé,  dans  cette  question  de  dosage,  l'avis  de  la  commission  est  : 
qu'il  faut  supprimer  d'une  manière  définitive  les  anciennes  dénominations 
d'once,  livre,  etc. 

Que  s'il  s'agit  de  substances  entièrement  solubles,  il  faut  établir  autant 
que  possible  le  rapport  décimal  entre  les  éléments  du  sirop,  de  manière 
que  le  poids  de  4  0  grammes  rappelle  une  fraction  décimale  de  la  sub* 
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stapce  active,  afin  que  la  mémoire  la  retienne  facilement  et  l'applique 
aussitôt  au  contenu  d'une  cuillerée  ; 

Que  pour  les  sirops  dans  lesquels  les  substances  sont  appelées  par  un 
traitement  quelconque  à  ne  céder  que  leurs  parties  solubles,  le  rapport 
doif  être  établi  entre  la  substance  elle-même  et  le  sucre. 

Toutefois  I9  nécessité  de  rendre  plus  unifomes  les  sirops  de  plantes 
simples  par  infusion,  oblige  d'établir  le  rapport  décimal  entre  la  substance, 
et  l'eau  qui  sert  à  l'infusion. 

De  la  falsification  des  sirops.  —  Nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  terminer 
celte  partie  de  notre  rapport  sur  les  sirops  sans  dire  quelques  mot$  de  la 
falsification.  Ce  chapitre  eût  sans  doute  été  inutile  si  la  fabrication  des  si- 
rops n'était  pas  sortie  du  domaine  de  la  pharmacie;  malheureusement  l'in- 
dustrie s'est  emparée,  au  détriment  des  intérêts  de  notre  profession,  d'une 
partie  beaucoup  trop  considérable  de  sirops  :  or,  dire  industrie  c'est  dire 
spéculation,  il  en  résulte  nécessairement  que  le  prétendu  bon  marché  a 
amené  forcément  la  falsification.  La  commission  n'a  pas  besoin  de  rappeler 
quels  sont  tous  les  genres  de  falsification  auxquels  les  sirops  donnent  lieu  ; 
la  Société  de  pharmacie  a  entendu  à  ce  sujet  en  maintes  circonstances  les 
communications  de  nos  collègues.  M.  Lepage,  (de  Gisors),  un  de  nos  savants 
correspondants  dont  Tactivité  est  bien  connue  de  la  Société,  a  publié  un 
travail  très  complet  sur  les  propriétés  physiques,  organoleptiques  et  chi- 
miques qui  peuvent  servir  à  distinguer  les  sirops  médicamenteux  les  plus 
généralement  employés.  Ce  mémoire,  couronné  par  la  Société  des  sciences 
médicales  et  naturelles  de  Bruxelles,  pourrait  être  consulté  avec  avantage 
dans  un  grand  nombre  de  circonstances  ;  cependant  nous  avons  pensé 
devoir  nous  borner  à  indiquer  les  caractères  qui  servent  à  faire  reconnaître 
la  fraude  pour  les  sirops  qu'on  trouve  en  dehors  de  la  pharmacie. 

La  commission  a  pensé  que  la  publication  d'un  nouveau  Codex  offrirait 
naturellement  l'occasion  de  faire  droit  aux  réclamations  si  légitimes  des 
pharmaciens,  qui  demandent  depuis  longtemps  que  l'autorité  publie  la 
liste  des  sirops  que  pourront  préparer  les  industriels  en  dehors  de  la  phar- 
raaqje,  à  l'exclusion  des  sirop  médicamenteux.  La  place  de  cette  liste  est 
désignée  d'avance  dans  le  Codex,  c'est  pourquoi  nous  avons  compris  qu'il 
rentrait  dans  notre  programme  de  soumettre  cette  liste  à  Tapprobation  de 
la  Société  qui,  après  avoir  fourni  à  la  future  commission  du  Codex  son 
contingent  scientifique,  pourrait  prêter  aux  pharmaciens  en  cette  çir-* 
constance  un  appui  fort  utile  en  la  recommandant  d'une  manière  spé- 
ciale. L'intérêt  du  public,  trop  souvent  trompé  par  Tappât  du  bon  maçr 
ché,  est  dans  cette  occasion  complètement  d'accord  avec  celui  des  phar- 
maciens. 

Les  sirops  qui  sont  de  nature  à  pouvoir  être  préparés  par  d'autres  que 
les  pharmaciens  sont  ceux  connus  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  sirops 
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d'agrément.  Cette  qualification  nous  paratt  suffisante  pour  déterminer  les 
sirops  qui  devront  faire  partie  de  la  liste  ;  ce  sont  les  sirops  de  : 


Citrons  on  limons, 

Cerises, 

Framboises, 

Groseilles, 

Oranges, 


Orgeat , 

Sacre, 

Puncb, 

Vinaigre  framboise. 


A  l'exclusion  des  sirops  de  gomme,  de  guimauve,  de  capillaire  ;  ces 
derniers  ne  pouvant  avec  raison  élre  considérés  comme  sirops  d'agrément 
et  étant  pourvus  de  propriétés  médicales,  doivent  nécessairement  rentrer 
dans  le  domaine  de  la  pharmacie. 

SUR    l'extrait     de    SALSEPÂKEILLE  ,    MÉMOIRE    LU    A    l'AGADÉUIE 
DE   MÉDECINE)   PAR   MM.    DELONDRE  ET   DUBLAMG   (e&TRAIT). 

Le  point  de  départ  du  travail  entrepris  par  les  auteurs,  est  Télat  va- 
riable, incertain,  même  défectueux,  dans  lequel  se  présentent  en  phar- 
macie presque  toutes  les  préparations  qui  sont  obtenues  de  la  salsepareille. 

Voici  comme  ils  opèrent  pour  obtenir  leur  extrait  :  La  salsepareille, 
ayant  été  fendue  dans  le  sens  de  sa  longueur,  et  brisée  mécaniquement, 
on  Tintrodoît  dans  de  grands  cylindres,  comme  cela  se  pratique  pour  le 
procédé  auquel  Thonorable  M .  Boullay  a  donné  le  nom  de  déplacement.  On 
verse  dessus  de  Teau  froide  de  manière  à  les  baigner  entièrement.  Cette 
immersion  ou  macération  doit  durer  vingt-quatre  heures,  parce  qu'elle  a 
pour  objet  de  rendre  la  salsepareille  perméable  dans  tout  son  tissu.  Au 
bout  de  ce  temps,  on  laisse  écouler  le  liquide  par  la  partie  inférieure  du 
cylindre,  et  par  la  partie  supérieure  on  fait  arriver  un  courant  de  vapeur 
d'eau  ;  il  chasse  les  dernières  portions  du  liquide  froid,  enveloppe  la  subs- 
tance, la  pénètre  et  atteint  les  couches  les  plus  denses,  pour  leur  enlever 
leurs  principes  solubles. 

La  vapeur,  condensée  par  le  refroidissement,  est  amenée  à  Tétai  liquide 
dont  l'écoulement  fait  place  à  de  nouvelle  vapeur,  jusqu'au  moment  indiqué 
par  la  pratique,  où  la  matièro  soumise  au  traitement  est  épuisée  par  les 
dissolvants,  et  qu'une  action  prolongée  n'enlèverait  plus  rien  à  la  salse- 
pareille. 

Les  liqueurs  des  opérations  successives  d'eau  et  de  vapeur  étant  réunies 
on  les  met  dans  ua  appareil  où  le  vide  peut  être  fait  ;  on  les  réduit  par 
l'évaporation  jusqu'à  la  consistance  de  miel,  on  retire  à  ce  moment  le  pro- 
duit de  l'appareil,  et  l'on  termine  l'évaporation  au  bain  de  vapeur  jusqu'à 
la  consistance  et  à  l'état  que  présente  dans  le  commerce  l'extrait  de  réglisse» 
ou  suc  de  réglisse  de  Calabre. 
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PRODUITS    RÉSULTANT    DE    L* ACTION     SIMULTANÉE     DE    l'aIR  ,    DE 
l'ammoniaque  ET  DU  CUIVRE,   PAR   M.    PÉLIGOT. 

Dans  une  première  communication,  M.  Péiigot  a  insisté  sur  les  phéno- 
mènes qu'on  observe  quand  le  cuivre  métallique  se  trouve  en  contact  avec 
Tammoniaque  et  Tair.  Il  a  montré  que  la  dissolution  de  cuivre  qu'on  obtient 
ainsi  possède  à  un  haut  degré  la  propriété  de  dissoudre  la  cellulose,  la 
soie  et  plusieurs  autres  substances  organiques  qui  résistent  à  TacUon  des 
dissolvants  ordinaires.  Cette  liqueur  a  ren^)lacé  avec  avantage  ThyposuU 
pbate  de  cuivre  ammoniacal  employé  par  M.  Schweitzer  (de  Zurich),  auquel 
on  doit  la  découverte  de  ce  curieux  phénomène. 

«  Dans  le  mémoire,  ajoute-t>iI,  que  j'ai  lu  sur  ce  sujet  à  l'Académie  à  la 
fin  de  l'année  1858,  j'avais  signalé  dans  Qette  dissolution  l'existence  d'un 
sel  de  cuivre  fourni  par  un  acide  oxygéné  de  l'azote  que  je  croyais  être 
l'acide  azotique,  celui-ci  résultant  de  la  combustion  de  l'ammoniaque  par 
l'oxygène  atmosphérique  en  présence  du  cuivre.  J'ai  reconnu  un  peu  plus 
tard  que  l'acide  qui  prend  naissance  est  l'acide  azoteux  ;  en  saturant,  en 
effet,  par  l'acide  azotique  pur  la  liqueur  bleue  céleste,  qu'on  obtient  si 
rapidement,  celle-ci  fournit,  par  l'addition  de  l'azotate  d'argent,  un  préci- 
pité cristallin  d'azotite  d'argent. 

Cette  production  de  l'acide  azoteux  avait  été  cons^tée  antérieurement 
et  à  mon  insu  par  M.  Schœnbein,  qui  a  publié  à  la  même  époque,  dans 
les  journauK  allemands,  un  mémoire  dans  lequel  il  fait  voir  qu'en  arrosant 
avec  l'ammoniaque  du  platine  spongieux,  il  se  produit  del'azotite  d'am- 
moniaque. L'habile  chimiste  de  Bàle  montre  que  le  même  sel  se  produit 
en  présence  du  cuivre.  «  Le  cuivre,  dit-il,  à  la  température  ordinaire 
quand  il  se  trouve  dans  l'ammoniaque,  fixe  de  l'oxygène  et  forme  de  l'azo- 
tite  d'ammoniaque.  Si  dans  un  flacon  rempli  d'oxygène  ou  d'air  atmosphé- 
rique on  introduit  50  grammes  de  cuivre  finement  divisé,  la  masse  s  échauffe 
et  il  se  forme  des  vapeurs  blanches  qui  ne  sont  autre  chose  c[ue  de  l'azo- 
tite  d'ammoniaque  ;  car  sij'on  plonge  dans  un  flacon  une  bande  de  papier 
amidonné  à  l'iodure  de  potassium,  celle-ci,  préalablement  acidulée,  bleuira 
immédiatement...  La  dissolution  bleue  de  cuivre  produite  ne  contient  pas 
uniquement  de  l'oxyde  de  cuivre,  mais  aussi  de  l'azotite  d'ammoniaque.  » 

M.  Schœnbein  n'a  pas  séparé  de  cette  dissolution  le  produit  dont  il  a 
signalé  la  formation.  Aussi  la  cimnaissance  de  son  travail  ne  m'a  pas  dé- 
tourné de  l'étude  plus  complète  que  j'avais  commencée  sur  ces  curieux 
phénomènes  d'oxydation. 

Le  procédé  qui  m'a  le  mieux  réussi  pour  obtenir  en  grande  quantité  la 
dissolution  ammoniacale  de  cuivre  qui  est,  pour  ainsi  dire,  la  matière  pre- 
mière de.  cette  recherche,  consiste,  à  introduire  dans  de  grands  flacons  de 
1S  à  15  litres,  45  à  HO  grammes  de  cuivre  et  60  à  80  centimètres  cubo3 
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d'ammoniaque  concentrée.  Lo  métal,  qui  provient  de  la  réduction  d*un  sel 
de  cuivre  par  le  fer  ou  par  le  zinc,  est  promené  contre  les  parois  mouil- 
lées du  vase  de  manière  à  y  adhérer  sous  forme  de  eoQcbe  minée.  Au  bout 
de  quelques  minutes,  le  flacon  s'échauffe  et  se  remplit  d'épaisses  fumées 
blanches  ;  celles-ci,  condensées  sur  un  corps  froid  et  moUillé,  donnent 
tous  les  caractères  de  Tazotite  d'ammoniaque. 

Quand  la  réaction  paraît  terminée,  on  change  ^  l'aide  d'un  soufflet  l'àt- 
taosphère  du  flacon,  qui  n'est  plus  que  de  l'azote.  On  fait  cette  opération 
à  plusieurs  reprises,  en  ayant  soin  de  renouveler  également  les  points  de 
contact  du  métal  et  des  produits  de  son  oxydation  avec  le  liquide  ammo- 
niacal et  l'air.  On  renverse,  on  fait  égoutter  les  flacons  et  on  les  lavé  plu- 
sieurs fois  avec  de  l'ammoniaque  liquide.  Indépendamment  de  la  dissolution 
bleue  qu'on  obtient,  il  reste  un  produit  insoluble  dans  Teau  et  dans  l'am- 
moniaque, d'une  couleur  non  uniforme,  verte-olive,  brune  ou  jaune.  C'éfet 
bn  mélange  des  deux  oxydes  de  cuivre  et  du  métal  non  attaqué.  La  liqueur 
bleue  ne  renferme  que  le  quart  ou  le  cinquième  du  cuivre  employé. 

La  présence  d'un  sel  ammoniacal  active  singulièrement  celte  réaction, 
hn  employant  de  l'ammoniaque  liquide  préalablement  saturée  de  sel  ammo- 
fiiàc,  en  peu  d'instants  tout  le  cuivre  se  trouve  attaqué,  pourvu  qu'il  se 
trouve  en  piéSehce  d*unB  quantité  suffisante  d'air  atmosphérique.  La  dis- 
solution du  métal  est  alors  complète  ;  ce  qui  tient  sans  doute  à  la  tendance 
quoht  les  sels  dé  cuivre  à  se  combiner  avec  les  sels  ammoniacaux. 

En  'évaporant  à  une  température  très  ménagée  et  môme  à  froid  dans  le 
vide  la  dissolution  bleue  qu'on  obtient  avec  le  cuivre,  l'air  et  l'ahimoniaque 
(sans  Taddition  d'un  sel  ammoniacal  dont  la  piésence  compliquerait  beaii- 
ëoup  la  sépatratiort,  déjà  difficile,  des  produits  qui  se  formant),  oh  obtient 
tin  produit  non  homogène,  violet,  bleu  et  vert,  par  places  :  l'eau  froide  en 
sêpate  de  Tazotite  d'ammoniaque  à  peu  près  exempt  de  cuivre  :  mais  on 
sàU  que  ce  sel  ne  peut  pas  ôlrfe  obtenu  h  l'état  isolé,  sa  dissolution  four- 
nissant de  l'eau  et  de  l'azote  à  mesure  qu'elle  devient  plus  concentrée. 

Soumise  à  Tébullition,  la  dissolution  bleue  doht  j'ai  indiqué  la  prépara- 
lion  donne  de  l'oxyde  de  cuivre  noir  et  de  Tazotite  d'amiiioniaquè  ;  celle 
qii'bh  obtient  avec  le  concout-s  du  sel  amihoniac  fournit  nù  Vésldû  Vert 
cristallin  d'oxy chlorure  de  cuivre. 

Les  dissolvants  ordinaires  ne  permettent  pas  d'isoler  dû  résidu  laissé 
par  l'évaporâtion  faite  à  froid  ou  à  une  température  ménagéB  les  produits 
qu'il  renferme.  Après  avoii"  longtemps  cherché  les  procédés  propres  à  celte 
i^éparation,  je  suis  arrivé  à  des  résultats  très  nets  en  employant  comme  dis- 
solvant l'alcool  préalablement  saturé  de  gaz  ammoniac.  J'éi  pti  ainsi  oblertir 
à  Tétât  cristallisé  le  sel  qui  est  le  produit  principal  de  la  réaction.'  Les  pro- 
pnétès  de  ce  nouveau  corps  expliquent  parfaitement  la  production  et  la 
nature  du  résidu  complexe  que  fournit  la  dissolution  bleue  quand  on  la 
concentre  ou  quand  on  la  soumet  à  l'évaporâtion  rapide  ou  spontanée. 
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Pour  obtenir  ce  del  ed  grande  quantité»  on  évapore  à  gec-  au  bain- 
marie,  dans  une  capsoie  de  porcelaine,  la  liqueur  bleue  produite  par  r&(;- 
Uou  ftimullanée  de  lair  et  de  rammoniaque  s^ur  le  cuitre.  Le  résidu  est 
pulvérisé  et  soumise  Taction  de  ralcod  ammoniacal  bouillant.  La  liqueur 
filtrée  laisse,  par  le  refroidissement,  déposer  ce  sel  sous  formé  de  prismes 
aiguillés  d'une  belle  couleur  bleue-violacée.  L*eau  mère  dont  on  le  sépare 
peut  servir  de  nouveau  à  traiter  de  la  mtoe  façon  le  résidu  laissé  par  l'al- 
cool ammoniacal  ou  bien  une  nouvelle  quantité  du  produit  brut  qu'adonné 
Févaporation  de  la  dissolution  de  cuivre.  La  matière  qui  résiste  à  l'action 
de  ce  dissolvant  est  l'oxyde  de  cuivre  en  excès  que^  renfermait  cette  disso- 
lution. 

La  composition  du  sel  bleu  cristallisé  desséché  à  la  température  ordi- 
naire, est  rëj^résentée  par  la  formule  suivante  :  ÂzO^,CuO,Â2li40,HO. 
Soumis  à  la  température  de  4  00  degrés,  ce  sel  prend  une  couleur  verte,  et 
perd  peu  à  peu  la  totalité  de  Teau  et  de  l'ammoniaque  qu'il  renferme.  Il 
est  nécessaire,  poar  arriver  à  ce  résultat,  de  le  maintenir  pendant  plusieurs 
jours  à  cette  température.  Le  produit  qui  reste  est  de  l'azotlte  de  cuivre 
anhydre  ;  il  a  pour  composition  AzO^,GuO. 

L'analyse  de  Tazotite  de  cuivre  et  d'ammoniaque  présente  des  difficultés 
qui  m'ont  laissé  longtemps  dans  le  doute  sur  sa  véritable  composition. 
€omme  ce  sel  se  décompose  avec  déflagration  quand  on  le  chauffe,  il  n'est 
pas  possible  de  doser  par  calcination  l'oxyde  de  cuivre  qu'il  renferine.  La 
séparation  de  ce  dernier  corps  par  la  potasse  caustique  dOdnè  toujours  une 
surcharge,  malgré  les  soins  qu'on  apporte  à  laver  à  grande  eaa  Tbxyde  ée 
enivre  précipité  ;  alors  même  que  les  eaux  de  lavage  sont  exemptes  d'al- 
cali, l'oxyde,  après  avoir  été  chauffé  au  rouge,  en  renferme  une  notable 
quantité  ;  il  offre,  en  effet,  une  réaction  alcaline  prononcée.  Le  Seul  prd- 
cédé  qui  m'ait  réussi  a  consisté  à  calciner  le  sel  avec  du  quartz  étorïné  et 
pulvérisé.  Il  laisse  ainsi  35,9  pour  400  d'oxyde  de  cuivre;  c'est  exacte- 
ment la  quantité  qu'exige  la  formule  qui  précède. 

Une  petite  quantité  d'azolite  de  cuivre  et  d'ammotiiaque  enveloppée 
dans  du  papier  et  placée  sur  un  tas  d'acier  détone  par  le  choc  du  marteau. 

En  contact  avec  une  petite  quantité  d'eau,  ce  sel  se  dissout  en  prodijf- 
sant  beaucoup  de  froid  ;  une  partie  de  l'ammoniaque  devient  libre  et  Se 
dégage  quand  on  abandonne  cette  dissolution  à  l'évaporation  spontané. 
On  obtient  ainsi  de  l'azotite  d'ammoniaque  et  un  sel  vert  cristallisé  dotit  la 
composition  est  représentée  par  cette  formule  :  Âz03,3CuO,ÂzH4o. 

La  production  régulière  de  ce  sel,  que  fournit  égalemetit  la  dissblutidii 
obtenue  directement  pat  l'air,  l'ammoniaque  et  le  cuivre,  est  assez  difScilè, 
car  il  est  loi-même  décomposable  par  l'eau  employée  en  plus  grande  quan- 
tité. 

L'eau  agit,  en  efiet,  d'une  manière  remarquable  sur  ces  différents  pro« 
duits.  Quand  on  en  verse  une  assez  grande  quantité,  soit  dans  la  dissolu*^ 
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tion  bleue  fournie  directement  par  le  cuivre,  l'ammoniaque  et  Tair,  soit 
sur  les  deux  produits  que  je  viens  de  décrire  et  qui  dérivent  de  cette  dis- 
solution, on  obtient  un  précipité  d*un  beau  bleu  turquoise.  Ce  corps  est 
l'hydrate  de  cuivre  GuO,HO.  Il  donne  par  la  calcination  80  à  84 ,5  d'oxyde 
de  cuivre  noir,  La  formule  CuO,HO  exige  84,6. 

Cet  oxyde  parait  être  le  même  que  celui  qui  se  forme  quand  on  traite  un 
sel  de  cuivre  soluble  par  la  potasse  ou  la  soude  employées  en  excès.  Mais 
tous  les  chimistes  savent  que  l'hydrate  de  cuivre  ainsi  préparé  n'est  pas 
stable.  Il  perd  son  eau,  il  noircit  au  bout  de  quelques  instants,  même  en  le 
lavant  avec  de  l'eau  froide.  L'oxyde  bleu  que  j'ai  obtenu  résiste  à  l'action 
de  l'eau  bouillante  ;  on  peut  le  chauffer  à  la  température  de  4  00  degrés 
sans  l'altérer.  Il  retient,  à  la  vérité,  des  traces  d'ammoniaque  que  je  n'ai 
pas  pu  en  séparer  par  des  lavages  répétés.  Mais  la  quantiré  de  ce  corps 
n'est  pas  plus  forte  que  celle  des  substances  étrangères  qu'on  trouve  tou- 
jours, en  les  cherchant  bien,  dans  tous  les  oxydes  et  les  sels  obtenus  par 
voie  de  précipitation;  elle  est  seulement  plus  facile  à  déceler  à  cause  de  la 
sensibilité  des  réactifs  qui  servent  à  reconnaître  la  présence  de  Tammo- 
niaque. 

L'hydrate  bleu  de  cuivre,  que  j'ai  lieu  de  considérer  comme  une  acqui- 
sition nouvelle,  utile  à  la  science  et  à  l'industrie,  absorbe  lentement,  sans 
changer  ile  couleur,  l'acide  carbonique  de  l'air.  C'est  un  précipité  cristallin 
très  divisé,  dont  la  belle  coloration  sera  sans  doute  mise. à  profit  par  la 
peinture,  par  l'industrie  des  toiles  peintes  et  par  celle  des  papiers  peints. 
Si  cet  hydrate  ne  se  produisait  que  dans  la  circonstance  que  je  viens 
d'indiquer,  son  emploi  industriel  serait  assurément  fort  limité.  Mais,  en 
étudiant  ses  propriétés,  j'ai  été  conduit  à  le  préparer  par  plusieurs  pro- 
cédés avec  tous  les  sels  de  cuivre  solubles  dans  l'eau,  notamment  avec  le 
sulfate  de  cuivre.  J'ai  observé,  en  effet,  qu'on  l'obtient  en  traitant  par  un 
alcali  un  sel  de  cuivre  dissous  dans  beaucoup  d'eau  et  préalablement  addi- 
tionné d'un  léger  excès  d'ammoniaque.  On  le  prépare  également  en  ver- 
sant de  la  potasse  ou  de  la  soude  dans  un^el  de  cuivre  mélangé  avec  on 
gel  ammoniacal.  Enfin  ce  même  corps  prend  naissance  quand  on  ajoute 
beaucoup  d'eau  à  une  dissolution  faiblement  ammoniacale  d'azotate  de 
cuivre.  Ainsi  la  préparation  économique  de  cette  matière  colorante  n'offre 
aucune  difficulté.  On  ne  peut  pas  d'ailleurs  la  confondre  avec  le  produit 
qu'on  connaît  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  cendres  bleues  anglaises, 
produit  dont  la  préparation  à  toujours  été  tenue  secrète.  Les  cendres  bleues 
anglaises  sont  du  carbonate  de  cuivre  dont  la  nuance,  d'ailleurs  un  peu 
plus  foncée,  est  ordinairement  moins  pure  que  celle  de  l'hydrate  de  cuivre^ 
L'ammoniaque  liquide  concentrée  dissout  7  à  8  pour  4  00  de  cet  hydrate. 
Cette  dissolution,  dont  la  couleur  bleue  est  celle  de  tous  les  sels  de  cuivre 
en  contact  avec  un  excès  d'ammoniaque,  est  assurément  le  meilleur  dis- 
solvant de  la  cellulose  et  des  autres  substances  plus  ou  moins  solubles 
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dans  le  réactif  de  M.  Schweitzer.  II  présente  cet  avantage  que  la  substance 
dissoute  peut  être  précipitée  sans  altération  par  l'addition  d*un  acide  ;  tandis 
qu'en  opérant  dans  les  mêmes  circonstances  avec  la  liqueur  bleue  résul- 
tant de  l'action  de  lair  et  de  Tammoniaque  sur  le  cuivre,  l'acide  azoteux 
qui  devient  libre  agit  plus  ou  moins  énergiquement  sur  la  substance  orga- 
nique que  renferme  la  dissolution.  C'est  d'ailleurs  à  la  présence  de  cet 
oxyde,  qui  se  trouve  dans  cette  liqueur  en  simple  dissolution  dans  Tammo* 
niaque,  que  la  dissolution  obtenue  par  l'action  directe  de  l'air  et  de 
l'ammoniaque  sur  le  cuivre  doit  elle-même  la  propriété  de  dissoudre  la 
cellulose  :  car  en  mettant  cette  dernière  substance  en  contact  avec  l'azotite 
de  cuivre  et  d'ammoniaque  pur,  préalablement  dissous  dans  une  petite 
quantité  d'eau,  elle  ne  fait  pas  gelée  et  elle  ne  disparaît  pas,  ainsi  que 
cela  arrive  quand  on  se  sert,  soit  de  la  dissolution  ammoniacale  d'oxyde  de 
cuivre,  soit  de  la  liqueur  fournie  par  le  cuivre  sous  l'influence  simultanée 
de  l'air  et  de  l'ammoniaque. 

SUR   LA   80LANINE   ET  LES  PRODUITS   DE   SON   DÉDOUBLEMENT, 

PAR   MM.    Z^ENGER   ET   KIND. 

La  solanine  a  été  découverte,  comme  chacun  sait,  par  Desfosses,  phar*- 
macien  à  Besançon,  dans  les  fruits  du  Solanum  nigrum.  Ce  principe  im- 
médiat na  pas  reçu  les  applications  thérapeutiques  qui  lui  sont  réservées, 
parce  qu'il  n'est  pas  commercial  jusqu'ici. 

La  solanine  est  un  glycoside,  est-ce  en  même  temps  un  alcaloïde?  On 
pourrait  en  douter  d'après  les  caractères  mal  définis  des  sels  qu'elle  fournit. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  alcaloïde  particulier,  puisque  de  son  dédouble- 
ment résulte  avec  la  glycose  un  véritable  alcali  organique,  ce  qui  n'a  pas 
lien  avec  les  nombreux  glycosides  connus. 

La  solanine  qui  fait  l'objet  de  ces  recherches  a  été  extraite  des  germes 
de  pommes  déterre,  selon  la  méthode  indiquée  par  M.  Reuling. 

Les  germes  frais,  convenablement  divisés,  sont  épuisés  par  l'eau  bouil- 
lante faiblement  acidulée  par  l'acide  suifurique,  et  la  décoction  est  traitée  à 
chaud  par  l'ammoniaque.  La  solanine  se  précipite  rapidement  avec  une 
certaine  quantité  de  phosphate  de  chaux.  Le  précipité  est  recueilli,  séché 
et  épu»é  par  l'alcool  bouillant.  Par  le  refroidissement,  la  solution  alcoolique 
laisse  déposer  la  solanine  presque  complètement.  On  la  purifie  par  trois  ou 
quatre  cristallisations  dans  l'alcool.  On  reconnaît  qu'elle  est  pure  à  ce  ca- 
ractère qu'elle  se  dissout  entièrement  dans  l'acide  chlorhydrique  froid  et 
moyennement  concentré.  Dans  cette  préparation  il  est  essentiel  de  n'em- 
ployer que  des  germes  de  pommes  de  terre  frais  et  courts. 

La  solanine  se  dissont  difficilement  dans  l'alcool  froid,  plus  facilement 
dans  l'alcool  bouillant.  Elle  se  dépose  du  sein  de  la  solution  alcoolique 
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chaude  en  aiguilles  (r^s  Snes,  iueolor^s,  soyeuses,  qui  apparaissent  sùqi 
le  micrûscqpe  eii  pfismes  rectangulaires  droits.  La  solanine  est  presque 
iqsolubl^  dans  l>au  ^\  dans  Téther.  Bile  possède  une  saveur  faiblement 
amère.  Elle  ne  fond  qu'à  23Si degrés,  en  se  coloranten  jaune.  Par  le  refroidis- 
sement le  liquide  se  prend  en  une  masse  amorphe.  Lorsqu'on  Texpose  à  use 
plus  forte  chaleur,  la  solaninese  décompose,  répand  une  odeur  de  caramel 
et  ^onne  up  sublimé  de  solanidine.  Far  la  distillation  sèohe  elle  dqnoeune 
q^fisse  épaisse,  acide,  qui,  indépendamment  de  produits  empyreumaliqqes, 
tjent  ^u  suspension  la  solauidine.  I^  solanine  n'éprouve  aucune  décompo- 
sition lorqu'pn  la  chauffe  avec  de  la  potasse  caustique.  Elle  réduit  à  Tébol- 
lition  le  nitrate  d'argent  et  le  chlorure  d'or,  mais  elle  ne  précipite  pas  une 
^lution  alcalines  d'oxyde  cuivrique,  Elle  possède  une  réaction  alcaline 
extrêmement  faible.  Elle  se  dissout  facilement  dans  les  acidea  étendus,  et 
forme  avec  eux  des  aels  u^utres  ou  acides,  (>rdinairement  amorphes.  Les 
sels  neutres  possèdent  une  réaction  faiblement  acide,  une  saveur  amère  et 
brûlante.  Ils  se  dissolvent  facilement  dans  l'alcool  et  dans  une  petite  quan- 
tité d'eau.  Une  grande  quantité  d'eau  les  décompose  surtout  à  chaud  en 
produisant  un  précipité  blanc,  floconneux,  de  solanine.  Seul  le  sulflate  acide 
de  solanine  est  inaltérable  par  l'eau,  même  bouillante. 

L'acide  nitrique  concentré  dissout  là  solanine  à  froid  en  formant  une 
liqueur  incolore  ;  mais  au  bout  de  peu  de  temps  la  solution  prend  une  colo- 
ration pourpre  magni6que,  qui  disparaît  bientèt. 

La  solanine  est  facilement  dédoublée  à  chaud  par  les  acides  sulfhrique 
et  chlorhydrique  étendus  et  ajoutés  en  excès.  I)  se  forme  dans  cette  cir- 
coBStanoe  un  sel  de  solaniâine  à  peine  soluble  dans  les  acides  étendus  et 
qui  «e  sépare  à  l'état  cristallin,  tandis  que  du  sucre  reste  en  dissolution. 
Cette  décomposition  s'opère  même  à  froid,  de  telle  sorte  qu'une  solution 
SQlfurique  ou  chlorhydrique  de  solanine,  parfaitement  limpide,  laisse  déposer 
au  bout  de  quelque  temps  un  précipité  floconneux  volumineux,  qui  con- 
stitue, non  pas  un  «el  de  solanidine,  mais  les  sels  de  deux  nouveaux  alca- 
loïdes. Dans  ce  eas  encore  le  sucre  reste  en  dissolution. 

La  solanine  est  azotée.  Sa  composition  est  exprimée  par  la  formule 
C««H™Az03^. 

On  a  examiné  les  sels  de  solanine  suivants  : 

Chlorhydrate  de  solanine.  —  Corps  gélatineux  obtenu  en  dissolvant  la 
solanine  dans  Talcool  additionné  d'acide  chlorhydrique  et  en  précipitant  la 
solution  alcoolique  par  Téther.  Ce  sel  forme  avec  le  chlorure  de  platine  on 
sel  double  qui  constitue  un  précipité  jaune  Qoconneux  insoluble  dans  Téther 
et  renfermant C86H7o^jO?2^aCl,PtGP. 

Le  sf/^u.  adde  de  tokmnef  (détenu,  comme  le  chlorhydrate,  en  précipi- 
tant la  solution  alcoolique  par  Vélher,  constitue  à  l'état  sec  une  masse 
blanche  amorphe  fortement  acide,  et  qui  renferme  C^H^A203^,dHO,2S03. 

Le  mlfate  neutre  de  ^o/^^h/a?  reste,  après  Tévaporation  de  sa  solution 
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aqueuse  dans  le  vide,  sous  forme  d^une  masse  incolore  transparent^,  gq^D- 
mease,  qui  r^nfero^e  p80H*«A^O33,HQ,SO3. 

L'oxalate  de  solanine  forme  des  croûtes  blanches  cristallines,  qui  fen- 
ferment  probablement  ^C^^U'^^XiO^^).C^m)^  +  <  4 Aq, 

Solanidine.  —  On  l'oblieqt  facilement  ep  dissolvant  1^  solaiiipe  daps  un 
excès  d'acide  sulfurique  très  étendu  et  en  faisant  bouillir  la  solution  jusqp  a 
cp  qu'elle  prenne  une  couleur  jaune  et  qu'elle  commence  à  se  troubler. 
Par  le  refroid js^pipnt  le  sulfate  de  solanidine  se  sépare,  pour  la  plus  grande 
partie,  sous  forme  d'une  poudre  blanche  cristalline.  Si  l'on  Qh^uffait  au 
delà  du  poiut  indiqué,  le  sulfate  de  solanidine  se  déppser^^  sous  forme 
d'une  masse  résineuse  molle,  mais  qui,  arrosée  d'eau  froide,  reprppç)rai| 
une  texture  er|sialline.  Les  cristaux  de  sulfate  de  solanidine  sont  dissous 
dans  l'alcool  é(e.Ddu,  et  la  solution  est  décomposée  ^  chaud  par  le  carbo- 
nate de  baryte.  Le  précipité  renferme,  indépendammeut  du  sulfate  et  de 
l'excès  de  carbonate  de  baryte,  la  solanidine  qu'on  obtient  en  épuisant  par 
Talcool  absolu  bouillant  le  précipité  séché  à  Tair. 

La  solution  filtrée  chaude  laisse  déposer  par  le  refroidissement  des  cris- 
taux blancs  de  solanidine.  On  les  purifie  en  les  dissolvant  à  froid  dans 
l'éther  et  en  abandonnant  la  solution  à  l'évaporation  spontanée.  An  besoin 
on  répète  ce  traitement  plusieurs  fois. 

A  Tacide  sulfurique  on  peut  substituer  avec  avantage,  dans  cette  pré- 
.  paration,  de  Tacide  chlor hydrique  étendu:  le  chlorhydrate  de  solanidine, 
moins  soluble  que  le  sulfate,  se  dépose  facilement  et  complètement  et  peut 
être  purifié  par  solution  dans  l'alcool  et  précipitation  par  Téther.  En  dis- 
solvant le  chlorhydrate  cristallisé  dans  1  alcool  faible  et  en  précipitant  par 
l'ammoniaque,  on  obtient  un  précipité  gélatineux,  qu'on  fait  cristalliser 
dans  l'alcool  et  finalement  dans  l'éther. 

La  solanidine  se  dissout  facilement  dans  l'alcool  concentré  chaud  et  dans 
l'éther  même  froid.  L'eau  bouillante  n'en  dissout  que  de  ti^ès  pet^çis  quan- 
tités. Les  solutions  ali^Uque  et  étbérée  la  laissent  déposer  eu  aiguilles 
iocoiores  lougues,  très  ftu^.  et  très  soyeuses.  Par  une  évaporation  plus  len^e 
eU«  se  déppse  quelquefois  en  cristaux  plus  volumineux  qui  apparaisseut 
^us  la  loupe  en  prismes  quadrilatères.  La  solution  alcoplique  de  soladinine 
possède  une  saveur  amère  et  un  peu  astringente.  La  solanidine  est  iualt^r 
térable  à  4Q0  d^rés.  l^lle  fond  au-dessus  de  200  degrés.  ChauQéeau  delà 
4^  son  point  de  fusion  elle  se  subliofie  surtout  dans  un  courant.  d*air.  Elle 
I)' épreuve  aucune  altération  lorsqu'on  la  fait  bouillir  avec  la  potasse  caus- 
tique. Ë^le  ne  réduit  ni  le  nitrate  d'argeut  ni  le  chlorure  d'or>  ni  ^çs  solu- 
tions alcalines  d'oxyde  cuivrique. 

L'acide  sulfurique  concentré  colore  la  ac^lanidine  en  rouge,  et  la  dissout 
p.au  à  peu  eu  forçaan^  un©  soJution  rouge  qui  renferme  deux  nouveaux  alca- 
iQïdçs;  çeu^-rci  pckuvent  être  pf^ipités  p^r  l'eau. 

La  sq^A4H*9  P^.^^^^  une  réaction  alcaline  un  peu  plus  prononcée  que 
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celle  de  la  solanine.  Elle  forme  avec  les  acides  des  sels  neutres  et  acides 
qai,  en  général,  cristallisent  bien.  Les  sels  neatres  possèdofit  une  réaction 
neutre  ou  à  peine  acide,  une  saveur  fortement  amère  et  astringente,  et  se 
distinguent  par  leur  faible  solubilité  dans  Teau  et  dans  les  acides. 

Les  analyses  de  la  solanidine  et  de  ses  sels  conduisent  pour  cette  base 
à  la  formulé  C^ïL*^AzO^. 

En  neutralisant  par  le  carbonate  de  baryte  la  liqueur  acide  d'où  la  sola- 
nidine s'était  déposée  et  en  évaporant  au  bain-marie  la  liqueur  filtrée,  on 
obtient  un  résidu  d*où  leau  froide  extrait  de  la  glycose.  On  a  obtenu  cecorps 
à  rétat  cristallisé  avec  tous  les  caractères  et  la  composition  de  la  glycose 
C*2H"0". 

La  solanidine  et  le  glucose  sont  les  seuls  produits  de  dédoublement  de  la 
solanine  sous  l'influence  des  acides,  dédoublement  qu'on  peut  exprimer  par 
l'équation  suivante  : 

Cs^e'^ÀzO^a  +  6HO=C5«H«AzOa  +  3(CiaHi»0»»). 

Solanioe.  Solanidine. 

11  résulte  dece  qui  précède,  si  l'on  admet  que  la  solanine  a  des  propriétés 
basiques  que  les  alcaloïdes  possèdent,  comme  d'autres  corps,  la  propriété  do 
former  des  combinaisons  conjuguées  avec  la  glycose,  c'est-à-dire  de  yért- 
tabies  glycosides.  En  conséquence,  il  n'est  pas  impossible  que  quelques- 
uns  des  alcaloïdes  que  nous  connaissons  soient  des  produits  de  dédouble- 
ment de  gluco-alcaloïdes  analogues  à  la  solanine  et  encore  inconnus. 

&UR  L£S  ACIDES  DE  LA  RÉSINE  DE  BENJOIN,  PAR  MM.  H.  KOLBE 

ET  E.  LAUTEMANN. 

Les  auteurs  ont  annoncé,  il  y  a  quelque  temps  (voyez  Répertoire,  t.  XVI) 
avoir  retiré  de  différentes  sortes  de  benjoin,  et  particulièrement  du  benjoin 
amygdaiin  de  Sumatra,  un  acide  particulier  différent  de  l'acide  benzoîque 
et  qu'ils  ont  supposé  identique  avec  l'acide  alpbotoluique  obtenu  par 
MM.  Môller  et  Strecker  comme  un  produit  de  dédoublement  de  l'acide 
vul  pique. 

Ayant  repris  leurs  expériences  à  ce  sujet,  les  auteurs  ont  reconnu  que 
l'acide  en  question  présente  en  effet  des  caractères  différents  de  ceux  de 
l'acide  benzoîque.  Ses  cristaux  sont  irréguliers  et  son  point  de  fusion  est 
situé  à  91  degrés.  Toutefois  il  ne  constitue  pas  un  produit  bomogène«  et, 
soit  par  des  précipitations  fractionnées,  soit  par  des  cristallisations  frac- 
tionnées, on  peut  le  dédoubler  en  acide  cinnamique  C^^H^O^  et  en  acide 
benzoîque  C'^B^O^  Les  auteurs  ont  reconnu  qu*un  mélange  d'acide  cinna- 
mique et  d'acide  benzoîque  fait  dans  la  proportion  de  4  équivalent  du  pre« 
mier  et  de  2  équivalents  du  second,  présente^  en  effet,  les  caraOères  de 
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Tacide  dont  il  s'agit  et  notamment  le  point  de  fusion,  94  degrés.  L'essence 
d*amande8  amôres  obtenue  par  l'action  des  réactifs  oxydants  sur  TacideeD 
question  d<»t  son  origine  à  l'acide  cinnamique.  Aussi,  pour  s'assurer  si  un 
benjoin  renferme  de  Tacide  cinoamique,  sufSt-il  d'en  faire  bouillir  un 
échantillon  avec  un  lait  de  chaux,  de  traiter  la  liqueur  filtrée  par  l'acide 
chlorhydriqoeet  d'y  ajouter  du  permanganate  de  potasse.  L'odeur  de  l'es- 
sence d'amandes  amères,  si  elle  se  développe,  indique  la  présence  de  l'acide 
einnamique. 

ACTfON   DE  l'iode  SUR   l'aMIDON   DU  €ACAO, 

PAR   M.    PAYRN. 

Pour  éviter  toute  chance  d'erreur  dans  la  recherche  de  la  fécule,  il  faut  se 
tenir  en  garde  contre  les  effets  d'une  propriété  spéciale  de  la  substance 
amylacée  elle-même,  lorsqu'elle  se  rencontre  en  granules  très  petits,  fai- 
blement agrégée  et  susceptible  de  laisser  spontanément  exhaler  l'iode  qui 
lai  donnait  une  nuance  violacée.  Tel  est  le  caractère  de  l'amidon  du  cacao, 
méconnu  par  des  expérimentateurs  habiles,  bien  que  sa  proportion  atteignit 
jusqu'à  4  0  pour  4  00  dans  l'amande  décortiquée. 

Ce  caractère  particulier  de  l'amidon  normal  do  cacao  facilite  beaucoup 
la  constatation  de  la  présence  des  matières  féculentes  amylacées,  ajoutées 
parfois  dans  des  préparations  industrielles  d'origine  incertaine  de  cette 
substance  alimentaire;  car  celles-ci,  dans  les  mémos  conditions,  retiennent 
fortement,  en  général,  la  teinture  bkue  acquise. 

DISTILLATION   DES  ACIDES   GRAS   AVEC   LA   VAPEUR   d'eAU. 

PAR  M.  GAME  ACÉRÉS. 

La  distillation  des  acides  gras,  telle  qu'elle  se  pratique  aujourd'hui  dans 
les  fabriques  de  bougies  stéariques,  donne  lieu  à  des  produits  dont  l'aspect 
est  très  différent  selon  la  nature  du  corps  gras  et  selon  les  températures 
de  ce  corps  et  de  la  vapeur  d'eau  auxquelles  s'opère  cette  distillation.  On 
obtient,  soit  des  acides  gras,  blancs  et  opaques,  soit  des  acides  plus  ou 
moins  cristallisés,  soit  en6n  des  acides  cristallisés,  mais  souvent  colorés  en 
jaune. 

Ces  différences  dans  les  produits  proviennent  d'une  substance  organique 
unie  en  plus  ou  moins  grande  quantité  aux  acides  gras,  laquelle,  en  absor- 
bant de  l'eau,  les  rend  opaques  et  plus  ou  moins  colorés.  Par  une  opéra* 
tion,  qui  est  la  conséquence  de  ce  fait  que  j'ai  observé  de  plusieurs  manières 
dans  les  corps  gras  traités  par  les  acides  puissants,  la  majeure  partie  de 
cette  substance  est  séparée  avant  la  distillation,  en  se  résinifiant,  en  sorte 
que  les  produits  distillés  sont  très  blancs  et  très  cristallisés,  qu'ils  pro- 
viennent do  l'acidification  d'un  corps  neutre  naturel  ou  durci  par  la  solidi- 
fication de  la  partie  huileuse. 
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Ce  procédé,  qui  est  indispensable  tôrst^ue  la  sbb^iahëe  organique  est 
eh  grande  quantité  très  sensible,  rend  la  distillatibh  deë  acides  ^às  piiis 
fûtWe  et  permet,  dàhs  tous  les  cas,  sans  avoir  égard  à  arië  tëni()6hit'€fëtrbp 
élevée,  d'obtenir  de  beaux  produits  avec  moins  de  perle. 


THÉRAPEUTIQUE.  —  FORBEULE8. 


FORMULE  DE  GOPAHU  SANS  ODEUR  ET  SANS  SAVEUR, 
PAR  M.  LE  DO€TEUR  BEYRAN. 

topahu ]   ââ  p.  é. 

tioudron j 

Magnésie q.  s. 

Mêlez. 

Suivant  la  eonsi^stance  qu'on  donne  à  ce  mélange  par  iWdi- 
iîon  de  la  magnésie^  on  obtient  une  massosqu'on  emploie  comme 
opiat^  ou  qu'on  divise  en  bols  ou  pilules. 

Mi  B«yran,  qui  emploie  ee  mélange  dans  les  écoulements 
blennorrbagiquesdel'ijrèfhi^e,  a  remarqué  :  1*  qii«  rassùcialion 
do  goudron  au  eopahu  masque  complètement  la  saveur  du  co- 
pahu,  et  lui  enlève  l'odeur;  2*  que  cette  associatîdn  ne  nuit 
nullement  à  l'action  du  eopahu  ;  3°  que  le  goudron  imprime  au 
copôbo  des  propriétés  diurétiques  très  marquées,  ce  çui  n'est 
pa^un  mince  avantagé,  dit  M.  Beytan,  quand  ori  pense  que  le 
eopahu  n'agit  réellement  comme  antiblehriôrrhagiqde  qu'en 
traversant  le  canal  de  l'urèthre. 

ALCOOLATURE   d'aCONIT   DANS   l'iNFECTION   PURULENTE, 

PAR   M.    ISNAR]»« 

L'auteur  a  employé  trois  fois  avec  succès  Valcoolature  d* aco- 
nit en  foiion  aux  doses  de  5àl0  grammes  par  jour  dans  des  cas 
d'infection  purulente  (Union  médicale^  novembre  18t)l)  Pour- 
quoi ce  médieftmentysur  lequel  j'ai  appelé  l'attention  dans  mes 
pferaiers  ArmUairos,  n'est-il  pas  plus  fréquemntent  employé  où 
latit  de  malades  sont  enlevés  par  l'infection  pitrolcnte. 


TBÊRAPËtJTlûlIË,  -  PORMIJLËS.  2ÏS 

TANNIN   DANS   LB   TBAITEMENT    PRÉSERVATIF^   Dt)   ChotlP   Et   DES 
ACCIDENTS   DIPHTËÉRiTlÛtES,   PAU   M.    LoiSEAU. 

l""  Si  Ton  est  adulte,  aussitôt  que  Ton  ressent  le  pluslég^r  mal 

de  gorge,  se  gargariser  avec  une  ëolution  aqueuse  de  tannin  de 

c^uart  d'heure  en  quart  d'heure,  en  en  avalant  quelques  gouttes 

afin  d'être  plus  sûr  que  toutes  les  portions  de  la  gorge  soient 

soumises  à  l*action  du  tannin.  Si  après  vingt-quatre  heures  de 

cette  simple  médication  l'amélioration  n'est  pas  sensible,  on  y 

ajoute  une  solution  alcoolique  de  la  même  substance,  qu'il 

suiSra  de  prendre  par  cuillerées  à  café.  Si  la  douleur  ne  cède 

pas,  on  ajoutera  1  gramme  ou  2  de  chloroforme  par  10  gram. 

de  liqueu^  alcoolique  etô  a  8  grammes  de  tannin.  Lorsque  cette 

préparation  ne  réussit  pas,  on  peut  encore  avoir  recours  â  la 

solution  éthérée  de  tannin.  Il  est  très  rare  que  l'une  ou  l'autre  de 

ces  trois  solutions  ne  procure  pas  proniptement  une  amélioration 

sensible  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  nature  de  l'angine,  pour 

peu  cependant  qu'elle  ne  dépende  pas  d'une  affection  générale, 

telle  que  variole,  rougeole,  scarlatine,  etc. 

2""  Si  l'on  a  affairé  à  un  enfant  qui  ne  sait  pas  se  gargariser, 
on  lui  fait  boire  par  très  petites  quantités  les  solutions  préci- 
tées, et  on  lui  insufflera  fréquemment  la  poudre  de  tùtinin  dailS 
la  gorge.  Les  solutions  élhérées  et  alcooliques  doivent,  bien 
entendu,  être  étendues  suivant  Tâge  et  la  susceptibilité  des 
individus.  Aussitôt  qUe  lé  larynx  paraît  menacé,  les  instillations 
styptiques  doivent  être  faiteé  pendant  l'inspiration,  lé  nitrate 
d'argent  introduit  dans  le  larynx  ne  paraît  pas  retarder  la  gué- 
rison  comme  cela  semble  évident  pour  la  gorge* 

(Gazette  médicale.) 

DES    DlVEtiS    EFFETS   CURAtlFS   DE    L'aLCOOLÉ   DE   GUACO  DANS   LÉ 

PANSEMENT    DES    PLAIES. 

Depuis  le  mois  de  mai  4860;  époque  où  M.  Pascal  publia  un  mémoire 
B«r  les  propriétés  aDtivéDérieaaes  de  cette  substance  ^  plusieurs  cfairur- 
giens  didtiogués ,  ek  parliculièrement  MM.  Adolphe  Richard  et  Bauehet, 
Ë.  Humbert,  Melchior  Robert,  ebirurgien  en  chef  des  hô^taux  de  Mar- 
seille, etc.,  ont  avec  succès  prescrit  cet  agent  dans  le  pansement  des  plaies 
non- spéciâques.    Les   observations   recueillies    par  ces  savants  prali- 
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cîflns,  ont  fait  l'objel  d'an  deuxième  ménHHre  ooQYellenDeBl  adressé  par 
M.  Pascal  à  rAcademie. 

Ainsi,  M.  Baochet  dil  «  qu'ayant  fait  osage  de  Talox^é  de  gnaco  pour 
le  traitement  des  plaies  non-spédfiqoes,  il  n  a  en  qu'à  se  looer  deson  em* 
pim.  Dans  an  cas  d'ophîhalmie  blamorrhagiqMe,  il  a  employé  les  injections 
et  lea  lavages  de  cet  alcodé  étendu  d'eau  (le  fait  8*est  piésenlé  à  la  Pitié), 
et  ces  injections  <»t  immédiatement  modifié  la  sécrétion  et  arrêté  les  ac- 
cidents. Dans  d^antres  cas,  où  les  plaies  présentaient  un  mauvais  aspect, 
ces  lavages  ont  modifié  les  surfaces  en  suppuration  et  le  bourgeonoemenl 
a  été  plus  actif.  > 

Suivant  M.  Baochet,  l'usage  de  l'alcoolé  de  guaco  ne  doit  pas  être  réservé 
exclusivement  pour  les  plaies  et  ttlcères  spécifiques.  •  Il  ne  connaît  pas  do 
topique  liquide  qui  poisse  lui  être  comparé,  grâce  à  la  noodification  qu'il 
imprime  immédiatement  aux  plaies.  > 

M.  le  docteur  Melcbior  Robert,  qui  a  prescrit  cet  alooolé  dans  le  trai- 
tement des  plaies  gatigréneuset^,  pseudo-membraneuses  et  virulentes,  et  dans 
un  cas  de  pourriture  d'hôpital  très  bien  caractérisé,  c  affirme  que  l'alcoolé 
de  guaco  a,  dans  ces  divers  cas,  une  action  qu*aucDn  autre  agent  ne 
possède.  » 

M.  le  docteur  Hombert  cite  cinq  cas  de  gnérison  d'olcères chroniques 
des  jambes  chez  des  vieillards,  où  les  méthodes  habituelles  de  traitement 
avaient  depuis  longtemps  échoué.  » 

M.  Richard,  qui  a  largement  expérimenté  cet  alcoolé  dans  son  service 
de  Lourcine,  contre  la  vaginite  rebelle,  porte  sur  ce  topique  une  apprécia- 
tion favorable  et  conforme  à  celle  de  M.  Diday. 

{Gaz,  méd.  de  Lyon,) 

APPAREIL  A  INJBGTIONS  GAZEUSES  DANS  L*OREILLE  INTERNE  CONTRE 
LES  SURDITÉS  ET  LES  BOURDONNEMENTS  NERVEUX,  PAR  M.  BON- 
NAFONT. 

C'est  en  4724  que  M.  Guyot,  maître  de  poste  à  Versailles,  imagina  le 
cathétérisme  des  trompes  d'Ëustache  qui  le  guérit  de  sa  surdité;  cette  opé- 
ration que  les  médecins  n'avaient  pas  crue  possible  jusqu'alors,  ne  fut  ac- 
cueillie, malgré  le  résultat  merveilleux  qu'en  avait  obtenu  son  inventeur, 
qu'avec  la  plus  grande  réserve.... 

Après  bien  des  résistances  le  cathétérisme  des  trompes  ayant  enfin 
acquis  dans  la  science  la  position  qu'il  méritait  d'y  occuper,  les  praticiens 
cherchèrent  à  l'utiliser  pour  introduire  dans  l'oreille  moyenne  des  agents 
plus  énergiques  et  moins  dangereux  que  les  injections  liquides.  C'est  ainsi 
que  M.  Deleau  eutlheureuse  idée  de  remplacer  les  injections  par  Tinsof- 
flation  d'air  simple.  Celte  substitution  des  gaz  aux  injections  liquides  opéra 
une  révolution  des  plus  favorables  dans  la  thérapeutique  des  cophoses, 


TBiRApEUTiQUfi.  -  FORMOUÎg.  »7« 

poi^qoe  avM  lee  qe^vpUe^  ipsqftovjonp  on.  ii'av«i(  >  «raiadiNi  aoean  deis 
«ecidwt»  r^i}lt9ni  d9  !«  «lagx^Uon  d^a  tiq^Ktoiii  dtna  Ia  oavité  tycfipanique. 
Il  restait  encore  à  trouver  des  appareils  convenables  pour  porter  les  dour 
9bâ6  fWiieiises  d4in«  roreille  moyenne  M*  Poleaq  se  oeri  d'un' gr»nd  réser- 
voir en  cqivfe  dan«  leqpel  il  comprime  TaÎT  à  quelques  atmo^ph^es,  pui« 
à  raiited'on  Uài^  qiii  établit  unç  communication  ep4*Q  I9  réservoir  el  la 
sonde»  il  fait  pénétrer  les  douobes  dans  roreiU^,  Cet  appareil  a,  selon  moi^ 
l'ineonyéqiaot  de  »0  pouvoir  ètro  réglé  à  volontié  et  de  lauf^  ainsi  dea 
dauftbaa  à  tenwop  trop  ii»égala,  m  a^tre  il  »€»  oopiporte  le  mélangi  d'a«K 
cun  autre  gaz  avec  l'air. 

M.  Kramer  (de  Berlin)  a  presque  généralement  substitué  à  Tair  simple 
les  douefaes  de  vapeuF  d'étber  acétique,  et  po«p  cela  il  se  sert  d'an  réser- 
vmr  de  verre  dans  lequel  il  chauffe  l'éther  à  l'aide  d'une  lampe  à  esprit- 
de-vin,  et  lorsque  la  tension  a'ft4tf)ifit  le  degré  indiqué  par  un  thermomètre, 
il  ouvre  un  robinet  et  la  vapeur  ss  précipite  dans  la  trompe.  Je  me  suis 
servi li^gViqopsd^  cet  appareil  ;  maj^,  lui  trouvant  les  môme^  incopvénjepts 
qu0.  j'^l  sigD<i)és  pour  celpi  (}e  M.  Deleau,  je  le  remplaçai  ppr  une  simpjfi 
pompe  aspirante  et  foulante  qui  me  permettait  de  porter  dans  Torpille 
moyenne  tel  gaz  qqe  je  jugeais  convenable,  et  de  dqnner  à  ces  injeqtions 
te]  dçgr^  de  force  que  je  voulais,  sans  avoir  jamais  la  crainte  d'être  sur- 
pris par  yn  dégagement  subit,  Les  résultats  que  j'ai  obtenus  par  ce  simplei 
appareil,  i«e  (jr^pt  peqser  qu'il  serait  possible  d'en  rpnçjre  l'action  plqs 
énergique  et  plus  générale,  en  combinant  certains  gaz  eptre  eui^  ^t  e^  les 
injectant  ensemble  dans  Toreille, 

Cet  appareil  se  cooipose  de  cinq  petits  flacons  qui  présentent  deqx  ou- 
vertures doqt  l'une,  bouchée  à  l'émeri,  sert  à  introduire  les  médicaments, 
tandis  qqe  l'autre  s'adapte  à  Textrémiié  d'un  tube  qui  met  ce  flacon  en 
communication  avec  le  corps  de  la  pompe  ;  un  petit  robinet  sert  à  entrete- 
iiir  00  à  interrompre  à  volonté  cette  communication.  Tous  les  tubes  con- 
vergeapt  ver§  la  partie  inférieure  de  la  pompe,  il  est  facile  de  comprendre 
que  l'actiop  de  celle-ci  s'exerce  également  sur  tous  les  flacons  L'opérateur 
pput  doqc  avec  cet  appareil  donner  des  douches  d'air  simple  ou  chargé, 
d'up  oq  de  plusieurs  gei)res  de  vapeurs  à  la  fois. 

Les  liquidas  que  je  préfère  employer  et  qui  jusqu'à  présent  m'ont  lé 
mieqs;  f^u^si,  sont  l'éther,  l'ammoniaque,  le  chloroforme,  l'essence  de 
menthe^  le  camphre  et  l'étherde  benjoin.  Les  mélanges  des  vapeurs  d'étber 
a'v^c  le  chloroforme  ou  le  camphre  m'ont  donné  les  meilleurs  résultats 
contre  les  bourdonnements  nerveux,  cette  infirmité  c^ui  met  au  supplice 
les  personpe^  c|ui  en  sont  affectées.    . 

Les  vapeurs  d'ammoniaque  et  d'essence  de  menthe  trouvent  plus;  spé- 
cialement leur  emploi  contre  les  surdités  nerveuses,  tandis  que  le  benjoin, 
I9  goudron  et  l'esseoçe  de  ^ébentbine  doivent  étr^  réservés  contrôles 
cat&rrbes  chroniques  des  trompes  et  de  la  paisse.  Si  Ton  a  besoin  4'em-t 
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ployer  an  médicament  dont  la  Tolatilisation  à  froid  D*68t  pas  saffisante,  on 
peut  le  chauffer  à  Taide  d'une  petite  lampe  à  esprit-de-vin,  placée  sons  le 
flacon. 

Pour  finir  la  description  de  l'instrument,  j'ajouterai  qu'il  existe  une 
petite  communication  entre  le  corps  de  pompe  et  l'air  extérieur,  el  qà'oB 
peut  ainsi,  en  ménageant  cette  communication  pendant  le  (bnctionDement 
de  la  pompe,  établir  un  mélange  d'air  extérieur  avec  le  gaz  aspiré,  et  dimi- 
nuer ainsi  d'autant  son  intensité.  Enfin  pour  rendre  les  soupapes  plus  dura- 
bles et  moins  accessibles  à  l'iiption  corrosive  des  gaz,  j'ai  eu  soin  deles&ire 
établir  en  platine  < 

'  :  ■  > 
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VABIÉTiS. 


Sblegta  fukgorum  carpologia.  —  Voici  en  quels  termes  MM.  Tulasfiô 
frères  exposent  l'énoncé  des  faits  principaux  contenus  dans  leur  iînportant 
ouvrage. 

«  Sous  le  titre  de  Selecta  Fungorum  Carpologia,  nous  nous  sommes  pro- 
posé de  réunir  autant  d'exemples  qu'il  se  pourra  à  l'appui  de  la  thèse  que 
nous  avons  introduite  dans  la  science  mycologique  il  y  a  maintenant  plus 
de  dix  ans  ;  nous  continuons  de  soutenir  que  la  même  espèce  de  champi- 
gnons présente  souvent,  sinon  habituellement,  plusieurs  sortes  de  fruits  ou 
de  graines,  distinguées  les  (mes  des  autres,  d'une  manière  très  variée,  par 
la  forme  et  l'origine,  non  moins  sans  doute  que  par  les  fonctions.  Cette 
multiplicité  d'organes  reproducteurs  ou  mieux  de  formes  fertiles  existe, 
dirait-on,  tantôt  dans  rindividu  qui  parait  alors  subir  des  métamorphoses, 
tantôt  seulement  dans  l'espèce  dont  les  divers  états  rappelleraient  davan- 
tage, en  ce  cas,  les  phénomènes  de  génération  alternante  ou  de  digénèse 
qui  ont  à  si  bon  droit,  chez  les  animaux  inférieurs,  fixé  Pattention  des  na- 
turalistes en  ces  dernières  années.  La  majeure  part  de  notre  livre  est  con- 
sacrée à  Texposé  de  la  science  mycologique  dans  le  passé  comme  dans  le 
présent,  surtout  en  ce  qui  touche  la  nature  des  Champignons,  leur  rôle 
dans  l'économie  générale  des  êtres  vivants,  leur  végétation  ai  curieuse  et 
leurs  divers  modes  de  reproduction.  La  seconde  partie  contient  l'histoire 
et  l'analyse  iconographiques  des  principales  espèces  à'Erysiphe  de  notre 
pays,  de  ces  petits  champignons  parasites  plus  connus  sous  les  noms 
d'O/dfum,  de  Blanc  ou  de  Meunier ^  et  qui  depuis  quinze  ans  surtout  sont 
devenus  tristement  célèbres  à  cause  du  tort  considérable  qa*ii8  font  à'plO' 
sieurs  de  nos  cultures.  » 

Développement  spohtahé  de  la  peste.  —  On  ne  croit  guère,  en  Orient, 
dit  M  Fauveli  à  cette  origine  spontanée^  on  invoque  toujours,  en  pré- 
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MBce  d'un  ftût  de  peste,  la  possibilité  d'une  contagion  :  c*est  eenuiie  pour 
]ft  variole. 

Mais  voici  on  fait  qni  semble  prouver  l'origine  spontanée.  Depuis  4844, 
on  n*a  nulle  part  dans  l'univers  observé  de  peste.  Or  en  4  858,  dans  une 
petite  iocaUié  du  désert,  entre  Tunis  et  TÊgypte,  au  milieu  d'une  tribu 
obscure,  vivait  sans  communication  sons  latente,  voilà  qu'on  nous  signale 
l'esistence  d  une  maladie  fébrile  grave,  avec  bubons,  charbons  etpétécbies. 
Un  médecin  compétent  envoyé  reconnaît  la  peste,  et,  après  information,  il 
nous  apprend  que  depuis  trois  à  quatre  ans  cette  petite  tribu  a  été  réduite 
par  la  sécheresse  à  une  famine  cruelle,  au  point  qu'on  y  a  mangé  les  os  des 
mortSw  Une  maladie  d'abord  typhoïde  en  fut  la  conséquence,  et  à  la  qua- 
trièara  année,  elle  avait  pris  le  caractère  de  la  peste.  Dans  cette  circon- 
slanoe,  le  fléau  a  été  évidemment  développé  spontanément,  car  cette  tribu 
n'avait  aucune  communication  avec  un  pays  contaminé  de  la  peste. 

(Société  méd,  des  hôp.  de  Paris,  septembre  4  864 .) 

AccLiiiATATiOH  »is  CBiNGBOSAs  OARS  l'ihdk. —  M.  Msrkam,  l'initiateur,  y 
attend  une  nouvelle  collection  de  plants  et  de  graines  venant  de  l'Equateur  ; 
car  la  plupart  des  plants  du  précédent  envoi  ont  péri  en  traversant  les  Cor- 
dillères. Des  essais  semblables  vont  être  tentés  à  Ceylan  et  à  la  Jamaïque, 
ei  rieo  n'est  p\as  capable  de  les  encourager  que  le  succès  de  celte  nature* 
lisation  à  Java,  ou  plus  de  500  mille  pieds  croissent  aujourd'hui,  et  il  a  été 
constaté  qu'ils  donnent  un  rendement  supérieur  d'alcaloïde  à  ceux  des  forêts 
natives.  Les  autorités  locales  en  sont  si  jalouses  qu'elles  ont  empêché  le 
docteur  Macphersor,  dans  une  récente  visite,  d'emporter  ni  plants  ni  grai- 
nes de  ces  produits,  mais  il  est  probable  qu'il  aui^a  au  moins  fraudé  la 
douane  de  quelques  renseignements  sur  leur  culture  et  cela  suffit. 

(Union  médicale*  D'  Pubie.) 

Ekhxks  nivEâs  dc  l'htpogbloiitb  dk  zmc.  -~  M*  Balard  a  démontré  que, 
quand  on  mélange  l'hypochlorite  de  chaux  avec  le  sulfate  de  zinc ,  il  se 
précipite  du  sulfate  de  chaux  et  de  l'oxyde  de  sine,  et  qu'il  reste  en  solu- 
tion de  Tacide  bypochloreux.  M.  Sacc  a,  sur  cette  opération,  fondé  un  pro- 
cédé pour  blanchir  par  place  les  tissus  teints  avec  la  garance.  Pour  cela,  il 
imprime  après  la  teinture  de  ces  tissus ,  avec  un  mélange  de  4  parties  de 
«uUate  de  zinc,  5  parties  de  gomme  et  4  0  parties  d'eau,  laisse  sécher,  puis 
passe  à  froid  par  une  cuve  à  l'hypochlorite  de  chaux  (chlorure  de  chaux), 
à  2  degrés  fiaumé.  Les  places  imprimées  blanchissent  aussitôt^  tandis  que 
celles  rouges  acquièrent  encore  plus  d'éclat. 

La  décomposition  facile  de  Thypochlorite  de  zinc,  et  la  facilité  avec  la- 
quelle Tacide  hypochloreux  est  ainsi  mis  en  liberté,  sont  la  cause  de  cette 
action  énergique  de  blanchiment. 

Dans  le  blanchiment  do  papier  «  on  peut  hiisser  le  précipité  de  sulfate  de 
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ohaux  ai  d'oiytle  de  zmo  qui  m  fotod  reél^nfé  ^ia.p4li>  puia  ëpièB  le 
blanchiment  complet,  détruire  l'excès  du  chlore  au  moyen  de  rasAîcUore, 
(Itypoeulfiie  de  s^e),  et  pour  cela  on  n^nqu^à  vtillfr  i  ee  que  «ea  ouaé- 
pîftux  soient  exempts  de  fer.  L^  chlorar#  de  me  a  été  anbstitn^  aîma  soocès 
au  aulfate  de  û»e  ;  une  dissolulion  dd  eblorure-de  Kîiie,  ohlenueen  disao^ 
vaut,  dans  laeid»  hydrocUorique  fumant  du  OQmowrce  k  %%  diSfésBaumé» 
la  quaatité  de  wno  du  commerea  que  oet acide  peut  dissoudra^. défiemp^sa 
autaal  de  ehlaniiie  de  ebaux  que  la  meiiié  de  aûa  paida  4'aoidii  satfaiiqaé 
eojioeDitPé»  et  est  préférable  à  l'aoide  i^lfurique  daim  le  b)aieltiiQ6Bt  des 
tieeua  et  de  la  pftte  de  papier  pour  favoriser  1  aotion  im  ebkipufea  de  (àaux 
et  ]^  rendre  ploséqergiqiuet  sané  risquer  de  détruk^  la  fibre  Yi^élala. 

Le  oblorure  de  zino  se  trouve  ensuite  dans  le  ooma^erce  plus  eaen^  es 
bf  et  plus  abondaœBvant  que  le  sulfate  de  ziue  :  avsai  se  seri^^nn  ploa  vo- 
lontiers de  ee  dernier  que  du  sulfate  de  zinc. 

(Monii^r  des  sciences,) 

Smi  LES  tmaiiexÈffBBS.  DisceaBAvcis  eo^o»  ossuiTa  a  hxik  laM  n  a 
l.*e«BiiB,  par  M .  Gb,  SAiNtv^CLAtafe  DE«i.t.B.  *-^  Les  rechembee  de  Pâatear 
OAt  pour  but  de  flfionirea  comment;  lea  enriena^à  ptlqiviétéa  ée^  ia  dlolA^ 
mem^  effeiieent  leur  jfnflnenee  sur  le»  iwiicaiioos  des  divers  thermonètres 
etpesés  è  l'air  libre  et  à  l'cânbf e.  Omu  tbepraomèlres  à  merenrq,  à  boute  ooe 
eu  enduite  de  noir  ^^»ée;  dràfx  thermettiôtres  à  alcool  éfversafitent 
isôleré;  deox  tbermomètjres,  t'u»  ^-mereure,  l'autre  à  aloeoly  insolere  oo 
eolové,  donnant  des  indicalions  eoncordanles  dsms  rebsoartté,  penéiAt  la 
fioit  par  exemple,  on  loasqa'ils  sont  plongés  dans  un  baiii'  Hqoide  entaoré 
d'un  réservoir  opaque,  divergeront 'aussi  tèt  que  le  milieu  dans- |eq«el  en  ls6 
observera  reoevra  de  la  dmkmp  lumineuse.  Et  i^tte  in&uetieea^férasentii' 
d'une  manière  variable  dajia  Idjeur  coùime  dans  Tannée.  L'écart,  faible  le 
matin  et  le  soir,  atteindra  sonmaximuo  vers  midi:  à  peine  sensible  daas les 
laeis  d'biver,  il  deviendra  considérable  p^^ff  lea  leeis  de  pluagrasdemBO' 
latioq.  Lorsque,  con^meaux  Ântiliea,  tea^eia de  plus  grande  insnlatianoe 
oalsciderent  pasj|vee  les  mois  à  température  maxima,  c'eslaurlosprefuiei^ 
que  tcwnhera  l'écart  maximum,  séparant  ainsi  très  nettemaut,  au  peint  da 
VU0  de  l'abaorption.de  latranamissieii  et  mémo  de  la  ih^mQckiimt  kol)al6jaF 
lumineuse  aolaire  et  la  chaleur  emmagasinée  par  le  aet,  pvla9ayonnée.far 
lui  vers  l'atmosphèce. 

Gmei^ÈiNE:,.  «miB  d'uk  v^iCAi^aa,  par  le  docl^r  giicaa'^AiH.  -;>- 1*6  Bi^ei 
de  cette  commuDicalion  orale  est  un  enfaot^  qui ,  habi^ellement  Ipâen  ppc-i 
t^pt,,  ^t  ^i&ipi  d'une  pneumonie.  Dana  le  coure  du  tr^iU!^(i(^u^-  ¥•  ^* 
cretaîn  eut  recours  à  un  vésicatoire.  La  pneumonie  céda  ver  a  le  dixiènia 
jour,  mais  la  plaie  du  vésicatoire  prit  un  mauvais  aspecjj.  Des  pustules 
(t'ectbyma,  dea  plaques  g^ingréneuses  s'y  développèrent  ax§c  une  I9fi\i^^^ 
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et  vae gravita  Ml»)  iMigré  tous  les  efiérig  du  médecin^  que  reofaût 
.  mourut  dang  un  as96z  couri  egipace  de  teiapeb 

Fautr-il  accueer  ici  la  composition  de  l'emplâtre  vésicaioîre?  Êvideini> 
mont  non,  vous  a  dit  M.  Secrétaiu^  puisque  sans  acoideat  ila  eiDplOyé  dû 
même  emplâtre,  avant  et  après  le  fait  qvt'il  a  exposé.  À  aoo  avis,  isn  doit* 
altribuer  la  mort  dans  cette  circonstance)  sinon  à  une  diaiiiteet  aa  moins 
à  une  disposition  toute  particulière  à  contracter  des  inOammailons  ulcé- 
reuses et  gangreneuses.  (Soc.  Gonnal.) 

SoR  LA  sÉYE  j>E  BAiJkTÀ,  par  M.  Serre.  —  Les  balatas  sont  de  grands 
arbres,  dont  lé  bois  est  employé  dans  les  constructions,  et  qui  appar- 
tiennent à  plusieurs  genres.  On  les  trouve  aux  Antilles  et  principalement 
dans  les  Guyanes,  où  ils  forment  des  forêts. 

Ces  arbres  produisent  une  sève  laiteuse,  qui  entre  d^ns  la  nourriture  des 
indigèiies,  comme  le  lait  dans  la  nôtre.  La  saveur  est  la  même  ;  dans  le 
café  au  lait,  la  distinction  n'est  pas  facile. 

Le  lait  de  balata  renferme  aussi  un  caséum  et  de  raibumine  ;  quand  un 
aganl  conteoaèle)  l'akinl  par  exemple,  est  baUu  av<ee  ce  lait^  i'albumine 
eito  eatéiiin  se  i^guient;  Mais  ce  ooagoiumy  bien  difflé^ni  de  isblui  du 
lait  «iiii»al|  dcfvient  une  knalière  cornée,  élastiquç^  péslstaate,  ayaHjt  la 
plus  grande  analogie  avec  la  gatta-peroha. 

On  faili  favec  oe  coagoium  durci,  toas  les  objets  qu*on  {^ut  faire  at«Kï 
la  gotta-percha  :  lès  courroies  pour  mocbines,  les  ôls  téiégrapbiquea  doués 
4'fiB  pontoir  tsDiaiit  sUpéneUr  à  œlui  très  équivoque  de  la  gutCà-pertba. 
La  fléve  de  balata  n^a  pesai  d'odeur^  oUe  peui  fttre  utilement  employée  à 
ia  fabrication  d«a  vêtements. 

L'exploitation  est  en  voie  d'ofi^nisatiop  ;  la  produit  a6tab0fiiiiiU;ei  sfMi 
prix  oe  dépassera  pas  œliii  de  la  gutta-percha. 

M.  le  docteur  Maltez  a  employé  cette  matière  à  faire  des  bougies  chirur- 
gieales  trèa  flexibles. 

AciDÈ  cHRoiÉiQbE  CONTRE  LES  VERRUES,  par  lo  doctoùr  Lange.—  L^auteiir 
a  ti^vè  fàcide  chromique  extrêmement  avantageux  pour  faire  disparaître 
feâ  vërroeë.  Après  ûné  prèitiière  application  déjà  la  peau  noircit,  se  ctes- 
sècbe  et  s'écaille.  Il  suffit  de  répéler  trois  ou  quatre  fois  l'opération  pour 
ëhlévér  les  verrues  tes  plus  épaisses,  les  plus  grosses  et  les  plus  dures.  11 
né  reste  pas  de  cicatrice  et  rôpèraiion  nest  nullement  douloureuse. 

iÛeutsche  Klinik). 

■  <    «      #  •        ■ 

—  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  vient  d'adresser  aux  recteurs 
une  drouloite  datas  faiq«dle  il:  rëppêUe  que  les  candidats  au  tilre  d'officier 
de  santé  ou  de  pharmacien  de  2*^  classe  nts  peuveHI  pi*endre  lear  prefhière 
inscription  (dans  les  Facultés  ou  dans  les  Écoles  préparatoires)  avant  l'âge 
de  dix-sept  ans  ii^Mtkï»^.^.mn9iu$ii{^r,d^mni.unjur9.spécialf  composé 
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de  Iraii  membreê  et  formé  par  U$  9oins  du  rtcteur  de  V Académie,  dé$  cm" 
naiisances  enseignées  dans  la  diviman  de  grammaire  des  fyeées.  Les  candU 
dats ,  pourvus  du  certificat  délivré  conformément  aux  prescriptions  de 
Karticie  2  du  décret  da  40  avril  485d,  sont  dispensés  de  l'examen. 
(Art.  6  du  règlement  du  23  décembre  1 85i.) 

M.  I»  nwiitreiMîste  svr  la  néces^ié  de  rendre  très  sérîeiix  cet  examen. 
Il  rappeRe  que  c'est  ae  moment  où  ie  candidat  prend  aa  prenâèfe  îuscn^ 
tion  que  ce  certificat  de  grammaire  doit  être  exigé. 

Les  candidats  en  cours  d'études  ne  pourront  prendre  une  nouvelle  in- 
scription sans  justifier  du  certificat  de  grammaire.  Cette  justification  sera 
également  imposée  aux  étudiants  qui  ont  achevé  actuellement  leur  scola- 
rité, et  qui  se  présenteront  pour  subir  le  premier  des  trois  examens  de  fin 
d'études. 

Les  candidats  qui  ont  subi  avec  succès  les  deux  premiers  ou  le  premier 
des  examens  probatoires,  ne  seront  pas  astreints  à  cette  condition,  qui 
aurait  pour  eux  un  effet  rétroactif. 

—  Les  membres  du  bureau  de  la  Société  pharmaceutique  de  la  Vienne 
ont  adressé  à  Mgr  l'évéque  de  Poitiers  une  lettre  dans  laquelle,  après  avoir 
exposé  les  sacrifices  que  les  jeunes  gens  sont  obligés  de  faire  pour  acquérir 
le  titre  de  pharmacien,  la  responsabilité  qui  pèse  sur  eux  pendant  l'exer- 
cice de  la  profession,  etc.,  etc.,  ils  le  prient  de  faire  cesser  Texercicd  de 
la  pharmacie  par  les  religieuses  de  son  diocèse. 

Mgr  1  evèque  a  immédiatement  adressé  à  MM.  les  directeurs  des  congré- 
gations religieusea  et  à  MM.  las  curés  de  son  diocèse  une  circulaire  par 
laquelle  il  leur  recommande  de  veiller  à  ce  que  les  rsitigieuses  n'exercent 
ni  la  pharmacie,  ni  la  médecine,  ni  la  chirurgie. 

[Union  pharmaceutique,) 

—  Le  dixième  Banquet  annuel  de  la  Société  des  internes  en  pharmde 
(anciens  et  nouveaux)  des  hôpitaux  de  Paris,  aura  lieu  le  jeudi  49  décem- 
bre 4  864  ^  chez  Yérpur-Tavernier ,  au  Palais-Royal.  Les  souscriptions 
doivent  être  adressées  à  M.  Mayet,  trésorier,  rue  Saint-Marc-Feydeau,  9. 
Le  prix  de  la  cotisation  est  de  4  5  francs. 

Ceux  des  anciens  internes  qui  n'auraient  pas  reçu  les  comptes  rendus 
des  banquets  annuels  et  des  actes  de  l'association,  sont  invités  à  faire  con- 
naître leurs,  noms  avec  la  date  de  leur  promotion  et  leur  adresse,  à  M.  Gazin, 
secrétaire,  rueMontholon,  25. 

-^  Le  Banquet  annuel  de  la  Société  de  prévoyance  dal  pkmrmaeieM  de 
la  Seine  a  eu  lieu  le  25  novembre. 


Paris.  —  Imprimerie  de  L.  lUHTimT,  rue  MfsnoB,  i. 
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NOTE  0B  M.  DUMAS,  SUR  LES  DÉCOUVERTES  DE  MM.  BUNSEN 

ET  KIRGHHOFF  (1). 

La  philosophie  naturelle  vient  de  s'enrichir  de  résultats  In- 
espéré. Si,  au  comniencement  du  siècle,  entre  les  mains  de 
Davy,  rélectricité,  devenue  un  moyen  d'analyse  général  et  puis* 
sant,  a  isolé  les  métaux  des  alcalis,  le  potassium  et  le  sodium, 
ainsi  que  les  métaux  des  terres,  aujourd'hui,  la  lumière,  non 
moins  fertile  en  miracles ,  après  avoir  donné  la  photographie 
aux  arts,  devient»  a  son  tour,  entre  les  mains  de  MM.  Bunsen 
et  Kirchhoff,  deux  éminents  professeurs  de  l'université  d'Hei* 
delberg,  un  instrument  d^analyse  universel,  d'une  délicatesse 
infinie,  qui  révèle  l'existence  de  métaux  inconnus. 

La  décomposition,  au  moyen  du  prisme,  d^un  faisceau  de  lu- 
mière blanche  émanée  du  soleil,  montra,  tout  le  monde  le  sait, 
qu'elle  se  coçipose  des  sept  couleurs,  inégalement  réfrangibles, 
qui  constituent  le  spectre  solaire,  et  que  chacune  d'elles  com- 
prend une  infinité  de  nuances  de  réfrangibilités  différentes.  On 
sait  aussi  que,  parmi  ces  nuances»  il  en  est  qui  font  défaut  dans 
le  spectre  solaire,  leur  place  étant  occupée  par  des  bandes  ou 
raies  obscures. 


(4)  J'ai  déjà,  dans  le  numéro  de  novembre,  publié  une  note  sur  les 
découvertes  de  MM. Bunsen  et  Kirchhoff.  Rien  ne  peut  plus  vivement  inté- 
resser mes  lecteurs  que  ces  belles  conceptions  de  lesprit  humain, 
xvui.  7 
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Ces  raies  noires  (tccûpahi  toujours  le  ihème  lieu,  forment 
autant  de  repères  à  Taide  desquels  on  s'assure,  par  exemple, 
que  là  Ibm^rè  (fu  ^lei^  (lon^  tes  raies  nk)i^  chance  m,d|  nom- 
bre fA  de  posUiôn  depëift  l6^  tbsKrvafLûiis  (fe  Fc^InHp^r,  n'a 
pas  varié  de  nature.  La  lune  et  les  planètes,  qui,  comme  autant 
de  miroirs,  nous  renvoient  la  Iviqfiièrf  du  soleil,  donnent,  par 
l'analyse  de  leurs  radiations  lumineuses  au  moyen  du  prisme, 
des  spectres  exactement  doués  des  caractères  qui  appartiennent 
au  spectre  solaire  direct. 

Il  n'en  est  point  ainsi  des  étoiles  fixes.  Les  spectres  que  leurs 
radiations  lumineuses  fciii*hîsfefft  r8f)HriHiftent  bien  les  sept 
couleurs  fondamentales,  mais  les  raies  obscures  y  sont  distri- 
buées autrement.  Chaque  étoile  fixe  affecte,  dans  la  disposition 
dé  ces  i*aies^  un  mode  particulier  et  earactérî^ique  qiii  signale 
dans  la  constitution  de  ces  inondes,  si  éloignés  les  uns  des  autres 
et  de  nous-mêmes,  des  diversités  ou  des  analogies  dont  on  pour- 
rait se  servif  pour  en  tenter  là  classification. 

Les  lumières  artificielles  fournissent  égalemeht  des  spectrfes 
colorés  ;  mais  des  raies  colorées,  brillantes;  que  le  spectre  so- 
laire ne  possède  pas,  caractérisent  tes  sortes  de  radiations  lu- 
mineuses. 

Ce  sont  ces  raies  obscures  du  soleil,  brillantes  et  colorées  ées 
flammes,  aue  MM.  Bunsen  et  KirchhofF^  rattachant  leur  appari- 
tion à  la  nature  des  éléments  chimiques  présetits  ou  matiqîiants 
dans  les  astres  ou  dahs  les  flammes  où  elles  se  manifestent^  ont 
rpises  à  profit. 

Ils  ont  vu  que  tous  sels  d'un  même  métal,  mis  en  conlôo!  kvec 
\ihe  flamnie,  produisent  dans  le  spectre  des  raies  eoloréesi  bril- 
lantes, identiques  de  teinté  et  de  Situation  ;  que  les  sels  de  mé- 
^fiux  différents  produisent  des  raies  différentes  de  teinte  et  de 
position;  énfip  que  des  quantités  infiniment  petites  d*un  métal 
suffisent  pour  en  faire  apparaître  les  caractères  spécifiques. 

Chacun  des  métaux^  où  plutôt,  en  généralisant  la  proposilioti, 
chacun  des  éléments  de  la  chimie  actuelle  imprimé  donc  au 
spectre  des  flammes  au  sein  "desquelles  sa  vapeur  se  répand,  un 
cçiraclère  propre  qui  signà|è  Sa  présence  *  méthode  d^analyse 
chimique  aussi  extraoidihàiré  pair  sa  sîmblrcité  et  sbii  exquise 
sensibilité  que  par  sa  généralité  et  sa  certitude,  éstr  éllë'  inffique 
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diftos  tout  eomposé  Gu  dans  tout  mélange  quels  éléments  s*y 
trt)iiv6nt%  quels  éléments  y  manquent,  çt^  chpse  plusmerveilleuset 
ènem^e,  elt^  y  manif^st?  avec  unç  incomparable  précision  la  pré- 
SKfticè  m^mci  <ie  tofit  élément  inconnu  ju3qi|*ici. 

La  méthode  est  tellement  délicate,  et  le  spectre  telleniéni 
ioipressîoniiable,  que  \Bt  pulssapc^  de  pes  nouveaux  moyens 
d'inalyse  dépasse  tout  ce  que  imagination  aurait  pu  rêver. 
Qq^  Ypn  partage,  par  ei:emple,  up  kilogramme  de  sel  niàrin  en 
ijkn  million  de  parties,  et  chacque  de  cellesrci  en  trois  niillioîis 
4'i|u|re8  plus  petites,  tme  seule  ^e  ces  dernières  traces  si  insai- 
siis^aibles  de  i^el  marin  suffira  pour  communiquer  à  la  flammé  les 
propriétés  cf^ractéristiques  par  lesqv^elles  se  révèle  la  présence 
di|i  sodium  i  qui  en  est  la  base, 

Ç*esl  ainsi  que  ^M.  Bunsen  et  KirchbofT  opt  reconnu  que 
des  plémepts' réputés  très  rares,  tels  que  le  lithium,  faisaient, 
e|i  réalité,  partie  des  matières  les  plus  comrnunes,  et  c'est  ainsi 
que,  rectifiant  les  anciennes  analyses  chimiques  les  plus  dignes 
de  confiance,  il^  ont  signalé  dans  de^  roches  et  des  sédiments 
très  répi^ndus  à  la  surfacp  de  If^  terre  certains  éléments  que  ri  ^li 
n'y  faisait  soupçonner. 

C'est  ainsi  surtout  que  l-apparition  dans  le  spectre  de  carac- 
tères qui  n'appartenaient;  à  aucun  métal  cohnu  a  permis  à 
lÎM,  Bunsen  et  Kirchhoflf  de  deviner  Texiste^ce,  dans  certainlfe 
produits  mipéraux,  de  dieux  métaux  nouveaux  dont  Tes  traces 
f^uraient  été  inappréciables  par  tout  autre  moyen.  Justement 
contants  dans  la  sûreté  du  principe  qui  leur  servait  de  guide, 
i|s  ^ont  parvepws  à  les  isoler  en  quantité  convenable  à  une 
éf^fi^^x^f;^^*  Le  rufffdium  et  le  çœsitiniy  dont  la  découverte 
fait  époque  dans  l'histoire  des  sciences,  sont,  dès  à  présent^ 
inscrits  à  leur  rang  parmi  les  corps  simples. 
.^  Désormais  aucun  élément  connu  ou  inconnu  ne  pourra  donc 
se  dérober  aux  perquisitions  de  la  chiniie;  les  lacunes  existant 
ehcoi-e  dans  la  liste  des  corps  simples  qdf  ehipéchënt  d'en  com- 
pléter le  classement  méthodique  seront  comblées  ;  l'analyse  des 
jeanH.  miwm\^^s^sk  moir^  sopvpAt  itnpiuîssanterà  rendre  cqmpte 
4e.lmi?s  pipK^pnéités  thér^ypieulique^;  la  géologie,  qui  employait 
surtout  les!  débris  4^  êtres  organisé^,  comme  témoignages  de 
'h  ii^ntetnj^aii^ta  des  terra^)^  sédiI^en^ire$,  invoquant  la 
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présence  ou  Tabsence  de  cerlaîns  éléments  dans  ces  mêmes 
terrains,  comme  caractères  non  moins  décisifs,  rétablira  la 
constitution  chimique  des  mers  antédiluviennes  d*où  ils  ont  été 
déposés,  ainsi  qu^elle  en  a  restitué  depuis  un  demi-siècle  la 
population  végétale  ou  animale. 

Il  ne  sera  plus  désormais  nécessaire  de  toucher  un  corps 
pour  en  déterminer  la  nature  chimique,  il  suffira  de  le  voir.  En 
effet,  le  spectre  solaire  semble  être  devenu  par  ces  nouvelles 
découvertes,  suivant  M.  Kirchhoff,  le  témoin  de  la  constitution 
chimique  de  l'atmosphère  solaire.  Le  fer,  le  chrome,  le  nickel  y 
ont  été  reconnus.  L'argent,  le  cuivre,  le  plomb  paraissent  y 
manquer,  et,  chose  assurément  digne  d'attention,  les  deux  élé- 
ments de  l'argile,  qui  est  si  abondante  à  la  surface  de  la  terre, 
le  silicium  et  l'aluminium,  ne  s'y  trouvent  pas. 

Ce  que  l'état  des  instruments  uctuels  d'optique  permet  d^effec- 
tuer  aujourd'hui  pour  le  soleil  et  les  principales  étoiles  fixes,  de 
nouveaux  progrès  permettraient  à  l'homme  de  le  tenter  pour 
les  astres  les  plus  éloignés  et  les  moins  lumineux ,  et  de  recon- 
naître aussi  de  quels  éléments  Dieu  a  formé  les  mondes  qui 
peuplent  T  univers. 

Les  sciences  physiques,  depuis  l'époque  de  Lavoisier,  qui,  le 
premier,  a  défini  les  vrais  principes  des  corps,  n'ont  pas  fait 
d'effort  plus  heureux  pour  arriver  à  la  connaissance  exacte  de 
ces  éléments  actuels  de  la  matière.  La  chimie  minérale,  qui, 
cédant  le  pas  à  la  chimie  organique,  semblait  délaissée,  reprend 
d'un  seul  coup  son  ancienne  suprématie,  et  il  n'est  donné  à 
personne  de  prévoir  jusqu'où  les  nouvelles  méthodes  d'investi- 
gation dont  elle  est  dotée  maintenant  lui  permettront  d'étendre 
ses  découvertes. 

Sl}R  LA  PRÉSENCE  DU  CifiSlUM  ET  DU  RUBIDIUM  DANS  LES  EAUX 
DE  PLOMBIÈRES  ET  DANS  CERTAINES  MATIÈRES  ALCALINES,  PAR 
M.   L.    6RANDEAU. 

J'ai  dû  tout  d'abord  rechercher  les  deux  nouveaux  métaux 
alcalins,  le  rubidium  et  le  csesium,  dans  les  eaux  minérales  et 
les  minéraux  présentant  quelque  analogie  aVec  les  eaux  de 
Dûrckheim,  qui  ont  fourni  le  cœsium,  et  avec  le  lépidolithe  de 
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Rozjena»  d'où  M,  Bunsen  a  extrait  le  rubidium.  )'ai  donc  exa- 
miné successivement  les  eaux  mères  des  salines  du  bassin  de 
la  Meurtbe,  Teau  de  la  mer  Méditerranée,  de  TOcéan»  de  la 
mer  Morte,  enfia  les  eaux  minérales  de  Bourbonne-les-Bains  et 
de  Vicby.  Les  eaux  de  mer  et  les  eaux  des  salines  ne  m'ont 
donné  jusqu'ici  que  de  la  lithine,  conformément  à  ce  que 
MM,  Kirchboff  et  Bunsen  avaient  déjà  annoncé.  L'eau  de  la 
mer.  Morte»  qui  m'a  été  remise  récemment  par  M.  Delesse, 
m^a  présenté  les  raies  caractéristiques  de  la  litbine  et  de  la 
strontiane. 

Les  eaux  mères  provenant  de  l'évaporation  de  plusieurs 
milliers  de  litres  d'eau  de  Vichy  que  je  dois  à  l'obligeance  de 
M.  J.  I^efort,  m'ont  donné  près  de  2  grammes  de  chlorure 
double  de  platine  et  de  caesium,  de  platine  et  de  rubidium  dont 
la  proportion  m'est  encore  inconnue.  Cela  montre  que  les 
nouveaux  alcalis  n'existent  qu'en  petite  quantité  dans  les  eaux 
de  Vichy.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  eaux  thermales  de  Bour- 
bonnerles-Bains.  J'ai  pu,  grâce  au  concours  empressé  de  M.  le 
docteur  Cabrol,   médecin   en  chef  de  Fhdpital  militaire  de 
Bourbonne,  et  de  M.  le  docteur  Tamisier,  son  adjoint,  faire 
évaporer  sur  place  àO  hectolitres  d'eau  minérale  provenant  du 
nouveau  forage  du  jardin  des  bains  civils.  Par  cette  évapora- 
tion,  faite  dans  un  vase  de  cuivre  étamé  de  la  contenance  d'un 
hectolitre  environ,  l'eau  a  laissé  déposer  des  quantités  considé- 
rables de  chlorure  de  sodium  et  de  sels  calcaires  contenant  une 
petite  quantité  de  strontiane.  Les  eaux  mères  renferment  beau- 
coup de  lithine  et  des  chlorures  de  caesium  et  de  rubidium  qui 
m'ont  servi  à  préparer  une  partie  des  produits  que  j'ai  l'hon- 
neur 4* exposer  devant  l'Académie.  Mais  j'ai  fait  précéder  mes 
redierches  d'une  analyse  quantitative  spéciale  et  relative  au 
travail  que  je  poursuis  en  ce  moment  au  laboratoire  de  l'École 
nor^lale   supérieure.  10  litres  et    demi  d'eau  de  Bourbonne 
ont  été  réduits  par  l'évaporation  à  250  centimètres  cubes.  Cette 
eau  mère,  traitée  par  une  quantité  insufiSsante  de  bichlorure 
de  platioe,  a  fourni  inimédiatement  un  précipité  peu  coloré  du 
ppids  de  1^%029,  qui,  introduit  dans  la  flamme  de  l'appareil 
spectrait  a  fait  apparaître  directement  les  raies  Lia,  Ka,  Csa, 
Cs^,  Rb«9  Hb^»  caractéristiques  de  la  lithine,  de  la  potasse,  du 
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caesium  et  du  rubidium.  Les  quarttîtés  de  Ulhine  et  de  piotàètl^ 
accusées  par  l'analyse  spectrale  étaient  si  faibles,  ^'ôh  piMi- 
vait  considérer  ces  sels  comme  étant  des  sels  de  cfi^bih  et  dé 
rubidium  à  peu  près  purs,  ce  qui  a  fait  penset*  A  M.  Bànsen 
que  j^avais  rencontré  dans  les  eaux  de  Boûrbolone  \k  source  h 
plus  abondamment  pourvue  jusqu'ici  des  nouveaol  métàUi 
alcalins.  En  précipitant  l'eau  mère  par  un  excès  tfe  clàkrorl 
de  platine,  j'ai  obtenu  un  sel  jau^e  dans  lequel  la  présence  do 
rubidium  et  du  cœsium  n'est  devenue  apparente  (^^a|>rB  êà 
lavages  répétés  à  l'eau  bouillante.  La  quantité  de  ces  mal!ïèi*iè^ 
contenue  dans  le  deuxième  précipité,  qu$  pesait  1*%*80,  était 
néanmoins  très  notable.  J'ai  de  plus  reconnu  dàhs  le  ^i^J^îtt 
fourni  par  lé  carbonate  d'ammoniaque  la  préset^ce  de  ta  strpn- 
tiane  el  de  ïa  lithine,  et  j'ai  cru  également,  en  me  fbndant  fstir 
les  réactions  connues  de  l'adde  borique,  y  décoovrfr  là  présence 
de  ce  corps;  mais  je  n'oserais  pourtant  pas  raffirmer,  à  canste 
de  l'incertitude  qui  règne  encore  sur  le  mode  de  dét^niination 
du  bore  quand  il  existe  en  petites  quantités,  mélangé  i  uû  grand 
nombre  de  matières  étrangères. 

J'ai  aussi  examiné  un  certain  nombre  d'eauX  tninèrâHèî  qui 
m'ont  donné  des  résultats  négatifs  quant  à  la  présence  8a 
césium  et  du  rubidium.  Je  reviendrai  un  peu  plus  tar^  sur  tes 
résultats  de  leur  analyse  spectrale. 

M.  H.  Trôost  a  préparé,  il  y  a  quelques  années,  dàtts  le 
laboratoire  de  l'Ecole  normale,  plusieurs  kilo^ammes  de  sels 
de  lîthine  ;  il  a  opéré  sur  100  kilogrammes  environ  de  ttihertî 
de  lépidolithe  de  Bohême,  de  pétalite  d'Uto  et  de  trîphylîîne  de 
Finlande.  11  avait  eu  la  précaution  de  conserver  intégraleihen^ 
tous  les  résidus  provenant  des  attaques  de  ces  divers  Miié- 
raux,  résidus  qui  constituaient  une  quantité  considérable  de 
matière  qu'il  a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition  avec  tme 
générosité  pour  laquelle  je  le  prie  d'accepter  ici  tous  mes  re- 
mercîments. 

J'ai  pu  préparer  avec  ces  résidus  des  quantités  tràs  tfatabl^es 
d'un  mélange  de  deux  alcalis  nouveaux  ;  j'ai  été  fr^yppé,  feà 
faisant  l'analyse  de  ces  dernières  matières,  d'y  trouver  dH 
cœsium  et  du  rubidium  en  quantités  à  peu  près  égales.  J'ai  fait 
là  même  observation  sur  les  produits  d'une  aliaquê  spédi 
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lépîdolithe  qui  avait  servi  aux  expériences  de  M.  Troost.  Ce 
lépidolithe  a  été  fourni  à  TÉcole  normale  par  M.  Batka  (de 
Prague),  et  il  diffère  essentiellement,  par  sa  richesse  en  caesium, 
du  lépidolithe  de  Rozena  analysé  par  MM.  Kirchhoff  et  Bunsen, 
qui  n'y  ont  trouvé  que  du  rubidium  avec  des  traces  seulement 
de  csesium. 

Enfin,  parmi  les  produits  artificiels  que  j'ai  examinés,  se 
trouvent  les  résidus  de  la  jfabrication  du  salpêtre  provenant  de 
la  rafiinerie  de  Paris.  M.  le  capitaine  Caron  en  a  extrait  un 
sel  de  platine  qu'il  a  bien  voulu  me  remettre,  et  dans  lequel 
j*aî  déterminé  la  présence  des  nouveaux  métaux  en  quantités 
considérables  et  à  peu  près  égales  de  chacun  d'eux.  J'ai  soumis 
également  à  l'analyse  spectrale  le  sel  de  platine  provenant  du 
traitement  des  résidus  de  la  fabrication  du  salpêtre  belge,  dans 
lequel  j'ai  rencontré  beaucoup  de  rubidium  et  pas  trace  de 
caesium.  D'ailleurs  le  nitrate  de  soude  du  Chili,  comme  l'ont 
constaté  MM.  Kirchhoff  et  Bunsen,  et  comme  je  l'ai  moi-même 
vérifié  sur  des  échantillons  du  commerce  français,  ne  renferme 
que  de  la  soude  et  des  traces  de  potasse. 

Note,  —  Les  applications  de  Toptique  à  la  chimie  sont  aussi  nom- 
breases  qu'admirables. 

Le  microscope  nous  a  ouvert  le  champ  de  cette  étude  immense  des  fer- 
ments et  des  fermentations. 

L*appareil  de  polarisation  de  iM.  Biot  nous  a  permis  de  caractériser  des 
principes  immédiats,  d'en  mesurer  les  proportions  pondérales,  et  d^abor- 
der  les  problèmes  les  plus  complexes  de  la  mécanique  chimique. 

Les  belles  observations  sur  les  raies  du  spectre  ont  fait  découvrir  de 
nouveaux  corps  simples  d'une  façon  aussi  curieuse  qu'inattendue. 

b! 

PROCÉDÉ  POUR  DÉCOUVRIR  l' HUILE  DE  PAVOT  OU  d' AUTRES  HUltES 
SICCATIVES  DANS  l'hUILE  d'aMANDES  DOUCES  OU  l'hUILE  d'OLIVëS, 
PAR  M.    WlMMfiC. 

.On  sait  que  Ton  distingue  Toléine  des  huiles  siccatives  de 
l'oléine  des  huiles  qui  restent  grasses  de  l'air  par  le  fait  que 
l'oléine  des  premières  n'est  pas  convertible  en  acide  élaîdique, 
et  par  conséquent  ne  devient  pas  solide.  M.  le  professeur 
Wimmec  a  proposé  dernièrement  un  procédé  commode  pour 
xvm.  7* 
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la  formation  d'élaïdine  que  Ton  peut  employer  pour  constater 
la  présence  des  huiles  siccatives  dans  l'huile  d^amandes  douces 
pu  rhuile  d'olive.  En  traitant  de  la  limaille  de  fer  par  Tacide 
nitrique  dans  un  flacon  de  verre,  il  se  produit  de  Tacide  nilreux 
qu'il  conduit  par  un  tube  en  verre  dans  Teau,  sur  laquelle  on  a 
placé  l'huile  qu'on  veut  essayer.  Si  l'huile  d'amandes  douces  ou 
d'olives  contenait  seulement  une  petite  quantité  d'huile  de 
pavot,  celle-ci  formerait  des  gouttelettes  à  la  surface,  tandis  que 
les  autres  seraient  converties  entièrement  en  élaïdine  cristal- 
lisée (Swann). 


SUR  UN  NOUVEAU  PRINCIPE  IMMÉDIAT  EXTRAIT  DU  CACHOU, 

PAR  M.  SACG. 

On  emploie  beaucoup,  dans  la  fabrication  des  toiles  peintes, 
le  eachou  jaune,  extrait  solide  obtenu  par  Tévaporation  de 
l'extrait  aqueux  des  feuilles  du  Mimosa  catechu.  Cet  extrait, 
un  peu  acide  et  astringent,  sert  à  faire  les  belles  nuances  bois, 
aussi  remarquables  par  leur  éclat  que  par  leur  solidité  ;  aussi 
est-il  fort  recherché.  Nous  en  employons  à  Wesserling  3  à 
iOOO  kilogrammes  par  an  ;  il  vaut  en  ce  moment  64  francs  les 
100  kilogrammes. 

La  couleur  se  prépare  en  dissolvant  le  cachou  dans  Tacide 
acétique;  on  épaissit  cette  dissolution  avec  de  la  gomme  et  oo 
y  ajoute  du  chlorure  ammonique  et  un  sel  cuivrique  qui  est 
habituellement  de  l'acétale.  Celte  couleur  étant  excessivement 
peu  régulière,  nous  avons  fait  toute  une  série  d'essais  desquels 
il  résulte  que,,  pour  que  le  cachou  se  fixe  bien  sur  le  tissu,  il 
faut  lui  ajouter  un  corps  hygrométrique  et  un  autre  corps  oxy- 
dant; en  d'autres  termes,  il  faut  que  la  couleur  soit  placée 
dans  des  conditions  où  elle  puisse  s'oxyder  aisément;  et  la 
preuve  que  nous  avons  bien  affaire  ici  à  une  oxydation,  c'est 
qu'on  peut  remplacer  l'action  prolongée  de  l'exposition  à  l'air 
qu'on  fuit  subir  aux  pièces  par  un  passage  dans  un  liquide  oxy- 
dant, tel  qu'une  solution  de  bichromate  potassique. 

Pour  arriver  à  découvrir  comment  une  absorption  d'oxygèoe 
est  nécessaire  pour  fixer  le  cachou  sur  les  tissus,  on  a  dû  en 
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faire  l'étude.  Soluble  dans  l'eau  bouillante,  le  cachou  se  préci- 
pite par  le  refroidissement  de  cette  dissolution  ;  soluble  dans  les 
alcalis,  il  en  est  précipité  sans  altération  apparente  par  les 
acides;  soluble  dans  Tacide  acétique,  il  en  est  précipité  sans 
altération  par  une  addition  d'eau.  Dans  Tespoir  de  dédoubler 
les  éléments  du  cachou,  on  Ta  dissous  dans  Tacîde  acétique, 
puis  on  a  versé  dans  cette  solution  une  autre  d'acétate  plom- 
bique  dans  l'acide  acétique  ;  mais  on  n'obtient  qu'un  abondant 
précipité  de  tartrate  plombique. 

Tous  ces  caractères  amènent  à  conclure  que  le  cachou   à 
part  quelques  impuretés,  est  une  matière  végétale,  simple 
immédiate  :  nous  avons  eu  recours  aux  altérants  pour  en  dédou- 
bler les  éléments.  Dans  h  litres  d*eau  bouillante,  on  a  dissous 
1  kilogramme  de  cachou  jaune  concassé,   puis  on  y  a  verse 
dOOgrammes  d'acidesulfuriqueà66°  degrés  Beaumédilué  avec  un 
litre  d'eau,  et  on  a  chauffé  le  tout  au  bain  d'eau,  jusqu'à  ce  que 
le  mélange  fût  totalement  décomposé  et  parfaitement  limpide, 
ce  qui  arrive  après  une  demi-heure  d'ébullition.  Le  cachou 
s'est  alors  divisé  en  deux  parties  :  l'une  insoluble  et  brune,  qui 
tombe  au  fond  du  vase;  l'autre  teinte  en  jaune  clair,  qui  reste 
en  dissolution.  Pendant  la  réaction,  le  mélange  dégage  une 
odeur  très  prononcée  d'hydrure  de  salicyle.  On  laisse  refroidir 
et  l'on  décante  le  liquide  limpide  de  dessus  le  dépôt  résineux; 
on  le  sature  avec  de  la  craie,  on  filtre,  on  concentre  en  consis- 
tance sirupeuse,  on  ajoute  un  volume  égal  d'alcool  absolu    et 
l'on  obtient  55  grammes  d'un  mélange  de  tartrates  potassique 
et  calcique.  La  solution  évaporée  fournit  370  grammes  de  sucre 
de  raisin  coloré  en  brun  clair. 

La  résine  brune  restée  au  fond  du  vase  pèse,  après  dessicca- 
tion à  100  degrés C,  546  grammes;  elle  est  sèche,  très  friable, 
insoluble  dans  l'eau,  réther,  l'alcool,  les  huiles  grasses  et  essen- 
tielles, les  acides  faibles,  les  solutions  salines  et  le  chloride 
hydrique.  L'acide  nitrique  la  décompose  totalement.  L'acide 
sulfurique  à  66  degrés  Beaumé  la  dissout.  Elle  se  dissout  en  partie 
dans  une  solution  de  carbonate  sodique,  et  en  totalité  dans 
la  soude  caustique.  Cette  solution,  du  plus  beau  brun,  devient, 
en  absorbant  l'oxygène  de  Tair,  d'un  pourpre  très  foncé  et 
très  vif. 
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L'excessive  insolubilité,  la  grande  inaltérabilité  et  la  magni- 
fique couleur  brune  de  cette  matière  colorante  nous  la  font 
regarder  comme  la  partie  colorante  du  cachou.  En  admettant 
cette  opinion,  il  devient  aisé  de  comprendre  pourquoi,  pour 
fixer  le  cachou  sur  les  étoffes,  on  doit  l'exposer  à  l'air  humide 
et  lui  adjoindre  un  agent  comburant,  tel  que  les  sels  cui- 
vriques,  dont  l'effet  serait  uniquement  de  brûler  la  matière 
saccharigène  du  cachou  pour  en  mettre  la  substance  colorante 
en  liberté. 

De  l'ensemble  de  mes  observations  il  ressort  que  le  cachou 
est  un  nouveau  principe  immédiat  qui  se  range  à  côté  de  la 
salicine  par  son  origine  et  par  sa  manière  d'agir  vis-à-vis  de 
l'acide  sulfurique  dilué. 

Je  ne  doute  pas  qu'une  étude  chimique  approfondie  de  la 
cachouréline  n'amène  à  des  conclusions  aussi  importantes  pour 
la  chimie  pure  que  pour  l'art  de  la  teinture. 


PROTO-IODURE   D  AMmON ,    lODURE   DOUBLE    D  AMIDON   ET  DE 
POTASSIUM,   PAR   M.    MOLLIER,    PHARMACIEN   A   PARIS. 

En  préparant  des  pilules  d'iodurc  de  [potassium,  dont  vous 
avez  bien  voulu  faire  insérer  la  formule,  dans  le  Répertoire  de 
pharmacie,  j'ai  été  conduit  à  diverses  observations  desquelles 
on  déduira,  comme  moi,  je  pense,  l'existence  des  corps  que 
j'annonce. 

Si  l'on  ajoute  de  l'amidon  à  une  solution  étendue  d'iodure 
de  potassium,  on  ne  voit  aucune  combinaison  s'opérer;  et 
lorsque  Tamidon  est  bien  séparé  par  le  filtre,  la  solution  d'io- 
dure n'a  pas  été  altérée. 

Une  action  bien  différente  a  lieu  lorsqu'on  ajoute  l'amidon  à 
une  solution  concentrée  d'iodure. 

Mêlez-vous,  par  exemple,  1  gramme  d'amidon  à  une  solution 
de  2  grammes  d'iodurc  de  potassium  dans  1  gramme  d'eau 
distillée,  il  se  forme  immédiatement  un  iodure  double  de 
potassium  et  d'amidon  hydraté,  ayant  la  forme  d'un  corps 
gélatineux,  transparent,  susceptible  de  former  avec  1  gramme 
en  plus  d'anaidon,  une  pâte  pilulaire,  qui,  desséchée  prompte- 
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ment  à  une  douce  chaleur  et  à  Tombre,  se  conserve  parfai- 
tement. 

Ce  corps  gélatineux  se  dissout  entièrement  dans  100  grammes 
d'eau  distillée;  au  bout  de  quelques  jours,  cette  solution 
laisse  déposer  de  petits  flacons  blancs  de  protoiodure  d'amidûn 
hydraté.  Le  soleil  est  sans  action  sur  ce  protoiodure  d'ami- 
don tant  qu'il  est  dans  la  solution  qui  Ta  engendré;  en  même 
temps  riodure  double  de  potassium  et  d'amidon  est  préservé  de 
la  décomposition  qu'une  exposition  prolongée  au  soleil  fait 
subir  aux  solutions  d'iodure  de  potassium,  et  cela  même  après 
la  séparation  par  le  filtre  du  protoiodure. 

Ce  protoiodure  d'amidon  hydraté  recueilli  sur  un  filtre  prend 
en  se  desséchant  une  couleur  rouge  briqueté  qu'il  garde  même 
après  une  exposition  de  plusieurs  mois  au  soleil. 

Une  goutte  d'acide  le  fait  passer  en  bleu  foncé  du  deuto- 
iodure  d'amidon. 

L'eau  bouillante  lui  fait  reprendre  la  forme  gélatineuse  et 
la  couleur  blanche  semi-transparente. 

Exposé  à  la  chaleur  il  ne  se  volatilise  pas. 

Il  brûle  en  laissant  un  charbon  léger  ne  contenant  pas  de 
potasse. 

Une  autre  série  d'expériences  vient  encore  appuyer  mon 
opinion. 

Si  l'on  fait  bouillir  de  Tiodure  bleu  d'amidon  dans  de  l'eau 
distillée,  il  s'y  dissout  en  perdant  sa  couleur^  au  bout  de  quelque 
temps  il  se  forme  dans  cette  liqueur  des  flocons  blancs  qui, 
séparés  du  liquide  par  le  filtre,  donnent  le  protoiodure  rouge 
briqueté. 

Laissés  dans  la  liqueur,  ils  seraient  revenus  au  bout  d'un 
certain  temps  à  la  couleur  bleue  du  deutoiodure  d'amidon. 

La  coloration  rouge  briquetée  apparaît  encore  dans  une 
autre  circonstance;  c'est  lorsque  Ton  mêle  de  Taxoge  à 
i'iodure  double  de  potassium  et  d'amidon  hydraté.  Par  exem- 
ple, si  à  cette  formule,  iodure  de  potassium,  eau  distillée,  ami- 
don, de  chaque  4  grammes,  on  ajoute  30  grammes  d'amidon,  la 
pommade  prend  immédiatement  la  teinte  rouge  briquetée  du 
protoiodure  d'amidon. 

L'iodure  de  potassium  semble  îibsorber  toute  l'eau   pour 
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s*unir  intimoment  à  la  graisse  et  le  protoiodure  d'amidon  appa- 
raît à  rétat  anhydre. 

Ce  nouvel  iodure  rend  les  iodures  d'amidon  analogues  à  la 
série  des  autres  iodures  et  fait  penser  que  ce  sont  de  véritables 
combinaisons  et  non  de  simples  mékqges  d'iode  et  d'amidon, 
surtout  lorsque  Ton  voit  les  circonstances  identiques  produire 
toujours  des  corps  delà  même  teinte,  soit  ^rouge  briqueté,  soit 
bleu  intense,  sans  intermédiaire  de  teinte. 

Cependant,  comme  je  suis  ici  en  opposition  avec  Topinion  de 
savants  distingués,  je  livre  mes  expériences  et  les  déductions 
que  j'en  tire  à  leur  appréciation,  heureux  si  mes  recherches 
peuvent  avoir  quelque  utilité. 


RI^VISION    DU    CODEX  ,    RAPPORT    DE    LA    COMMISSION    DES    SIROPS  , 

PAR   M.    MAYET. 

(Ëi trait  de  la  deaxième  partie.) 

TROISIÈME    GENRE. 

Section  A. 

SIROPS   AVEC   LES   SOLUTÉS   DS   UÉDICAHENTS   CHIMIQUES. 

Sirop  d'dcide  hydrocyanique. 

Pr.  Acide  hydrocyaDÎque  au  10« 0,75 

Sirop  de  sucre  ÎDColore 99,25 

M.  Chaque  cuillerée  à  bouche  de  20  grammes  de  ce  sirop  contient 
0»%1 5  d'acide  au  4  0«  ou  O^S0 1 5  d'acide  anhydre. 

IVola.  Après  discussion,  la  Société  de  pharmacie  a  décidé  que  la  dose 

d*acide  proposée  par  la  commission  devrait  être  abaissée  à  0,50  po^ir 

^9,50  de  sirop. 

Sirop  de  codéine, 

Pr.  Codéine  pulvérisée 0,20 

Sirop  de  sacre  incolore  (eau  34,  sucre  66) 100,00 

Faites  dissoudre  la  codéine  dans  Teau  distillée  chaude,  ajoutez  le  sucre 
cassé  en  morceaux,  faites  fondre  et  laissez  refroidir.  Si  le  sirop  fait  ne 
pesait  pas  400  grammes,  ajoutez  la  quantité  d  eau  nécessaire  pour  com- 
pléter ce  poids,  et  filtrez. 

4  0  grammes  de  ce  sirop  contiennent  0,02  de  codéine;  par  conséquent 
une  cuillerée  à  bouche  de  20  grammes  en  contient  0,04,  et  une  cuillerée 
à  café,  ou  5  grammes,  représente  0«%04  d'alcaloïde. 
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Sirop  d*éther. 
Pr.  Sirop  de  sucre  incolore  à  35o.  475)       c,v^«  h*  «.«...«&  oqo  aaa 

Alcool  à  86<>c.,oa8a7  dedeasité.     66*1      ,$.,>   ^  ^  --^  ^„  «.^  ^«„„î,^      ^aa 
Étherà64'>B.,ou723 g^  |=Élher  à  45^  ou  «10  densité.     100 

Mêlez  le  tout  dans  un  flacon  muni  à  sa  base  d'une  tubulure,  agitez  for- 
tement de  temps  en  temps,  et  au  bout  de  cinq  ou  six  jours  tirez  à  clair  par 
la  tubulure  inférieure,  et  conservez  dans  des  flacons  de  petite  capacité 
entièrement  remplis. 

Remarque,  La  formule  originale  communiquée  par  M.  Boullay  est  la 
soivante  : 

Pr.  Sirop  de  sucre  le  plus  pur  à  2S<*  B 600 

Ether'  à  64°  B    75  H  ^^^^^  «"Ifuriquc  alcoolisé  à  48° . .     150 

faites  comme  il  est  dit  ci-dessus. 

En  préparant  le  sirop  d'après  cette  formule ,  il  reste  un  grand  excès 

4'étheF  surnageant  le  sirop.  Si  Ton  retire  cet  éther  avec  soin,  on  trouve  : 

QnMl  pèse  en  poids 54  gram . 

Qi^'il  marque  au  pèse-étber 58  degrés. 

Et  qu'il  a  une  densité  de 732 

Or  on  reproduit  54  grammes  d'éiher  à  58°  avec  : 

Alcool  à  860  c.  1  p.  ou 10,80  |  _       .. 

Elher  à  64°  C.  4  p.  ou 43,20  (  "^      ^*    ^™'"- 

Il  y  a  donc  en  dissolution  dans  le  sirop  : 

Total  égal  à  Téther  employii 150  gram. 

Ou  tr-è8  approximativement  pour  4  00  : 

Alcool  à  86°  C.  2  p.,  c'est-A-dirc. . .     66  gram.  | .^^ 

Ether  à  64°  C.  1  p.  —  34    —     ("^  ^""' 

qm  auffiseni  pour  saturer  600  grammes  de  sirop  et  laisser  même  un  léger 
.0XGès  d'éthef . 

Sirop  de  chlorhydrate  de  morphine. 

Pr.  Chlorhydrate  de  morphine 0,05 

Eau  distillée 2,00 

Sirop  de  sucre  incolore 98,00 

Faites  dissoudre  le  sel  de  morphine  dans  l'eau  et  ajoutez  au  sirop. 
4  0  grammes  de  ce  sirop  contiennent  O^'^jOOS  de  sel  de  morphine,  et 
34è  grammes  ou  une  cuillerée  à  bouche  en  contiennent  0^^,04 . 

On  préparera  de  même  les  sirops  d^acétale  de  morphine  et  dé  sulfate  de 
morphine. 

Si  L'acétate  de  morphine  n'était  pas  entièrement  soluble  dans  Teau,  on 
y  ajouterait  une  très  petite  quantité  d'acide  acétique, 
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Sirop  d^iodure  de  fer. 

Pr.  Proloiodnre  de  fer  noa  altéré 10 

Sirop  de  gomme 790 

Sirop  de  flear  d*orai]ger. 200 

La  difficulté  de  conserver  Tiodare  de  fer  à  Tabri  de  Faltératioii  oblige  à 
le  préparer  aa  moment  même  de  son  introdoction dans  le  sirop;  on  prend  : 

Iode 8,50 

Limaille  de  fer 4,00 

Eau  q.  s.  environ 20^00 

On  met  les  deasi  substances  avec  Tean  dans  nne  capsule  de  porcelaine 
ou  de  fer ,  on  laisse  la  réaction  s'opérer  pendant  quelques  instants ,  pais 
on  chauffe  doucement  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  ait  acquis  la  couleur  verte 
propre  aux  protosels  de  fer;  on  jette  le  tout  sur  un  petit  filtre  placé  aa- 
dessus  d'un  vase  contenant  le  sirop  ci -dessus  dans  des  proportions  conve- 
nables pour  compléter  en  tout  4  000  de  sirop  d'iodure  de  fer. 

On  peut  aussi  préparer  d'avance  la  'solution  suivante  pour  s*en  servir 
au  besoin  : 

Pr.  Iode 17 

Limaille  de  fer 8 

Eau  distillée 80 

Sucre 110 

Gomme  arabique 16 

Préparez  s.  a.  pour  obtenir  200  grammes  de  solution  sucrée  concentrée 
contenant  un  dixième  de  son  poids  d'iodure  de  fer  que' vous  conserverez 
dans  des  flacons  de  petite  capacité. 

Sirop  d'iodure  de  potassium. 

Pr.  lodure  de  potassium 25 

Eau  distillée 25 

Sirop  de  sucre  incolore « . .     950 

Faites  dissoudre  Tiodure  dans  l'eau  et  mélangez  la  dissolution  au  sirop; 
400  grammes  de  ce  sirop  contiennent  2^^,50  d'iodure  de  potassium  ou 
4/2  gramme  par  cueillerée  à  soupe. 

Sirop  de  pepsine, 

Pr.  Pepsine  neutre 10 

Eau  distillée 30 

Sirop  de  cerises 170 

Acide  citrique 2 

Traitez  la  pepsine  avec  l'eau  froide  en  triturant  de  temps  en  temps  dans 
un  mortier  pendant  deux  heures,  décantez,  filtrez  et  ajoutez  au  sirop  de 
cerises  acidulé. 

Chaque  cuillerée  de  20  grammes  contient  4  gramme  de  pepsine. 


i 
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Sirop  de  perchlorure  de  fer. 

Pr.  Perchlorure  de  fer  sublimé 10 

Eau  q.  8.  environ 10 

X    Sirop  de  sucre 980 

F.  8.  a.  Chaque  cuillerée  de  sirop  contient  0^%^0  de  sel. 
On  peut  remplacer  le  perchlorure  de  fer  solide  par  une  quantité  équiva- 
lente de  solution  obtenue  par  le  procédé  de  M.  Adrian. 

Section  B. 

SIftOPS  PaiPARÉS   AVEC  LBS  SOLUTES  YIÎOKTAOX  AQUEUX. 

a.  Par  expression  de  la  plante. 

Sirop  de  fumelerre. 

Pc  Suc  dépuré  de  fumelerre .     lOO 

Sucre  blanc  en  morceaux 190 

F.  8.  a.  un  sirop  par  simple  solution  au  bain-marie  couvert. 

On  préparera  de  la  même  manière  les  sirops  de  bourrache  (feuilles  de), 
cerfeuil,  chicorée  simple,  choux  rouges,  cochléaria,  cresson,  feuilles  de 
noyer,  fleurs  de  pécher,  pointes  d'asperges,  saponaire,  trèfle  d'eau. 

b.  Avec  les  extraits. 

Sirop  de  digitale. 

Pr.  Extrait  hydro-alcoolique  de  digitale 2,50 

Sirop  de  sucre 997,50 

F.  s.  a.  pour  obtenir  4  000  de  sirop  dont  chaque  cuillerée  de  20  gram- 
mes contiendra  0*^^,05  d'extrait. 

On  préparera  de  la  même  manière  les  sirops  d'aconit,  belladone, 
jusquiame,  stramoninm. 

Sirop  d*ipécacwinha. 

Pr.  Extrait  d'hydro-alcoolique  d^ipécacuanha 10 

Sirop  de  sucre 990 

F.  8.  a.  un  sirop  contenant  par  cuillerée  de  20  grammes  0*%20  d'extrait. 

c.  Sirops  obtenus  avec  Tinfusion  de  la  plante. 

§  I.  —  Avec  la  fleur  fraîche. 

Sirop  de  violettes. 

Pr.  Pétales  récents  et  mondés  de  violettes 1000 

Eau  distillée  bouillante q.  s. 

Sucre  blanc q.  s. 

Versez  sur  les  pétales  de  violettes  trois  fois  leur  poids  d'eau  distillée  à 
45°  de  température.  Agitez  pendant  quelques  minutes  et  jetez  sur  une 
toile  lavée  à  l'eau  distillée  ;  arrosez  encore  les  violettes,  exprimez-les'  for- 
tement dans  la  toile  ;  mettez  les  pétales  dans  un  bain-marie  d'étain,  et 
versez-y  q.  s.  d'eau  distillée  bouillante  pour  que  pétales  et  eau  pèsent 
3O00  grammes.  Après  six  heures  d'infusion  exprimez  fortement  les  vio- 
xviiï.  7*' 
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leltes,  laissez  déposer  la  liqueur,  décantez-la.  Faites  avec  celte  liqueur  au 
bain-marie  couvert  un  sirop  par  simple  solution,  en  ajoutant  du  sucre 
cassé  par  petits  morceaux  dans  la  proportion  de  4  90  de  sucre  pour 
4  00  d infusion. 

On  préparera  de  môme  les  sirops  de  camomille,  chèvrefeuille,  oeiliots 
rouges,  roses  pâles. 

§  11.  —  ÂV0C  la  fleur  sèche. 

Sirop  de  ooquelkots, 

Pr.  Fleurs  sèches  de  coquelicots  mondées 100 

Eau  bouillante 1000 

Sucre q.  s. 

Versez  l'eau  bouillante  sur  les  fleurs ,  laissez  infuser  six  heures  en  vase 
clos,  passez  avec  expression,  filtrez  et  ajoutez  pour  4  00  grammes  de  cola- 
ture  4  90  grammes  de  sucre,  faites  un  sirop  par  simple  solution  au  bain- 
marie  couvert. 

On  préparera  de  même  les  sirops  de  houblon,  narcisse  des  prés,  nym- 
'  phsea,  pivoine,  stœchas,  semen-contra,  tussilage. 

§  III.  —  Avec  les  semences, 
Phellandrium  aquaticum  (concassé.) 

§  IV.  —  Avec  les  feuilles  sèches. 
Absinthe,  armoise,  capillaire,  chamœdris,  dictame,  frêne,  hysope,  lierre 
terrestre,  marrabe,  matico,  pariétaire,  scabieuse,  séné. 

§  V.  —  Avec  les  racines  sèches. 
Gentiane,  gingembre,  polygala. 

§  VI.  —  Avec  Vécorce  sèche  ou  le  bois, 
Garou,  éoorces  de  grenades,  quassia  amara. 

Sirop  de  pensée  sauvage,  ' 

Pr.  Pensée  sauvage  sèche 80 

Eau  bouillante 1000 

Sucre q.  s. 

Versez  l'eau  bouillante  sur  la  plante,  laissez  infuser  trois  heures^  passez 
avec  expression,  ajoutez  4  90  grammes  de  sucre  par  400  grammes  de  cola- 
ture  et  faites  un  sirop  par  coction  et  clarification  au  blanc  d'œuf. 

Sirop  étécorces  â^ oranges  amères* 

Pr.  Zestes  secs  d'oranges  amères  coupés  menus  (de'si« 
gués  dans  le  commerce  lous  le  nom  de  curaçao 

mondé) , .  iOQ 

Alcool  à  560  c 100 

Eau  bouillante ../,/,..,.]  1000 

Sucre *  *  _  4000 
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Mettez  les  zestes  d'oranges  en  contact  avec  l'alcool  pendant  douze  heares, 
versez  dessus  l'eau  bouillante,  laissez  infuser  en  vase  clos  pendant  six 
heures.  Passez  sans  expression,  lavez  les  écorces  d'oranges  avec  q.  s.  d'eau 
froide  pour  compléter  840  de  colature,  filtrez  sur  le  sucre  et  faites  un 
sirop  par  simple  solution  en  vase  clos  au  bain- marie. 

4  00  grammes  de  ce  sirop  représentent  l'infusé  de  5  grammes  de  zestes 
d'oranges,  par  conséquent  une  cuillerée  de  20  grammes  en  représente 
4  gramme. 

On  préparera  de  même  le  sirop  de  bourgeons  de  sapin. 

Sirop  de  satsepareille. 

Pr.  Racine  de  sals/epareiile  Honduras 500 

Eau  bouillante q.  s. 

Sucre- 1000 

Mondez  la  salsepareille  de  ses  souches,  coupez-la  en  morceaux  de 
2  à  3  centimètres,  criblez-la  pour  en  séparer  la  poussière  et  pesez-en 
5O0  grammes;  écrasez-la  par  parties  dans  un  mortier  de  fer,  et  faites  trois 
digestions  successives  et  prolongées  pendant  six  heures  chacune  dans  q.  s. 
d'eau  à  80°  pour  la  recouvrir  chaque  fois;  passez  les  liqueurs  à  travers  un 
tamis  de  crin,  laissez  reposer  et  décantez  ;  puis  faites  évaporer  les  Hqueurs 
en  commençant  par  la  moins  chargée  de  principe  extractif  ;  lorsque  la 
liqueur  sera  suffisamment  rapprochée,  clariûez-la  avec  l'albumine  et  passez 
à  travers  une  étamine  de  laine  ;  enfin  ajoutez  le  sucre  et  faites  un  sirop 
par  coction  et  clarification . 

Sirop  de  valériane* 

* 

Pr.  Racine  de  valériane  concassée 100 

Eau  bouillante T q.  s. 

Sucre 1000 

Eau  distillée  de  valériane 100 

Faites  infuser  pendant  six  heures  la  valériane  dans  500  grammes  d'eau 
bouillante,  passez  avec  expression,  versez  sur  le  marc  une  nouvelle  quan- 
tité d'eau  bouillante  suffisante  pour  obtenir  avec  la  première  infusion 
430  grammes  de  colature  filtrée  à  laquelle  vous  ajouterez  l'eau  distillée  de 
valériane  et  le  sucre  pour  faire  un  sirop  par  simple  solution  au  bain-marie 
couvert. 

d.  Sirops  obtenus  au  moyen  de  la  digestion. 

Sirop  de  hawme  de  Tolu. 

Pr.  Baume  de  Tolu  sec *       100 

Eau 1000 

M^tez  le  baume  et  la  moitié  de  l'eau  dans  un  pot  de  faïence  couvert, 
tbauffez  au  bain*marie  bouillant  pendant  une  heure  en  agitant  souvent  avec 
une  spatule,  décantez  la  solution  aqueuse,  mettez-  sur  le  baume  la  seconde 
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moitié  de  Teau  prescrite  et  niainlenez  h\  préparalion  pendant  une  heure 
encore  dans  les  mêmes  conditions. 

Réunissez  le  produit  des  deux  digestions,  laissez-les  refroidir,  fîllrez-les 
au  papier  sur  le  sucre  calculé  dans  la  proportion  de  4  90  pour  4  00  de 
liqueur;  faites  fondre  à  une  douce  chaleur  en  vase  clos,  et  filtrez  le  sirop 
au  papier. 

On  préparera  de  la  même  manière  les  sirops  de  benjoin,  baume  de  la 
Mecque,  baume  du  Pérou,  styrax,  térébenthine. 

g.  Sirops  obtenus  par  déplacement  flu  moyen  de  Teau  alcoolisée. 

Sirop  de  quinquina, 

Pr.  Quinquina  en  poudre  demi-fine 1  kilogr. 

Alcool  à  90°  c. . .    1470  j  _  .,,^^1  X  30O  c  5  _ 

Eau 3530  (  —alcool  a  dU    c. .  5  — 

Sucre 5     — 

Traitez  s.  a.  le  quinquina  par  déplacement  pour  obtenir  5  kilogrammes 
de  teinture;  filtrez  cette  liqueur  sur  le  sucre  cassé  en  morceaux  et  placé 
dans  la  cucurbite  d'un  alambic;  distillez  à  feu  doux  pour  retirer  environ 
2  kilogrammes  d'alcool  ;  enlevez  le  chapiteau  et  continuez  de  faire  cuire  le 
sirop  jusqu'à  ce  qu'il  pèse  30  degrés  bouillant  et  passez  à  l'élamine. 

Préparez  de  même  le  sirop  de  quinquina  jaune  et  le  sirop  de  quinquina 

rouge. 

DEUXIÈME    GROUPE. 

Quatrième  genre,  —  Sirops  préparés  avec  les  sucs  végétaux  acides. 

Sirop  de  cerises. 

Pr.  Suc  de  cerises  récemment  préparé 1000 

Sucre 1750 

Faites  chauffer  jusqu'à  l'ébuUition  dans  un  vase  non  étamé,  et  passez. 
Préparez  de  môme  les  sirops  d'airelle,  berberis,  coings,  framboises, 
grenades,  groseilles,  mûres,  vinaigre  framboise,  verjus. 

SIROPS    COMPOSÉS. 

a.  Par  infusion. 
Sirop  des  cmq  racines, 

Pr.  Racine  d'ache \ 

—  de  fenouille. .  I 

—  de  persil >     àâ 100 

—  d'asperges ...  I 

—  de  petit  houx,  j 

Eau  bouillante.' 1500 

Sucre ., 2  kilogr. 

Versez  l'eau  bouillante  sur  les  racines  bien  mondées,  laissez  infuser 
pendant  vingt-quatre  heures  en  retournant  de  temps  en  temps  les  racines 
en  infusion;  passez  sans  expression  j  mettez  la  liqueur  sur  un  filtre  de 
papier  placé  dans  un  lieu  frais  ;  faites  une  seconde  infusion  des  racines 
avec  1200  grammes  d'eau,  passez  et  exprimez  les  racines  à  la  presse; 


Aâ 100 
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avec  le  produit  de  cette  seconde  infusion,  vous  ferez,  en  y  ajoutaiit  le 
sucre^  un  sirop  par  coction  et  clarification.  Lorsque  ce  sirop  pèsera  30°, 
vous  l'évaporerez  d  une  quantité  égale  au  poids  de  la  première  infusion 
fillrée,  vous  la  ramènerez  au  degré  en  y  mélangeant  celle-ci,  et  vous  pas- 
serez dans  un  vase  que  vous  recouvrirez. 

Sirop  de  Cuisinier. 
(Sirop  sudorifiqae» sirop  de  salsepareille  composé.) 

Pr.  Racine  de  salsepareille  Honduras  fendue,  coupée  et  contusée.     1000 

Fleurs  de  bourrache 

—    de  roses  pâles .... 

Feuilles  de  séné 

Semences  d'anis  vert 

Eau q.  s. 

Sk:::::::::::.::::!  " i»"» 

Faites  trois  infusions  successives  et  prolongées,  pendant  six  heures  cha- 
cune, de  la  salsepareille  dans  eau  à  80°  en  q.  s.  chaque  fois  pour  la  recou- 
vrir complètement,  recueillez  à  part  le  produit  de  la  troisième  infusion  et 
jetez-le  bouillant  sur  les  autres  substances  :  laissez  l'infusion  se  faire  douze 
heures.  Pendant  ce  temps,  évaporez  les  premières  infusions  de  salsepa- 
reille, et,  lorsqu'elles  seront  suffisamment  réduites,  ajoutez-y  la  colature 
résultant  de  l'infusion  des  autres  substances.  Continuez  l'évaporation  jus- 
qu'à ce  que  la  liqueur  ne  représente  plus  que  le  poids  environ  de  la  quan- 
tité de  sucre  et  de  miel  prescrite:  clarifiez-la  au  moyen  du  blanc  d'oeuf; 
passez  à  l'étamine,  ajoutez  le  sucre  et  le  miel,  et  faites  s.  a.  un  sirop  par 
coction  en  clarification  pesant  32*^  bouillants. 

Sirop  dépuratif  de  Larrey, 

Pr.  Feuilles  de  séné i 

Fleurs  de  roses  trémières. .  >     ââ 125  gram. 

Anis  vert. ....    j 

Sassafras  rApé 25 

Faites  infuser  ces  substances  pendant  six  heures  dans  2  litres  d'eau 
bouillante;  passez  avec  expression  et  mettez  de  côté  cette  première 
liqueur  A. 

D'autre  part  : 

Pr.  Bois-de  gaïac  râpé \ 

Racine  de  bardaoe >     ââ 500 

—  de  patience ) 

—  de  saponaire 100 

Tiges  de  douce-amcre 120 

Faites  deux  infusions  prolongées  pendant  six  heures  chacune  dans  q.  s. 
d'eau  pour  recouvrir  les  substances;  mettez  à  part  le  produit  de  ces  deux 
infusions  désigné  B. 
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Réunissez  le  marc  de  Tinfusion  Â  à  celai  des  infusions  B.  et  faites  da 
tout  une  troisième  infusion  G. 

Faites  concentrer  les  infusions  B  et  €,  ajoutez-y  : 

Suc  de  bourracbe 700 

Continuez  la  concentration,  et  lorsqu'elle  sera  sur  le  point  d'atteindre  la 
quantité  de  liqueur  nécessaire  pour  la  transformation  en  sirop,  ajoutez-y 
Tinfusé  A,  clarifiez  à  Talbumine,  ajoutez  : 

Sucre 1000 

Miel  blanc ! 1000 

F.  8.  a^  un  sirop  par  coction  et  clarification  que  vous  ferez  cuire  à 
32  degrés  bouillants. 


—  Nous  recevons  de  M.  Deschamps  (d'Aval Ion),  un  de  nos  collaborateurs 
habituels,  la  lettre  suivante  que  nous  nous  empressons  de  publier. 

Monsieur  le  rédacteur, 

Vous  avez  publié  dans  le  Répertoire  de  pharmacie  une  analyse  très 
détaillée  du  rapport  sur  les  sirops,  et  j'ai  l'honneur  de  vous  prier  de  me 
permettre  de  vous  adresser  quelques  observations  sur  ce  sujet. 

M.  le  rapporteur  de  la  commission  m*a  fait  l'honneur  de  me  demander 
un  exemplaire  de  mon  Traité  des  saccharolés  et  je  fus  surpris,  lorsqu'il 
me  dit,  quelque  temps  après,  que  la  commission  était  heureuse  de  recon- 
naître que  je  partageais  ses  idées.  Je  ne  sais  pas  en  vérité  si  je  pouvais, 
en  1 842,  partager  l'opinion  d'une  commission  qui  fait  un  rapport  en  4864. 
Ma  surprise  fut  plus  grande  encore,  lorsque  je  reconnus  que  M.  le  rappor- 
teur s'était  approprié  tous  les  principes  posés  par  M.  Beral,  et  qui  ont 
été  décrits  et  développés  dans  mon  livre,  et  lorsque  j«  fus  conviincu  qu'il 
cherchait  à  détourner  Tattention,  en  annonçant  que  mes  tables  pourraient 
rendre  des  services  si  elles  étaient  rectifiées. 

Pour  prouver  que  ma  réclamation  est  juste,  que  tous  les  principes 
simples  qui  sont  dans  le  rapport  n'appartiennent  point  à  M.  le  rapporteur, 
je  ferai  remarquer  que  ses  descriptions  deviennent  moins  claires;  que  les 
sirops  cessent  d'être  dosés  exactement,  dès  que  ces  principes  deviennent 
plus  difficiles  à  appliquer;  qu'il  se  contente  alors  de  formuler  en  mettant 
un  certain  rapport  entre  le  poids  des  substances  prescrites,  sans  tenir 
compte  de  l'unité  de  dosage  dont  il  a  fait  ressortir  les  avantages;  et  enfin, 
qu'il  n'a  pas  compris  que  pour  doser  convenablement  les  sirops,  il  fallait 
admettre  que  les  agents  thérapeutiques  et  l'eau  constituaient  les  élénnents 
fixes  des  formules ,  et  que  le  sucre  était  toujours  l'élément  variable. 

On  peut  calculer  la  composition  d'un  sirop  préparé  par  infusion,  et  l'on 
reconnaîtra  la  vérité  de  ce  que  j'avance  :  20  gramme»  de  sirop  de  i-hu- 


I 


j 
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barbe,  par  exeoiplei  représentent  Je  macéré  de  4^,37931,  etc.  II  en  est 
de  même  pour  les  sirops  composés;  seulement,  M.  le  rapporteur  blâme 
les  pbarmaciens  qui  ont  osé  proposer  de  légères  modifications  à  ces  for-> 
mules  ;  car  elles  sont,  dit*il,  des  préparations  consacrées  par  le  tempe  ; 
mais  il  ne  craint  pas,  lui,  pour  ne  citer  qu'une  formule,  d'augmenter  de 
plus  de  moitié  le  séné,  la  bourrache^  lelBroses  et  les  anis  du  sirop  de 
Cuisinier,  et  il  appelle  cela,  toucher  avec  réserve  à  ces  formules.  Quant 
aux  mellites,  il  se  contente  de  déclarer  que  tout  est  pour  le  mieux  dans  le 
meilleur  des  mondes  possibles. 

Un  membre  de  la  commission  m'a  dit  qu'il  était  impossible  d'adopter 
mes  tables  et  mes  formules,  parce  que  j'indiquais  des  centigrammes  el  des 
milligrammes.  Je  répondrai  pour  ma  justification,  qu'à  mon  point  de  vue, 
une  personne  n'a  point  le  droit  de  modifier  les  chiffres  qui  résuUent  d'un 
calcul.  Bile  doit  faire  oonnattre  les  produits  tels  qu'elle  les  obtient,  et 
laisser  aux  personnes  qui  veulent  bien  se  servir  de  ses  tables  et  suivre 
ses  formules,  la  liberté  de  tenir  compte  ou  non  des  centigrammes  et  des 
milligrammes* 

M.  le  rapporteur  a  dit  que  mes  tables  pourraient  rendre  des  services  si 
elles  étaient  rectifiées.  Eh  bien  I  chose  remarquable,  c*est  que  toutes  les 
proportions  qui  m'ont  servi  à  les  composer  sont  recommandées  par  M.  le 
rapporteur. 

Ma  table  pour  les  sirops  hydrauliques  est  calculée  avec  la  proportion 
530  :  4  000,  M.  le  rapporteur  propose  34  de  véhicule  et  66  de  sucre  qu'il 
traduit  par  530  :  1000  au  lieu  de  515^,15  :  1000.  Je  laisse  les  autres 
nombres,  ils  ne  sont  pas  plus  exacts. 

Ma  table  pour  les  sirops  aciduliques  est  formée  avec  la  proportion 
1 :  7  ou  16  :  28.  M.  le  rapporteur  propose  pour  les  mêmes  sirops,  36  de 
véhicule  et  64  de  sucre,  qu'il  transforme  en  1000:1750.  Les  autres 
nombres  sont  inexacts,  1000  :  1750  ne  sont  que  ma  proportion  16  :  3S 
multipliée  par  68,5. 

Ma  table  pour  les  sirops  anoliques  et  alcooliques  est  composée  avec  la 
proportion  4 :  8  ou  20  î  3î.  M.  le  rapporteur  recommande  d'employer 
28  de  véhicule  et  62  de  sucre,  qui^  d'après  lui,  correspondent  aux  nombres 
1000:4600  au  lieu  de  1631,57.  Ces  nombres  1000:1600,  prescrits 
pour  les  sirops  émnlsifs,  donnent  une  proportion  20  :  32  lorsqu'on  les 
divise  par  50. 

L'autre  proportion  n'est  paa  plus  rigoureusement  calculée.  Quant  à  celle 
de  100  :  490,  il  y  a  longtemps  qu'elle  a  été  proposée.  Elle  ne  difière  de 
celle  de  530  :  4  000  que  parce  qu'elle  correspond  à  526,346,  etc.  :  4  00. 

J'affirme  d'ailleurs,  qu'il  n'y  a  dans  toutes  les  tables  de  mon  Traité  des 
saceharoléSt  ni  fautes  de  calculs  ni  fautes  de  typographie. 

M.  le  rapporteur  apprécie  peu  les  travaux  de  ses  confrères,  car  après 
avoir  réduit  mon  travail  à  quelques  conseils  bien  entendus  pour  conserver 
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168  sirops,  il  dit  qu'il  s'est  occupé  de  la  classi6cation  de  ces  roédicamenl«, 
parce  qu'il  n'existait  aucune  bonne  classification  des  sirops  et  qtiMl  a 
établi  la  sienne  d*uno  manière  logique.  Je  n'attache  aucune  valeur  aux 
classifications  pharmaceutiques  :  ce  sont  des  arrangements  arbitraires,  ei 
aucunes  raisons  valables  ne  peuvent  servir  à  les  appuyer.  Toutes  les 
suppositions  sont  bonnes,  toutes  les  erreurs  sont  admissibles;  aussi,  je 
me  garderai  bien  de  défendre  ma  classification.  Je  dirai  seulement  que 
celte  de  M.  le  rapporteur  est  moins  précise  et  plus  obscure,  et  que  je 
pense  qu'il  s'est  écarté  de  la  logique  en  formant  une  section  de  sirops 
chimiques.  Le  sirop  d'acide  citrique  serait  beaucoup  mieux  placé  auprès 
des  sirops  de  citron,  d'orange,  de  verjus,  de  vinaigre  framboise,  etc.,  qu'à 
côté  des  sirops  de  pepsine  et  de  sulfure  de  potassium.  Le  sirop  de  bour- 
geons de  sapin  devrait  accompagner  les  sirops  de  térébenthine,  destyrax, 
de  baume  de  la  Mecque,  etc.,  et  non  le  sirop  d'écorce  d'orange  amère. 
Je  crois  encore  qu'il  n'aurait  pas  dû  dire  que  le  sirop  de  quinquina  prê- 
tre avec  du  vin  et  de  Textrait  se  faisait  par  fermentation,  etc.,  etc. 

Deschamps  (d' a  vallon). 

Pour  prouver  que  M.  le  rapporteur  n'a  pas  compris  les  principes  qu'il 
a  développés  dans  la  première  partie  de  son  rapport,  je  citerai  la  formule 
du  sirop  d'écorce  d'orange  amère.  Il  emploie  4  00  grammes  d'écorce, 
4  00  grammes  d'alcool,  4  000  grammes  d'eau  et  4  600  grammes  de 
sucre  ;  et  dit  que  20  grammes  de  ce  sirop  représentent  l'infusé  de 
1  gramme  d'écorce. 

Cela  est  impossible:  400  grammes  d'écorce  ne  sont  proportionnels 
qu'à  2000  grammes  de  sirops,  puisque  4  00  X  20  =  2000, et  cependant 
M.  le  rapporteur  fait  préparer  2440  grammes  de  sirop,  sans  tenir  compte 
du  liquide  qu'absorbent  les  écorces,  et  en  les  faisant  laver  avec  de  l'eau 
pure,  pour  obtenir  840  grammes  de  véhicule. 
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ASPHYXIE  PAR  LE  GAZ  DES  FOSSES  D^AISANGES  ,  ET  MOYEN  QUI 
POURRAIT  ÊTRE  MIS  EN  USAGE  POUR  ÉVITER  CET  ACCIDENT 
DANS   LA  PLUPART   DES   CAS,    PAR   M.    REGIMBEAU   AÎNÉ. 

On  ne  peut  qu'applaudir  au  courage  et  au  dévouement  des 

hommes  qui  exposent  leur  vie  pour  sauver  celle  de  leurs  sem- 

\  blables.  7-  On  ne  peut  qu'applaudir  aussi  aux  encouragements 

i  qui  leur  sont  donnés  par  Tadministration  en  leur  accordant  des 

récompenses  justement  méritées;  mais  il  se  présente  ou  il  peut 
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se  présenter  des  cas  où  le  dévouement  et  les  tentatives  très 
louables,  d'ailleurs,  de  ces  hommes  de  cœur,  sont  impuissants 
s'ils  ne  compromettent  leur  propre  existence  dans  ces  sortes 
d'entreprises  de  sauvetage,  où  il  n'y  a  que  dangers  à  courir, 
avec  de  faibles  chances  de  réussite. 

.  Qui  ne  sait,  en  effet,  que  la  vidange  des  fosses  d'aisances 
expose  parfois  à  de  grands  périls  ceux  qui  sont  chargés  de  ce 
travail  !  Qui  ne  sait  le  nombre  de  victimes  qu'on  a  eu  à  déplorer 
à  la  suile  de  cette  opération,  nécessitée  par  l'accumulation  des 
matières  organiques  provenant  des  déjections  et  autres  qui  y 
sont  contenues,  et  qui  donnent  naissance,  par  leur  décompo- 
sition, à  des  gaz  délétères  et  tout  à  fait  impropres  à  la  respira- 
lion  !  D'où  les  asphyxies  qui  en  sont  la  triste  suile,  lorsque  les 
ouvriers  veulent  faire  la  vidange  des  fosses  sans  prendre  les 
précautions  nécessaires  ou  sans  avoir  recours  aux  moyens  pré- 
servatifs qui  sont  indiqués  par  la  science,  et  qu'il  est  constaté 
par  les  vidangeurs  eux-mêmes  que  l'air  des  fosses  peut  s'en- 
flammer à  l'approche  d'une  bougie  allumée.  Ce  phénomène 
indique,  en  effet,  la  présence  de  gaz  nuisibles,  qu'on  ne  peut 
respirer  impunément. 

Au  nombre  des  gaz  qui  se  forment  ou  se  développent  dans  les 
fosses  d'aisances,  il  en  est  un  surtout  qui  est  très  délétère  ou 
des  plus  toxiques  :  c'est  le  gaz  hydrogène  sulfuré  (acide  suif- 
hydrique),  vulgairement  appelé  plomb  des  vidangeurs.  Or,  la 
chimie  fournit  les  moyens  de  neutraliser  instantanément  ce 
corps  par  Temploi  du  chlore,  qui  forme,  par  son  contact  avec 
rhydrogène  sulfuré,  de  Facide  chlorhydrique,  en  mettant  le 
soufre  à  nu. 

Pour  arriver  à  ce  résultat  simple  à  la  fois  et  peu  coûteux,  il 
faudrait  procéder,  la  veille  du  jour  où  l'on  vent  opérer  la  vi- 
dange, à  la  décomposition  des  gaz  renfermés  dans  les  fosses 
d'aisances,  et  notamment  du  gaz  hydrogène  sulfuré,  qui  y  pré- 
domine le  plus  souvent.  Pour  cela,  il  ne  s'agit  que  de  délayer 
dans  un  seau  d'eau  une  quantité  donnée  de  chlorure  de  chaux, 
soit  1  ou  2  kilogrammes,  et  plus,  selon  l'étendue  ou  la 
capacité  de  la  fosse;  lequel  chlorure  de  chaux,  jeté  et  mêlé 
daiis  la  fosse  même  à  une  égale  quantité  d'acide  sulfurique, 
qu'on  étend  d'eau  et  qui  décompose  le  chloruré,  fournit  du 
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chlore  en  assez  grande  abondance  pour  pouvoir  neutraliser 
complètement  le  gaz  hydrogène  sulfuré,  à  Taction  duquel  suc- 
combent le  plus  grand  nombre  des  vidangeurs.  Il  est  bien  en- 
tendu qu'avant  de  procéder  à  cette  opération  il  faut  enlever,  au 
moyen  de  seaux,  toutes  les  parties  liquides  contenues  dans  les 
fosses,  et  qui  s'opposeraient  au  résultat  que  Ton  veut  obtenir. 

La  ville  de  Vienne  vient  d'être  témoin,  tout  récemment,  d'un 
cas  d'asphyxie  occasionné  par  le  gaz  des  fosses  d'aisances,  qui 
a  coûté  la  vie  à  deux  ouvriers  pères  de  famille. 

D'après  les  renseignements  qui  ont  été  pris  et  l'examen  qui 
a  été  fait  des  matières  extraites  de  la  fosse  d'aisances  où  ont 
péri  successivement  les  ouvriers  vidangeurs,  nul  doute  que 
l'asphyxie  n'ait  été  provoquée  par  la  présence  du  gaz  hydrogène 
sulfuré  dans  la  fosse  ou  lac,  quoique  la  pierre  du  regard  eût 
été  enlevée  depuis  une  heure  environ,  pour  pouvoir  puiser  les 
parties  liquides  au  moyen  de  seaux  munis  d'une  c^rde,  et  que 
l'air  extérieur  ait  pu  s'introduire  dans  la  fosse  pendant  ce  laps 
de  temps.  C'est  à  cette  dernière  circonstance,  et  à  celle  aussi 
de  n'avoir  tenté  le  sauvetage  qu'une  heure  après  l'événement, 
qu'a  été  dû  le  salut  du  vidangeur  qui  est  descendu,  à  l'aide 
d'une  échelle  et  après  s'être  fait  attacher  avec  des  cordes,  dans 
la  fosse,  où  il  a  trouvé  gisants  deux  cadavres.  Il  est  certain  que 
si  les  premiers  vidangeurs  eussent  pris  ces  précautions-là,  ils 
auraient  peut-être  pu  se  soustraire  à  temps  aux  atteintes  mor- 
telles du  gaz  hydrogène  sulfuré,  la  fosse  d'aisances  n'ayant  que 
2  mètres  de  hauteur  environ  sur  1  mètre  et  demi  de  largeur. 

Au  reste,  la  vidange  des  fosses  d'aisances  ne  peut  et  ne  doit 
être  faite  que  d'après  l'autorisation  de  l'administration,  qui 
fixe  aussi  la  nuit  pour  cette  opération,  avec  recommandation 
expresse  de  faire  prévenir  les  locataires  des  maisons  qu'ils  doi» 
vent  prendre  toutes  les  précautions  possibles  afin  d'éviter  l'in- 
troduction du  gaz  par  les  ouvertures  ou  les  fissures  des  portes, 
que  l'on  doit  boucher  exactement  avec  des  linges,  sans  quoi 
l'on  s'exposerait  à  respirer  une  odeur  fort  incommode  et  nui- 
sible à  la  santé.  Ce  gaz  présente  aussi  l'inconvénient  de  dégra- 
der toutes  les  peintures  des  appartements  faites  à  la  céruse, 
qui  noircissent,  ainsi  que.  les  vases  ou  ustensiles  métalliques, 
bijoux,  etc.,  au  contact  du  gaz  hydrogène  sulfuré. 
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L'administration  pourrait  et  devrait  même  recommander  aux 
vidangeurs,  dans  leur  propre  intérêt  et  dans  tous  les  cas,  de 
mettre  à  profit,  à  part  les  moyens  qui  leur  sont  connus  par  la 
pratique,  celui  que  l'on  vient  d'indiquer,  et  qui  consiste  à  dé- 
gager une  quantité  suffisante  de  chlore  dans  les  fosses  d'ai- 
sances avant  leur  vidange,  en  décomposant  le  chlorure  de 
chau^  par  un  acide  (1). 

RECHERCHES  MÉDICALES  SUR  LE  TATOUAGE  9  PAR  LE  DOCTEUR 
ERNEST  BERGHONy  CHEF  DES  TRAVAUX  ANATOMIQUBS  DE  l'ÉGOLE 
DE  MÉDECINE  NAVALE  DE  ROGKEFORT.  PARIS,  J.-B.  BAILLIÈRE 
ET  FILS. 

Le  tatouage,  cette  singulière  coutume  observée  par  les  voya- 
geurs dans  presque  toutes  les  régions  du  globe,  n'avait  point, 
jusqu'à  présent,  d'histoire  médicale. 

Quelques  chirurgiens,  tels  que  Pauli  de  Landau,  M.  P. -S. 
Cordier,  et  tout  récemment  le  professeur  Schutz  (de  Vienne) 
avaient  bien  signalé  l'avantage  qu'on  pouvait  en  retirer  pour 
remédier  à  certaines  colorations  vicieuses  de  la  peau  aux  nœvi- 
materni,  par  exemple;  mais  leurs  tentatives  ne  paraissent  pas 
avoir  eu  beaucoup  d'imitateurs. 

Ce  n'est,  en  réalité,  qu'au  point  de  vue  médico-légal  et 
-comme  preuve  indélébile  d'identité  individuelle,  que  le  tatouage 
a  occupé  les  médecins;  or,  sous  ce  rapport,  la  question  semble 
épuisée  après  les  travaux  de  Casper  (de  Berlin);  du  docteur 
Chéreau,  de  Hutin,  et  surtout  du  professeur  Tardîeu,  dont  le 
mémoire,  inséré  dans  les  Annales  <ï hygiène  de  1855,  a  résumé 
tout  ce  qui  avait  été  publié  avant  cette  époque. 

Restait  le  côté  pathologique  du  tatouage,  l'étude  de  ses  dan- 
gers, celle  de  la  nature  des  désordres  qu'il  peut  amener. 

Rien  n'existait  dans  la  science  sur  ce  point,  dont  l'examen 
devait  sans  doute  paraître  presque  inutile,  puisqu'on  avait  re- 
commandé l'emploi  des  piqûres  des  tatoueurs  comme  moyen 
chirurgical. 

(i)  Â  Paris,  on  désinfecte  les  fosses  d'aisance  à  l'aide  d'un  sel  de  zinc 
neutre  et  solable,  chlorure  ou  sulfate.  Quand  on  emploie  en  .quantité  suffi- 
sante la  solution  concentrée  de  ces  sels,  la  désinfection  est  complète.    B. 
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Le  plupart  des  auteurs  qui  parlent  accidentellement  de  cet 
usage  le  regardaient  raôme  comme  ne  pouvant  entraîner  au- 
^  cune  conséquence  fâcheuse. 

Le  mémoire  de  M.  Berchon  a  eu  pour  but  de  démontrer 
combien  cette  confiance  était  erronée. 

Partant  d'obser^rations  recueillies  en  Océanie,  aux  Marquises 
spécialement,  il  s'est  efforcé  de  rassembler  des  faits  prouvant 
le  danger  du  tatouage. 

Il  a  classé  ces  faits  en  deux  catégories,  rangeant  dans  la 
première  ceux  qu'il  est  parvenu  à  rencontrer  épars  dans  les 
ouvrages  de  médecine  ou  de  voyages,  et  plaçant  dans  la  seconde 
ceux  qui  provenaient  de  recherches  personnelles. 

Il  n'a  pu  en  réunir  que  5  de  la  première  série,  dont  un  suivi 
de  mort  et  4  accompagnés  d'accidents  inflammatoires  ou  de 
gangrène  ayant  mis  la  vie  en  danger. 

Les  observations  inédites  sont  plus  nombreuses,  et  surtout 
plus  détaillées,  plus  co;T)plètes. 

L'auteur  en  rapporte  10,  indépendamment  des  faits  recueillis 
aux  Marquises. 

Dans  ce  nombre,  cinq^  fois  la  mort  a  été  la  conséquence  des 
piqûres  des  tatoueurs;  quatre  fois  la  vie  a  été  plus  ou  moins 
gravement  compromise;  une  fois  enfin  le  tatoué  a  vu  paraître 
un  anévrysme  artérioso-veineux  du  pli  du  coude,  qui,  aujour- 
d'hui de  date  ancienne,  n'a  pas  pris  de  développement  gênant 
pour  le  sujet. 

Sur  ces  10  faits,  trois  fois  l'amputation  du  bras  à  dû  être 
-  pratiquée  avec  un  seul  succès. 

Sans  aucun  doute,  des  accidents  analogues  ont  dû  survenir 
assez  fréquemment;  s'ils  sont  restés  ignorés,  c'est,  comme  le 
dit  M. "Berchon,  que  les  tatoués,  honteux  de  l'origine  de  leur 
mal,  n'ont  pas  osé  en  avouer  la  cause  à  un  médecin. 

Il  faut  tenir  compte  aussi,  dans  les  circonstances  de  ce  genre, 
d'une  sorte  de  point  d'honneur  fcertainement  mal  placé,  mais 
très  réel)  qui  porte  spécialement  les  marins  et  les  soldats  à 
résister  aux  demandes  qui  leur  sont  adressées  à  ce  sujet  :  ces 
hommes  se  refusent,  très  généralement,  à  désigner  ceux  qui 
font  métier  de  tatouer  dans  les  garnisons  ou  dans  les  arse- 
naux, 
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D'ailleurs,  les  faits  rassemblés  dans  le  mémoire  de  M.  Ber- 
chon  sont  assez  nombreux  pour  éveiller  l'atlexition  sur  les  dan- 
gers d'une  coutume  que  rien  ne  recommanderait,  alors  qu'elle 
ne  serait  pas  nuisible. 

Le  travail  de  ce  médecin  a  donc  comblé  une  véritable  lacune 
des  cadres  nosologiques,  et  nous  signalerons,  en  terminant,  le 
chapitre  consacré  à  l'appréciation  de  la  nalure  des  désordres 
causés  par  le  tatouage. 

Ces  désordres  sont  de  deux  genres  :  les  uns  (ce  sont  peut-être 
les  plus  nombreux)  d^origine  purement  inflammatoire,  à  plu- 
sieurs degrés;  les  autres  reconnaissant  pour  cause  une  véritable 
inoculation  septique  due  au  dépôt  de  matières  organiques  alté- 
rées, portées  sous  Tépiderme  par  les  aiguilles  employées  géné- 
ralement pour  tatouer. 

Les  recherches  de  M.  Berchon,  indépendamment  de  leur 
nouveauté,  ont  en  résumé  un  intérêt  pratique  tout  spécial, 
puisqu'elles  exposent  les  dangers  d'une  coutume  regardée 
jusqu'à  présent  d'une  innocuité  complète. 

Elles  ont  été,  de  plus,  le  point  de  départ  de  prescriptions  sé- 
vères de  la  part  du  ministre  de  la  marine,  qui,  sur  le  rapport 
de  M.  Reynaud,  inspecteur  général  du  service  de  santé,  a  fait, 
aux  divers  chefs  de  corps  placés  sous  ses  ordres,  la  défense 
absolue  de  tolérer  l'usage  du  tatouage  chez  les  marins,  soldats 
et  ouvriers  des  ports  ou  des  bâtiments  armés. 

EMPOISONNEMENT   PAR   l' ACIDE   PRUSSIQUE.   —   CADAVRE   PARFUMÉ. 
PRÉSENCE   DE    l' ACIDE   DANS    LE   SANG,    PAR   M.   GASPER. 

Noas  extrayons  cette  observation  intéressante  du  Traité  pratique  de 
médecine  légale  de  M.  Casper  (de  Berlin)  (4  ),  qui  vient  de  paraître. 

La  femme  S....-.,  âgée  de  quarante -trois  ans,  était  mariée  à  un  distil- 
lateur d'eau-de-vie  et  de  vinaigre.  Cette  femme  était  adonnée  depuis  plu- 
sieurs années  à  la  boisson  et  souffrait  d'une  véritable  «  dipsomanie  » .  D*après 
la  déposition  du  témoin,  elle  vivait  souvent  pendant  plusieurs  semaines  et 
plusieurs  mois  tout  à  fait  tranquille,  puis  tout  à  coup  elle  recommençait  à 
boire  et  restait  pendant  des  journées  entières  continuellement  en  état 
d*ivresse.  Un  de  ces  accès  la  prit  le  6  juillet,  elle  s'enivra  et  resta  dans  cet 


(I)  2  vol.  ln-8,  1862. 
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état  les  jours  suivants.  Le  4  4 ,  )e  mari  sortit  de  chez  lui  et  recommanda  à 
une  voisine  de  surveiller  sa  femme  ivre.  Sur  une  table  se  trouvaient  quinze 
fioles  contenant  des  huiles  éthériques  différentes.  S...  avait  besoin  de  ces 
substances  pour  son  industrie.  C'était  surtout  de  Thuilede  girofle,  de  cumin, 
de  menthe,  de  citron,  etc.  Il  y  avait  aussi  une  fiole  contenant  de  Thuile 
d'amandes  aroères  portant,  selon  la  prescription,  le  mot  poison,  La  voisine 
alla  plusieurs  fois  auprès  de  la  femme  S...  et  la  trouva  toujours  grise, 
elle  refusa  de  lui  donner  de  Teau-de-vie  que  la  femme  S...  lui  demandait. 
Pour  apaiser  la  soif  de  cette  malheureuse,  elle  lui  donna  un  cornichon,  et 
lorsqu'elle  rentra  encore  une  fois  à  trois  heures,  elle  trouva  la  femme  S... 
morte  dans  la  cuisine,  ayant  dans  une  main  un  demi-cornichon,  et  dans 
l'autre  une  grande  cuiller. 

Le  4  3,  deux  jours  après  la  mort  (juillet),  nous  ftmes  Tautopsie  légale. 
Le  ventre  était  vert,  la  langue  serrée  entre  les  dents,  les  cheveux  se  lais- 
saient arracher  facilement  ;  pas  de  rigidité  cadavérique.  A  l'ouverture  on 
sentit  s'exhaler  une  odeur  agréable  qui  indiquait  qu'elle  avait  bu  des 
liquides  parfumés.  Après  l'ouverture  du  crâne  nous  sentîmes  une  odeur 
d'amandes  amères,  les  artères  méningées  étaient  modérément  remplies  de 
sang,  la  dure-mère  détachée,  on  sentit  encore  l'odeur  d'amandes  amères,  mais 
mêlée  à  l'odeur  de  girofle  et  de  cumin  ;  le  cerveau  était  normal,  les  sinus 
anémiques,  le  thorax  exhalait  également  une  odeur  d'amandes  et  de  parfums, 
surtout  celui  de  giroflées,  les   deux  poumons  avaient  des   adhérences 
anciennes,  ils  étaient  œdémateux  et  très  remplis  de  sang  rouge  cerise  et 
épais.  Dans  le  péricarde  se  trouvait  une  quantité  de  liquide  normale;  le 
cœur  flasque,  était  gorgé  à  droite  de  sang  rouge  cerise  et  liquide,  à  gauche 
il  était  presque  vide,  les  vaisseaux  de  la  poitrine  étaient  remplis,  la  mu- 
queuse de  la  trachée  montrait  une  couleur  rouge  brun  de  putréfaction. 
L'œsophage  était  normal,  on  y  percevait  une  odeur  d'amandes  amères  très 
prononcée.  L'estomac  était  normal  extérieurement.  Après  son  ouverture,  il 
[^'exhalait  une  odeur  excessivement  intense  d'amandes  amères;  il  con* 
tenait  -90  grammes  d'un  liquide  rose,  toute  sa  muqueuse  était  parsemée 
de  taches  d'un  rouge  pourpre,  les  incisions  faites  dans  ces  taches  ne 
montraient  pas  qu'il  y  eût  ecchymose.  Le  foie  était  gras  et  anémique,  la 
vésicule  biliaire  était  remplie ,  la  veine  cave  hypérémique,  la  vessie  rem- 
plie, les  organes  abdominaux  normaux. 

Quant  à  Icxamen  chimique,  nous  le  rapporterons  textuellement» 
Le  4  3  du  mois  on  nous  donna  à  examiner  les  objets  que  nous  allons 
énumérer  : 

I.  Une  fiole  pouvant  contenir  à  peu  près  4  20  grammes,  signée  huiles 
d'amandes  amères^  et  au-dessous  poison;  elle  contenait  4  6  grammes  d'un 
liquide  jaune  clair. 

II.  Un  vase  sur  lequel  était  inscrit  œsophage,  estomac  et  contenu  de  l'es* 
tomac  de  la  femme  S. . . 
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II!.  Un  vase  sur  lequel  était  écrit  pot  trouvé  dans  la  chambre  de  la 
femme  S...  et  contenant  un  cornichon, 

IV.  Une  fiole  pouvant  contenir  4  80  grammes  de  liquide  avec  une 
étiquette  où  se  trouvaient  ces  mots  sang  du  cadavre  de  la  femme  S,..  ;  elle 
contenait  dn  sang  épais  et  rouge  clair. 

\ .  Une  fiole  pouvant  contenir  240  grammes  de  liquide,  avait  23  grammes 
d'QQ  liquide  jaunâtre  presque  clair. 

Tous  ces  vases  étaient  scellés  par  \e  cachet  de  la  cour. 

Nous  avions  à  déclarer  :  4^  Le  contenu  de  la  fiole  I  est-il  de  l'huile 
d^amandes  amères? 

2*"  Le  contenu  du  vase  II  est-il  de  l'huile  d'amandes  amères  ou  de  Tacide 
prussique? 

3°  Le  cornichon  du  vase  III  avec  sa  sauce  contient-il  des  substances 
vénéneuses  ? 

4«  Le  sang  de  la  fiole  IV  contient-il  de  l'acide  prussique? 

5**  Est-il  possible  d'indiquer  ce  que  contient  la  fiole  V? 

Ad,  L  Par  Todeur,  la  vue,  le  goût  et  le  poids  spécifique,  nous  avons  pu 
reconnaître  que  le  liquide  contenu  dans  la  fiole  était  de  Thuile  d'amandes 
amères.  Nous  avons  secoué  une  partie  de  cette  huile  avec  de  l'hydraté 
de  potasse  étendu  d*eau  '^  après  avoir  laissé  déposer,  nous  avons  ajouté  au 
liquide  décanté  une  solution  de  sulfate  de  deutoxyde  de  fer  et  de  l'acide 
chlorhydrique;  il  y  eut  une  précipitation  très  sensible  et  bleue  qui  prouva 
la  présence  de  l'acide  cyanhydrique. 

Ad.  II.  Ce  vase  renfermait  les  organes  nommés  et  un  liquide  rouge 
trouMe,  il  exhalait  une  forte  odeur  d*amandes  amères  ;  nous  séparâmes  le 
liquide  du  solide,  nous  mimes  le  liquide  dans  une  cornue  tubulée,  nous 
coupâmes  l'estomac  et  l'œsophage  en  petits  morceaux,  on  les  remua  dans 
de  l'eau  distillée  et  on  recueillit  le  liquide  ;  cette  opération  fut  répétée  trois 
fois  en  ajoutant  de  l'alcool,  de  cette  manière  l'odeur  d'amandes  amères 
disparut  des  intestins,  la  liqueur  fut  ajoutée  dans  la  cornue  au  contenu  de 
l'estomac.  Pois  nous  avons  ajouté  un  peu  d'acide  phosphorique  et  le  mé- 
langé distillé  jusqu'à  ce  que  100  grammes  d'un  liquide  clair  aient  été 
obtenus.  Ce  liquide  présenta  les  réactions  suivantes  : 

a.  Traité  avec  de  l'hydrate  de  potasse,  du  sulfate  de  deutoxyde  de  fer 
et  de  Tacide  chlorhydrique,  on  obtint  un  liquide  vert  foncé  qui,  au  bout 
de  peu  d'instants,  montra  une  précipitation  bleue. 

&.  En  ajoutant  deux  gouttes  de  sulfhydrate  d'ammoniaque  et  une  goutte 
d'ammoniaque  à  deux  gros  de  la  liqueur  en  question,  et  en  chauffant  le 
tout  jusqu'à  ce  que  la  couleur  et  l'odeur  eussent  disparu,  puis  en  ajoutant 
du  perchlorure  de  fer  on  obtint  une  coloration  rouge  sang. 

c.  En  ajoutant  dn  nitrate  d'argent  et  de  l'acide  nitrique,  on  obtint  une 
précipitation  blanche  qui  se  déposa  quand  on  eut  imprimé  à  la  liqueur  de 
grandes  secousses. 
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Nous  en  conclûmes  que  la  liqueur  disliliée  contenait  de  lacide  prussique. 

Ad.  IIL  Le  cornichon  fut  examiné  chimiquement  avec  des  substances 
inorganiques.  On  le  trouva  pur,  nous  croyons  pouvoir  nous  abstenir  de 
reproduire  la  méthode  que  Ton  employa,  vu  le  résultat  négatif. 

Ad.  !V.  Après  avoir  ajouté  un  peu  d'alcool  et  de  l'acide  phosphorique 
au  sang,  on  le  soumit  à  la  distillation  jusqu'à  ce  que  deux  gros  d'un  liquide 
clair  non  coloré  eusmt  été  obtenus.  Ce  liquide  fut  partagé  en  deux  parties 
et  examiné  comme  ad.  //,  a  et  6.  Les  deux  réactions  furent  très  sensibles 
quoiqu*un  peu  plus  faibles. 

Ad,  V.  Le  liquide  contenu  dans  ce  verre  avait  une  réaction  alcaline  et 
sentait  fortement  l'ammoniaque  que  l'on  fit  évaporer  sur  un  morceau  de 
platine,  il  laissa  une  couche  mince  noirâtre,  qui  disparut  par  la  chaleur  sans 
laisser  une  tache  de  sang  ;  ni  avec  l'acide  sulfhydrique,  ni  avec  le  sulfure 
d'ammoniaque,  il  ne  donna  aucune  réaction  et  dut  être  regardé  comme  un 
hydrochlorate  d'ammoniaque  en  dissolution  qui  était  coloré  par  des  sub- 
stances organiques. 

Le  résultat  de  mes  expériences  fut  donc  : 

Le  contenu  de  la  fiole  I  était  de  l'huile  d'amandes  amères  contenant  de 
l'acide  prussique. 

Les  liquides  de  l'estomac  de  la  décédée  contenaient  de  l'acide  prussique 
dans  de  l'huile  d'amandes  amères,  car  l'acide  prussique  seul  n'a  pas  une 
odeur  si  forte. 

Le  cornichon  ne  contenait  pas  de  substances  vénéneuses. 

Le  sang  de  la  décédée  contenait  de  l'acide  prussique. 

La  fiole  V  contenait  très  probablement  de  Thydrochlorate  d'ammoniaque 
étendu.  La  conclusion  de  ce  cas  n'était  pas  douteuse,  nous  déclarâmes  que 
les  altérations  de  l'estomac  annonçaient  l'introduction  de  matières  irritantes 
et  corrosives,  et  que  Todeur  parfumée  de  tout  le  cadavre  démontrait  que 
ces  matières  avaient  été  des  huiles  odorantes  évidemment  <  aptes  à  altérer 
la  santé  »  ;  on  peut  admettre  que  la  décédée  avait  trouvé  la  mort  par  ces 
poisons,  si  un  autre  poison  beaucoup  plus  énergique,  l'acide  cyanhydrique, 
n'avait  pas  déjà  suffi  pour  tuer  presque  subitement,  ce  qui  est  prouvé  par 
la  position  dans  laquelle  on  Ta  trouvée  couchée  dans  la  cuisine  une  cuiller 
à  la  main.  D'après  cela,  on  peut  admettre  que  la  femme  S...  a  été  empoi- 
sonnée par  Tacide  prussique  et  par  des  huiles  éthériques,  et  que  le  premier 
de  ces  deux  poisons  a  amené  la  mort. 

LES   LIMAGES. 

Les  médecins  de  l'antiquité  attribuaient  à  ces  animaux  une  foule  de 
propriétés  plus  merveilleuses  les  unes  que  les  autres,  propriétés  que  plu- 
sieurs auteurs,  entre  autres,  Pline  le  Naturaliste,  Marcellus  Empiricus, 
Galien,  etc. ,  nous  ont  fait  connaître  dans  leurs  ouvrages. 


.   ; 
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On  gDérissait  alors  ^es  maux  de  léte  en  frictionnant  le  front  des  malades 
avec  des  limaces  piléesdans  un  mortier;  on  arrêtait  les  hémorrhagies  du 
nez  en  introduisant  dans  les  narines  de  Tencens  broyé  avec  une  limace,  et 
on  cherchait  à  cicatriser  les  ulcères,  particulièrement  ceux  des  pieds,  avec 
la  cendre  de  limaces  brûlées  vives,  employée  seule  ou  délayée  dans  de 
l'huile.  Celte  dernière  préparation  était  aussi  indiquée  pour  guérir  les  hydro- 
cèles  des  enfants. 

Pour  arrêter  la  dysenterie,  Pline  et  Galien  recommandent  de  faire  brûler 
cinq  limaces  svec  le  poids  d*un  demi-denier  d*acacia  et  de  faire  avaler  au 
malade  deux  cuillerées  de  la  cendre  ainsi  obtenue,  délayée  dans  du  vin  de 
myrte  ou  autre,  étendue  dune  égale  quantité  d*eau  chaude;  et  pour  guérir 
les  douleurs  causées  par  les  dents  cariées,  lés  mêmes  auteurs  conseillent 
d'introduire  dans  les  cavités  des  dente  malades,  de  petits  fragments  de  la 
jnerre  de  /tmac6(limacelle)  ou  les  petits  graviers  calcaires  de  ]2i  limace  rouge 
et  de  boucher  ces  cavités  avec  de  la  cire. 

Quant  à  la  fièvre  quarte,  on  s'en  guérissait  radicalement,  c'est  Pline  qui 
rassure,  en  portant  sur  soi  une  limace,  ou  quatre  têtes  de  limaces  coupées 
avec  un  roseau  et  renfermées  dans  une  petite  peau  de  chien,  on  bien  en 
portant  en  guise  d*amulette  la  petite  pierre  intérieure  ou  peîit  os  (limacelle) 
qu'on  trouve  sous  le,  manteau  de  certaines  limaces.  Hellwig  rapporte  qu'à 
la  fin  du  xYi®  siècle  ce  dernier  procédé  était  encore  en  usage  en  Italie  :  on 
suspendait  le  petit  os  au  coup  des  fiévreux,  tombant  vers  la  région  du  cœur. 
Quelques  médecins  des  derniers  siècles  ont  ordonné  la  limacelle  comme  pré- 
servatif de  la  pierre.  D'autres  Tont  employée,  réduite  en  poussière  et  mêlée 
à  du  fiel  de  bouc,  pour  faire  disparaître  les  taies  des  yeux.  Pline  avait 
déjà  indiqué  la  fiente  de  tourterelle  et  la  cendre  de  limace  dans  le 
même  but. 

L'eau  provenant  des  limaces  macérées  avec  du  sucre  a  été  ordonnée  par 
Briickmann  pour  laver  les  blessures,  enlever  les  taches  de  rousseur  ou  de 
petite  vérole,  il  a  conseillé  cette  même  eau  en  décoction  avec  de  i*orge  mondé 
et  du  sucre  candi,  contre  la  phthisie. 

L'huile  obtenue  par  la  distillation  des  limaces  a  été  recommandée  par 
Stahl  comme  un  remède  souverain  dans  les  paralysies,  les  apoplexies,  les 
spasmes  nerveux,  les  convulsions,  et  pour  apaiser  les  douleurs  de  T en- 
fantement. 

Des  emplâtres  de  limaces  ont  été  employées  contre  les  douleurs  des 
muscles,  l' hydrocéphale  et  surtout  contre  Thydropisie. 

Quelques  médecins  en  ont  ordonné  des  cataplasmes  dans  les  cas  de 
fièvres  malignes  et  pour  guérir  la  gale,  la  goutte,  les  brûlures  et  l'esqui- 
nancie.  Les  paysans  de  quelques  contrées  de  l'Est  les  appliquent  encore 
dans  ce  dernier  cas.  On  a  aussi  essayé  le  sang  contre  l'épilepsie.  Enfin  on 
a  souvent  prescrit  l'emploi,  soit  des  animaux  entiers,  soit  seulement  de 
leur  mucus,  dans  les  maladies  de  poitrine. 


' 
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Aujourd'hui  les  limaces  sont  exclues  des  officines,  et  cependant  elles 
possèdent  évidemment  les  mêmes  propriétés  que  les  escargots. 

On  trouve  aussi  dans  l'œuvre  de  Pline  que  les  dames  romaines,  et  peut- 
être  aussi  quelques  Romains,  se  servaient  des  limaces  pour  adoucir  la  peau, 
la  blanchir  et  enlever  les  taches  de  rousseur.  Selon  cet  auteur,  les  limaces 
menues,  longues  et  blanches  qui  errent  de  tous  côtés,  séchées  au  soleil  sur 
des  tuiles,  puis  réduites  en  poudre  et  mélangées  à  une  égaie  quantité  de 
farine  de  lèves,  formeraient  un  excellent  cosmétique;  mêlées  à  de  la  farine 
de  froment,  elles  calmeraient  les  démangeaisons  de  la  peau. 

Oo  lit  aussi  dans  les  Commentaires  de  Mathiole,  composés  vers  4  500, 
(que  les  élégantes  de  ce  temps  faisaient  distiller  des  limaces  et  que  Teau  qui 
ftn  provenait  donnait  à  la  peau  une  blancheur  éclatante. 

Bertapjallior  et  Gordon i us,  cités  par  Gesner,  disent  qu'il  faut  jmettre  les 
limaçons  nus  dans  un  vase  de  verre,  les  couvrir  d'une  couche  de  sel  fin,  les 
baigner  avec  de  leau  de  citron,  fermer  ensuite  le  vase  et  n'y  point  toucher 
qu'il  ne  se  aoit  formé  une  espèce  d'onguent  avec  lequel  on  se  frotte  la  6gure 
qu'on  lave  ensuite  avec  de  l'eau  de  fèves  ou  de  son,  ce  qui  la  rend  parfai- 
tement blanche. 

Si  de  nos  jours  on  s'occupe  beaucoup  nàoins  des  merveilleuses  propriétés 
des  Itmaoes,  en  revanche  on  fait  beaucoup  plus  attention  aux  dégâts  sou- 
vent coDsidérableB  qu'elles  -commettent  et  on  cherche  activement  à  les 
détruire.  Parmi  les  moyens  proposés  pour  arriver  à  ce  résultat,  le  plus 
simple  est  de  placer  dans  les  jardins  près  des  plantes  qu'elles  dévorent, 
de  petits  abpis  faclices,  formés  de  tuiles,  de  pots  à  fleurs  renversés,  etc., 
6t  de  visiter  ces  pièges  tous  les  matins  pour  en  retirer  les  limaces,  les 
/çscargots  et  les  insectes  qui  s'y  sont  cachés  et  les  écraser  ou  les  donner  à 
la  volaille.  Il  faut  aussi  avoir  soin  de  boucher  tous  les  trous  de  murs  et  ne 
p$|S  tolérer  les  amas  de  pierres  et  de  gravats  qui  sont  trop  souvent  dans 
ks  coins  retirés  des  jardins,  et  qui  offrent  à  ces  animaux  une  retraite 
fissurée. 

On  parvient  aussi  à  diminuer  beaucoup  le  nombre  des  limaces  en  semant 
autour  des  plantes  attaquées,  de  la  chaux  en  poudre  ou  des  cendres  non 
lessivées,  qi^i  agissent  par  Içur  causticité  sur  la  peau  très  sensil^e  de  ces 
i^ollusques  ^  les  font  périf.  La  paille  finement  hachée  et  ia  eciare  de  bois 
donnent  à  peu  près  le  même  résultat,  en  excitant  une  sécrétion  abondante 
du  muc^^,  qui  aniè^e  un  grand  épuisement  et  la  mort. 

Braconnot  a  essaya,  sur  c^$  animaux,  plusieurs  poisons,  il  n'es  est 
aucun  qui-lui  ^st  paru  préférable  au^  aicalis  :  aussi  conseillent  «il  d'arroser 
le  sol  et  les  retraites  conmies  arec  de  la  vieille  lessive  étendue  d'eau.  En 
y  ajout^iLt  de  1^  chaux  fteinte,  on  atteindra  plus  sûrement  encore  le  but 
désiré.  [Rem^  médiGO-'Çhirurgîcale,) 
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Le  rapport  suivant  a  été  adressé  à  l'empereur  par  les  ministres  de  l'in- 
struction publique  et  du  commerce,  concernant  la  publication  d^un  nouveau 
Codex  pharmaceutique. 

«  Sire, 

»  Par  une  sage  prescription  de  la  loi  qui  règle  Texercice  de  la  phar- 
jiuacie  en  France,  un  formulaire  ofGciel,  publié  avec  la  sanction  du  gou- 
vernement et  d'après  ses  ordres,  contiout  toutes  les  préparatipns  médicinales 
et  pharmaceutiques  qui  doivent  et  peuvent  être  tenues  par  lespharmacie|:)s. 
£!e  formulaire  est  le  code  imposé  aux  médepins  et  aux  pharmaciens.  £n 
garantissant  la  santé  publique  contre  les  dangers  de  l'empirisme  et  les  ré- 
ductions trompeuses  du  charlatanisme,  il  est,  à  la  fois,  pour  les  pratjciens 
un  guide  certain,  et  pour  l'administration,  un  moyen  assuré  ^'ordre  et  0q 
surveillance.  Mais,  pour  qu'il  remplisse  ces  conditions,  il  est  nécessaire 
qull  soit  réellement  au  niveau  de  la  science,  qu'il  en  présente  toqjours  le 
résumé  fidèle,  qu^il  en  constate  et  enregistre  tous  les  progrès;  il  faut,  en 
un  mot,  qu'il  soit  la  dernière  expression  de  l'enseignement  de  nos  écoles. 
C'est  donc  un  ouvrage  essentiellement  progressif,  appelé  à  subir,  au  moins 
|i  certains  intervalles  déterminés,  une  complète  jrévisiop. 

*  Le  premier  Cotkx  medicam^ntarius  qui  ait  été  rédjgé  conformément 
aux  dispositions  de  la  loi  du  24  geru)in9l  an  XI,  pour  r^o^placer  celui  dont 
l'usage  avait  été  ordonné  par  l'arrêt  (}p  parlement  de  Paris  du  23  juillet 
<748,  parut  en  4  818.  Dix-sept  ans  après,  par  suite  des  découvertes  im- 
portantes qui  avaient  agrandi  le  domaine  de  la  chimie  et  de  la  thérapeutique, 
et  donné  une  plus  grande  extension  à  la  pharmacologie,  l'insufâsancedece 
formulaire  et  Turgence  d'une  nouvelle  édit^n  devinrent  manifestes.  Sur 
un  rapport  du  ministre  de  l'instruction  publique  en  d^tedu  4  0  septembre 
4835,  le  gouvernement  ordonna  la  rédaction  d'un  nouveau  Codex  qui  fut 
publié  en  4  837. 

9  Les  motifs  qui,  en  4835,  nécessitèrent  la  révision  du  fprmulairp  phar- 
maceutique se  reproduisent  aujourd'hui  avec  une  nouvelle  force.  Dans  la 
période  des  vingt -quatre  années  qui  se  sont  écoulées,  et  surtout  grâce  à 
l'active  et  féconde  impulsion  donnée  par  Votre  Majesté  à  toutes  les  recher- 
ches qui  peuvent  améliorer  les  conditions  sociales,  les  sciences  ont  marché 
d'un  pas  rapide;  la  médecine  et  toutes  les  sciences  accessoires  qui  contri- 
buent à  ses  progresse  sont  enrichies  d'utiles  découvertes.  Des  médicaments 
nouveaux,  dont  les  avantages  thérapeutiques  sont  démontrés  par  l'expé- 
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rience,  ont  été  introduits  avec  succès  dans  Tusage  médical  ;  de  nombreuses 
formules  ont  été  publiées  dans  les  journaux  de  médecine  et  de  pharmacie. 
Ces  médicaments,  ces  formules  attendent  une  sanction  légale  que  Tinser- 
tion  au  Codex  peut  seule  leur  donner. 

»  Pour  certains  médicaments  nouveaux,  il  existe  plusieurs  formules. 
Tant  que  le  Codex  n*aura  pas  consacré  l'une  de  ces  formules,  à  Texclusion 
des  autres,  le  pharmacien  pourra  faire  entre  elles  un  choix  arbitraire,  et 
le  médecin  ne  sera  pas  assuré  de  trouver  le  même  médicament  identique 
dans  toutes  les  ofGcines.  Enfin  plusieurs  perfeclionnements  ont  été  pro- 
posés pour  la  préparation  des  médicaments  déjà  inscrits  au  Codex  ;  ces  per- 
fectionnements ne  pourront  être  mis  à  profit  que  lorsquMIs  auront  pris 
place  dans  le  nouveau  formulaire  officiel. 

»  Le  Codex  de  4  837  n'est  donc  plus  en  harmonie  avec  l'état  de  la 
science;  il  ne  suffit  plus  aux  nécessités  de  la  pratique  médicale;  il  n'offre 
plus  à  l'administration  un  contrôle  assuré  pour  la  police  de  la  pharmacie  et 
pour  lexécution  des  prescriptions  de  la  loi  de  germinal  en  ce  qui  concerne 
la  prohibition  de  la  vente  des  remèdes  secrets. 

9  II  y  a  déjà  longtemps  que  les  effets  de  cette  situation  regrettable  se 
font  sentir.  En  ^  850,  Votre  Majesté  elle-même  a  dû  y  apporter  au  moins 
un  palliatif  par  un  décret  qui  autorise  les  pharmaciens  à  vendre  librement, 
en  attendant  que  la  recette  en  soit  insérée  dans  une  nouvelle  édition  du 
Codex,  les  médicaments  nouveaux  reconnus  utiles  par  l'Académie  de  mé- 
decine, et  dont  les  formules,  approuvées  par  lo  ministre  de  l'agriculture  et 
du  commerce,  conformément  à  l'avis  de  cette  compagnie  savante,  auront 
été  publiées  dans  son  Bulletin.  Par  celte  mesure  essentiellement  transitoire 
Votre  Majesté  a  consacré  à  la  fois  et  l'insuffisance  du  Codex  actuel,  et  la 
nécessité  de  procéder  à  sa  complète  révision. 

»  Nous  croyons  donc,  sire,  nous  conformer  aux  intentions  de  Votre 
Majesté  en  lui  demandant,  au  nom  des  intérêts  de  la  science  médicale  et 
de  la  pharmacie,  et  en  vue  d'assurer  des  garanties  que  la  surveillance  de 
l'exercice  de  la  pharmacie  doit  offrir  à  la  santé  publique,  d'approuver  la 
proposition  que  nous  avons  l'honneur  de  lui  soumettre,  de  nommer  une 
commission  qui  s*occuperait  immédiatement  de  la  rédaction  du  nouveau 
Codex  pharmaceutique. 

»  L'article  38  de  la  loi  de  germinal  an  XI,  exigeant  que  cette  rédaction 
soit  confiée  à  une  réunion  de  professeurs  des  Écoles  de  médecine  et  de 
pharmacie,  nons  demandons  à  Votre  Majesté  l'autorisation  de  choisir, 
comme  cela  a  eu  lieu  pour  l'édition  de  1 837,  les  membres  de  la  commis- 
sion parmi  les  membres  de  l'Académie  impériale  de  médecine  qui  appar- 
tiennent à  l'enseignement  de  la  Faculté  de  médecine  ou  de  l'École  supé- 
rieure de  pharmacie  de  Paris.  Le  choix  ne  peut  se  porter  ainsi  que  sur  les 
savants  et  les  praticiens  lesmieux  autorisés  et  les  plus  capables  de  remplir  la 
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mission  qui  leur  sera  confiée,  en  élevant  à  l*art  de  guérir  un  monumei)t 
digne  de  ceux  qui  honorent  votre  règne. 

»  La  publication  du  nouveau  Codex  n'entraînerait  aucune  dépense  im- 
putable sur  les  fonds  de  l'État,  les  frais  divers  de  réaction  et  d'édition  de- 
vant être  mis  à  la  charge  de  Téditeur  avec  lequel  le  ministère  de  Tinstruc- 
tion  publique  s'entendra  à  cet  effet. 

»  Nous  avons  l'honneur  d'être,  etc.  » 

Ce  rapport,  revêtu  de  l'approbation  de  l'empereur,  est  suivi  d'un  arrêté 
ministériel,  en  date  du  4  4  décembre,  qui  porte  : 

«  Art.  1  ^^.  Une  commission  spéciale  est  formée  près  le  ministère  de 
Tinstruction  publique,  à  Teffet  de  s'occuper  immédiatement  de  la  révision 
du  Codex  ou  Pharmacopée  française,  publiée  en  1 837  par  le  gouvernement, 
et  pour  préparer  une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage. 

9  Art.  2.  Cette  commission  est  composée  ainsi  qu'il  suit  : 
»  MM.  Dumas,  professeur  honoraire  de  la  Facultéde  médecine  de  Paris 
inspecteur  général  de  l'enseignement  supérieur,  président  ;  Grisolle,  pro- 
fesseur de  matière  médicale  et  de  thérapeutique  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris;  Regnault,  professeur  de  pharmacologie  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris  ;  Tardieu.  professeur  de  médecine  légale  à  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris  ;  Wurtz',  professeur  de  chimie  médicale^  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris  ;  Bussy,  professeur  de  chimie  à  l'École  supérieure  de 
pharmacie  de  Paris  ;  Chatin,  professeur  de  botanique  rurale  à  l'École  su- 
périeure de  pharmacie  de  Paris;  Guibourt,  professeur  d'histoire  naturelle 
des  médicaments  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris;  Le  Canu, 
professeur  de  pharmacie  à  TÉcole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris  ;  Petit, 
chef  de  la  division  de  l'enseignement  supérieur  au  ministère  de  l'instruc- 
tion publique  ;  Mourier,  chef  du  2®  bureau  de  la  division  de  l'enseigne- 
ment supérieure,  secrétaire,  » 

• 

-—  Par  arrêté  du  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes,  en 
date  du  4  2  décembre,  ont  été  adjoints,  avec  voix  consultative,  à  la  com- 
mission spéciale  chargée  de  la  révision  du  Codex,  MM.  Robinet,  Boudet 
etGobley,  membres  de  l'Académie  impériale  de  médecine  (section  de 
pharmacie),  et  MM.  Mayet  et  Mialhe,  pharmaciens  à  Paris. 

—  Par  arrêté  du  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes ,  en 
date  du  44  janvier  4862,  ont  été  nommés  membres  de  la  commission 
du  Codex^  M.  Trousseau,  professeur  de  clinique  médicale  à  la  Faculté 
de  Paris,  et  M.  Bouchardat,  professeur  d'hygiène  à  la  môme  Faculté. 

—  La  nouvelle  Pharmacopée  britannique  s'achève  maintenant  et  sera 
prochainement  publiée.  La  rédaction  de  cette  œuvre  a  occupé  pendant  plus 
de  trois  ans  un  comité  de  chimistes,  de  médecins  et  de  pharmaciens.  Ce 
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n'a  paB  été  trop  de  ce  temp»  pour  y  con^ prendre  toutes  les  formules  utileâ, 
pour  en  éliminer  les  receltes  surannées,  pour  rectifier  les  erreurs  t\\ï\ 
s'étaient  giisséesdans  TéditioD  précédente.  Une  correspondance  active  avec 
toutes  les  f^rties  du  Royaume-Uni  a  permis  de  donner  à  Tœuvre  un  ca- 
rtctère  d'ensemble  qui  en  fera  le  Téritable  représentant  de  l'état  actuel  de 
la  pharmacie  de  la  Grande-Bretagne.  {Gazette  des  hèpiiavx,) 

La  nouvelle  édition  de  la  Pharmacopée  de  Berlin  est  aussi  sur  le  point 
de  paraître.  La  commission  a  été  nommée  à  peu  près  en  même  temps  que 
la  commission  anglaise.  Espérons  que  l'œuvre  de  revient  du  Godez  français 
ne  demandera  pas  cinq  années. 


BIBUOGRAPHIE.  —  VARIÉTÉS. 


MéMOBIAL  DE  THÉBAPEUTIQUE   A  l'uSAGE  DES  MÉDECINS    PRATICIENS,   par  M.  le 

doctour  FoY.  —  Lorsque  je  fus  chargé  de  rendre  compte  de  cet  ouvrage, 
je  fus  surpris  de  la  tâche  que  j'avais  à  remplir.  J  hésitai,  puis  je  me  mis  à 
l'œuvre,  persuadé  qu'il  est  toujours  facile  de  reconnaître  un  bon  livre,  un 
livre  qui  est  de  nature  à  rendre  des  services.  J'espérais  aussi  que  les 
lecteurs  reconnaîtraient  que,  si  la  pharmacie  et  la  médecine  diffèrent  essen- 
tiellement lorsqu'on  les  considère  à  un  certain  point  de  vue,  elles  se  rap- 
prochent assez  cependant,  pour  que  les  pharmaciens  puissent  émettre 
leur  opinion  sur  un  ouvrage  de  thérapeutique,  puisqu'ils  connaissent  la 
thérapeutique,  l'art  de  formuler,  et  puisqu'ils  sont  à  môme  d'apprécier  si 
un  médicament  peut  ou  non  combattre  les  symptômes  qui  se  manifestent 
dans  les  affections  qui  nous  accablent  sans  cesse. 

Le  Mémorial  de  thérapeutique  de  M.  le  docteur  Foy  est  composé  de 
deux  gros  volumes.  Les  matériaux  sont  nombreiix.  Toutes  les  maladies 
sont  rangées  par  ordre  alphabétique.  Cette  disposition  a  un  immense  avan- 
tage sur  les  arrangements  méthodiques.  Elle  permet  de  trouver  rapidement 
et  sans  efforts  de  mémoire  les  faits  dont  on  a  si  souvent  besoin  quand  on 
veut  exercer,  avec  distinction,  Tart  de  combattre  les  altérations  de  l'orga- 
nisme animal. 

Après  une  préface  très  courte,  l'auteur  donne  sous  le  titre  de  prolégo- 
mènes, un  résumé  historique  très  clair  de  toutes  les  doctrines  médicales 
qui  ont  servi  de  guide  aux  médecins  praticiens,  recherche  avec  habileté  les 
progrès  de  la  thérapeutique,  et  s'écrie  en  homme  convaincu  :  a  Croyons 
»  enfin  à  notre  belle  et  noble  profession,  comme  on  croit  à  la  morale,  à  la 
9  religion,  sources  fécondes  et  inépuisables  de  consolation,  de  bonheur, 
»  de  résJignation  i  »I1  s'efforce  de  faire  comprendre  comment  il  faut  eolendre 
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la  certitude  en  médecine  ;  décrit  avec  beaucoup  de  détails  les  ttioyéhs  tpe 
les  médecins  doivent  employer  pour  inspirer  de  la  conBahce  à  leurs  inâ- 
lades,  et  obtenir  les  r^seignements  sans  lesquels  il  est  difficile  d 'établit 
tin  diagnostic  ;  signale  tes  maladies  qui  afiî9Cteht  Tenfonce,  l'adolescënèe, 
la  virilité,  la  vieillesse,  et  celles  non  moins  importantes  qtii  se  développent 
sous  rinfluence  des  professions,  etc.,  etc. 

Après  toutes  ces  descriptions,  qui  sont  faites  consciencieusement  et  avec 
téient,  l'auteur  aborde  son  Mémorial  et  décrit  les  maladies  en  savant  par- 
faitement exercé,  et  parfaitement  au  courant  des  sciences  médicales  ;  expose 
d'une  manière  précise  les  symptômes  qui  caractérisent  tontes  les  affections  ; 
iiidique  d'abord  le  traitement  général,  puis  le  traitement  qui  doit  être  pres- 
crit toutes  les  fois  que  les  maladies  affectent  tel  ou  tel  organe,  prennent 
telle  on  telle  forme. 

Tontes  les  notions,  tous  les  renseignements  sur  chaque  maladie,  sont 
suivis  d*une  série  de  formules  qui  peuvent  être  employées,  et  qui  peuvent 
encore,  à  la  manière  dont  elles  sont  groupées,  permettre  aux  praticiens 
d'en  composer  beaucoup  d'autres. 

Les  affections  delà  peau,  les  affections  syphilitiques,  les  accouchements, 
les  opérations  chirurgicales,  l'application  des  bandages  et  les  pansements 
sont  décrits  avec  beaucoup  de  soins.  On  reconnaît  sans  peine  que  l'auteur 
désire  faire  profiter  ses  lecteurs  des  nombreuses  observations  qu'il  a  été  à 
même  de  faire  pendant  son  long  séjour  dans  les  hôpitaux  de  Paris. 

Enfin,  le  Mémorial  est  terminé  par  un  long  chapitre  consacré  à  l'étude 
des  médications. 

En  résumé,  l'ouvrage  de  M.  le  docteur  Foy  est  un  livre  bien  fait,  utile 
et  indispensable  aux  médecins  praticiens.  Nous  sommes  persuadé,  en 
outre,  que  les  étudiants  peuvent  y  puiser  de  précieux  renseignements, 
qu'ils  trouveraient  difficilement  ailleurs.  Deschamps  (d'Avallon). 

Moyen  d'appliquer,  sur  porcelaine,  de  fortes  couches  de  platine,  par 
M,  le  docteur  Elmer.  —  On  prend  du  noir  de  platine  obtenu  d'après  le  pro- 
cédé de  M.  Bouger,  ce  qui  consiste  à  précipiter  le  chlorure  de  platine  en 
le  faisant  bouillir  pendant  quelques  minutes  avec  un  peu  de  glycoseet  de 
carbonate  de  soude;  le  noir  de  platine  produit  est  lavé  et  séché  à  la  tem- 
pérature ordinaire.  Lorsque  l'on  a  ce  noir  bien  préparé,  orfle  broie  avec 
Tessence  de  térébenthine  et  on  l'applique  avec  un  pinceau  sur  la  pièce  de 
porcelaine  refroidie.  On  enferme  alors  cette  pièce  dans  une  cazette,  et  on 
l'expose  à  la  chaleur  la  plus  forte  d'un  four  à  porcelaine.  Après  le  refroi- 
dissement, on  la  trouve  couverte  d'une  couche  solide  de  platine  brillant. 
Les  vases  de  forme  convenable,  revêtus  intérieurement  de  plutine  par  cette 
méthode,  peuvent  être  employés  dans  les  travaux  chimiques  et  dans  les 
arts,  conrime  les  vases  de  platine.  Le  noir  de  platine,  qui,  on  le  sait,  n'est 
que  da  platine  très  divisé,  exposé  au  feu  le  plus  violent  d'un  four  à  porce-* 
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laine,  a  formé,  après  le  refroidissement,  une  petite  masse  dûnée  de  Téclat 
métallique  qui,  vue  à  la  loupe,  présentait  des  angles  arrondis  et  ressem- 
blait beaucoup  à  du  platine  natif.  « 

Il  résulte  de  ees  observations  que  le  noir  de  platine,  exposé  au  feu  le 
plus  intense  des  fours  de  la  manufacture  de  porcelaine  de  Berlin,  peut  y 
êlreréduit  en  fusion.  [Moniteur  scientifique^) 

Sur  le  développement  et  l'accroissement  des  tiges,  par  M.  Hâtet.  —  On 
sait  combien  sont  encore  obscures  les  questions  qui  se  rapportent  à  Tac- 
croissement  des  tiges  et  aux  rapports  organogéniques  des  tissus  qui  les  com- 
posent. M.  Hélet  a  exécuté  une  expérience  très  bien  conduite  qui  semble 
conduire  aux  résultats  suivants  : 

a  4  °  Que  dans  les  arbres  dicolylés  à  développement  rapide  et  à  tissu 
parenchymateux  très  abondant,  les  zones  urticulaires  autres  que  celle  ex- 
terne, dite  végétative,  les  plus  profondes,  et  même  le  canal  médullaire, 
peuvent  reproduire  des  faisceaux  ligneux  et  un  tissu  cortical  ; 

»  2°  Qu'il  se  forme  des  faisceaux  fibreux  et  des  vaisseaux  partout  où  il 
y  a  dans  le  végétal  des  utricules  assez  jeunes  et  douées  d'assez  de  vitalité 
pour  se  reproduire  ou  pour  former  de  nouveaux  organes,  mais  qu'il  ne  s'en 
forme  que  là  où  se  trouvent  ces  cellules  animées, 

»  3*^  Enfin,  elle  prouve  et  démontre  mieux  que  toutes  les  expériences 
faites  précédeminenrl'impossibilité  d'admettre,  pour  expliquer  l'accroisse- 
ment des  tiges  dicotylédones,  la  théorie  des  fibres  descendantes.  » 

Action  du  phosphate  d'amhoniaque  sur  la  végétation,  par  M.  P.  Thenard. 
— r  11  résulte  des  expériences  de  l'auteur  :  «  4  "que,  tandis  que  le  sucre  et 
l'ammoniaque  ne  réagissent  pas  l'un  sur  l'autre  à  une  température  moindre 
de  4  40  degrés,  le  phosphate  d'ammoniaque  neutre  et  môme  basique  a  dès 

{  80  degrés  une  action  des  plus  vives,  car,  outre  de  Tacide  carbonique,  il  se 

produit  dans  son  contact  avec  le  sucre  des  substances  carbo-azotées  de  la 
série  fumique  et  peut-être  des  substances  phospbo-fumiques; 

»  2°  Que  la  glycose  et  certaines  parties  extractives  des  végétaux, cepen- 
dant si  sensibles  à  l'action  de  l'ammoniaque,  le  sont  bien  plus  encore  à  celle 
du  phosphate  d'ammoniaque;  que  le  ligneux  et  le  sucre  de  lait,  qui  ne  sont 
attaqués  par  l'ammoniaque  qu'à  des  températures  très  élevées,  le  sont  à  de 
bien  moindres  par  le  phosphate  d'ammoniaque  et  donnent  des  produits  ana- 
logues  à  ceux  qu'on  obtient  avec  le  sucre  ; 

»  3°  Qu'en  présence  d'un  excès  d'ammoniaque,  divers  phosphates,  mais 

,i  plus  particulièrement  le  phosphate  de  peroxyde  de  fer,  et  par  suite  les 

phosphates  fossiles  agissent  de  la  même  manière  que  le  phosphate  d'am- 
moniaque; 

»  4®  Que  l'addition,  dans  l'expérience,  de  carbonate  de  chaux  et  même 
d'oxyde  de  fer,  ne  nuit  en  rien  à  la  marche  générale  du  phénomène 
prinbipal. 


i 
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^  Bt  tié  lelutoB  ces  r^ctioi»,  il  «a6  seml^  ^éjà  perMii  dé  tii#  d^  coà- 
dtfsiona  pitpraB  à  jeter  ntt  ncrav^u  jour  stor  te  mode  de  formatfôil  dès  fé^ 
TÊet>R,  ^T  èèM  deâ  produits  ndirs  de  la  tùëàsse,  séir  ràssimitàtîort  èes 
pbitephitës  toatords  paV  les  plaùtes,  snr  kés  càusba  de  déperdition  dé  Yteë 
mêmes  phosphates  dans  divers  solo»  sm  oetteè  d^  di#érén<^  bbisènréii 
diÉnà  iWploi  comiaie  améndeukeAt  des  phosphates  fossiles,  et  sttt  fè  hiddé 
lé  pltts  raUoAiiel  d'aj^lîqUMr  ees  Mettes  pbds^tes  en  àgriciritùre.  t 


€oiiitai*Éinoiitviti  nanKAOsvinQoès.  < — GMdb  t)a  Jttmk  %LÈVk,  ptr 
M.  #iMrbv,  pèarmecieto  à  SeSttteè.  —  Notte  confère  a  en  uhe  Iris  heMose 
idée,  en  rapj^atttiifti»  on  eadi^tussl  snccinet  qae  possible,  les  nottcms 
et  renseSghements  to  pies  indispensables  ^ut  fnstrnire  Té^ve,  le  pi^ 
mnnir  contite  leis  erreurs  et  fe^nider  da^s  ^a  partie  comtfierciale.  Le  jeûné 
apprenti  en  prenant  nn  bocal  ttanquei^a  raren^^nt,  sH  a  (jfuetcpi^  cnrfosfté, 
dertlii!»  la  contre-étiquette,  etrii  eist  dés  choses  qd  ne  soiit  tSén  jgirav^a 
dans  Tespiit  (foe lorsqn -eHis retiennent  souvent.  Je  pnis ,  ponr  m6h  ëomj^t'è, 
témelgtter  de  rèfieiGitéda  itteyen  d^étnés proposé  par  M.  Baitèt,  dânà  mil 
jeunesse  je  l'ai  mis  en  pratique  avec  beaucoup  de  prott.  le  trouve  Vèxécu- 
tien  itèB  ttma&  coimmecïi  peut  en  juger  par  !é  épédmen  suivant  : 
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crét,  fourni  par  le  Convolvultis  Scam- 

monia. 

I  Famillb  des  Cony^htnUc^' 
Provenanok.  Alep. 
Substance  à  haute  date  TtininÊBatL 
Propriété  pui^thres,  drasti^es. 
Ne  8e  VEND  qu'avec  une  ôrdonnangb. 
S'emploie  à  rintérieni',  k  n  nùék  Se  !0 

centigr.  à  1  grain. t  e^  pilule^,  bols, 

émalsions. 


GoutE  :  les  500  gr^p. 
le  gram.  -M  ^i 

\m  i9&.       In  2fii0» 

Observation 


I 


yttum 


N» 


"  'II'! 
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"rrrr. 


TewlUT/d  d'Alo^.  Alcoolë  d'Alo^ 

Formule,  aloès  succotrin,  i  00  grammes, 
^copl  ^  80^  JiOO  gr.  FiHiei  vfgçém 
^i^daai  buU  joiws,  fui  nglUal  detemp^ 
eu  temps,  et  filtres. 

Substance  à  haute  do^e  vÉNéNiuss.  - 

PROPRiéiis  tonlcpies,  purgatives. 

Ne  se  VEND  qu*avêo  une  ÔRDONNANcit. 

S'EMPLOIE  à  l'intérieur,  en  potion,  a  la 
DOSE  de  20  à  10  cent,  comme  tonît^ue, 
et  dans  la  méJ.  vët.  coninu^  ciçd^isanje. 

Coûte  les  500  gram.  VsNW^ 

le  gram.  ffn  $,  les  HO., 

les  4  25,       lesftSn^         les  500, 

Observation 


NO 


'."I       ^"  M    f!"    }mF=^^9* 

SsàVIGiS  PâÀîfVACÉVTIQUBTCj'eOftPS  EXPÉDITIONMAIRB  SNCÉflKB,  pSTr  ift.  LAPETIlk 

(extràft).  —  Liés  pTiarmadens  désignés  pour  palrtager  àvec'tnôi  les  rtidè^ 
épreuves  d'iiiie  campagne  lointame,  étaient  Wus  féunls  à  t'otflon  au  nid* 
ment  de  mon  an'ivée.  Leur  eiiipressement  à  se  rendre  au  liéù  'd'embar^ne- 
ment  et  leur  bonne  constftution  étafient  des  indications  certaines  de  l'excel- 
lent eohcdoi's  que  j'obtiendr àld  de  pareils  cdllàtborateors.  Aussâ  ne  it^  ÉiiU^ 
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je  trompé  gnr^ucQD  d'eux.  Dans  toutes  l^reIàehe8,0B  lo8.mt;.panQQqrir,en 
naturalistes  le  pays  qui  les  entoure,  et  collectionner  les  minérau^^  les  plantes, 
et  les  végétaux  qu'ils  récoltent.  Je  suis  Jieureux  de  trouver  lloccasion 
de  rappeler  ici  les  noms  de  ces  zélés  et  dévoués  collègues,  :  MM.  Ollivier, . 
pharmaciep-major,  Debean,  Strohl,  Berquier,  Tétedoux,  Ju4icis  et  Fetsch, 
pharmaciens  aides* majors.  Tous  réunis  à  Shang-Haï,  je  leur  Bs  connattre 
les  localités  ou  ils  seraient  employés  ;  je  tins  ^compte  des  aptitudes  que  les 
uns  et  les  autres  m'avaient  montrées  dans  diverses  conférences. 

La  ville  de  Hong-Roiigi  remarquable  par  son  commerce,  nous  a  fourni 
la  majeure  partie  de  nos  médicaments.  Beaucoup  de  ceux  embarqués  à 
Toulon  ont  été  perdus  en  même  temps,  qu«  l«s  vaisseaux  qui  les  portaient, 
A-  Pékin  nous  avons  trouvé  une  très,  grande  quantité  de  oan^phre  et  de 
rhubarbe.  On  y  aurait  sans  doute  aussi  rencontré  de  la  racine  d'ipéçacuanha 
si  les. interprètes  avaient  pu  en  indiqua  le  nom. 
,  L'hôpital  de  Tien-rtsin,  établi  au  retour  de  Tarmée  sur  Pékin,  s'approvi- 
sionna de  médicamenls  dans  la  ville  roémey  quoiquoce  fût  bien  plus  difficile- 
qu'à  Hong-Kong.;  mais  il  était  impossible  d'agir  autrement» J«s  glaces  du 
Pei-ho  omettant  pb^lade  à  l'arrivée  des  navires.  , 

On  comprendra  facilement  tout  l'inlérèt  qu'il  peut  y  avoir^  au.  point  de 
vue  de  la  thérapeutique,  de  donner,  dans  cette  note,  la  nomenclature  des 
médicaments  simples  ou  composés  dont  la  médecine  fit  le  plus  générale- 
ment usage,  pendant  le  séjour  de  Tarmée  en  Chine.  Ces  médicaments  sont  : 


Racine  d-ipëcacnanha  en  poudre. 
Ecorte  de  quinquina  en  pondre. 
Thé. 
Café. 
Riz. 

Poivre  cubèhe  en  poudre. 
Cachou  brut. 
Huile  de  foie  de  morue. 
Lait. 

Huile  de  ricin. 
Dfascordium. 
Extrait  de  belladone. 
—     de  ratanbia  ; 
Azotate  d*argent. 
Sous-azotate  de  bismuth. 
Kermès. 


Protochlorure  de  mercure, 
lodure  de  potassium. 
Sous-carbonate  de  fer. 
Chlorate  de  potasse. 
Tisane  vineuse. 
Eau  ferrugineuse. 
Vin  de  quinquina. 

—  sucré.  . 

Opiat  de  poudre  de  quinquina. 
Térébenthine  cuite. 
Alcoolé  aromatique. 
Sirop  d'iodure  de  fer. 
Solution  de  bichlorure  de  mercure. 
Pommade  mercurielle. 
Emplâtre  mercuriel. 


■r 


X 


On  a  fiait  un  très  faible  emploi  de  sulfate  de  quinine;  la  quan- 
tité ne  s'est  pas  élevée,  pendant  toute  la  campagne,  au-dessus,  de  2  kilo* 
grammes*  Le  nombre  des  journées  de  malades,  jusqu'au  moisd*avriM86,t, 
a  été  de  55  000.  Dans  ce  nombre,  les  fiévreux  comptent  S4  000  journéesi 
les  blessés  8  000  et  les  vénériens  4  6  000.  Les  trompes  en  Cochinchine, 
contrairement  à  ce  qui  s'est  passé. en  Chine,  ont  fait  une  très,  grande  ccfn- 
sommatiçu  ^esuUate de quixiinç^.ilia  été, déplus»  admis  4f(.4QPi^^  tous. 


1 
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]e$tM\ué  à  chaque  soldat  valide,  GO  centilitres  de  vin  dans  lequel  on  9vait 
fait  macérer  une  certaine  quantité  de  quinquina. 

Il  a  toujours  été  difficile  de  trouver  des  locaux  ronvenablias  pour  Teier- 
cice  do^a  pharmacie  ;  souvent  une  seule  pièce  devait  suffire.  Lorsque,  par* 
hasard,  oa  en'possédait  deux,  Tune  d'elles  servait  en  môme  temps  de  tîsa- 
Dèri^cAdocoisilie. 

Les  hôpitaux  où  des  pharmacies  furent  régulièrement  établies  ont  été 
ceux  de  Sbang-baf,  deTché*fou,  TieD-tsin,  Peytang,  Sinco  et  Palei-kiao. 
Nous  devons  dîre^  cependant,  qu*à  Peytang  et  àTien-tsin,  les  pharmacies 
étaient  assez  bien  disposées.  Partout  on  manquait  pins  ou  moins  oomr 
plétemmt  des  objets  dont  on  fait  généralement  usage.  On  y  suppléait  par 
une  foule  de  moyens  qui,  parfois,  étaient  pea  en  harmonie  avec  le  but  qu'on 
se  proposait  d'atteindre. 

Nous  avons  dû  employer,  pour  écraser  ou  pulvériser  certaines  sub^ 
stances,  un  «ppareil  chinois  formé  d'une  auge  à  pans  coupés  que  l'on  fait 
parcourir  par  un  disque  traversé  par  un  Qssieu,  et  mis  en  mouyeinent^ 
soit  avec  les  pieds,  soit  avec  les  mains.  Je  rapporte  en  France  cet  appareil 
dont  je  compte  faire  hommage  à  l'École  du  VaUde-^Grâce.  Quelquefois  on 
a  mis  à  notre  disposition;  pour  le  service  pharmaceutique,  de  très  belles 
porcelaines  anciennes  et' modernes.  Quoi  qu'il  eri  soit,  nous  avons  ren- 
contré, dans  maintes  circonstances,  d'assez  grandes  difficultés  dans  nos 
opératîpns,  mais  elles  cédaient  toujours  devant  le  bon  vouloir  et  les  mé- 
thodes ingénieuses  des  pharmaciens  de  l'armée. 

L'eau  dont  on  se  servait  était  puisée,  presque  constamment,  dans  les 
rivières  ou  les  fleuves.  Pour  la  ^clarifier,  les  Chinois  y  plongent,  en  ragilant 
en  tous  sens,  un  morceau  d'alun  fixé  à  Textrémilé  d'uqe  tige  de  bambou. 
A  Tché-foo  on  employait  de  l'eau  de  puits  ;  il  fallait  seulement  avoir  la 
précaution  de  les  creuser  à  une  assez  grande  distancé  de  la  mer.  Dans 
tous  les  lieux  de  la  Chine  qne  nous  avons  occupés,  nous  avons  toujours 
remarqué  que  la  marée  avait  ùnè  influence  fâcheuse  sur  la  pureté  de  l'eau, 
à  l'exception  toutefois  de  Shang-haï,  où  cette  inQuence  ne  se  fait  déjà  plus 
sentir.  Aussi,  l'eau  y  a-t-elle  constamment  été  de  bonne  qualité.  Peytang 
a  été  le  point  le  moins  bien  favorisé  sous  le  rapport  de  l'eau,  parce  que 
le  lieu  du  campemeuise  trouvait  très  rapproché  de  l'embouchure  du  fleuvQ. 
L'eau  .était  boueuse  et  fortement  salée.  Nous  avons  eu  l'occasion  de  re- 
marquer,  M.  Fetsch  et  moi,  que  pendant  la  saison  des  pluies,  le  mou- 
vement da  fleuve  semble  cesser  complètement  ;  il  résulte  de  cette  immo- 
bilité presque  absolue  que  l'eau  douce  reste  à  la  surface.  £n  prenant 
certaines  précautions  que  nous  avons  indiquées,  on  a  donc  pu  se  procurer 
de  Teau  potable.  A  Sinco  nous  avons  été  obligés  d'utiliser  l'eau  de  pluie 
s'aecomulant  dans  divers  ^droits  sous  forme  de  maires  ou  d^étangs.  Dans 
cette  partie  de  la  Chine  on  n'a  pas  recours  à  l'alun  pour  purifier  l'eau,  oà 
se  contente  de  mettre  au  fond  des  réservoirs  de  gros  morceaux  de  charbon; 
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Quant  à  liétts,  le  mode  de  pttHBcàtion  qui  tioiis  IréOMisg^H  le  mimt  ces* 
sistait  à  plonger  dans  l'eau  des  Isbarbons  ihcaiidesettbijs: 

L'éiàu  du  Pel-ho  est  très  limpide;  d'un  goAt  agréable,  elle  chaqHe  peode 

'matières  dhgàniqués.  Ëh  nous  dirigeant  vers  Pékin  et  en  noiii  éloignaat 

âb  iiéuve  noué  trouvons  des  puits  dont  Teau  est  Mû  bonne.  L'eau  dueanal 

de  Pékin  nous  a  servi  pendant  notre  court  séjour  à  Palei»kiao;  eemmeell^ 

est  peil  agitée,  elle  se  i-ecouvre  promptement  de  epnforvée. 

Sans  bien  des  o<ccasiOiis  libus  avons  dû  nous  occiiper  de  rexatnen  des 
farines,  dans  te  but  d'en  déteHniner  la  îi^uaHié.  Celtes  qtie  noué  avoâs  d*aberd 
employées  étaient  fournies  par  la  marine,  et  on  leur  donna  le  nom  de  ftiritieé 
étuvées,  à  cause  dé  la  dessiccation  à  laquelle  elles  ont  été  préalablement 
soutkiised.  Èlled  furent  ensuite  remplat^éeè  par  des  farines  chinoises,  ei  plos 
tard  celles-ci  ont  été  mélangées  avec  des  farines  américaines.  La  farine 
chinoise  est  généralement  mal  préparée  ;  le  blutage  en  esl  trèSjgrossier,  la 
mouture  imparfaite.  Bn  voici  la  composition,  d'après  Tanalyse qai  en  a  été 
faite  par  M.  Fetsch,  pharmacien  aide^major  : 

E4(a........  M- •*•?••• 14 

Glu^n  huo^ide ^7>i^ 

—  d^ss^héiilO»... 8.86 

Alumine •  0,20 

L*éàu  de  làvagé,  jprovenant  de  la  préparation  dû  gluten,  tient  en  sus- 
pension de  nombreuses  parcelles  dé  son  qui  se  retrouvent  encore  en  grslnd^ 
proportion  dans  l'amidon. 

La  farine  américaine,  plus  blanche  et  plus  fine  que  la  fiiriné  chinoise,  à 
fourni  siir  100  parties  : 

Eau f f.f.  i5 

Gluten  humide 30,10 

—  desséché  à  IlO». .........  11,60 

Albumine 00,15 

Les  vins  et  les  eaox-dë-vie  h*oht  donné  lieu  à  aucune  remarque  Ikm 
in>portânle.  Peylang  a  fourni  une  quantité  assez  considéraWe  d*eau-dé-tie 
de  riz,  connue  en  Chine  sous  lé  nom  de  shampsou.  On  se  tromperait  scrr 
la  vaîeui*  de?  vins  si  l'on  avait  à  leà  apjprébier  irfimédiàtétaént  après  fôaf 
débàrqbemeiit  ;  ils  sont  alors  beaUcodji  moïns  àgiréJâbles  qû'aO  bdéit  d'ttM 
séjour  plus  ou  moins  long  dans  les  magasins. 

Leélégumes  frais  n'ont  jamais  manqué:  aussi  h'à-l-ott  fait  qo'tm  Irôé 
faîbié  uâagé  des  légumes  secs,  ce  qui  n'a  pas  étéààrls  àvbrf  uftë'aiiiibn  fâ* 
Vorilble  sur  l'état  sanitaire  des  troupes.  Il  ne  sera  pas  sans  utilité,  ô  divers 
pôinls  àe  vue,  d'indiquer  ici  la  nature  de  la  ration  ordinaii^dit  àoWatffWH 
çais  en  Chine  :  ' 


Ça  bœuf  salé 250  gfam. 

Ou  lard  salé 525    -^^ 

Rii.:....;...... ...  ^0    — 

On  l^mes  seei. i80    -^ 

(Ihoacroûte  ».,.......  2p    — 

Ou  achards 0,75 

Oo  dseiite  coùfltis . .  :  1 .    )l(l    — 

Hoil9  d*oliye  .  •  » . ^. . .  8    -* 

(Sratnes  de,  ipo^^r4f  •  r .     ^  ,  ~"     i 

Poivre  ou  piment. ....  0, 1  & 

$è1 '..:  54    ^ 

ytuâiglv. 4 I  e^atU. 


fii8Ci|il< ...  r .  •  •  • t  550  gram. 

Pain  frais 750     — 

Eau-de-vie. ^ 

On  rhum. . .  1 |      O^eeûUl. 

On  tafta. . . .  • j 

Vin  rouge 40    — 

'Café  vert é6  gram. 

Onèëfé  toMfié,.;.:..     16   ^ 

Thé .4    — 

Sufçe  (cï(isspoade  jaune).    ^    — 

Viande  fraîche .'. 300    — 

Oà  eènsert^  te  bœiif .'. .  200   — 


Nou8  avons  été  appelé  à  donnef  notre  avis  sur  Téta t  dé  cértat'n'eô  bon- 
serves  et  nptamment  sur  du  lait  expédié  par  la  Société  des  Alpes.  Ce  MAI, 
parti  dé  trànc^  au  mois  dé  juillet  4  860,  h'esi  arrivé  à  Shang-ha!  qu*a(i 
mois  de  janvier  4  861  ;  sur'200  bouteilles  mises  sous  nos  yeux,  170  ren- 
fëMàleril  dti  ti^it  *dan§  ton  trèft  bon  état  de  coi^Bervation^  30  seulement 
offraient  ce  liquidé  fégèremeht  modifié  dans  8on  atpeol  sSang  av^r  subi, 
tontefots,  bne  altération  profonde.  Dans  quelques  boiiieiltes^  cofiendiini, 
fo  crème  avait  pris  là  cônsistanee  do  beurre,  et  ge  fnéiail  dif&ciiemeat  nu 
reste  Au  liquidé.  [Recueil  de  mémoires  de  médecifu  militaire.) 

Le  8EQUOU  GiGANTBA.  — ^  Lo  boîs  do  Boologne  possède  aujourd'hui^  dails 
T'un^  desestles,  celle  du  Sud, 'un  magnifique  tTxemplaire  de  ce  cutneux 
geôre  d'arbres  établi  par  Endlicber,  qui  lui  a  donné  le  nom  de  St^uofa 
gwànléà. 

Ce  végétal,  qui  est  encore  nôbveau  dans  nos  cbtttirés,  est  origibairë  Hés 
pàrtres  élevées  dé  là  Siérrlà-Ndvada,  en  Califoriiie.  Ses  ^emièr^  graines 
furent  envoyées  eh  Angtëtérre  par  lé  botaniste  voyageur  Lobb,  en  489S. 
Celles  que  reçût  la  France  Tannée  suivante  levèrent  assez  bien  et  prodoi- 
slreiii  des  sujètà  que  ï'^ôù  ne  se  procurait,  dans  édà  derniers  temps,  qu*<à  un 
prix  fort  élevé,  bas  rapports  qii^or)  à  pu  ct-oiré  entachés  d'exagération  oht 
été  faits  par  divers  auteurs  sur  cet  arbre,  que  Lobb  a  appelé  le  Mànar^ 
'de  ïa  Californie,  et  qui  à  reçu  d'âtttreà  vdyageûts  le  nom  de  Géafii  an  règne 
yig^tal.  fi  n*est  plus  périni'â  maîntëââht  dé  conserver  aucnn  douté  stD*  Ibs 
faits  avancés  i^ëlàtivëmeât  i  là  grosseor  qiili  âbqaiértèt  à  l*^lévatioQ  de 
sa  tige. 

Cet  arbre  est,  en  effet,  le  pldà  fOM  et  lé  pltts  éléi^  de  tous  léa  eonlferes 
connus  ;  il  en  est  ptusièurs,  «fairis  le  conlté  de  GaYàvëféà',  èh  Galifbmiè,  qui 
ont  atteint  Sb  k  i  00  mètres  dé  hantébr  [ptês  dé  deli^  fbis  et  denàie  la  bâil- 
leur de  la  colonne  Vendôme),  sur  3i  6  mètH^  de  dtémèUre.  Le  ibanihiouth 
de  eetto  réonien  est  l'arbre  cofina  Mus  le  nom  de  Paiher  of  the  forest,  le 
Père  dé  \i  fbrét.  Il  glt  %Vit  Te  aol,  entouré  de  ses  plantureux  enfants^  dont 
quelques-uns  né  sont  pasloih  d^atteindrë  la  taille  de  leur  ancêtre.  Bt.  Pépin, 
qui  a  suivi  avec  beaucoup  d'atteniion  le  développement^  en  Europe  du 
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Séquoia  gigantea^  assure  qa*ii  est  appelé  à  devenir  chez  nous  Tarbre  le  plus 
élevé  de  tous  ceux  que  nous  appelons  de  haute  dimension. 

A  rheure  qu'il  est,  plusieurs  pépiqiéristes  s'occupent  de  multiplier  les 
Séquoia  à  Taide  de  boutures  (1),  et  des  quantités  considérables  <to  jeunes 
soleCs  entrent  chaque  année  dana  le  commerce.  On  peut  donc  entrevoir, 
dans  un  avenir  prochain,  le  moment  où  le  Seqttoia  gigantea  sera  plus 
répandu  en  France  qo*îl  ne  Test  en  Californie. 

Planté  au  bois  de  Boulogne,  dans  Ttledu  Sud,  en  4S59,  le  Séquoia  dont 
nous  pariions  en  commençant,  mesure  maintenaîit  3  mètres  de  hauteur; 
il  n'avait  guère,  lorsqu'il  fut  planté,  que  30  centimètres  d'élévation. 
Cette  croissance  rapide  permet  d'espérer qu*un  demi-siècle  lui  suffira  pour 
atteindre  50  mètres  d'élévation,  et  qu'il  dominera  alors  de  ses  majestueux 
rameaux  tous  les  arbres  qui  l'entourent.     [Revue  médico-chirurgicaie.) 

-^  Le  4  6  novembre  dernier,  dans  sa  séance  générale  semestrielle  tenae 
au  palais  Saint-Pierre,  la  Société  des  pharmaciens  de  Lyon  et  de  Rhôoe, 
présidée  par  M.  Simon,  a  décerné  le  prix  de  mérite  stagiaire  à  M.  Jules 
Duzas,  de  Connaux  (Gard},  élève  chez  M.  Vidal,  à  Lyon,  et  deux  mentions 
honorables,  dont  l'une  à  M.  Marins  Bastien,  de  Valence,  élève  chez  M.  Fer- 
rand,  à  Lyon,  et  l'autre  à  M.  Pierre  Guillien,  de  Labergemenl-les-Sœurs 
(Côte-d'Or),  élève  chez  M.  Ayot,  à  Villefranche. 

Dans  cette  même  séance,  et  sur  les  conclusions  du  rapport  d'une  com- 
mission désignée  pour  l'examen  des  élèves  qui  avaient  répondu  par  l'envoi 
de  mémoires  aux  questions  posées  par  le  syndicat,  la  société  a  décerné  le 
.  prix  de  chimie  et  de  botanique,  à  M.  Claudine  Drivop,  de  Lyon,  élève  chez 
M.  Boissonnet,  et  le  prix  de  pharmacie,  plus  une  mention  honorable  pour  la 
matière  médicale  à  M.  Félix  Michel  de  Lourmarin  (Vaucluse),  élève  chez 
.  M.  Ricaux. 

La  Société,  persévérant  dans  ses  efforts  en  faveur  des.  élèves  en  phar- 
macie stagiaires  du  département  du  Rhône,  a  mis  au  concours  pour  4862, 
le  sujet  de  la  saponification  des  corps  gras  avec  l'historique  des  matières 
employées  dans  cette  opération,  de  manière  que  les  concurrents  don- 
nent des  preuves  de  leurs  connaissances  en  matière  médicale,  botani- 
que, etc.  Ils  devnmt  faire  parvenir  leurs  manusprils  avant  le  30  septem- 
bre 4  862,  à  M.  Maury,  secrétaire. 

M.  Ricaux,  délégué  de  la  Société  au  placement  des  élèves  en  pharmacie, 
veutlnen,  comme  par  le  passé.,  continuer  à  s'acquitter  de  cette  tâche  dés- 
intéressée. MM»  les  chefs  d'officine  et  leurs  aides  peuvent  donc,  à  cet  effet, 
s'adresser  à  lui  par  lettres  affranchies. 

(I  )  Il  n*eftt  peut-être  pas  inutile  de  faire  observer,  à  Toccasion  de  ce  mode  àt 
multipUcatioEk  (les  boutures),  que,  s'il  est  plus  rapide  que  celai  par  graines,  H 
ne  fournit  jamais  des  sujets  aussi  beaux  ni  surtout  aussi  forts.  C^est  un  point, 
aujourd'hui,  mis  hors  de  doute. 

'■  '         »        ■    «Il  iii.a  I  t  I  I        I  I   «1 

Pârif.  «  Imprimerie  de  L.  Maitihbt,  ruo  Mignon,  t. 
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MÉMOÎUK   SUR  LES  COMBINAISONS   DE   l'iODE   ET   DE  l'ÉTAIN, 

PAR   M.    J.    PERSONNE. 

Quand  on  étudie  l'histoire  très  abrégée  des  composés  d'iode 
et  d'étain  exposée  dans  tous  les  Traités  de  chimie,  depuis  Tédi- 
tion  deBerzelius  (1831)  jusqu'à  nos  jours,  ainsi  que  les  Mémoires 
antérieurs  et  postérieurs  à  cette  époque  (1),  on  est  tout  d'abord 
frappé  par  la  dififérence  des  propriétés  que  les  auteurs  assignent 
à  ces  composés.  C'est  ainsi  que,  selon  Berzelius,  le  protoiodure 
est  très  fusible  et  se  sublime  à  une  température  plus  élevée. 
Selon  les  auteurs  modernes,  au  contraire ,  ce  protoiodure  est 
fixe  à  la  température^ouge. 

D'un  autre  côté,  tous  les  auteurs  s*accordent  sur  le  mode  de 
préparation  du  protoiodure  :  le  procédé  consiste  à  chauffer 
dans  une  cornue  2  parties  d'iode  et  1  partie  d'étain  en  poudre, 
c'est-à-dire  des  équivalents  égaux  de  chacun  des  constituants. 
Suivant  eux,  t  il  se  sublime  un  peu  de  biiodure  SnP,  et  la 
»  masse  consiste  en  protoiodure  fixe  à  la  température  rouge  ; 
»  une  partie  de  Vétain  reste  inattaquée.  » 

Si  ce  mode  de  préparation  du  protoiodure  était  exact,  il  en 
résulterait  ce  fait  singulier,  que  l'action  de  l'iode  sur  Tétain 


(1)  Polydore  Boulay,  Académie  des  sciences,  1827.  —  Th.  Henry, 
Journal  de  Chîmie  pratique.  Annuaire  de  Millon  etReizet,  4847. 
xvin.  8 


1 

\ 

.1 


326  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

serait  différente  de  celle  du  chlore  et  du  brome  sur  ce  métal, 
tandis  que  nous  sommes  habitués  à  voir  ces  trois  métalloïdes 
agir  d'une  manière  toute  semblable  sur  les  métaux. 

Le  résultat  dd  nies  ablervationU  étant  Venu  confirmer  mes 
doutes  sur  les  propriétés  attribuées  au  protoiodure  d'étain 
ainsi  que  sur  son  mode  de  préparation,  j'ai  pensé  qu'il  y  aurait 
un  certain  intérêt  à  reprendre  l'élude  de  tous  ces  composés. 
C'est  le  résultat  de  ce  travail  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  à 
l'Académie  dans  cet  extrait. 

Action  de  Viode  sur  Vétain.  —  Si  Ton  fait  agir  directement 
l'iode  sur  Tétain  à  équivalents  égaux  (21  grammes  d'iode  et 
10  grammes  d'étain  en  poudre),  le  mélange  étant  placé  dans  un 
tube  scellé  pour  éviter  la  perte  d'iode  qui  serait  occasionnée  par 
la  violence  de  la  réaction,  l'action  commence  vers  +  50  degrés; 
elle  est  des  plus  énergiques,  avec  production  de  lumière  5  la 
masse  entre  en  fusion  complète.  Le  tube  étant  brisé  après  re- 
froidissement, on  trouve  un  culot  d'étain  métallique  qui  repré- 
sente exactement  la  moitié  du  métal  mis  en  expérience  et  un 
corps  rouge,  très  fusible  et  volatil  :  c'est  le  biiodure  SnP, 
ainsi  que  le  démontre  l'analyse  (1). 

Il  ne  se  produit  encore  que  du  biiodure  et  jamais  de  proto- 
iodure^  par  Taction  de  l'iode  sur  l'étain,  presque  à  la  tempéra- 
ture ordinaire.  Û  suffit,  pour  cela,  de  faire  agir  l'iode  par  très 
petites  quantités  à  la  fois,  sur  un  excès  d'étain  au  sein  du  sul- 
fure de  carbone.  La  combinaison  a  lieu  à  la  température  ordi- 
naire avec  élévation  de  température  qu'on  peut  modérer  à 
volonté,  de  manière  à  la  rendre  presque  nulle.  Quel  que  soit 
l'excès  d'étain  employé,  il  ne  se  produit  que  du  biiodure  Snl* 
qui  se  dissout  dans  le  véhicule  au  sein  duquel  se  fait  la  réaction. 
•  Biiodure  d'étain*  —  Le  biiodure  d'étain  est  d*une  couleur 
rouse  orangé  ;  il  cristallise  en  octaèdres  qu'on  peut  obtenir 
bien  définis  par  voie  de  fusion  ;  par  l'évaporation  lente  de  sa 
dissolution  sulfocarbonique ,  il  donne  aussi  des  cristaux  du 
même  système^  mais  toujours  modifiés.  Il  se  présente  encore 
sous  la  forme  de  croûtes  cristallines  rouge  orangé  :  1°  en  lais- 

(1)      SnO*  obtenu.*.  24         p.  100.       I  trouvé. ..   80,70  p.  400. 
calculé.,.   23  96  calculé...   84,07 
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sant  évaporer  à  l'air  sa  dissolution  dans  Tacide  iodhydrique  en 
excès;  2*  en  traitant  une  dissolution  concentrée  de  protochlo- 
rure d'étain  par  une  dissolution  également  concentrée  de  bi«- 
iodure  de  potassium.  Il  entre  en  fusion  a  +  146  degrés  en 
émettant  des  vapeurs  jaunes,  se  solidifie  à  +  li2  degrés.  Son 
point  d'ébuUition  ne  peut  être  déterminé  par  le  thermomètre  a 
mercure,  la  grande  densité  de  sa  vapeur  exigeant  une  tempéra- 
ture supérieure  à  celle  de  Vébullition  du  mercure  pour  passer 
à  la  distillation.  Toutefois,  le  réservoir  du  thermomètre  étant 
placé  aussi  près  que  possible  de  la  surface  en  ébullition,  la 
colonne  mercurielle  reste  stationnalre  à  +  866  degrés.  S^lon 
les  Traités  de  chimie,  il  se  volatilise  à  -f  '80  degrés.  La  vapeur 
se  condense  à  la  surface  des  corps  froids  en  belles  aiguilles 
rouge  orangéy  ressemblant,  quant  à  la  forme,  aux  aiguilles  de 
sel  ammoniac  sublimé. 

L'eau  le  décompose  en  acide  iodhydrique  et  bioxyde  d'étain* 
Il  est  très  ^oluble  dans  le  sulfure  de  carbone  et  le  chloroforme  ; 
il  se  dissout  bien  également  dans  la  benzine,  Téther  et  Talcool 
parfaitement  anhydres;  mais,  de  même  que  le  bichlorure  d'é- 
tain, il  paraît  contracter  une  combinaison  avec  ces  trois  der- 
niers menstrues. 

Le  biiodure  d'élain  ne  paraît  pas  former  d'oxydo-iodures,  du 
moins  je  n'ai  pu  en  produire.  Jfe  n^ai  pu  également  l'unir  aux 
iodures  alcalins. 

Mais  il  absorbe  très  bien  le  gaz  ammoniac  sec  et  forme  avec 
Igi  trois  combinaisons  : 

4^  2(SnP),3AzH3  composé  jaune  renfermant  7>59  p.  i  iO  de  gaz  amcooQ. 
2*»      Snl2,2AzH3      i>       blanc        .  9,86  » 

30      Snï2,3AzH3      p       blanc        »       44J6 

Tous  ces  composés  sont  volatils  et  décomposables  par  l'eau  en 
acide  stannique,  iodure  d^ammonium  et  ammoniaque  qui  se 
dégage.  Ils  s'obtiennent  facilement  par  l'action  du  gaz  ammoniac 
sec  sur  le  biiodure  en  solution  dans  le  sulfure  de  carbone  ou 
dans  l'éther  anhydre.  Ces  composés  sont  tout  à  fait  compara- 
bles, par  leur  composition,  aux  combinaisons  ammoniacales 
obtenues  avec  les  chlorures  et  bromures  métalliques  par 
MM.  H.  Rose  et  Rammeisbergi 
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Protùiodure  d'éti^in.  —  Le  protoiodure  ne  peut  s'obtenir 
qu^eu  traitant  Tétain  en  poudre  par  une  dissolulion  concentrée 
d*acide  iodhydrique,  ou  bien  par  double  décomposition,  comme 
Ta  déjà  obtenu  Polydore  Boulay,  en  versant  une  dissolution  de 
protoehiorure  d'étain  dans  une  dissolution  moyennement  con- 
centrée d'iodure  de  potassium  ;  on  obtient  ainsi  de  belles  aiguilles 
rouges  à  reflet  jaune.  Ces  cristaux  retiennent  de  Teau  qu*une 
dessiccation  de  trente  jours  dans  le  vide  sur  Tacide  sulfurique 
ne  peut  leur  faire  perdre  entièrenaent.  Ainsi  desséchés,  ils  fon- 
dent au  rouge  sombre  en  donnant  des  vapeurs  d'acide  iodhy- 
drique et  de  biiodure  d'étain.  Ils  distillent  à  la  température  de 
fusion  du  verre  vert.  Selon  les  Traités  de  chimie,  le  protoiodure 
est  fixe  à  la  température  rouge. 

Ainsi  distillé,  ce  protoiodure  se  présente  sous  forme  d'une 
masse  cristalline  d'un  beau  rouge  vif,  qui  fournit  une  poudre 
rouge  vermillon.  L'eau  le  décompose  en  partie  en  oxyde  d^étain 
et  acide  iodhydrique  qui  empêche  la  décomposition  ultérieure 
de  l'autre  portion.  Il  se  dissout  à  chaud  dans  les  solutions 
aqueuses  de  chlorures  et  iodures  alcalins,  ainsi  que  dans  l'acide 
chlorhydrique  étendu.  Le  chloroforme,  le  sulfure  de  carbone  et 
la  benzine  le  dissolvent  en  petite  quantité.  L'analyse  lui  assigne 
bien  la  formule  Snl  (1). 

Oocydo'iodure. —  Le  protoiodure  d'étain  s'unit  à  l'oxyde 
d'étain  pour  former  plusieurs  composés  qui  s'obtiennent  par 
l'action  de  l'eau  froide  et  chaude  sur  le  protoiodure  hydraté, 
et  plus  facilement  sur  la  combinaison  de  protoiodure  d'étain 
et  d'iodure  de  potassium.  J'ai  pu  produire  ainsi  quatre  com- 
posés assez  bien  définis  : 

G«lçui. 

1°  3{SnI),  SnO  renf.  38,23  d'élain  et  60,40  d'iode  Sn=37.71  1=60,84 
2°  3(Snl),  2SnO  »     43,38  »  42,73 

3«>     Snl,     SnO  »     46,93  »  46,76 

4"»      Snl,  2SnO  »     54,40  >  55,44 

Ces  composés  sont  pulvérulents,  orangés  ou  jaune  clair  :  leur 

(\)  Sn  trouvé  pour  400  =  32,06  ;     1  =  68,27. 

Sn  calculé        »        =31,82;     1=68,*  8. 
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allérabililé  au  conlact  de  Teau  rend  leur  oblenlion  avec  une 
composition  constante  assez  délicate. 

lodures  doubks.  — En  reproduisant  les  iodures  doubles  avec 
les  iodures  alcalins,  j'ai  vérifié  la  parfaite  exactitude  des  faits 
décrits  par  Polydore  Boulay  dans  son  Mémoire.  J'ai  seulement 
constaté  de  plus  la  présence  de  l'eau  dans  les  iodures  doubles  de 
potassium  et  d'ammonium,  les  seuls  que  j'ai  reproduits.  Ainsi  le 
sel  obtenu  avec  l'iodure  de  potassium,  d'un  très  beau  jaune  de 
soufre ,  séché  entre  des  feuilles  de  papier  Joseph,  renferme 
9  équivalents  de  HO;  il  en  perd  6  équivalents  ou  8,56  pour 
100  dans  le  vide  sur  l'acide  sulfurique  ou  à  la  température  de 
+  110  degrés.  Le  calcul  donne  8,77.  Chauffé  à  +  140-160  de- 
grés, il  donne  des  vapeurs  d'acide  iodhydrique.  Le  dosage  de 
l'étain  et  de  Fiode  conduit  à  la  formule 

2(SnI)KI,3HO. 
Sn  trouvé  =  20,77  pour  400.         I  trouvé  =  68,06. 

Le  calcul,  d'après  cette  formule,  donne 

Sn  =  20,94;       1  =  67,30. 

Polydore  Boulay  avait  assigné  à  ce  composé  la  formule 
3(Sn  I)KI  ;  mais  il  n'avait  dosé  que  l'iodure  de  potassium  à 
l'état  de  chlorure  de  potassium  en  chauffant  le  sel  dans  un 
courant  de  chlore.  Il  avait,  du  reste,  trouvé  un  nombre  trop 
fort,  comme  il  le  constate. 

L'iodure  double  d'ammonium  a  pour  composition  : 

2(Snl)AzHM,3HO; 
trouvé 

Sn=  SU  ,70  pour  4  00;  1=68,24;  AzH3  =  3,46pour400; 

calcu  lé  d'après  la  formule  : 

Sn=24,76;  1=68,96;  A2H»=3,4  4  pourlOO. 

Outre  le  mode  de  préparation  indiqué  par  Polydore  Boulay, 
qui  consiste  à  verser  une  dissolution  de  protochlorure  d'étain 
dans  une  dissolution  concentrée  d^iodure  de  potassium,  j'ai 
obtenu  aussi  ces  composés  par  l'action  de  l'iode  sur  l'étain  en 
poudre  au  sein  d'une  solution  concentrée  de  chlorure  de  potas- 
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siutn  et  d'ammonium  :  procédé  en  tout  semblable  a  celui  que 
M.  Nicklès  a  dernièrement  décrit  pour  la  préparation  des  iodan- 
timonites. 

Il  résulte  donc  des  faits  exposés  datis  ce  trayail  que  l'action 
de  riode  sur  Tétain  est  tout  à  fait  semblable  à  celle  du  chlore 
et  du  brome  sur  ce  métal ,  et  que  les  iodures  d'étain  sont  com- 
parables, par  leur  composition  et  leurs  propriétés  chimiques, 
aux  chlorures  et  bromures  du  même  métal. 

J*ajouterai  en  termioant  que  le  bibromure  d'étain  peut  être 
préparé,  comme  le  Wiodure,  par  Taction  du  brome  sur  Télaîn 
au  sein  du  sulfure  de  carbone.  Cette  opération  peut  même  êlre 
mise  à  profit  pour  déceler  la  présence  des  plus  petites  traces 
d'iode  dans  le  brome.  En  effet,  Taffinité  du  brome  étant  plus 
forte  que  celle  de  l'iode,  il  en  résulte  que  le  brome,  entrant 
d'abord  en  combinaison,  disp^rgU  complètement,  en  abandon- 
nant son  ipde)  dont  I9  présence  est  alors  manifestée  par  la 
coloration  violette  caractéristique  que  produit  sa  dissolution 
dans  le  sulfure  de  carbone. 


DE  LUCIDE  PARATÂRTRIQUfi  AU  MOYEN  DE  LA  MANmTE  ET  SÛR 
LA  DÉRIVATION  DES  ACIDES  TARTRIQUE  ET  PARATARTRIQUE,  PAR 
M.   H.    CARLET. 

Il  y  a  un  an  environ,  j'ai  eu  l'honneur  d'annoncer  à  la  Société 
chimique  la  formation  de  Tacide  paratartrique  en  appliquant  à 
la  dulcine  le  traitement  indi^OQ^fu*  M«  Liebig  pour  le  sucre  de 
lait. 

J'ai  rej(Qarqué  depuis  qu'en  suivant  e^^actement  hs  indica- 
tions de  M.  Liebig,  on  est  loin  d'obtenir  toute  la  quantité  d'a- 
cide tartrique  qu'on  peut  retirer  soit  du  sucre  de  lait,  soit  de 
la  dulcine.  EJn  effçit,  m  preowt  l*eau  roèrQ  dqnt  ou  »  retiré  la 
crème  de  tartre,  en  suivant  les  indications  du  mémoire  précité, 
et  en  la  soumettant  de  nouveau  i  TacUon  d'une  faible  quantité 
d'acide  azotique  jusqu'à  ce  que  par  l'ébullition  elle  devienne 
brune,  on  obtient,  en  abandonnant  la  liqueiir  à  elle-même,  un 
nouveau  dépôt  de  crteie  de  taftre,  et  en  renouvelant  l'action  plu- 
sieurs fois,  le  même  phénomène  se  reproduit  jusqu'à  sept  ou  huit 


é 
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fois  ;  il  cesse  lorsque  la  liqueur  ne  réduit  "plus  que  faiblement 
le  tartrate  cupropotassique.  J'ai  obtenu  ainsi  un  peu  plus  de 
30  grammes  de  crème  de  tartre  avec  400  grammes  de  sucre 
de  lait.  Le  sucre  de  lait  fournit  constamment  de  l'acide  tartrique 
droit  et  la  dulcine  de  Tacide  paratartrique. 

En  appliquant  avec  soin  ce  dernier  procédé  à  la  mannite,  j'ai 
obtenu  trois  cristallisations  de  crème  de  tartre  peu  abondantes, 
il  est  vrai,  mais  suffisantes  toutefois  pour  que  j'aie  pu  constater 
qu'elles  sont  uniquement  formées  d'acide  paratartrique  qui 
cristallise  avec  deux  équivalents  d'eau  et  qui  peut  se  dédou- 
bler en  acide  tartrique  droit  et  acide  tartrique  gauche.  En 
même  temps  que  l'un  des  dépôts  dont  je  viens  de  parler,  j'ai 
obtenu  quelques  centigrammes  d'un  acide  peu  soluble  que  je 
crois  être  de  l'^icide  mucique. 

M.  Liebig,  dans  son  mémoire,  fait  dériver  l'acide  tartrique 
(le  l'acide  saccharique;  dans  un  mémoire  un  peu  plus  récent, 
M.  Heintz  confirme  l'opinion  de  M.  Liebig  en  annonçant  qu'il 
a  transformé  l'acide  saccharique  en  acide  tartrique  ;  il  ajoute 
que  l'acide  mucique  donne  aussi  de  l'acide  tartrique  et  il  pense 
que  la  plus  grande  partie  de  l'acide  obtenu  par  M.  Liebig  du 
sucre  de  lait  provient  de  l'oxydation  de  l'acide  mucique,  d'au* 
tant  plus  que  le  sucre  de  lait  donne  peu  d'acide  saccharique  et 
que  le  sucre  de  canne,  qui  en  donne  beaucoup,  n'a  pas  fourni 
jusqu'à  présent  d'acide  tartrique.  L'acide  mucique  étant  inac- 
tif sur  la  lumière  polarisée,  il  m'a  semblé  peu  probable  qu'il 
pût  fournir  l'acide  tartrique  droit  obtenu  par  M.  Liebig.  Ayant 
en  effet  répété  l'expérience  de  M.  Heintz  avec  de  l'acide  mucique 
provenant  du  sucre  de  lait,  j'ai  constaté  qu'on  obtient  de 
l'acide  paratartrique  tout  à  fait  exempt  d'acide  tartrique  droit  ou 
gauche,  et  identique  avec  celui  qu'on  obtient  par  la  dulcine  et  la 
mannite. 

J'ai  voulu  m'assurer  si  l'acide  azotique  n'aurait  pas  une 

action  analogue  à  celle  que  M.  Dessaignes  a  constatée  pour 

l'acide  chlorhydrique,  c'est-à-dire  d'intervertir  le  pouvoir  rota- 

toire  de  l'acide  tartrique  et  de  former  ainsi,  par  la  combinaison 

de  l'acide  droit  et  gauche,  dé  l'acide  paratartrique.  J'ai  fait 

bouillir  tous  les  jours ,  pendant  cinq  semaines ,  10  grammes 

d'acide  tartrique  droit  avec  de  l'acide  azotique  étendu,  en 
xviii .  8* 
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ayant  goin  d* ajouter  de  temps  en  temps  de  Feau  et  de  Tacide 
azotique  pour  compenser  Févaporation  ;  au  bout  de  ce  temps 
je  n^ai  pas  pu  constater  la  plus  petite  quantité  diacide  paratar- 
trique  formé. 

Quant  à  Vacide  saccfaarîque,  rien  ne  s'oppose  à  ce  quil 
donne  de  Pacide  tartrique  droit.  J'ai  en  effet  constaté  que  l'acide 
sàceharique  possédé  un  pouvoir  rotatoire  moléculaire  à  droite. 
Le  temps  et  la  matière  m'ont  manqué  pour  vérifier  le  fait  et 
pour  mesurer  le  pouvoir  rotatoire  de  cet  acide.  J'espère  pou- 
voir bientôt  continuer  ces  recherches  qui  promettent  d'être 
intéressantes.  Ainsi  il  est  probable  qu'on  pourra  obtenir,  au 
moyen  de  ladulcine,  de  la  mannite  ou  d'autres  matières  inac- 
tîves,  un  acide  isomère  de  l'acide  saccharique  et  inactif  sur  la 
lumière  polarisée,  lequel  pourra  être  à  TacicTe  saccharique 
droit  ce  que  Pacide  paratartrique  est  à  l'acide  tartrique.  L'acide 
mucique  est  peut-être  cet  isomère. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  bien  remarquable  de  voir  que  la  dul- 
cine,  U  mannite  et  Pacide  mucique,  ainsi  que  Pacide  succinique 
(Ferkin  et  D4jppa),  matières  inactives  sur  la  lumière  polarisée, 
donnent  seulement  de  Pacide  paratartrique  ou  de  Pacide  tar- 
trique inactif,  et  nullement  de  Pacide  tartrique  actif. 

{BulL  de  la  Soc.  chim.) 


PRODDïTS  I>tR0GÉNÉS  NOUVEAUX   DÉRIVÉS  DE  L* ACIDE   QUINIQUE, 

PAR  M.   SCHOOi^BROODT. 

Ayant  extrait  de  Piacide'  quiaique  de«  myr HWîers  {vamnhm 
myriéUmy  par  le  procédé  d^i  MSI.  Zwenger  et  Siebert,  je  me 
suis  i»w  4  ^  ptétMir^r  les  dérivés  nombreux  et  intéressants 
qu'on  obtient  par  l'action  de  la  chaleur  et  qui  ont  été  sr  bien 
décrîts^  paf  MM.  Wôbler,  Woskrenzéfiski  et  0.  Hesse.  Je  dois 
dSw  seuïement  que  f0  n'aitopte  pas  Popmion  (te  M.  WosfcreD* 
mt^i  reiativetoent  à  la  constittititm  de  Pacide  quînonique.  En 
ehaolfont  du  quttw>n  avec  de  la  potasse  caustique,  j'ai  constaté 
Hft  dégagefti^ethl  iFhydrogène  et  j*ai  obtenu  pour  Pacîdfe  quina- 
nique  une  composhion  correspondant  à  la  formule  C"H*0**i 
Ayant  ehauffé  cet  acide  quinonique  avec  un  excèâ  de  chaux 
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hydratée,  j'ai  obtenu  par  la  dislillatioji  une  huile  brune,  d'o- 
deur empyreumatique ,  insoluble  dans  Teau,  susceptible  de  se 
concréter  par  le  froid  en  paillettes  cristallines  brunes,  et  corres- 
pondant à  la  formule  C'*H*0*.  Cette  huile  absorbe  les  vapeurs 
d'acide  azotique  fumant  et  se  transforme  en  un  composé  nitré, 
soluble  dans  l'eau.  Cette  solution  aqueuse  additionnée  de  zinc 
et  d'acide  sulfurique ,  m'a  donné  un  nouvel  alcaloïde  blanc, 
saturant  parfaitement  les  acides,  mais  difficilement  cristalli- 
sable  et  fournissant  des  sels  incristallisables,  d'un  goût  piquant 
et  légèrement  amer.  Cet  alcaloïde  est  un  peu  soluble  dans  Teau 
insoluble  dans  l'éther  et  soluble  dans  Talcool.  Les  sels  ne  pré- 
sentent rien  de  particulier,  si  ce  n*est  <|ue  le  chlore  les  préci- 
pite en  cristaux  soyeux.  La  potasse  et  ranimoniaque  caustique 
y  forment  un  précipité  blanc  qui  ne  tarde  pas  à  prendre  un 
aspect  cristallin,  probablement  en  s'hydratant  ;  ce  précipité  se 
redissout  dans  un  excès  de  potasse  caustique  et  d'ammoniaque. 
Les  carbonates  alcalins  y  forment  également  un  précipité  blanc 
et  amorphe,  insoluble  dans  utt  excès  de  précipitant  et  faisant 
effervescence  en  se  dissolvant  dans  l'acide  acétique.  En  traitant 
le  quinon  par  un  mélange  d'azotate  de  potasse  et  d'acide  sulfu- 
rique concentré»  étendant  la  liqueur  d^eau  après  la  réaction, 
puis  y  projetant  des  grenailles  de  zinc,  abandonnant  le  mélange 
pendant  vingt-quatreheures,èvaporant  ensuite  au  contact  du  zinc 
en  excèsi  puis  reprenant  par  l'alcool,  j'ai  obtenu  un  autre  alca- 
loïde nouveau,  qui  m'a  donné  toutes  les  réactions  de  Taricine 
ou  cincbovaline,  y  compris  la  belle  coloration  verte  par  l'action 
de  l'acide  nitrique.  En  traitant  au  contraire  le  quinon  par  i'aeide 
nitrique  ordinaire,  je  n'ai  rien  obtenu  à  froid,  et  en  chauffant, 
je  n'ai  pu  obtenir  que  de  l'acide  oxalique  et  de  l'acide  carba- 
zo  tique. 

Ayant  pensé  que  l'acide  quinique  pourrait  bien  être  un  glyco- 
side  analogue  à  la  salicine,  je  l'ai  soumis  à  la  fermentation 
avec  de  la  synaptase  et  je  l'ai  fait  bouillir  avec  de  l'acide  sulfu- 
rique étendu  y  mais  je  n'ai  obtenu  aucune  production  deglycose  : 
la  fermentation  ne  l'altère  pas  et  Tacide  sulfurique  le  noircit 
sans  qu'il  se  forme  un  composé  ressemblant  à  l'acide  humique* 
Cela  ne  m'empêche  pas  de  considérer  Thydroq'ûinon  comme 
analogue  à  la  saligénine,  le  quinon  comme  l'analogue  de  l'acide 
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salicyleux  ,  l'acide  quinonique  coriespoiidanl  alors  à  l'acule 
salicylique.  Je  les  considère  comme  les  homologues  de  ces  der- 
niers, mais  àéquivalenls  doubles. 

NOTE   SDR   l'iode,    PAR   M.    SGHOOMBROODT. 

Ayant  versé  par  hasard  une  solulion  aqueuse  d'hypochlorite 
de  potasse  dans  une  solution  alcoolique  d'iode,  jusqu'à  décolo- 
ration, j'ai  obtenu  ,  au  bout  de  peu  d'instants,  un  précipité 
très  abondant  en  flocons  blancs,  soyeux,  que  j'ai  recueillis  sur 
un  filtre.  Le  composé,  formé  de  petites  aiguilles  très  brillanles, 
était  très  soluble  dans  l'eau  et  peu  soluble  dans  l'alcool.  Sa 
saveur  était  peu  prononcée  et  fraîche.  Par  l'action  d'une  solu- 
tion aqueuse  de  potasse,  il  s'est  dédoublé  en  iodoforme  et  en 
acide  formique.  C'est  pourquoi  je  le  considère  comme  de  Tiodal 
C*HPO*.  Ainsi  se  trouve  expliquée  la  production  de  l'iodoforme 
dans  les  circonstances  ordinaires  de  sa  préparation. 

{Bullet.  de  la  Soc,  chim). 

KÉROSOLÈNE,   NOUVEL   ANËSTHÉSIQUE. 

C'est  un  des  produits  de  la  distillation  de  la  houille  ;  il  est 
distinct  de  l'huile  de  houille  ou  coaltar,  et  on  l'avait  jusqu'ici 
perdu  comme  inutile.  On  le  prépare,  en  rectifiant  les  liquides 
dont  le  point  d'ébullition  est  voisin  de  66  degrés,  après  les  avoir 
traités  par  l'acide  sulfurique.  Son  poids  spécifique  est  de  0,654. 
Son  odeur,  très  faible,  est  agréable  et  rappelle  celle  du  chloro- 
forme. Il  n'a  pas  de  saveur  et  paraît  moins  soluble  que  l'élher, 
dont  il  partage  l'inflammabilité.  De  nombreuses  expériences  ont 
été  faites  sur  son  pouvoir  anesthésique;  agissant  aussi  vile  que 
le  chloroforme,  il  semble  amener  plus  difficilement  que  lui  la 
mort  des  animaux  ;  mais  tout  cela  est  à  vérifier.  ^ 

PRÉSENCE   DU  PHéfePHORE   DANS   LES   HUÎTRES, 

PAR   M.   BRUCE. 

M.  Bruce  croit  avoir  observé  la  présence  du  phosphore,  non 
en  combinaison  et  spontanément  inflammable,  dans  une  huître 
parfaitement  fraîche  et  encore  vivante.  Ce  fait  très  curieux,  qui 
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demande  confirmation ,  pourrait-il  expliquer  les  empoisonne- 
ments observés  après  Tusage  alimentaire  de  certains  mol- 
lusques, ou  des  poisons  toxiphores,  comme  l'a  dit  déjà  M.  d*Or- 
may  dans  un  mémoire  présenté  à  l'Académie  de  médecine? 

SUR   LE   DOSAGE    DE   Lk    MORPHINE,    PAR   M.    GUIBOURT. 

M.  Guibourt  publie  dans  le  Journal  de  pharmacie  un  grand 
article  sur  la  quantité  de  morphine  que  l'opium  doit  contenir, 
et  à  ce  propos,  il  donne  une  très  bonne  dissertation  sur  le 
dosage  de  la  morphine  que  je  vais  reproduire. 

M.  Guibourt  trouve  beaucoup  plus  de  morphine  dans  l'opium 
qu'on  en  admet  jusqu'ici;  quoi  qu'il  en  soit,  je  pense  que  le  titre 
de  dix  pour  cent  consacré  par  les  belles  études  de  M.  Aubergier 
sur  l'opium  indigène  doit  être  admis  comme  régulateur. 

a  Je  ne  connais  pas,  jusqu'à  présent,  de  méthode  expéditive 
pour  doser  la  morphine  dans  l'opium.  Celles  qui  ont  été  propo- 
sées ne  sont  que  des  procédés  d'extraction  de  la  morphine. 
Telle  est  d'abord  la  méthode  qui  consiste  à  convertir  à  froid 
l'opium  en  extrait  aqueux ,  à  redissoudre  l'extrait  dans  l'eau 
froide  et  à  précipiter  la  liqueur  filtrée  par  de  l'ammoniaque  en 
léger  excès.  Après  trente-six  heures,  on  reçoit  le  précipité  sur 
un  filtre,  on  le  lave  d'abord  à  l'eau  froide,  puis  avec  de  l'alcool 
à  AO  ou  50  centièmes,  et  on  le  traite  ensuite  par  de  l'alcool  à 
85  centièmes,  bouillant.  On  obtient  de  cette  manière  de  la 
morphine  cristallisée,  peu  colorée  et  presque  privée  de  narco- 
tine.  Ce  procédé,  que  j'ai  conseillé  le  premier,  étant  appliqué 
à  20  ou  30  grammes  d'opium,  n'est  guère  plus  long  que  les 
autres  et  réussit  bien. 

Cependant  le  procédé  le  plus  usité  aujourd'hui  est  celui  que 
M.  Guillermond  a  proposé  en  1828  et  qu'il  a  formulé  d'une 
manière  plus  précise  en  1849,  dans  le  Journal  de  pharmacie 
et  de  chimie.  On  prend  15  grammes  d'opium,  on  les  délaye 
dans  un  mortier  avec  60  grammes  d'alcool  à  71  centièmes;  on 
reçoit  le  mélange  sur  un  linge,  on  exprime  et  on  reprend  le 
résidu  par  40  grammes  du  même  alcool.  On  réunit  les  teintures 
dans  un  flacon  au  fond  duquel  on  a  mis  â  grammes  d'ammo- 
niaque liquide  ;  douze  heures  après,  la   morphine  est  déposée 
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en  cristaux  adhérents,  assez  gros  et  d'un  toucher  n^veleux;  la 
narcotine  se  trouve  aU'-dessus,  en  fines  aiguilles  napi;ées,  blan- 
ches et  légères.  On  la  sépare  en  délayant  le  produit  d^ns  Teau 
qui  dissout  le  méconate  d'ammoniaque,  retient  en  suspension  la 
narcotine  et  laisse  précipiter  la  morphine^.  ^ 

«  M.  Réveil  a  fait  sur  ce  procédé  trois  observations  très  fon- 
dées :  la  première  est  que  la  quantité  d'alcool  n'est  pa^ suffi- 
sante pour  épuiser  l'opium  ;  la  seconde  est  que  douze  heures 
ne  suffisent  pas  pour  la  cristallisation  complète  de  la  morphine  ; 
la  troisième  est  que  la  séparation  mécanique  de  la  narcotine 
par  l'eau  est  incomplète  :  M.  Réveil  aurait  pu  dire  qu'elle  est 
le  plus  souvent  impraticable, 

A  ces  trois  observations,  j'en  ajoute  une  quatrième  :  c'est 
qu'il  est  bien  difficile  de  délayer  dans  un  mortier  15  grammes 
d'opium  dans  60  grammes  d'alcool  et  d'exprimer  ce  mélange 
dans  un  linge  sans  en  perdre  une  partie  notable  ;  de  sorte  que 
si  le  procédé  de  îf.  Guillermond  donne  des  résultats  assez  sou- 
vent approximatifs,  c'est  par  une  sorte  de  compensation  entre 
la  perte  d'une  partie  du  produit  et  l'augmentation  due  à  la  nar- 
cotine et  à  d'autres  principes  ajoutés  à  la  morphine.  Il  faut 
agir  différemment  et  surtout  y  mettre  plus  de  temps. 

On  a  fait  sur  l'opération  du  dosage  de  la  morphine  d'autres 
observations  auxquelles  j'attache  moins  d'importance  qu'aux 
précédentes. 

«  1**  Je  ne  crois  pas  que  la  dessiccation  de  l'opium  dans  une 
étuve  chauffée  à  l'eau  bouillante  diminuera  quantité  de  mor- 
phine, et  j'y  trouve  l'avantage  d'agir  sur  l'opium  pulvérisé  que 
je  mets  dans  un  flacon  avec  quatre  fois  son  poids  d'alcool.  On 
peut  opérer  à  froid  ou  à  chaud,  mais  dans  le  second  cas,  on 
laisse  le  mélange  se  refroidir  et  reposer  pendant  vingt-quatre 
heures  au  moins  dans  le  flacon ,  afin  de  laisser  précipiter  la 
cire,  la  résine,  le  caoutchouc  et  une  partie  de  la  narcotine, 
que  le  traitement  par  Taicool  tend  à  ajouter  à  la  morphine, 
tandis  que  le  procédé  par  Texlrait  aqueux  a  pour  effet  de  les  en 
séparer. 

Dans  tous  les  cas,  la  teintuTe  alcoolique  étant  bien  éclaîrcie 
par  le  repos,  je  l'enlève  avec  une  pipette  pour  la  porter  dans  le 
vase  où  doit  se  faire  la  précipitation  ;  je  mets  une  dose  moindre 
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d'alcool  sur'b  résidu,  puis  une  troisième,  et  c'est  seulement 
alors  que  f  esiprime  le  marc  ànm  un  linge  qu^on  lave  encore 
avec  unei^rlaine  quantité  d^alcool. 

2''  Je  n'attache  pas  une  grande  importance  à  verser  l'ammo- 
niaque da|^1a  liqueur  alcoolique  ou  i  faire  l'inverse  ;  mais  je 
crois  qu'il  y  a  un  véritable  inconvénient  i  n*ajouter  que  la 
quantité  d'ammoniaque  strictement  nécessaire  pour  saturer 
l'acidité  de  la  liqueur;  car  alors  la  morphine  se  précipite  en 
partie  à  Tétat  de  sou»*méoonate.  Je  préfère  ajouter  un  excès 
d^aainK>Aiaque  sensible  à  Todorat  t  cet  excès  s'évapore  à  Tair 
en  assez  peu  de  temps  et  laisse  précipiter  la  morphine  qu'il 
aurait  pu  redissoudre  d'abordi 

3^  Je  ne  lave  pas  immédiatement  la  morphine  avec  de  Teau 
qui  précipite  sur  rolcalold^  les  principes  résineux  encore  dis- 
sous dans  l'alcool;  je  lave  d'abord  la  morphine  avec  un  peu 
d'alcool  a  50  degrés,  puis  avec  de  l'alcool  à  40  degrés,  enfin 
avec  de  Fétber,  toujours  spr  le  même  filtre  et  sans,  perte  possi- 
ble de  morphine.  Ce  premier  lavage  i  i'éther  débarrasse  les  cris- 
taux d'une  matière  poisseuse  qui  les  empâte  et  las  rend  faciles 
à  séparer  du  filtre  et  à  pulvériser.  C'est  alors  qu'on  soumet  la 
morphine  pulvérisée  au  véritable  traitement  par  I'éther  qui  doit 
la  priver  de  narcotine. 

4°  Il  ne  faut  pas  encore  considérer  comme  morphine  tout  ce 
qui  résiste  à  l'action  dissolvante  de  Téther.  Dès  la  première 
addition  que  j'ai  faite  du  trailement  élhérique  au  procédé  de 
M.  Guiliermond ,  j'ai  reconnu  que  le  produit  insoluble  dans 
I'éther  contenait  un  sel  dont  la  présence  dans  l'opium,  n'avait 
pas  encore  été  signalée  :  c'est  le  méconate  de  chaux.  Ce  sel,  qui 
est  à  Tétat  de  méconate  acide  dans  l'opium ,  se  dissout  dans 
l'alcool  à  70  centièmes  et  se  précipite  à  l'état  neutre,  avec  ]a 
morphine,  après  l'addition  de  l'ammoniaque,  Il  faut  donc,  après 
le  traitement  élhérique,  traiter  le  produit  restant  par  de 
l'alcool  à  ÔO  centièmes  ])ouillant,  et  ne  oonsidérer  comme 
aiorpbine  que  ia  partie  de  ce  prdcluit  dissoute  par  FaleooK 
Lorsque  le  produit  est  très  peu  coloré,  cette  appréciation  suffit, 
mais  il  arrive  encore  assez  souvent  que  le  soluté  alcoolique  est 
coloré,  surtout  lorsqu'on  a  traité  des  opiums  vieillis  dans  les 
magasins;  il  faut  alors  faire  cristalliser   la  morphine  et  ne 
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compter  que  celle  obtenue  dans  un  état  de  purité  satisfaisant. 

5*  Entre  le  procédé  d^extraction  de  la  morpbîtie  qui  consiste 
à  précipiter  par  l'ammoniaque  le  soluté  d'extrait  aqueUx  d'opium 
et  celui  de  M.  Guillermond  corrigé,  il  en  existe  un  intermé- 
diaire dans  lequel  on  dissout  l'extrait  aqueux  dT^ium  dans 
de  Talcool  à  75  ou  80  centièmes,  pour  le  soumettre  aux  opéra- 
tions successives  que  je  viens  d'exposer.  Ce  procédé  est  celui 
qui  donne  le  produit  en  morphine  le  plus  abondant  et  le  plus 
facile  à  purifier  ;  je  l'adopte  aujourd'hui,  non  comme  un  pro- 
cédé expéditif,  mais  comme  celui  qui  donne  le  plus  exactement 
le  rapport  de  la  morphine  à  l'opium. 

6^  L'éther  a  été  considéré  comme  un  agent  trop  coûteux  et 
très  imparfait  pour  priver  la  morphine  de  narcotine.  Il  est  cer- 
tain que  l'éther  pur  ne  dissout  qu'une  petite  quantité  de  nar- 
cotine pure,  mais  \1  m'a  paru  que  la  matière  poisseuse  qui  reste 
encore  dans  la  morphine  augmente  beaucoup  la  solubilité  de 
la  narcotine.  J'avoue  d'ailleurs  que  j'emploie  l'éther  à  peu  près 
sans  mesure,  parce  qu^on  peut  le  recueillir  et  le  rectifier  presque 
sans  perte.  Un  même  kilogramme  d'éther  m'a  servi  pendant 
plusieurs  années  à  faire  le  plus  grand  nombre  des  nombreuses 
analyses  d'opium  que  j^ai  exécutées.  » 

NOTE    SUR     LES     SOPHISTICATIONS    DE    LA   GRAINE     DE     MOUTARnE 
(SINAPIS  NIGRA  L.),  PAR  M.  ED.  TIMBAL-LA6RAVE,  PHARMACIEN. 

Les  nombreuses  sophistications  qu'on  fait  subir  joarnellement  aux  dro- 
gues simples  doivent  rendre  très  circonspects  les  pharmaciens,  dans  Tap- 
provisionnement  de  leurs  officines  ;  car  il  n'est  pas  aujourd'hui  une  sub- 
stance de  quelque  valeur  qui  n'ait  excité  la  cupidité  des  fraudeurs  ;  et  ne 
voyons-nous  pas  chaque  jour  signaler,  dans  les  journaux  de  médecine  et 
de  pharmacie,  quelques  substitutions? 

Depuis  quelque  temps,  plusieurs  droguistes  et  des  pharmaciens  m  ont 
remis  des  graines  de  moutarde  noire,  qui,  quoique  ayant  une  bonne 
apparence,  n'avaient  pas  les  propriétés  énergiques  qui  caractérisent  les 
semences  de  cette  crucifère;  je  dus,  à  celte  occasion,  faire  quelques  re- 
cherches qui  ne  manquent  pas  d*un  certain  intérêt  pratique,  et  qui,  je 
l'espère,  seront  bien  accueillies  par  vous. 

Plusieurs  "des  échantillons  qui  furent  soumis  à  mon  examen  étaient  en 
effet  mélangés  en  plusieurs  proportions,  les  uns  avec  des  graines  de  pavots 
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delà  variété  èttu  pavot -œillette,  les  autres  avec  des  semences  de  colza; 
enûn,  plus  raueriient,  on  trouvait  mélangées  des  graines  de  raves  ou  navets. 
Ces  différâtes  substitutions  sont  difficiles  à  déterminer  à  première  vue: 
car  on  sait  que  les  graines  de  plusieurs  crucifères,  et  en  particulier  des 
moutardes  (Stnapis)  noire  et  blanche,  varient  beaucoup  quanta  la  cou- 
leur ;  cela  dépend  probablement  du  climat,  et  peut-être  encore  du  terrain 
gur  lequel  on  cultive  ces  moutardes.  On  a  remarqué,  en  effet,  que  si  Ton 
sème  à  Toulouse  des  graines  de  moutarde  blanche  venant  du  nord,  dès  la 
première  année  on  obtient  des  semences  de  moutarde  blanche  qui  sont  d*un 
brun  rongeât re  ;  celles  de  la  moutarde  noire  varient  encore  davantage  ; 
noires  dans  le  nord,  elles  deviennent  noires,  rouges  et  mônfie  blanches 
dans  nos  contrées. 

.11  est  probable  que  les  diverses  colorations  que  présentent  ces  graines 
sont  dues  non-seulement  à  des  influences  atmosphériques  particulières, 
mais  encore  à  la  position  qu'occupent  les  siliques  sur  les  divisions  deTinflo- 
rescence;  car  nous  avons  remarqué  sur  un  même  individu  des  siliques  à 
graines  noires,  un  peu  plus  haut  des  graines  rouges,  enfin,  vers  l'extrémité 
des  rameaux,  des  siliques  à  graines  rouges  et  blanches i  On  peut,  jus- 
qu'à un  certain  point,  se  rendre  compte  de  ces  diverses  colorations,  si  l'on 
.prend  en  considération  l'inflorescence  de  ces  plantes. 
^  £n  effet,  les  crucifères,  et  en  particulier  les  Sinapis  et  les  Brassica^ 
présentent  une  inflorescence  de  partition.  Dans  ce  mode  d'inflorescence, 
Taxe  central  se  ramifie,  chaque  ramification  se  dédouble  plusieurs  fois  et 
s'allonge  progressivement;  il  en  résulte  que  les  rameaux  vont  en  s'affai- 
blissant  de  la  base  au  sommet,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  les  siliques  de 
la  base  ont  des  graines  noires,  les  secondes  les  ont  rouges,  et  les  troi- 
sièmes rouges  et  blanches  ;  il  est  donc  probable  que  les  fleurs  supérieures 
ont  moins  de  vigueur  que  celles  de  la  base  de  Tinflorescence,  les  ovules 
sont  plus  lentement  fécondés,  les  siliques  restent  plus  longtemps  à  mûrir 
leurs  graines,  circonstances  qui  les  exposent  plus  longtemps  aux  variations 
de  l'atmosphère,  variations  qui  ont  une  grande  influence  sur  la  coloration 
des  graines.  '' 

Il  parait  cependant  que  cette  coloration  modifie  très  peu  leurs  propriétés 
rubéfiantes,  car  les  graines  rouges  et  noires  ont  les  mêmes  propriétés,  et 
les  graines  blanches  n'en  sont  pas  tout  à  fait  dépourvues  ;  mais  ces  di- 
verses colorations  rendent  très  difficile  la  distinction  de  ces  graines  avec 
celles  des  pavots,  qui,  comme  celles  de  moutarde,  sont  noires,  rouges,  et 
plus  souvent  blanches  ;  la  difficulté  est  d'autant  plus  grande  qu'elles  ont 
aussi  la  même  grosseur,  la  même  forme,  etc.  ^ 

Pour  reconnaître  si  les  graines  de  moutarde  sont  pure^»  on  peut  en 
faire  un  examen  botanique,  en  regardant  la  position  et  la  iorme  des  divers 
organes  qui  composent  la  graine.  Ainsi,  si  les  graines  présentent  un  péri- 
sperme,  que  leur  embryon  soit  courbé,  et  leur  radicule  incluse,  on  a  sous 
VfUh  S" 
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le^  yeui  une  plante  de  la  faroijie  àç$  crucifères.  Ce  prx)cédé  |)gegt  senrlr 
pour  distinguer  les  graines  de  pavot,  qui  3ont  le  plus  souvdnjt  oiélaniféâg 
avec  la  moutarde,  les  papavéracées  ayant  des  gaines  dépourvues  de  péri- 
sperme  et  dont  Tembryon  est  droit  et  la  radicule  dirigée  vers  le  bile  ;  mai9 
il  est  impuissant  pour  constater  les  mélanges  des  graines  de  moutarde 
avec  d'autres  espèces  de  choux  ou  de  navets  qui  lui  soni  jlrès  souvent 
mélangées. 

Pour  remédier  à  pet  inconvénient  et  pouf*  obtenir  un  résultat  ptus  C019- 
plet  et  peut-être  plus  pratique»  j'ai  eu  recours  à  un  autre  moyen  qui  pe 
demande  pas  des  études  botaniques  aus.^  aérieuses  ni  aussi  minniieuses. 
Ce  moyen  ponsisie  à  prendre  un  vase  à  fleurs  ordinaire  d'une  certaine  caf^a- 
cité,  à  le  remplir  de  bonne  terre  ou  mieux  de  terreau;  on  Tbiimecte légè- 
rement, et  on  jette  à  la  surface  une  certaine  quantité  de  la  j^raipe  (ioot  on 
suspecte  la  pureté.  On  place  le  vase  au  soleil,  si  Ton  fait  i'expérj^nce  ^n 
été,  en  ayant  le  soin  de  Tarroser  un  peu  le  soir;  après  cinq  ou  sjx  jopr^  aa 
phi$,  les  graines  germent,  et  bientôt  on  voit  apparaître  l^s  feuilles  sémi- 
nales de  nos  jeunes  plantules. 

Déjà,  aux  premières  feuilles,  on  peut  distinguer  si  les  graines  sont  iné- 
langées  avec  celles  des  pavots  ;  les  feuilles  séminales  de  la  moutarde  sont 
arrondies,  échancrées  au  sommet,  d'un  vert  sombre,  tandis  que  celles  de 
pavots  sont  lancéolées,  entières,  d'un  blanc  jaunâtre  ;  majs,  à  mesure  queles 
jeunes  sujets  grandissent,  la  différence  devient  encore  plus  grande ,  les  feuilles 
primordiales  et  radicales  qui  vi<^nnent  ensuite  sont  plus  caractéristiques, 
pétiolées,  lyrées,  rudes,  hérissées  dans  la  moutarde,  ovajes,  atténuées  en 
pétiole,  glauques  et  glabres  dans  les  pavots. 

Ce  procédé  peut  être  employé  avec  un  égal  succès  quand  la  graine  de 
moutarde  est  mélangée  avec  les  graines  de  diverses  variétés  de  choux  ou 
de  navet.  D'abord  ces  graines  sont  un  peu  plus  grosses  que  celles  de  mou- 
tarde ;  celle  de  colza  offre  même  des  proportions  doubles,  de  manière  qu'à 
première  vue  on  a  une  première  indication  ;  ensuite,  en  les  soumettant  à 
mon  procédé,  on  s'aperçoit,  dès  que  les  graines  ont  produit  leurs  feuilles 
séminales,  qu'elles  sont  de  même  forme  que  celles  de  moutarde,  mais  deux 
fois  plus  grandes  et  plus  jaunâtres  ;  les  feuilles  primordiales  et  radicales 
sont  très  différentes  :  celles-ci  sont  arrondies,  dentées  tout  autour  par  de 
très  petites  dents,  glabres,  glauques  et  jaunâtres,  douces  au  toucher;  les 
jennes  plantes,  dans  le  même  temps,  deviennent  deux  ou  trois  fois  plus 
grands  que  ceux  de  la  moutarde  noire. 

Si  l'on  avait  à  faire  ces  expériences  dans  Thiver,  époque  où  h  végétation 
est  stationnaire,  on  pourrait  placer  le  vase  dans  un  endroit  chaud,  une 
chambre  ou  une  étuve  modérément  chauffée  ;  l'expérience  réussit  égale- 
ment bien. 

Ces  sophistications  sont  d'autant  plus  fâcheuses,  que  non -seulement 
riles  sont  pratiquées  par  les  droguistes,  mais  encore  par  les  paysans  qui 


HISTOIRE  MîtlRBLLE.  -  CÏ|IM1B.  -  PHARMACIE,    âil 

poctfMit  ce^  graines  çbe^  les  pharmaciens^  qui  les  achètent  souvent  s^ns 
apc^Q^  méfiance.  (/.  deméd.  de  Toulouse.) 

* 

ÎIDDjfï€ATI0.5J    A     l'ESSA}    DES    QUINQUINAS,   PAll    M.    GpiLLERMOr^D. 

A  l'acide  sulfurique  nous  subslitoerons  l'acide  oxalique,  celui  que  noué 
employons  est  l'acide  cristallisé  et  séché  à  la  lempéraluré  ordinaire  ;  noué 
avons  soin,  selon  ia  recomn^andation  de  M.  Poggiale,  de  le  réduite  éii 
poudre  et  de  le  presser  entre  deux  feuilles  de  papier  sans  colle,  afin  dé  lui 
enlever  Teau  qu'il  aurait  pu  accidentellement  retenir. 

Enfin,  nous  substituons  à  la  liqueur  ammoniacale  une  dissolution  de 
potasse  ou  de  soude  à  l'alcool. 

^out"  nous  i^endre  compte  exactement  du  môméril  où  la  liqueur  àcidé 
est  saturée  par  la  liqueur  alcaline,  nous  avons  à  signaler  encore  la  substi- 
tution de  la  teinliire  du  bols  de  îwi'nte-Marthe  à  celle  du  bois  du  Brésil.  La 
matière  colorante  de  ce  bois  passe  au  rouge  sous  la  plus  petite  influence 
{décline,  çivep  une  très  grande  intensité  de  couleur  «t  piafis  ^ue^n  int^rmif» 
diaire  de  nuança 

Telles  sont  les  modifications  que  nous  avons  fait  subir  à  nos  liqueurs 
fHtéeè  el  que  nébs  noiis  empressons  de  hïte  connâttr©  à  nos  ôonfrèrfes, 
éflti  de  leer  rendre  feeile  l'emploi  du  qiiioimètre. 

Depuis  qœ  nous  nous  livrons  à  l'essai  dés  quinquitias,  nou4  notts 
snymmes  convaincu  de  plus  en  plus  qu'on  aurait  bien  tort,  comtnô  nous 
t'avons  déjà  dit,  de  se  fier  à  îa  seule  inspection  d'ime  écorcé  poui*  appré- 
cier sa  valeur,  et  qu'il  est  de  la  nécessité  la  plus  absolue  de  r^ourir  di 
l'analyse  chimique,  au  dosage  de  la  quinine  ;  en  voici  uh  exemple. 

En  ouvrant  un  suron  de  quinquina,  dont  l'échantillon  nous  avait  dottné 
lIO  grammes  de  quinine  par  kilogr.,  nous  aperçûmes  quelques  écorces  qui 
tttïus  parurent  suàpectes  ;  elles  avaient  la  plus  mauvaise  apparence,  étalent 
t'Bgueuses,  sillonnées  en  travers  et  se  rapprochaient  beaucoup,  pât*  ioaà 
tes  caractères  extérieurs,  des  quinquinas  de  cuses  qui  rendent  à  peihë 
•f^BO  de  quinine  par  Wlog.,  c'est-è-dire  une  proportion  très  petite. 

Nous  fîmes  un  choix  de  ces  écorces  et  en  analysâmes  une  qtii  ttouè 
dmina,  contre  *iett*e  attente^  uii  chiffre  de  60  grammes  de  quinine  t)ar 
kilogr.,  qeantité  énorme  que  les  auteurs  n'ont  jamais  signalée  et  qui  eàt 
le  double  de  celle  que  l'on  a  rencontrée  jusqu'à  ce  jour  dans  l'es  méilleurôS 
es|)èces  ;  et  cependant  l'aspect  de  ce  quinquina  devait  le  faire  rejetèl*  tout 
d'abord. 

Ce  quinquina,  que  nous  avons  reconnu  ensuite  pour  être  du  quinquina 
ealyfeaya  roulé,  safts  épidèra^e,  hô«s  donne  la  preuve  qde  dans  les  diffé- 
rentes provenances  d'une  môme  espèce  il  y  a  encore  des  variations  trèi 
importantes  dans  la  proportion  de  quinine,  et  que  ces  espèces  n*ont  pas 
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toujours  le  même  aspect  ;  d'où  il  résulte  que  non-seulement  on  est  exposé 
à  prendre  des  écorces  de  belle  apparence  qui  ne  contiendraient  pas  de  qui* 
nine,  mais  qu'on  peut  aussi  fort  bien  refuser  des  écorces  qui  paraîtraient 
inférieures,  pendant  qu'elles  seraient  foct  riches  ejn  quinine. 

Cette  grande  proportion  de  quinine  que  nous  avons  trouvée  dans  un 
quinquina  devrait  nous  obliger  à  faire  encore  un  changement  dans  nos  li- 
queurs titrées,  puisque  nous  avions  pris  pour  terme  de  comparaison  un 
quinquina  à  50  grammes  quinine,  quinquina  selon  nous  d'une  richesse 
imaginaire  ;  mais  nous  préférons  ne  rien  changer  à  la  quantité  de  notre 
acide. 

Seulement,  dans  le  cas  où  nous  soupçonnerions  avoir  affaire  à  un  quin- 
quina aussi  riche,  nous  n'aurions  qu'à  mesurer  une  quantité  d'éther  qui- 
nine moitié  moins  grande  que  celle  que  nous  prenons  ordinairement,  c'est- 
à-dire  40  centimètres  cubes  au  lieu  de  %0  centimètres  cubes. 

(Journal  de  pharmMie  et  de  chimie.) 

SUR   LE   SUCRE  DE   RAISIN ,   LE    SUCRE    DE    SALIGINE   ET    LE  SUCRE 
D*AR1Y6DAL1NE  ,    PAR   M.    0.    SCHMIDT   (1). 

On  sait  par  les  travaux  de  M.  Rigaud  (2)  et  de  M.  Hlasiwetz  (3)  que 
le  sucre  qui  est  mis  en  liberté  par  le  dédoublement  des  glucosides  n*est 
pas  toujours  du  sucre  de  raisin.  M.  Schmidt  a  pensé  que  les  faits  observés 
par  ces  deux  chimistes  rendaient  nécessaire  la  comparaison  rigoureuse  du 
sucre  des  glucosides  avec  le  glucose.  Ses  recherches  ont  porté  sur  les 
sucres  préparés  par  la  décomposition  de  la  salicine  et  de  Tamygdaline  au 
moyen  de  Témulsine* 

Ayant  purifié  le  glucose  du  miel  comme  terme  de  comparaison,  il  a  re- 
connu que  le  glucose  cristallisé  dans  Talcool  à  97  pour  4  00  est  anhydre  et 
renferme  C^H^^O^.  Dans  cet  état,  il  fond  à  4  46  degrés;  il  se  comporte 
avec  la  lumière  polarisée  comme  le  glucose  hydraté  desséché  à  60  ou 
80  degrés  sans  fusion.  Le  glucose  fondu  à  4  46  degrés  possède  immédiate- 
ment un  mouvement  rotatoire  minimum  que  les  solutions  de  glucose  non 
fondu  n'atteignent  qu'après  un  certain  temps. 

Le  glucose  anhydre,  cristallisé  dans  Talcool,  ne  se  transforme  pas  im- 
médiatement par  la  dissolution  dans  l'eau  en  glucose  hydraté.  Une  pareille 
dissolution  ayant  été  évaporée  à  la  température  ordinaire  sur  Tacide  sul- 
furique,  a  laissé  un  résidu  représentant  le  glucose  anhydre  renfermé  dans 
la  solution  avec  une  augmentation  de  poids  de  3  pour  4  00  seulement. 

(!)  Anncden  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  CXIX,  p.  92  (nouvelle  férié, 
t.  XLIII),  juillet  1861. 

(2)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  XC,  p.  283. 

(3)  Ibidem,  t.  CXI,  p.  188. 
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Ce  fait  a  été  observé  sur  le  glucose  de  sdlicine,  qui  a  d*ailleurs  été 
trouvé  identique  par  toutes  ses  propriétés,  de  même  que  celui  d'amygda- 
line,  avec  le  glucose  du  miel. 

La  phtoridzine,  décomposée  par  l'acide  sulfurique,  a  donné  un  sucre 
qu'il  n'a  pas  été  possible  d'obtenir  assez  pur  pour  l'étudier. 
,     Note.  J*ai  annoncé  et  prouvé  celte  identité  dans  le  Supplément  de  mon 
Annuaire  de  théraf^eutique,  4846.  B. 
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INFLUENCE  DE  DIVERSES  BOISSONS   SUR  L^ ACCÉLÉRATION  DU  POULS, 

PAR  M.  MANTEGAZZA. 

^  L'accélération  du  pouls  varie  suivant  les  diverses  boissons, 
et  on  peut  les  classer  numériquement  ainsi  qu'il  suit,  d'après 
mes  expériences  :  eau  pure,  89,8;  thé,  40,6;  café,  70,6; 
cacao,  87,i;  maté,  106,2;  coca,  159,2. 

Ainsi  l'infusion  d'erythroxylon  coca  excite  le  cœur  quatre 
fois  plus  que  l'eau  chaude  et  le  thé ,  et  deux  fois  plus  que  le 
café;  la  substance  qui  s'en  rapproche  le  plus  est  le  maté.  Le 
cacao  serait  un  peu  plus  excitant  que  le  café.  (Monographie 
de  lacoca^  L.  A.  Gosse.) 

SUR  LA  GOGA,  PAR  L.-A.  GOSSE. 

J'extrais  ce  qui  suit  de  la  très  remarquable  Monographie  que 
vient  de  publier  M.  le  docteur  L.-A.  Gosse  sur  VErythroxylon 
coca.  Ces  détails  sont  dus  à  M.  E.  Rochn,  Pimportateur  des 
Alpacas,  qui  a  parcouru  pendant  plusieurs  années  les  plateaux 
des  Andes. 

Je  fais  des  vœux  pour  que  ces  feuilles  puissent  arriver  en 
Europe  en  bon  état  de  conservation,  et  pour  cela  deux  choses 
sont  à  faire  :  leur  appliquer  les  modes  de  préparation  des  grands 
thés  de  la  Chine,  les  expédier  dans  des  enveloppes  métalliques 
hermétiquement  fermées.  Je  suis  convaincu  que  la  coca  recevra 
d'utiles  applications  thérapeutiques.  Quelques  essais  prélimi- 
naires me  font  vivement  désirer  de  l'employer  avec  suite  dans 
la  glycosurie. 
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«  L*àciion  de  la  coca  a  para  à  M.  Rochn  être  celle  d'un  étimu- 
tant  direct ,  à  la  manière  du  café  cMi  du  thé,  et  ne  déterminatit 

f'amais  de  sommeil.  Il  reconnaît  à  cet  agent  une  influence  ${it 
e  système  nerveux  e\\  général  et  sur  le  Système  niusculaire  en 
particulier. 

Il  a  été  témoin  des  effets  de  l'abus  de  la  coca  chea;  les  Indiens, 
abus  qui  donne  lieu  à  une  ivresse  d'une  nature  spéciale,  à  des 
hallucinations  et  se  termine  par  une  espèce  d*idiotie. 

L«fi  ffffffto  ^heu}(  qui  en  muHeiti  ne  se  fr^Bt  yB^tm^  fientir 
lorsqu'on  exerce  les  muscles,  en  route  ou  pendant  un  travail 
forcé.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  le  repos  absolu;  aussi,  lors- 
que les  Indiens  veulent  8>nivrer  avec  la  coca,  ils  se  retirent 
dans  des  lieux  isolés  eid)seurs^  eLrestentdans  une  tranquillité 

complèt9. 

L'usage  prolongé  de  la  coca  n'abrège  cependant  pas  U  vie, 
cçaifne  on  serait  tenté  de  le  supposer  à  priori,  {j^  proportiop 
des  vieillards  de  soixante  et  dix  à  quatre-vingts  ans,  chiqueurs 
4(^3  Içur  enf^Qf  e,  est  très  considérable  sur  les  plateaux^ 

L'influence  avantageuse  de  la  coca,  suivant  l'altitude  i^ 
lieux,  est  asse:ç  manifeste.  Elle  Test  davantage  à  de  grandes  élé- 
viilions,  p*f  une  température  froide  et  sèche.  L'élévation  de 
1200  mètres  est  la  limite  où  l'utilité  de  son  en^ploi  com- 
mence à  se  faire  sentir.  Elle  l'est  moins  dans  les  lieux  bas, 
chauds  et  humides;  aussi  \^  Indiens  n'en  font  presque  pas 
usage  dans  ces  dernières  localités,  à  moins  qu'ils  n'y  spiei^  en 
passage  et  par  un  effet  d'habitude. 

Èes  feminès  indiennes  sont  aussi  friandes  de  poca,  que  lès 
hommes,  et  même  elles  tendent  plus  facilement  à  en  faire  abu^, 
parce  que  la  vîe  sédentaire  les  y  prédispose.  On  voit  des  enfants 
en  user  de  très  bonne  heure,  et  même  les  nourrices,  aprèç  que 
Tenfarit  à  pris  le  sein,  introduisent  dans  ta  bouche  de  leur  nour- 
risson une  petite  portion  de  là  coca  qu'elles  chiquaient- 
La  dose  j6urnailiere.de  coca,  chiquée  par  les  Iridîéns,  est  en 
moyenne  d'environ  trois  quarts  d'once  (2S  à  24  grammes). 

M.  Rochn  n'a  pas  aperçu  de  diflferericés  entre  les  effets  de  la 
coca  chiquée,  infusée  ou  fumée.  Là  décoction  seule  lui  a  semblé 
agir  comme  purgatif. 
Dans  de  certaines  limites,  il  considère  comme  e^act  ee  que 
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rapportent  MM.  de  Tschudî  et  Poeppig,  de  l'impression  détevo-^ 
rable  qu'exerceraient  sur  la  tête  les  effluves  odorants,  dégagée 
au  moment  dé  la  dessiccation  Aè^  feuilles. 

Les  organes  des  sens  ne  lui  ont  pas  paru  affectés  d'une  ma- 
nière spéciale  dans  la  cocâ  ;  cependant  son  emploi  prolongé  ten- 
drait à  affaiblir  la  vue  qui,  chez  les  Indiens,  éSt  remarquablement 
perdante  et  longue. 

'  La  masticatiort  de  cette  feuille  augmenté  la  sécrétion  salir 
vaîre,  et  l'addition  de  chaux  ou  de  IHpta,  qui  fui  paraît  une 
affaEîre  dfe  goût,  active  encore  plus  cette  séci'étion.  Datïs  là  répu- 
blique de  l'Éqùateur,  orl  se  contente  de  chiquer  les  lebiHes  de 
coca  sans  ajôtitef  dé  lUpta  ni  de  chaux. 

Quoique  mâchant  la  cocà,  dans  lé  cours  de  ses  pérégrinations, 
il  dit  n'avoir  jamais  avalé  sa  siaKvé  et  ne  l'avoir  pas  vu  faire 
davantage  à  ^es  Indieits  des  deux  sexeè.  Il  né  pen^e  pas  ndfi  plus 
que  l'addition  de  iliptû  du  de  chaux  serve  à  contre-balanèet 
les  effets  d'une  alimentation  purémeiit  végétale;  car^  suivant 
hii,'  les  Indiens  âont  loin  d^  ne  manger  tmiquement  que  des 
végétau*. 

Les  fonctions  intestinales  ne  sont  point  activées  par  la  èôca^ 
mail?  bJert  feiS  fdnctidns  rénales. 

liés  foilctiotié  de  M  peau  en  sont  favorisées,  quoiqu'il  ne  se 
Itfttiiifesté  ^  'd«  véritables  sueurs,  et,  à  la  longue,  la  pers|>itll-i> 
tteft  cutanée  acqtriert  Urte  ôdedr  ammoniacale  sui  generh. 

L'iifiuétice  aphrodisiaque  de  la  coca  lui  parait  incontes(al)lé; 

La  sécrétion  du  lait,  chez  lés  riourrices  qui  font  usage  de 
enté  fëirillé,  est  plulét  activée  que  diminuée. 

i^r^dêf  lies  Indiens,  chiqueurs  de  coca,  sont  en  marche,  ni 
leur  pouls  ni  leur  respiration  rie  idnt  accélérés. 

M:  Rochri  s'est  assuré  de  plus,  par  sa  propre  expérience,  è[ue 
là  «oca  esil  un  agent  des  plus  otftës  pour  soutenir  les  fdreesii 
malgré  des  ressources  alimentaires  insuffisantes,  car  il  â  pu 
80{y|lortér^  Ékiït  en  être  éprouvé^  des  marches  très  fatigantes, 
av0(î  une  minime  proportion  d'aliment^^,  et  il  ne  croit  pas  que, 
sans  l^  àeceHirs  dé  la  coca,  il  eût  pu  résister  à  la  fatigue  comme 
il  l'a  féit. 

Il  n'a  pu  me  fournir  d'exemple  de  das  où  cette  feuille  i\\, 
suppléé  à  une  abstinence  complète,  et  ne  pense  pas  qu'elle 


S&6  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

possède  une  qualité  nutritive  spéciale.  Toutefois  il  admet  qu  avec 
une  bonne  provision  de  coca  on  peut  supporter,  sans  inconvé- 
nients, une  privation  d^ aliments  prolongée  pendant  quelques 
jours,  et  il  reconnaît  que  les  personnes  qui  n'en  font  pas  usage 
ont  besoin  d'une  nourriture  plus  abondante,  pour  conserver  le 
même  degré  de  force. 

Il  a  également  observé  que  la  mastication  de  la  coca  diminue 

positivement  la  sensation  de  soif,  et  il  est  d'avis  que  l'humec- 

tation  de  la  bouche  par  la  salive  contribue  à  produire  cet  effet. 

Quant  à  son  efficacité  pour  prévenir  le  mal  de  montagnes  à\i 

Pérou  {soroché}^  il  Ta  constamment  vérifiée  sur  lui-même. 

L'odeur  fétide  de  l'haleine,  chez  les  coqueros^  lui  paraît  tenir 
à  la  plante  et  non  au  défaut  de  propreté  de  la  bouche;  mais 
l'addition  de  la  llipta  en  est  la  principale  cause. 

Sans  pouvoir  se  prononcer  sur  i'utiUté  de  la  coca  pour  con- 
server les  gencives  et  les  dents,  il  affirme  que  les  Indiens  des 
plateaux  ont  rarement  des  maladies  des  dents. 

Il  n'a  pas  remarqué  que  la  mastication  journalière  de  cette 
feuille  ait  jamais  déterminé  de  gastralgies ,  de  pyrosis ,  ni  de 
jaunisses. 

Tout  en  convenant  que  la  manière  actuelle  de  conserver  les 
feuilles  de  coca,  après  la  récolte,  leur  fait  perdre  une  partie  de 
leurs  qualités,  M.  Rochn  pense  que,  quand  elles  sont  fortement 
tassées  dans  plusieurs  enveloppes  de  papier  bien  collé  et  mises 
à  l'abri  de  l'humidité,  elles  peuvent  se  conserver  bonnes  assez 
longtemps,  du  moins  sur  terre;  car  il  a  remarqué  que  les  éma- 
nations de  la  mer  ou  des  navires  altéraient  surtout  leurs  qualités 
et,  par  conséquent,  rendaient  nécessaire  l'addition  d'enveloppes 
imperméables  avant  l'embarquement. 

11  mentionne  aussi  un  fait  qui  mérite  confirmation ,  savoir  : 
qu'un  pharmacien  italien,  demeurant  à  la  Paz,  aurait  préparé 
un  sulfate  de  coca,  analogue  pour  les  effets  au  sulfate  de  qui- 
nine, contre  les  fièvres  intermittentes;  il  m'a  dit,  de  plus, 
l'avoir  employé  avec  succès  dans  ce  but,  à  la  dose  d'une  cuil- 
lerée à  café,  pour  les  Indiens  qui  l'accompagnaient.  L'amertume 
de  ce  sel  était  un  peu  différente  de  celle  du  sulfate  de  quinine 
et  son  apparence  plus  terne. 
Enfin,  il  nous  signale  une  altération  de  la  coca  du  commerce, 
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dont  M.  le  docteur  Weddell  n'a  jamais  eu  connaissance,  et  qu'il 
importe  également  de  vérifier.  Il  dit  qu'on  mélange  à  la  coca, 
cultivée  dans  les  Yungas  de  Bolivie  et  dans  les  montanas  de 
Guzco,  les  feuilles  d'un  arbrisseau  qui  porte  le  nom  de  Justa 
dans  le  pays ,  et  que ,  sans  être  botaniste ,  il  considère  comme 
une  espèce  différente  d^Erythroxylon.  Cette  plante ,  assez  ré- 
pandue dans  la  république  de  l'Equateur,  aurait  une  amertume 
plus  prononcée  et  des  qualités  plus  actives  que  la  coca  des  plan- 
tations de  Bolivie  et  du  Pérou ,  et  c'est  ce  qui  engagerait  les 
habitants^  à  en  faire  usage.  » 

POTION  DE  MORLAND  HOCKEN  CONTRE  LE  MAL  DE  MER. 

Acide  chlorhydriqae  dilué  (ph.  London)  .  .       8  grammes. 

Acide  nitriqae  dilué  (ph.  London) 4        — 

Acide  cyanhydrique  (de  Sheelle) 46  gouttes.. 

Sulfate  de  magnésie 24  grammes. 

Eau 260       — 

M. 

Deux  cuillerées  à  bouche  toutes  les  trois  ou  quatre  heures. 

Cette  mixture  a  surtout  fait  merveille  dans  un  cas  où  l'in- 
fluence du  voyage  sur  mer  s' ajoutant  à  celle  d'une  grossesse, 
avait  déterminé  des  vomissements  si  opiniâtres  qu'en  désespoir 
de  cause  on  se  préparait  à  provoquer  l'avortement,  et  elle  a  pu 
empêcher  de  recourir  à  ce  moyen  désespéré. 

L'usage  de  la  mixture  doit  être  précédé  d'une  purgation  éner- 
gique, composée  de  calomel  et  de  coloquinte  ou  d^huile  de 
croton  sur  du  sucre,  administrée  avec  aussi  peu  d'eau  que  pos- 
sible. Le  régime  le  plus  approprié  consiste  en  potages  de  gruau, 
sagou,  arow-root ,  avec  un  peu  d'eau-de-vie  ;  le  thé  doit  être 
pris  avec  des  rôties  sèches  (non  beurrées).  Au  bout  de  quelques 
jours,  on  permettra  le  poulet,  les  viandes  bouillies,  puis  un 
peu  de  mouton  grillé,  et  on  arrivera  ainsi  graduellement  à  se 
mettre  au  régime  ordinaire  du  bâtiment. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  que  de  guérir  le  mal  de  mer,  le  plus 
important  est  de  le  prévenir,  et  c'est  ce  à  quoi  M.  Hocken  a 
aussi  songé.  Il  conseille  aux  personnes  qui  sont  sur  le  point  de 
s'embarquer,  surtout  pour  un  long  voyage,  de  prendre,  deux 
jours  avant  de  monter  à  bord,  une  forte  purgation,  dont  Tin- 
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gestion  sera  suivie  de  près  de  celle  de  la  médecine  ci-dessus. 
Pais,  Quand  ces  personnes  seront  embarquées,  il  les  engagé  â 
se  promener  sans  relâche  sur  le  pont  jusqu'à  ce  qu'elles  soient 
habituées  au  roulis  diî  navire,  et  à  faire  tous  leurs  efforts  pouf 
résister  aux  envies  de  vomir  dont  elles  pourraient  être  atteintes. 
Grâces  à  ces  précautions'  fort  simples,  il  sera  facile,  aj(ïtrtè 
rai^teui-,  de  se  dispenser  de  payer  à  Neptune  le  tribut  hdbîltièl. 

(Union  médicale.) 

SELS   d'aniline,    LEUR    EMPLOI    THÉRAPEUTIQUE, 

PAR  M.  TUENBULL, 

Depim  longtemps,  leâ  dérivés  d'aniHn»  oitl  une  grmde  im- 
portance industrielle,  et  nulle  jasqu'ioi  M  mé^kMaei  hd  doc- 
teur TuPnbtfll  âisure  avoir  feco<fh&  atlît  *ete  dl^aifiliiife  une 
action  puissàirte  sur  le  système  nerveui ,  et  à  lènî^H^f^  avec 
succès  spécialeniéht  l6  sulfate  d^ aniline  contre  la  chh^ée.  Il 
observa  en  même  temps  une  coloration  particulière  de  la  j^éau, 
(Itr^il  attribue  à  une  oxydation  de  rktiiline  et  à  h  formation 
È'ùne  matière  colorante  particulière  dani^  I0  sang  ;  nais  eétte 
coloration  n'est  que  tranéitoife  et  disparaît  bientM  après  Ni 
cessation  de  l'ifltrotlQCtion  dé  ce  trïédtcamefit  notiveé»  é*<tt 
l'organisme. 

SUR  l'oxalurië,  par  m.  moritz-smolèr. 

J'ai  déjà  traité  bt^guementde  l'oxalurie  dans  mes  Aanuaires 
et  dans  ce  journal,  voîct  un  extrait  d'un  travail  important  sur 
ce  sujet  : 

«  La  forme  sous  laquelle  l'oxalatede  chaux  se  présente  le  plus 
souvent  dans  l'urine  est  celle  de  cristaux  octaédriq.u0s  ;  on  le 
voit  également  en  cristaux  ayant  la  forme  d'un  clepsydre  ((/^^m- 
bells  de  Golding-Bird),  du  révers  d'un  globule  sanguin,  et  beau- 
coup plus  rarement  en  prismes  quadrilatères  terofiUiés  par  des 
surfaces  pyramidales.  Les  caractères  microscopiques  sont  tant 
à  fait  suffisants  pour  reconnahre  t'oxalate  de  chaàx  sous  ees 
différentes  formes. 

On  rencontre  l'oxalurie  dans  les  maladies  où  il  y  a  trouUa 


TOXICOLOGIE.  -  TttÊRAPEUTIQDÉ.  —  FORMULES.  Sa» 

primitif  ou  secondaire  soit  des  fonctions  respiratoires,  soit  dés 
fonctions  digestives. 

M.  Moritz-Smoler  a  cru  pouvoir  diviser  les  maladies  au  point 
de  vue  pratique  suivant  que,  1°  elles  s'accompagnent  cotistam- 
ment  d'oxalurie  ;  2*  elles  ne  présentent  jamais  ce  symptôme; 
3"*  l'oxalurie  ne  survient  que  d^une  manière  passagèr*e  et  dans 
certaines  conditions  passagères.  Se  fondant  sur  l'existence  ou 
Tahàenee  de  ce  caractère,  il  pense  que  Ton  pourra,  dans  les  cas 
douteux,  distinguer  la  fièvre  typhoïde  de  la  fièvre  intermittente 
ou  de  la  tubefcuiisation  miliaire  aiguë  *,  reconnaître  l'état  de 
grossesse.»  découvrir  certaines  maladies  simulées^  etc. 

Le  pronostic  Ininnéme  pourrait  recevoir  quelques  secours  de 
la  recherche  de  Toi^atate  do  chaux  dans  Turine;  mais  jusqu'à 
présent  la  thérapeutique  n'en  a  tiré  aucune  indication  de  quel- 
que valeur.  {Pragen  Vierteljahrschrist  e^i  Archives  générales  de 
médecine.) 

GtYeÉBOLÊ   d'amidon,  PAH  H.   GRAS^i; 

J'ai^dMhé  dans  V Annuaire  1802,  la  forrhulë  de  M;  Simon  (de 
Berlin),  pouf  préparée  le  glycêrolé  d'amidon.  Voici  une  tliodifi- 
calfion  de  cette  préparation  que  M.  Grassi  a  communiquée  au 
Bulletin  de  thérapeutique: 

Pr.  Glycérine 4  5  grammes. 

Amidoti 4        — 

Faites  chauffer  dans  iine  capsule,  à  là  flamme  d'un  bec  de- 
gaz  ou  d'une  lampe  à  esprit-de-vin,  et  remuez,  à  Faîde  d'une 
spatule,  jusqu'à  la  complète  hydratation  de  l'amidon. 

On  obtient  ainsi  une  préparation  transparente,  de  la  consis- 
tance  des  gelées,,  présentant  le  grand  avantage  d'offrir  une 
densité  invariable,  quelles  que  soient  lés  variations  de  la  tdoi- 
péralure  et  l'époqufe  de  sa  préparation. 

GLTCÉROtÉ  XV  SULFATE  DE   CUIVKE,    Pxk   M.    DEBOUT. 

M.  de  Graefe  prescrit  le  glycêrolé  au  sulfate  de  eoivre  dsns 
presque  toute»  les  conjonctt viles  granuleuses,  et  souvent  avec 
avantage.  La  dose  du  sulfate  cuprique  quMl  emploie  datls  testas 
est  aij^ez  fiîble  (0;4Ô  pour  4  grammes  de  glycêrolé  d'amidoti)  ; 
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nous  avons  fait  usage,  dit  M.  Debout,  avec  non  moins  de  succès 
d*une  pommade  deux  fois  plus  active,  contre  les  taies  de  la  cor- 
née et  contre  Feclropion  produit  par  Tépaississement  de  la 
conjonctive.  La  dose  du  sel  de  cuivre  variera  de  1  à  5,  selon 
l'affection  qu'on  aura  à  combattre.  Voici  la  formule  générale  : 

Pr.  Sulfate  de  cuivre  de 4  à  25  centigrammes. 

Glycérolé  d*amidon  .......  5  grammes. 

Il  est  des  malades  qui  se  trouvent  mieux  encore  de  doses 
moins  fortes.  L'action  topique,  lorsqu'on  fait  usage  de  la  pom- 
made, étant  toujours  plus  prolongée  que  lorsqu^on  emploie  les 
solutions  aqueuses,  ce  sera  toujours  par  les  préparations  les 
plus  faibles  qu'on  devra  débuter,  a6n  de  tâter  la  susceptibilité 
de  son  patient.  [Ballet,  de  thérap.) 

GLYCÉROLÉ   AU  BICARBONATE   DE  MERCURE,   PAR   M.    GRAEFE. 

Bioxyde  de  mercure 20  centigrammes. 

Glycérolé  d*amidon 4  0  grammes. 

F.  s.  a.  Pour  remplaçai  les  pommades  de  Dessault  et  de  Janin. 

Pour  obtenir  un  mélange  intime,  il  est  mieux  d'employer 
l'oxyde  de  mercure  hydraté  obtenu  en  précipitant  la  dissolution 
de  bichlorure  par  l'eau  de  chaux. 

RÉSUMÉ  d'un  rapport  SUR  UN  TRIPLK  EMPOISONNEMENT  PAR  LE 
VARAIRE  OU  ELLÉBORE  BLANC,  PAR  M.  V.  NIVET,  PROFESSEUR 
A  l'école  de  MÉDECINE  ET  DE  PHARMACIE  DE  CLERMONT,  ET 
M.    A.    GIRAUD,   PHARMACIEN-CHIMISTE,  PROFESSEUR    SUPPLÉANT 

A  l'école  de  Médecine  et  de  pharmacie  de  glermont. 

Le  rapport  de  MM.  Nivet  etGiraud,  dont  nous  allons  donner  le  résumé, 
est  intéressant  à  plusieurs  points  de  vue,  mais  surtout  à  celui-ci.  Les 
experts  ont  été  conduits  à  la  certitude  en  invoquant  trois  ordres  de  preuve; 
4®  Faction  physiologique  du  poison  ;  2**  sa  constatation  dans  les  organes: 
3<»  laction  des  matières  vomies  sur  les  animaux.  Il  fallait  s*adresser  à  ces 
trois  ordres  de  faits,  puisqu'il  s'agissait  d'un  poison  végétal,  n'offrant  pas 
des  caractères  physiques  ou  chimiques  absolus. 

«  Pendant  l'été  de  4  860,  au  moment  où  le  village  de  la  Boissière  (commuoe 
de.Chastel)  présentait  des  conditions  sanitaires  très  satisfaisantes,  trois 
membres  de  la  même  famille,  habitant  la  même  maison,  furent  succQSsi- 
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veinent  atteints  de  troubles  des  fonctions  digestives  qui  se  terminèrent  par 
la  mort  des  deux  plus  jeunes  malades. 

Symptomatologie.  —  Dans  les  derniers  jours  de  juin  ou  les  premiers 
jours  de  juillet,  Journy  (Jean)  atné,  âgé  de  vingt-trois  ans,  fut  pris  subi- 
tement de  douleurs  vives  à  l'épigastre,  de  soif  intense»  de  vomissements, 
d'une  sensation  de  chaleur  très  prononcée  dans  Varrière-gorge  et  la  partie 
supérieure  du  ventre,  et  d'un  peu  de  diarrhée.  Ces  accidents  ne  tardèrent 
pointa  se  calmer,  et  le  malade  put  se  rendre  dans  un  bourg  voisin  pour  con- 
sulter nn  médecin.  Quelque  temps  après,  les  mêmes  accidents  se  renouve- 
lèrent sans  cause  connue  ;  mais  leur  intensité  fut  plus  grande  que  pendant 
les  premières  atteintes. 

Voici  les  symplônâes  observés  chez  Journy  par  le  docteur  Chalvignac, 
le  29  août  4  860. 

Figure  amaigrie  exprimant  l'anxiété,  yeux  entourés  d'un  cercle  noir; 
insomnie  depuis  plusieurs  nuits  ;  pas  de  troubles  à  la  vue,  si  ce  n'est  pen- 
dant et  après  les  vomissements;  pas  de  délire,  point  de  troubles  des 
facultés  intellectuelles  ;  peau  de  la  température  normale,  faiblesse  assez 
grande  ;  point  de  troubles  dans  les  fonctions  des  poumons  et  du  cœur  ; 
inappétence,  soif  inextinguible;  sensations  de  brûlure,  de  chaleur,  d*ar« 
deur  à  Tépigastre  et  le  long  de  Tœsophage  ;  éructations  acides,  vomisse- 
ments fréquents  qui  se  renouvellent  aussitôt  que  le  malade  boit.  On 
raconte  avoir  remarqué  dans  les  selles  et  les  vomissements  des  matières 
noirâtres  ressemblant  à  du  sang. 

Les  évacuations  alvines  sont  accompagnées  de  ténesme  ;  la  sécrétion  et 
l'excrétion  de  l'urine  se  font  normalement. 

La  mort  a  eu  lieu  le  34  août  4  860. 

Le  frère  cadet  de  Journy,  qui  était  allé  le  34  août  chercher  des  médi' 
caments  à  Saint-Flour,  présente  bientôt  les  mêmes  symptômes  que  son 
frère  (moins  les  ténesmes  et  les  selles  sanguinolentes)  ;  mais  cette  fois,  la 
marche  de  la  maladie  est  continue,  et  ce  jeune  homme  meurt  le  4  4  sep- 
tembre à  rage  de  vingt-deux  ans. 

£n6n  la  mère  des  deux  fils  Journy,  Marie  Batifoulier,  qui  est  très  âgée, 
a  offert  une  série  de  phénomènes  morbides  semblables  à  ceux  qui  ont  déjà 
été  énumérés. 

Autopsies,  —  Les  autopsies  des  deux  frères  Journy  ont  été  faites  le 
3  octobre  :  les  organes  étaient  déjà  altérés  par  la  putréfaction;  beau- 
coup d'entre  eux  n'ont  pas  été  examinés  afin  de  ne  pas  nuire  à  la  recherche 
des  poisons,  s'il  en  existait.  Les  faits  révélés  par  l'examen  cadavérique 
n'ont  aucune  importance. 

Le  4  3  octobre  les  viscères  principaux  extraits  de  Tabdomen  et  de  la 
poitrine  de  Journy  atné  et  de  Journy  jeune  ont  été  remis  aux  experts;  ils 
étaient  enfermés  dans  deux  vases  de  grès  ;  ils  ont  été  isolés  et  placés  dans 
des  vases  de  verre,  bouchés  au  liège. 


' 
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Benseîgnemenl».  —  L'instruction  a  déiTîontré  :  4"  qu'une  poudre  Wancha 
avait  été  administrée  aux  malades  ;  2**  que  de  la  racine  de  varaire  ou  ellébore 
blanc  avait  été  remarquée  dans  une  marmite  qui  était  placée  près  4a  foyer 
de  la  maison  Journy.  Les  experts  devaient,  d'après  cela,  examiner  sIud 
poison  minéral  n'avait  pas  été  mêlé  à  cette  poudre,  et  si  les  organes  des 
file  Journy  ne  contenaient  point  un  alcali  vénéneux,  et  spécialement  la 
vératrine,  (jui  donne  à  la  racine  d'hellébore  blanc  ses  principales  propriétés 
toxiques. 

Première  série  d'opérations,  —  Dans  une  première  série  d'expériences, 
les  experts  ont  brûlé  une  portion  des  organes  des  Gis  Journy  à  l'aide  de 
l'acide  sulfurique  :  l'oxydation  des  substances  minérales  a  été  compléta 
par  l'addition  d'une  petite  quantité  d'acide  azotique.  Les  charbons,  des- 
séchés avec  beaucoup  de  précaution  et  de  ménagement,  ont  été  traités  par 
l'eau  distillée  bouillante  et  jetés  sur  un  filtre.  ] 

L'appareil  de  Marsh  et  les  réactifs  n'ont  révélé  dans  le  liquide  filtré 
aucune  trace  (i'arsenic,  d'antimoine,  de  cuivre,  de  plomb,  d'étain  ou  de 
zinc.  Le  fer  est  le  seul  métal  dont  l'existence  ait  été  constatée. 

Deuxième  série  d'expériences.  —  La  deuxième  série  d'expériences  avait 
pour  but  de  rechercher  la  présence  de  la  vératrine  ou  de  tout  autre  alcali 
organique  vénéneuk. 

Les  experts  ont  employé  lé  procédé  de  Stas  publié  dans  le  Manuel  de 
rnédeeine  légale  de  Briant,  Chaude  et  Gaultier  de  Claubry,  édition  de  4  852, 
page  670.  Ils  ont  cependant  fait  à  ce  procédé  quelques  modifications  qui 
sont  indiquées  dans  le  Précis  d  analyse  qualitative  deGerhardt  et  Chancel. 

1  **  L'acide  oxalique  a  servi  à  séparer  la  base  alcaline  de  ses  combinaisons 
avec  les  matières  organiques,  puis  l'oxatate  a  été  isolé  des  matières  étran- 
gères à  l'aide  de  l'alcool  concentré  chauffé  à  75  degrés. 

2*^  Le  liquide  refroidi  a  été  jeté  sur  un  filtre  mouillé  qui  a  retenu  une 
grande  partie  des  matières  grasses,  tl  a  été  ensuite  placé  dans  une  capsule 
au-dessus  d'un  vase  rempli  d'acide  sulfurique,  et  les  deux  récipients  ont 
été  couverts  avec  une  cloche  jusqu'au  moment  où  la  solution  alcoolique  a 
présenté  la  consistance  sirupeuse.  Nouvelle  dissolution  de  cet  extrait  dans 
de  l'alcool  concentré  froid,  filtration  nouvelle,  évaporation. 

3®  Dissolution  du  dernier  résidu  dans  très  peu  d'eau;  saturation  par  le 
bicarbonate  de  potasse  pur  (au  lieu  du  carbonate)  jusqu'à  cessation  d'ef- 
fervescence, puis  traitement  par  l'étherà  plusieurs  reprises. 

La  solution  éthérée  a  été  évaporée  à  l'air  libre  dans  une  capsule  recou- 
verte d'un  papier  à  filtre.  Elle  a  laissé  au  fond  de  la  capsule  une  matière 
brune  d'une  odeur  forte  et  désagréable  dont  la  saveur  était  acre  et  nau- 
séeuse. 

4*  Cette  matière  brune  a  été  traitée  par  une  solution  étendue  de  potasse 
caustique  pure  ;  ce  mélange  a  été  ensuite  agité  dans  un  tube  à  plusieurs 
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reprises  ?ivec  de  l'éther,  puis  la  solution  élhérée  a  été  évaporée  dans  une 
capsule  recouverte  d'un  papier  à  filtre.  Ilest  resté  un  résidu  jaunâtre. 

Ce  procédé  d'analyse  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Expériences  faites  sur  les  organes  de  Journy  (Jean)  aîné,  —  La  moitié  du 
foie,  une  partie  de  l'intestin  grôle,  le  pancréas,  le  cœur,  représentant  en 
volume  les  deux  tiers  d'un  litre  d'eau,  ont  été  coupés  très  menu  et  traités 
par  le  procédé  ci- dessus  exposé. 

Les  experts  ont  obtenu  en  dernière  analyse  une  matière  organique  d'ap- 
parence résinoïde,  d'une  odeur  nauséeuse,  d'une  saveur  acre,  sôluble  dans 
les  acides  étendus,  et  ramenant  au  bleu  le  papier  de  tournesol  préalable- 
ment rougi  par  un  acide.  Sa  solution  dans  les  acides  précipite  en  jaune  le 
chlorure  de  platine  dissous  dans  l'eau  distillée.  La  inatière  ^  elle-même, 
traitée  par  l'acide  sulfurique  concentré,  prend  une  teinte  jaune;  puis, 
quand  on  la  chauffe  à  Î8  ou  30  degrés,  elle  devient  d'un  rouge  pourpré 
qui  persiste  plusieurs  heures. 

expériences  faites  sur  les  organes  de  Journy  jeune,  —  Une  partie  dii 
foie,  de  l'intestin  et  du  poumon  de  cet  homme,  représentant  à  peu  près  en 
volume  un  derti-litre  d'eau,  ont  donné  une  petite  quantité  de  matière  of- 
frant les  mêmes  caractères  que  celle  retirée  des  organes  de  Journy  aîné. 

Expériences  faites  sur  le  foie  d'un  militaire  mort  à  VHôtel-Dieu  d'une  atbu- 
minurie.  —  Du  sang  et  une  quantité  de  foie  représentant  en  volume  un 
demi-litre  d'eau  ont  été  soumis  à  l'action  des  mêmes  réactions  et  des  mêmes 
réactifs. 

Il  est  resté  une  très  petite  quantité  de  matière  extractive  jaunâtre  qui 
n'est  ni  acre  ni  nauséeuse,  et  qui,  mise  en  contact  avec  l'acide  sulfurique 
concentré,  a  jauni  d'abord,  mais  n'a  pas  pris,  quand  on  l'a  chauffée  à  28  ou 
30  degrés,  la  teinte  rouge  pourpre  :  elle  a  pris  une  couleur  brunâtre 
presque  noire,  tirant  un  peu  sur  le  jaune. 

Expériences  faites  sur  un  poulet.  —  5  centigrammes  de  la  matière 
incomplètement  desséchée  et  impure  qui  provenait  des  organes  de  Journy 
aine  ont  été  dissous  dans  une  cuillerée  à  café  d'eau  pure  aiguisée  avec 
deux  gouttes  d'acide  acétique  pur.  De  la  mie  de  pain  a  été  émiettée  dans 
cette  solution  ;  ce  mélange  a  été  administré  à  midi  à  un  poulet  bien  portant 
âgé  de  trois  mois  et  demi,  et  à  jeun  depuis  la  veille.  Après  avoir  avalé  la 
mie  de  pain,  cet  animal  a  bu  quelques  gorgées  d'eau. 

Pendant  la  première  heure,  il  n'a  otifert  rien  de  remarquable  :  il  a  con- 
servé la  vigueur  et  l'aspect  qu'il  avait  au  début  de  l'expérience. 

Une  heure  plus  tard,  ses  mouvements  sont  deveoMs  moins  vigoureux  ;  il 
a  paru  triste,  il  penchait  la  tête,  ses  j^umes  se  sont  hérissées.  De  midi  à  une 
henre,  il  a  fiente  quatre  fois.  Un  quart  d'heure  plus  tard,  il  a  préflenté  des 
pbéoomèiies  d'ivresse  :  quand  il  voulait  marcher  en  avant,  il  tombait  sur  hd 
\iot  ;  s'il  voulait  reculer,  il  tombait  sur  la  queue  ou  sur  le  côté  ;  il  se  relQ- 
vait  avec  beaucoup  de  peine.  Cet  état  a  duré  jusqu'à  troiB  heures^  denûe 
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du  soir.  A  cette  époque,  l'ivresse  a  diminué  rapidement  :  le  poulet  a  para 
disposé  à  manger  ;  ses  mouvements,  sans  être  aussi  vigoureux  que  le  matin, 
sont  devenus  réguliers.  A  quatre  heures,  un  pea  de  mie  de  pain  et  de 
Teau  pure  lui  ont  été  donnés  :  il  a  bu  et  mangé  avec  appétit. 

Le  soir,  à  six  heures,  rien  d'extraordinaire  ;  on  enferme  Tanimal  dans 
un  panier,  qui  est  placé  dans  un  appartement  où  il  ne  gèle  pas.  L'obser- 
vation est  reprise  le  lendemain  malin  à  huit  heures.  Le  panier  est  ouvert, 
ce  poulet  ne  cherche  point  à  sortir  ;  il  parait  inquiet,  abattu,  engourdi: 
son  plumage  est  fortement  hérissé,  il  remue  à  peine. 

A  midi,  les  deux  experts  sont  réunis  :  le  poulet  est  retiré  du  panier  et 
mis  sur  ses  deux  jambes.  L'un  des  experts  le  tourmente,  et,  lorsqu'il  le 
pousse  en  avant,  l'animal  tombe  et  présente  des  mouvements  convulsifs  ; 
les  membres  sont  roides,  les  muscles  contractés.  A  midi  et  demi,  ce  poulet 
tombe  sur  le  flanc  droit,  pousse  quelques  piaulements  et  meurt  en  présen- 
tant les  symptômes  du  tétanos. 

CoifCLusioMs.  — Il  résulte  des  faits  exposés  dans  ce  rapport  que  la  maladie 
des  frères  Journy  s'est  manifestée  dans  un  village  où  l'état  sanitaire  était 
excellent  et  dans  lequel  aucune  maladie  semblable  ne  s'était  montrée  ; 

2°  Que  cette  maladie  a  offert  les  mêmes  symptômes  que  les  empoison- 
nements provoqués  par  des  substances  contenant  une  petite  quantité  de 
véralrine  ; 

3°  Que  les  organes  des  frères  Journy  ont  fourni  une  petite  quantité  de 
matières  offrant  les  caractères  de  la  vératrine  ; 

4°  Que  la  matière  retirée  des  organes  de  Jean  Journy  atné,  administrée 
à  un  poulet,  a  provoqué  les  phénomènes  qui  sont  déterminés  par  les  sub- 
stances contenant  de  la  vératrine. 

Ce  qui  autorise  les  experts  à  conclure  que  les  frères  Journy  sont  morts 
empoisonnés  par  une  substance  contenant  de  la  vératrine. 

En6n  un  témoin  a  déclaré  que  des  cochons  qui  avaient  mangé  les  déjec- 
tions des  frères  Journy  ont  offert  les  symptômes  de  l'empoisonnement  par 
l'ellébore  blanc. 

La  fille  Journy,  âgée  de  trente-cinq  ans,  a  été  condamnée  à  la  réclusion 
perpétuelle.  L'élat  mental  de  Taccusée  a  été  invoqué  pour  obtenir  des  cir- 
constances atténuantes.  {Gazelle  hebdomadaire.) 

GLYGÉROLÉ   DE   QUININE. 

Quinine  en  poudre 1  gramme. 

Glycérine.... 40       — 

Faites  dissoudre  à  une  douce  chaleihr,  pour  deux  doses.  Faites  absorber, 
par  de  longues  et  douces  frictions  entre  les  deux  paumes  des  mains.  Ces 
frictions  devront  être  précédées  d'un  bain  savonneux  général  ou  local 
d'une  iieure  de  durée. 


A 
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JURISPRUDENCE   PHÀHMAGEUTIQUE. — NOM  DU  TITULAIRE. — REGISTRE 

DES   SUBSTANCES   VÉNÉNEUSES. 

m  Sar  le  chef  de  la  prévention  fondé  sar  ce  que,  le  mardi  3  novembre  4864, 
lors  de  la  visite  des  professears  de  pharmacie,  ceux-ci  n*ont  pas  trouvé  de 
cachets,  mais  des  étiquettes  au  nom  de  la  pharmacie  Z...,  qui  ne  portent 
pas  le  nom  du  titulaire  actuel  ; 

•  Attendu  que  X...,  qui  était  absent  lors  de  cette  visite,  représente  au- 
jourd'hui des  étiquettes  portant  son  nom  avec  le  nom  deZ...,  son  prédé-  ' 
cesseur  ;  que  si  ces  étiquettes  ne  peuvent  être  considérées  comme  le  cachet 
du  pharmacien,  X...  ne  serait,  en  tout  cas,  répréhensible,  dans  les  termes 
des  lois  et  ordonnances,  qu'autant  qu*il  serait  établi  que,  contrairement 
aux  articles  3,  6  et  7  de  Tordonnance  de  4846,  il  n'a  pas  imprimé  son  ca- 
chet sur  une  prescription  de  substances  vénéneuses,  et  n'a  pas  apposé  sur 
la  préparation  médicale  une  étiquette  portant  son  nom  ; 

»  Attendu  qu'aucun  fait  précis  n'est  constaté  à  la  charge  de  X...; 

•  Le  renvoie  sur  ce  chef  de  la  prévention  ; 

•  Mais,  sur  le  grief  fondé  sur  ce  que  le  registre  des  substances  véné- 
neuses trouvé  chez  lui  ne  contient  qu'un  petit  nombre  d'inscriptions  qui, 
d'ailleurs,  sont  irrégulièies  et  incomplètes  ; 

9  Attendu  qu'il  résulte  tant  du  registre  produit  par  X...^  lequel  date 
de  l'année  4828  et  ne  contient  qu'un  très  petit  nombre  d'inscriptions,  que 
de  la  déclaration  du  prévenu  lui-même,  qu'il  n'inscrivait  que  les  poisons 
qu'il  vendait  séparément,  et  ne  croyait  pas  devoir  indiquer  ceux  qui  en- 
traient dans  la  composition  d'un  remède  ; 

»  Attendu  que,  suivant  l'art.  5  de  l'ordonnance  du  Î9  octobre  4  846,  la 
vente  des  substances  vénéneuses  ne  peut  être  faite  pour  l'usage  de  la  mé- 
decine que  par  les  pharmaciens,  sur  la  prescription  d'un  médecin,  laquelle 
doit  être  signée,  datée  et  énoncer  la  dose  desdites  substances,  ainsi  que  le 
mode  d'administration  do  médicament  ; 

>  Que  d'après  l'art.  6,  les  pharmaciens  doivent  transcrire  lesdites  pres- 
criptions, avec  les  indications  qui  précèdent,  sur  un  registre  établi  dans  la 
forme  déterminée  par  le  paragraphe  4  "  de  l'art.  3  de  ladite  ordonnance  ; 

»  Attendu  qu'on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  l'intention  du  législateur 
qu'on  applique  Tordonnance  dans  le  sens  que  toute  prescription  dans  la- 
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quelle  il  entre  une  ou  plusieurs  substances  vénéneuses,  doive  énoncer  en 
toutes  lettres  les  doses  desdites  substances  ; 

»  Que,  en  effet,  Tinstruction  du  ministre  de  Tagriculture  et  du  com- 
merce sur  Texécution  de  la  loi  et  de  Tordonnauce  réglementaire,  invite  les 
agents  da  Vmkiriii  à  tûnû'  la  .mw-à  ca xyiejoy t»^(tou>a w» <to wfjecin , 
prescrivant  un  remède  contenant  des  substances  vénéneuses,  énonce  la 
dose  desdites  substances  ; 

»  Attendu  que  les  dispositions  de  Tordonnance  du  29  octobre  \  846  sont 
générales,  absolues,  et  n'admettent  aucune  distinction  ;  qu'il  n'y  a  donc 
pas  lieu,  pour  se  mettre  en  dehors  de  son  application,  de  s'arrêter  devant 
le  motif  tiré  de  la  petite  quantité  de  substances  vénéneuses  que  tous  les 
jours  les  médecins  font  entrer  dans  ios  preserip^ns  eséontéas  par  les 
phamiacieiia,  et  qui  assurerait  leur  innocaité;  qu'il  suffit  qu'il  y  ait  eu 
emploi  d'une  substance  vénéneuse,  quelle  qami  soit  la  dose,  pour  que  le 
pharmacien  soit  tenu  de  transcrire  sur  le  registre  epéciai  les  preecriptioDS 
médicales  renfermant  la  mention  des  substanees  vénéneuses  à  administrer; 

»  Par  ces  motifs,  et  attenda  que  X...  a  contrevenu  aux  dispositions das 
art.  3,  5  et  6  de  l'ordonnance  de  4846,  et  qu'il  doit  lui  être  fait  applica- 
tion de  la  loi  du  4  9  juillet  4  846  ; 

>  £t  attendu  qu'il  y  a  lien  d'admettre  des  circonstances  atténnantes  ; 

»  Condamne  X...  à  25  fr.  d'amende  et  aux  dépens.  • 

Je  ne  saurais  trop  appeler  l'attention  des  pharmaciens  isur  le  texte  de 
l'arrêt  que  je  viens  de  citer,  et  les  engager  à  se  conformer  Btriotemant  à 
la  lettre  de  la  loi. 

Puisque  j'ai  occasion  de  parler  ici  de  ce  qui  se  rapporte  aux  substances 
vénéneuses,  je  crois  ntUe  de  répéter  ici  oe  que  j*al  dit  bien  souvent  :  Ne 
renfermesE  dans  votre  armoire  à  substances  vénéneuses  que  les  poisons,  et 
surtout  ceux  dont  la  liste  est  annexée  à  l'ordonnanee  ;  ne  confondez  pas 
avec  eux  les  petits  produits  chimiques  inoffensifs,  car  le  voisinage,  la  simi- 
litude des  flacons  peut  amener  de  déplorables  erreurs.  B. 


■*■' 


Thmiiris. 


DOSAGB    DE    L* AGIOS    AZOTIQCE    PAR    SA    CONVERSION    EN     AMMONIAQUE,    par 

M.  ScHuLZG.  —  Etant  donné  un  azotate,  si  on  l'introduit  dans  une  lessive 
de  potasse  ou  de  soude,  et  qu'on  ajoute  ensuite  de  la  limaille  de  zinc  ou 
mieux  encore  de  l'aluminium  ou  de  l'amalgame  de  sodium,  l'hydrogène 
produit  transforme  rapidement  l'acide  azotique  en  ammoniaque. 

Les  chlorures  et  les  matières  organiques  n'entravent  pas  cette  réduc- 
tion, ce  qui  rend  ce  procédé  immédiatement  applicable  à  l'analyse  des 
terres,  des  engrais  et  autres  matières  complexes.  Ces  matières  pouvant 
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contenir  de  l'ammoniaque  toute  formée,  il  est  clair  qu'on  commencera  par 
les  faire  bouillir  avec  la  lessive  et  qu'on  n'ajoutera  l'agent  réducteur  que 
quand  du  papier  d^hématoxyline  (campèche)  peut  séjourner  dans  le  liquide 
sans  se  colorer. 

On  comprend  aussi  qu'avant  de  tenter  l'essai,  il  est  indispensable  de 
s^assurer  de  l'absence  des  azotates  dans  le  liquide  alcalin.  Au  reste,  il  est 
facile  de  se  débarrasser  de  ceux-ci,  puisqu'il  suffit  de  faire  bouillir  avec 
du  xioc  en  poudre  pour  les  détruire. 

Sur  lb  comptB'Gouttbs  j>eM.  Sallbkon,  par  M.  0.  Réveil. —  Ce  compte - 
goottas  a  pour  but  de  donner  des  gouttes  d'un  pQid$  égal.  Cet  appareil  très 
simple  se  compose  d'un  petit  ballon  portant  une  tubulure  latérale  :  c'est 
par  celte  tubulure  que  s'opère  Técoulement  du  liquide  quand  on  veut  comp- 
ta les  gouttes  ;  il  suffit  en  effet  d'incliner  le  flacon  pour  que  le  liquide 
s'éeoulo  goutte  à  goutte  et  très  régulièrement.  Le  diamètre  du  bec  qui 
laisse  écouler  le  liquide  goutte  à  goutte  est  calculé  pour  que  le  poids  d'une 
goatte  d'eau  distillée  soit  de  5  centigrammes.  Vingt  gouttes  d'eau  ainsi 
recueillies,  pèsent  donc  exactement  un  gramme,  et  cette  exactitude  est  si 
grande  que  ces  vingt  gouttes  étant  comptées  à  plusieurs  reprises,  et  pesées 
à  la  balance  d'analyse,  donnent  toujours  le  même  poids,  si  Ton  a  le  soin, 
à  chaque  opération,  d'essuyer  les  bords  externes  du  tube  par  lequel  se  fait 
récoqiement. 

Lu  forme  et  la  capacité  du  flacon  compte-gouttes  sont  variables,  mais 
ce  qai  ne  peut  l'être,  et  qui  ne  constitue  un  véritable  instrument  de  pré- 
cision, c'est  le  diamètre  extérieur  du  tube  par  lequel  se  fait  Técoulement 
du  liquide.  Quant  au  diamètre  intérieur  de  ce  tqbe,  il.  peut  varier  sans  in- 
convénient, car  il  n'influe  que  sur  la  rapidité  de  Técoulement  ;  plus  le  trou 
est  large,  plus  l'écoulement  est  rapide,  et  réciproquement. 

Mais  Ton  sait  que   tous  les  liquides,  ne.  présentent  pas  le  même 

poids  sous  un  volume  égal,  et  ne  possèdent  pas  la  même  cohésion  ;  il  en 

résulte   que  les  gouttes  des  divers  liquides  pèsent  des  poids  différents. 

Dans  le  tableau  n°  4  nous  inscrivons  les  liquides  aqi^eux  pouvant  être 

enlevés  par  Tean. 

Dans  le  tableau  n^  2  sont  compris  les  liquides  qui,  introduits  dans  le 
compte*' gouttes,  exigeront  un  lavage  de  l'instrument  à  Taicool. 
Enfin,  le  troisième  tableau  renferme  les  liquides  huileux. 
Chaque  tableau  comprend  trois  colonnes  : 

La  colonne  A  indique  le  poids  d'une  goutte  des  liquides  les  ploa  habi- 
tuellement  employés  en  médecine. 

La  colonne  6  fait  connaître  le  nombre  de  gouttes  dn  même  liquide  né- 
cessaire pour  faire  un  gramme. 

La  colonne  C  contient  les  chiffres  représentant  le  poids  de  vingt  gouttes 
du  même  liquide,  c'est-à-dire  que  nous  comparons  le  poids  de  ces  vingt 
gouttes  à  Tunité  de  poids,  c'est-à-dire  un  gramme. 
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Tableau  n°  1. 

A 

Noms  dis  UQunu.  Poids 

d'nne 

Teropëralare  — 15.  goutte. 

g»' 

Eau  distillée  pure 0,050 

^  de  fleors  d*oraDger 0,0390 

—  de  laurier-cerise • 0,0490 

—  de  Rabel 0,0180 

Solutions  de  sulfate  de  strychnine  1/100. .  •  0,0519 

—  —                —         1/1000..  0,0525 

—  d*atropine  1/100 0,0476 

—  —         1/1000 0,0504 

—  de  nitrate  d'argent  part,  égales. . .  0,0520 

—  —      au  quart 0,0506 

_             -—an  huitième 0,0490 

Acide  aiotique 0,0370 

—  chlorhydrique 0,0500 

—  cyanhydrique  24« 0  0420 

—  sulfurique 0,0350 

Chloroforme 0,0170 

Ether  sulftirique. 0,0120 

—  acétique 0,0270 

Liqueur  d'HoCfmann 0,0130 

laudanum  Rousseau • 0,0310 

^        Sydenham 0,0270 

Teinture  éthérée  de  digiule 0,0120 

Alcool  à  86« 0,0160 

—     nitrique 0,0190 

Alcoolature  d*aconit. 0,0198 

Teinture  de  belladone 0,0187 

-^      dedigiUle 0,0167 

^      de  rhubarbe 0,0180 

—  descille 0,0189 

Vinaigre  blanc  8  »/o 0,0378 

—  radical » ^ .  0,0276 

Liqueur  de  Fowler •   .  0,0430 

->      de  Van  Swieten 0,0343 

Alcool  de  cochléaria 0,0181 

Ammoniaque  à  2S« ; . .  0,0475 

Soude  caustique  à  Zô"* 0,0636 

Teinture  de  colchique 0,0191 

—  d*arnica 0.0160 

—  de  valériane 0,0196 

Solution  de  sulfate  de  linc,  0,30  pour  30  gr.  0.050 

Glycérine 0,0408 

Acide  cypnhydrique  au  8*^ 0,0402 

Eau  sucrée  à  10  <»/o 0,0500 

—  à  20  «/o 0,0497 

—  à40o/a 0,0497 

Sirop  à  35° 0,0528 


B 

Nombre 
fie  goattec 
pdtar  1  gramme. 


20 
26 
20 
55 
19 
19 
21 
20 
19 
20 
20 
27 
20 
24 
28 
58 
83 
38 
76 
32 
37 
83 
62 
52 
53 
52 
59 
55 
53 
26 
36 
23 
29 
55 
21 
16 
52 
62 
51 
19 
24 
25 
29 
20 
20 
19 


(1) 


C 

Poids 

de 

20  gouttes. 

1,000 

0,774 

0,975 

0,360 

1,039 

1,050 

0,952 

1,000 

1,038 

1,012 

0,998  ' 

0,740 

1,000 

0,840 

0,700 

0,340 

0,240 

0,530 

0,260 

0,620 

0,540 

0,240 

0,325 

0,390 

0,397 

0,380 

0,335 

0,361 

0,378 

0,756 

0,553 

0,859 

0,687 

0,362 

0,850 

1,272 

0,383 

0,320 

0,393 

1,004 

0.816 

0,804 

1,000 

0,994 

0,994 

1,040 


(1)  Nous  avons  négligé  les  fractions  de  gouttes  et  quelques  fractions  dans  la 
quatrième  décimale. 


B 

C 

Nombre 

Poids 

de  gouttes 

de 

pour  1  grumme. 

aOgoutles 

gr. 

55 

0,362 

53 

0,484 

47 

0,426 

54 

0,370 

83 

0,240 

57 

0,350 

59 

.  0,336 

57 

0,350 
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Tableau  n""  2. 

A 

Noms   ws  liquides.  Poids 

d'une 
Tempe'ralure -f  16*  goatte. 

Ës8euce  de  térébentine « 0,0181 

—  de  menthe 0,0189 

—  de  moutarde 0,0213 

Rliiir  de  longue  vie. .  •  • 0,0185 

Teinture  éthérée  de  casioréum 0,0120 

—      alcoolique  de  castoréum  ..••.•••     0,0175 

-^  —        d'aloèa 0,0468 

Baume  du  commandéOr.  •  • , •  •  • . .     0,0175 

Tableau  n""  3. 

ABC 

Noms  BBS  LIQUIDES.  Poids  Nombre  Poids 

d'oMe  de  gouttes  de 

Température  +  15.  goutte,    pour  1  gramme.  20  gouttes. 

gr.  gi". 

Huile  de  ricin 0,0225  44  0,450 

—  d'olive 0,0212  47  0,424 

—  blanche 0,0218  46  0,436 

—  d'amandef. 0,0212  47  0,424 

—  camphrée 0,0202  49  0,404 

—  de  croten 0,0203  49  0,406 

Baume  tranquille 0,0202  49  0,404 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  tableaux  qui  précèdent  pour  s'as- 
surer que  nous  avions  raison  dédire  qu*il  n'existe  aucun  rapport  entre  le 
poids  des  gouttes  d*un  liquide  et  sa  densité.  En  effet,  si  cette  relation  exis- 
tait, une  goutte  d'eau  pesant  0.05,  une  goutte  d'acide  sulfurique  devrait 
peser  0,09:215,  la  densité  de  cet  acide  monohydralé  étant  égale  à  1 ,843  ,- 
une  goutte  de  chloroforme  devrait  peser  0,0740,  la  densité  de  ce  corps 
étant  égale  à  4 ,480,  tandis  que  lexpérience  nous  démontre  qu'une  goutte 
de  chloroforme  pèse  réellement  0,0170,  et  une  goutte  d'acide  sulfuri- 
que 0,0350;  ce  qui  confirme  ce  qui  était  déjà  connu  que  les  molécules 
de  ces  deux  liquides  ont  entre  elles  moins  de  cohésion  que  celles  de  l'eau 
distillée. 

Les  nombres  inscrits  dans  les  tableaux  précédents  présentent  d'autres 
particularités  remarquables  :  ainsi  le  poids  des  gouttes  des  teintures  éthé- 
rées  est  exactement  celui  de  l'éther  pur  ;  les  huiles,  malgré  la  diversité  de 
leur  nature,  donnent  toutes  le  môme  poids  ;  les  teintures  alcooliques  ne 
présentent  que  des  différences  de  poids  très  faibles,  pouvant  être  expli- 
quées tout  aussi  exactement  par  leur  différence  de  richesse  alcoolique  que 
par  la  présence  des  corps  qu'ils  tiennent  en  dissolution.  Enfin  les  disso- 
(ions  salines,  leau  sucrée,  etc.,  donnent  des  poids  fort  comparables  à  celui 
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de  l'eau  pure.  Il  semblerait  donc  démontré  que  les  corps  en  dissolution 
dans  les  liquides,  tant  qu'il  n'y  a  que  simple  solution  et  non  combinaison 
chimique,  ne  modifient  pas  sensiblement  la  cohésion  du  dissolvant.  Enfin 
le  nouveau  compte-gouttes  fait  soupçonner  que  tout  fi'est  pas  dit  louchant 
•la  coBStilttiion  moiécolairo  des  liquides. 

On  voit  d'ailleurs  que  les  résultats  que  nous  avons  obtenus  avec  l'instru- 
ment de  M.  Salleron  sont  en  opposition  complète  avec  tout  ce  qui  avait  été 
admis  jusqu'à  ce  jour,  et  avec  les  indications  fournies  par  le  Codex;  il  y 
aura  donc,  nous  le  pensoAS,  des  modificalions  à  apporter  soos  ce  rapport 
dans  la  prochaine  édition  de  la  Pharnmcopée  légale^  et  nous  pensons  que 
le  compte -gouttes  de  If.  Salleron  est  un  instrument  suffisamment  exact 
pour  que  son  emploi  ou  celui  d'un  tout  autre  basé  soi*  lee  mêmes  priocipas 
soit  à  l'avenir  exigé  des  pharmaciens  comme  on  exige  d'eux  l'usage  de 
balances  très  justes. 

La  posologie  des  médicaments  liquides  serait  singulièrement  simplifiée 
si  1^  médecins  prenaient  l'habitude  de  tout  formuler  au  poids,  sauf  à  lais- 
ser au  pharmacien  le  soin  d'opérer,  à  l'aide  des  tableaox  ci-contre  ou  de 
tous  les  autres  analogues,  la  transformation  des  poids  en  gouttes. 

En  efifet,  l'emploi  des  nombres  inscrits  aux  tableaux  facilitera  notable- 
ment les  pesées,  puisqu'il  permettra  de  résoudre,  par  une  seule  mullipli- 
cation,  les  problèmes  suivants  : 

40  Déterminer  le  nombre  de  çquUm  d'un  liquide  correspondani  à  un  poids 
donné. 

Multiplier  le  poids  donné  par  le  nombre  inscrit  dans  la  colonne  B  :  le 
produit  donne  le  nombre  de  gouttes  cherché. 

Exemple  :  on  désire  peser  O^^S  de  laudanum  de  Rousseau,  combien  de 
gouttes  faut-il  compter? 

Multiplier  0,5  par  3^,  et  vous  obtenez  96  gouttes. 

2°  Déterminer  le  poids  correspondani  à  un  nombre  de  gouttes  donné. 

Multiplier  le  nombre  de  gouttes  par  le  chiffre  inscrit  dans  la  colonne  â  : 
le  produit  donne  le  poids  cherché. 

Exemple  :  on  ordonne  \  0  gouttes  de  teinture  de  digitale  ;  quel  est  le 
poids  du  liquide  qui  sera  employé? 

Multiplier  10  par  0,017,  et  vous  aurez  08',17 

Il  nous  reste  maintenant  à  donner  un  nom  à  l'instrument  que  nous  ve- 
nons de  faire  connaître  ;  on  pourrait  le  nommer  compte-gouttes  isobare  ou 
isobarique^  de  Ïqoç  [égal)  et  jîaf  oç  [poids) ,  pour  exprimer  que  les  gouttes  ont 
le  môme  poids  ;  on  pourrait  dire  aussi  psethisobares  ou  bien  isos  tathmiques. 
Tout  bien  considéré,  nous  avons  pensé  qu^il  valait  mieux  employer  une  dé- 
nomination qui  fût  comprise  de  tous  et  qui  rappelait  1  ingénieux  inventeur 
de  l'instrument.  Aussi  lui  avons-nous  donné  le  nom  de  compte-gouU^i 
Salleron. 
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Culture  du  tABAc.  —  La  cultare  du  tabac  prend  chaque  jour  une  exten- 
sion nouvelle.  On  sait  que  depuis  quelques  années  le  tabac  de  Java,  qui 
est  d*exce!lente  qualité,  a  une  grande  vogue  sur  les  nsarchés;  cette  va- 
riété est  surtout  propre  à  confectionner  des  enveloppes  de  cigares.  On  a 
conmi  cette*  année  même  ^e  résultat  d'essa^is  de  culture  intéressants  qui 
avaient  été  tentés  dans  nos  colonies  par  ordre  du  gouvernement.  A  la 
Guyane,  ces  essais  ont  complètement  réussi  ;  le  tabac  de  cette  provenance 
est  très  combustible  et  sera  sans  doute  destiné  à  la  fabrication  des  cigares. 
Ce  succès  n'a  d'ailleurs  pas  lien  de  surprendre,  puisque  le  Nicotiana  Ta- 
haewn  croît  en  Guyane  à  l'état  sauvage,  et  s*y  montre  chargé  de  feuilles 
d'une  largeur  remarquable  et  d'une  finesse  extrême.  Quant  aux  tabacs  de 
la  Guadeloupe,  envoyés  par  M.  Chaulet  et  analysés  au  laboratoire  de  l'ex- 
position, ils  rappellent  Tarome  des  tabacs  de  la  Havane,  et  donnent  des 
espérances  fondées  ;  on  a  cru  cependant  devoir  les  essayer  encore,  tandis 
qu'à  la  Guyane  on  s'est  décidé  à  entreprendre  des  cultures  en  grand  et 
pour  le  commercQ.  A  Pondichéry,  M.  Perrottet,  qui  a  expérimenté  avec 
des  plants  en  assez  mauvais  état,  la  saison  étant  trop  avancée  pour  faire 
un  semis,  déclare  cependant  que  celte  culture  a  toute  chance  de  réussir 
dans  la  colonie. 

AC»S  CaiOMIQUE  EMPLOT^ft  GOMME  CAUSTIQUE  DANS  LE  FRAMBOBSU  DU  GUIB  CHE- 
VELU, par  M.  Nélaton.  —  La  tumeur  dont  il  s'agit  était  énorme.  M.  Né- 
laton  s'est  décidé  à  recourir  à  la  cautérisation  pour  détruire  cette  production 
morbide.  Sans  doute  les  caustiques  ne  mettent  pas  toujours  et  sûrement  à 
l'abri  des  érysipèies,  mais  ils  y  exposent  sans  contredit  beaucoup  moins 
que  riostruioeat  tranchant,  et  c'est  là  ^A  motif  suffisant  pour  leur  donner 
la  préférence  dana  des  circonstancea  semblables. 
rH^  caustique  dont  M.  Nélaton  a  fait  choix  est  l'acide  chromiquo,  qui 
jouit,  comme  on  le  sait,  de  ce  double  avantage  d'agir  presque  instantané- 
ment, de  n'agir  que  dans  une  très  petite  sphère,  c'est-à-dire  à  peine  au 
deJà  du  contour  de  la  goutte  employée,  et  de  produire  une  escbare  sèche, 
qui  se  détache  peu  à  peu  et  laisse  lors  de  sa  chute  une  plaie  de  bonne  na- 
tace. 

La  tumeur  a  été  cautérisée  pour  la  première  fois,  il  y  a  aujourd'hui 
kttit  j^ira,  dans  une  grande  partie  de  son  étendue,  avec  cet  acide  promené 
à  l'aMle  d'un  pinceau  sur  sa  surliaoo  et  daa3  ses  sinuosités.  Ces  cautérisa- 
tions eo4  été  répétéaa  tr<M«  ou  quatre  fois  depuis.  La  tumeur,  que  nous 
avons  vue  ce  matin  même,  affaissée,  comme  racornie,  est  sensiblement  di- 
momée  de  volume;  mais  \i  faudra  encore  un  grand  nombce  d'applications 
du  caustique  pour  arriver  à  sa  deatruction  cooipiète. 

'   {Ga99tU  dei8  hôpitaux.) 
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Sophistication  dr  L*Eu.iBOER  moib,  par  l'ilctofa.  «ptca/a;  par  M.  Robekt 
Bentlby  {Phartnaceutical  journal,  vol.  III,  pag.  409-H2).  —  Dans  cet 
arlicle,  M.  Benlley  appelle  Tattention  des  médecins  et  des  pharmaciens 
sur  une  sophistication  fâcheuse  et  pratiquée  fréquemment  selon  lui  en 
Angleterre,  celle  des  rhizomes  d'ellébore  noir,  employés  comme  purgatifs, 
que  Ton  remplace  par  les  rhizomes  de  VAclœa  ipicata,  lesquels  sont,  au 
contraire,  astringents  et  antispasmodiques.  Le  fait  n'a  pas  tfhe  très  grande 
importance  en  France  pour  la  médecine  pratique  ,  puisque  Fellébore  noir 
est  aujourd'hui  très  peu  employé  chez  nous  -,  mais  il  intéressera  ceux  do 
nos  confrères  qui  se  livrent  à  des  recherches  sur  la  matière  médicale.  On 
sait,  et  ly.  Bentley  le  rappelle  d'ailleurs,  que  M.  Guibourt  avait  indiqué 
déjà  la  falsification  de  l'ellébore  noir. 

Mamritks.  —  Les  recherches  de  M.  Berlhelotont  prouvé  qu'il  existe  une 
grande  quantité  de  mannite  dans  les  feuilles  des  tamarin,  et  une  substance 
analogue  dans  celle  du  Quercus  infectoria  (Decaisne).  {BuL  Soc,  bot.) 

AcADBHiE  DE  MÊDECiMB  DE  BELGIQUE.  —  Falfo  Thistoiro  chimiquo  delà 
digitaline,  en  établir  nettement  par  de  nouvelles  expériences  les  caractères 
distinctifs  et  h  composition.  Exposer  un  procédé  simple  et  facile  pour  son 
extraction.  Le  procédé  doit  être  de  nature  à  donner  un  produit  constant  et 
défini.  Un  échantillon  du  produit  devra  être  fourni  à  l'appui  du  mémoire. 

Prix  :  une  médaille  de  500  francs.  —  Clôture  du  concours,  20  oc- 
tobre 1863. 

Société  de  phakhacib.  —  Essence  de  copahu. —  M.  Desnoix  rappelle 
que  la  parfumerie  préparait  de  très  grandes  quantités  d'essence  de  copaha 
destinées  à  être  mélangées  aux  essences  de  rose  et  de  géranium,  et  que 
le  résidu  de  la  distillation,  consistant  en  résine  presque  entièrement  dé- 
pouillée d'essence,  était  revendue  comme  baume  neuf  après  avoir  été  mé- 
langé d'une  proportion  convenable  de  baume  très  fluide. 

M.  Dubail  croit  qu'on  ne  pourrait  pas  mélanger  l'essence  de  copabaà 
l'essence  de  rose,  parce  qu'elle  en  empêcherait  la  solidification,  mais  qu'elle 
pourrait  bien  servir  à  falsifier  l'essence  de  bois  de  Rhodes.  Il  faut  s'atten- 
dre en  parfumerie  aux  falsifications  les  plus  audacieuses.  M.  Dubail  a  exa- 
miné de  fausse  essence  d  anis  dont  il  avait  été  vendu  de  grandes  quanti- 
tés. C'était  une  dissolution  alcoolique  d'essence  véritable  et  de  savon.  La 
fraude  n'a  été  découverte  que  parce  que  le  marchand  avait  fait  usage  d'un 
faux  cachet. 

M.  Blondeau  père  rappelle  qu'on  peut  rendre  l'essence  de  rose  falsitiéc 
cristallisable  au  moyen  du  blanc  de  baleine. 

M.  Vuaflart  a  entendu  dire  que  l'essence  de  copahu  était  employée, 
non  comme  matière  de  fal$?ification,  mais  dans  le6  mélanges  de  parfums. 


h 
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M.  Gaultier  de  Claubry  tient  de  M.  Méro  que  l'essence  de  copafau  sert 
à  des  falsifications. 

M.  DoMaiic  dit  qne,  dès  48S4,  M.  Chardin  a  fait  connaître  Tancien- 
neté  de  l'emploi  de  l'essence  de  copabn  en  parfumerie,  ponr  s'assurer  le 
droit  de  distiller  du  copaha  que  lui  contestait  la  Société  de  prévoyance. 
M.  Dublano  ajoute  que  la  falsification  do  baume  de  copabu  signalée  par 
M.  Desnoix  est  très  difficile  à  reconnattre,  parce  que  le  baume  neuf  con« 
tient  des  quantités  d'essences  yariables. 

ÂcAbte»  DM  SGitNeis.  •*-  trônas  sua  li»  HTConsaiss.  ^--  rôle  na  cas 
PLÀHTts  DAifs  LA  viaiiMTAtfow  AaAnQUB  ;  psr  M.  L.  Pastiur.  —  Les 'natu- 
ralistes désignent  sous  le  nom  de  mycod^rmeê  ces  pellicules  lisses  ou  ridées, 
vulgairement  appelées  fleurs  du  vtn,  fUurs  de  la  bière,  fleurs  du  vinaigre,  etc. , 
qae  l'on  voit  apparaître  à  la  surface  de  tous  les  liquides  fermentes. 

Tout  ce  que  Ton  sait  sur  ces  petites  plantes  se  borne  à  de  courtes  des^ 
criptions  de  leurs  formes. 

L'une  d'elles  mérite  une  mention  spéciale.  On  trouye  quelquefois  dans 
les  vaseB  qui  renferment  du  vinaigre,  sous  Vaspect  de  membranes  plus  ou 
moins  diflBciles  à  décbirer,  une  matière  gélatineuse  que  l'on  a  désignée 
depuis  longtemps,  dans  le  langage  des  fabriques,  du  nom  caractéristique 
de  mère  de  vinaigre. 
Void  comment  Berzelius  s*exprime  à  ce  sujet  : 
«  Le  vinaigre,  dit*il,  conservé  dans  des  vases  où  il  est  en  contact  avec 
»  de  l'air ,  perd  sa  transparence  ;  peu  à  peu  il  s'y  rassemble  une  masse 
»  gélatineuse  ,  cohérente,  qui  parait  glissante  et  gonflée  quand  on  la  tou- 
»  che ,  et  d*où  Ton  ne  peut  point  retirer  par  la  pression  le  liquide  qu'elle 
»  contient. 

»  Cette  madse  a  reçu  le  nom  demér^  de  tJinaigre^  parce  que  Ton  a  cru 
>  Si  tort  qu'elle  était  susceptible  dé  déterminer  la  fermentation  acide...  ;  à 
»  l'état  de  pureté,  elle  est  dépourvue  de  cette  propriété,  qu*elle  doit  uni- 
»  quement  à  l'acide  acétique  qui  se  trouve  renfermé  dans  ses  pores...  » 
Diverses  pratiques  des  vinaigreries  s^accordent  complètement  avec  l'opi- 
nion de  Berzelius. 

Un  fait  remarquable,  découvert  en  \  823  par  Edmond  Davy,  a  exercé 
une  grande  influence  sur  la  théorie  autant  que  sur  les  procédés  de  fabrica- 
tion industrielle  de  Tacide  acétique.  —  Le  noir  de  platine,  arrosé  avec  de 
Talcool  étendu  d'eau,  s*écbauffe  et  donne  naissance  à  de  Tacide  acétique. 
Ce  f^it  est  devenu  l'occasion  d'un  nouveau  procédé  d'acétification.  On 
fait  écouler  des  liquides  alcooliques  sur  des  copeaux  de  hêtre  entassés  dans 
des  tonneaux  où  l'air  peut  circuler  librement.  Les  copeaux,  dit-on,  font 
l'office  du  noir  de  platine.  C'est  un  corps  poreux  qui  condense  l'oxygène 
de  l'air. 
En  résumé,  rien  de  plts  obscur^  rien  de  plus  mystérieux,  que  cette 
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ancienne  fabrication  du  vinaigre,  enlièrenient  livrée  à  rempiri«me  cl  à  la 
routine.... 

Dans  les  recherchea  que  ]e  poursuis  depuis  plusieurs  années  sur  les  fer- 
mentations, divers  indices  m'avaient  porté  à  penser  que  les  mycodermes 
pourraient  bien  n'être  pas  étrangers  à  la  formation  de  l'acide  acétique.  Ces 
indices  se  multipliant  et  s'accusant  de  plus  en  plus,  j*appiiquai  tous  mes 
efforts  à  les  suivre  par  des  e&périences  directes. 

Des.  diverses  espèces  mycodermjques,  Tune  des  plus  faciles  à  cultiver, 
si  Ton  me  permet  cette  expression,  est  sans  contredit  la  fleur  du  vin,  le 
Mycoderma  vmt.ou  cervisiœ.  C'est  par  ^e  que  je  commençai  mes  études. 
Leurs  premiers  résultats  furent  directement  contraires  à  ce  que  j'atteo- 
dais.  Eu  faisant  développer  la  tleur  du  vin  sur  divers  liquides  alcooliques 
au  contact  de  Tair,  je  n'obtraais  pas  du  tout  d'acide  acétique.  Bien  phis, 
si  j'introduisais  directement  dans  le  liquide  une  ceriaine  proportion  de  cet 
acide,  il  disparaissait  peu  à  peu.  Il  en  était  de  même  de  l'alcool. 

Néanmoins  ces  résultats  n'étaient  pas  constants. 

Mais  ce  qu'il  est  essentiel  de  remarquer,  tous  ces  faits  étaient  subordon- 
nés à  la  présence  et  à  la  vie  du  mycQderme. 

Je  vais  revenir  à  c«s  complications  apparentes»  Considérons  auparavant, 
non  plus  la  fleur  du  vin,  mais  la  fleur  du  vinaigre,  \e  Mycoderma  aeeiù 

En  cultivant  cette  nouvelle  espèce,  pure  et  sans  mélange,  à  la  surface 
de  liquides  alcooliques  divers,  je  reconnus,  cette  fois,  que  le  sens  général 
des  phénomènes  était  constant.  L'alcool  s'acétifiait  toujours,  avec  forma- 
tion intermédiaire  de  petites  quantités  d'aldéhyde.  Quant  à  la  corrélation 
entre  la  manifestation  des  phénomènes  chimiques  et  la  présence  de  la 
plante,  elle  était  aussi  rigoureuse  que  dans  le  premier  cas. 

Cela  posé,  répétons  les  essais  précédents  relatifs  à  nos  deux  mycoder- 
mes, dans  des  vases  clos,  où  nous  pourrons  enfermer,  outre  le  liquide  et 
la  semence  de  la  plante  en  expérience,  un  volume  d'air  déterminé,  et  de 
telle  sorte  que  l'on  puisse  à  chaque  instant  joindre  à  Tanalyse  du  liquide 
l'analyse  de  l'atmosphère  du  vase.  Alors  l'intelligence  des  phénomènes  se 
montre  dans  toute  sa  simplicité.  On  reconnaît,  en  effet,  que  le  mycoderme 
du  vinaigre  prend  l'oxygène  de  l'air  et  le  fixe  sur  l'alcool  pour  en  faire  de 
l'acide  acétique  ;  que  le  mycoderme  du  vin  prend  également  l'oxygène  de 
l'air  et  le  fixe  égalenient  sur  l'alcool,  mais  pour  en  faire  de  la  vapeur  d'eau 
et  de  l'acide  carbonique.  On  reconnaît  de  plus  que  si  Ton  supprime  Halcool 
et  que  Ton  fasse  développer  le  mycoderme  du  vinaigre  sur  un, liquide  acé- 
tique, l'acide  est  transformé  en  eau  et  en  acide  carbonique.  Avec  le  myco- 
derme du  vin  l'effet  est  le  môme,  encore  bien  qu'il  puisse  y  avoir  de  l'alcool 
en  dissolution  dans  le  liquide.. 

Conséquemment,  si  nous  remarquons  que  l'aldéhyde  n'est  autre  chose 
que  de  l'alcool  moins  de  l'hydrogène,  que  l'acide  acétique  est  de  l'alcool 
qui  a  subi  une  combustion  plus  avancée,  et  qu'enfin  l'alcool  et  l'acide  acé- 
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liqoe  lorsqu'ils  éprouvent  une  combustion  complète  se  fraiisformenl  en  oau 
et  en  acide  carbonique,  nous  déduirons  logiquement  de  ce  qui  précède, 
que  la  fleur  du  vin  se  comporte  exactement  comme  la  fleur  du  vinaigre,  et 
qu'il  y  a  seulement  pour  elle  des  circoDStances  où  sa  propriété  s'exalte, 
c'esl-à-dire  que  la  plante,  au  lieu  de  prendre  à  Tair  deux  ou  quatre  mole- 
cales  d'oxygène  pour  les  fixer  sur  une  mofécule  d'alcool  et  en  faire  de  lal- 
déhyde  ou  de  Facide  acétique,  s*empare  de  huit  ou  de  douze  molécules  do 
ce  gaz,  et  transforma  cona)>Iétement  à  leur  aide  laleool  et  l'acide  acétique 
en  eau  et  en  acide  carbonique. 

Et  tous  ces  faits  s^accompMssent  avec  àne  grande  puissance,  avec  un 
grand  dégagement  de  chaleur  et  une  rapidité  qui  ctonneraiM'imaginalioit 
la  plus  hardie. 

Voilà  comment  la  même  plante  qui  provoque  l'acétiflcalion  de  l'alcool 
peut  détruire  l'acide  acétique  qu'elle  a  formé.  Voilà  comment  le  fabricant 
qui  le  premier  a  appelé  mère  de  vinaigre  la  fleur  du  vinaigre,  a  été  guidé 
par  un  instinct  sûr.  Voilà  comment  Berzelius,  d'autre  part,  en  refusant  à 
la  mère  du  vinaigre  le  pouvoir  d'acélifier  parce  qu'elle  détruisait  cet  acide, 
avançait  un  fait  vrai,  dont  rinterprétation  seule  était  erronée. 

J'ai  reconnu  que  la  fleur  du  vinaigre  ne  détermine  plus  l'acétiflcaiion 
dès  qu'elle  est  submergée.  Il  faut,  pour  qu'elle  agisse,  qu'elle  recouvre  la 
surface  du  liquide.  Dans  les  vlnaigreries  les  dépôts  des  tonneaux  que  les 
fabricants  appellent  mèrei^  n'ont  aucune  espèce  d'action  acétifiante.  Tout 
se  passe  à  la  surface  du  liquide. 

Voici  la  démonstration  expérimentale  de  ces  faits;  Je  détermine  l'acéii- 
fîcation  d'un  liquide,  alcoolique  à  l'aide  du  mycoderme  du  vinaigre,  tt  de 
façon  que  le  voile  de  la  plante  devienne  assez  résistant  pour  que  toutes  les 
parties  en  soient  liées  ensemble  et  difficiles  à  disjoindre.  £n  même  temps 
je  mesure  jour  par  jour  le  progrès  de  Tacidité  de  la  liqueur.  Puis,  à  un 
instant  donné,  je  submerge^le  voile  au  moyen  de  lourdes  baguettes  de  verre 
qui  Tofoligent  à  tomber  au  fond  du  liquide.  Aussitôt  Facétiflcation  s'arrête, 
et  cela  dure  ainsi  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six  jours  et  plus.  Et,  dès  qu'un 
voiie  nouveau  reparaît,  l'analyse  continuée  du  liquide  accuse  immédiate- 
ment  la  reprise  de  la  formation  de  l'acide  acétique. 

Ce  résultat  prouve  que  la  plante  n'agit  pas  par  un  principe  qu'elle  sécré- 
terait pour  le  répandre  dans  le  liquide.  Il  montre  en  outre  que  la  cause  du 
phéncffhène  chimique  qui  accompagne  la  vie  de  la  plante  réside  dans  un 
état  physique  propre,  analogue  à  celui  du  noir  de  platine.  Mais  il  est  essen- 
tiel de  remarquer  que  cet  état  physique  de  la  plante  est  étroitement  lié 
avec  la  vie  de  cette  plante. 

Voici  l'une  des  preuves  de  cette  assertion. 

A  la  surface  d'un  liquide  alcoolique  renfermant  essentiellement  des  phos- 
phates et  des  matières  albuminoïdes,  je  fais  développer  la  fleur  du  vin  jus- 
qu'à ce  que  toute  la  surfdce  du  liquide  en  soit  couverte.  Je  constato  jour 
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par  jour  qu'il  y  a  disparition  de  raloool  et  de  Tacide  acétique  si  l'on 
en  a  ^ooté  dans  le  liquide.  Alors,  avec  un  siphon,  j'enlève  le  liquide  géné- 
rateur de  ta  plante,  sans  déchirer  le  voMe  de  la  mucorée,  condition  facile  à 
remplir.  Ensuite  je  substitue  au  premier  liquide  de  l'alcool  pur  étendu 
d'eau.  Le  mycodenne,  difficilement  mouillé  à  cause  de  ses  principes  gras, 
se  soulève  et  recouvre  la  surface  du  ooiiveau  liquide.  La  petite  plante  n'a 
plus  alors  pour  aliments  que  les  principes  qu'elle  peut  trouver  en  elle-même. 
Or  l'expérience  démontre  que  dans  ces  circonstances  anornudes  de  maladie 
ou  de  mort  relative,  la  plante,  qui  un  instant  auparavant,  en  pleine  santé, 
q)érait  la  combustion  de  l'alcool  et  de  Tacide  goétiqQe,  transforme  main- 
tenant pour  une  part  l'alcool  en  acide  acéUque* 

Cette  expérience  prouve  que  la  plante  malade  fait  les  mêmes  choses  que 
la  plante  bien  portante,  mais  avec  moins  d'énergie. 

J'arrive  maintenant  au  proeédé  d'acéUieation  par  les  copeaux  de  bétre. 
Tous  les  auteurs  sont  d*accord  sur  l'explioaiion  tbécM'iqoe  de  ce  mode  de 
fabrication.  Les  copeaux,  dit-on,  agiaeeiit  comme  corps  poreux»  à  la  façon 
du  noir  de  platine.  Cette  opinion  est  tout  à  fait  erronée.  Je  vais  démontrer 
que  les  copeaux  n'ont  aucune  action  par  enx^mèoies^  et  qu'ils  ne  f<mt  que 
servir  de  support  au  développement  de  i^un  des  mycodermes,  partieuliàre- 
ment  du  Myeoderma  aeeU.  fin  effet,  faisons  écouler  sur  des  copeaux  ou  le 
long  d'une  corde  de  l'alcool  étendn  d*eao.  Les  gouttes  qui  tombent  à  Tez- 
trémité  de  la  corde  ne  renferment  pas  la  plus  petite  quantité  d'acide 
acétique.  Mais  répétons  cet  essai  en  trempant  la  corde,  au  début  de  l'ex- 
périence,  dans  un  liquide  à  la  surface  duquel  se  trouve  une  peiilcnle  myco- 
dermique  qui  reste  en  partie  sur  la  corde  lorsqu'on  la  retire  du  liquide  : 
l'alcool  que  l'on  fait  ensuite  écouler  lentement  le  long  de  cette  corde  ao 
contact  de  Tair  se  charge  d*acide  acétique. 

Si  les  mycodermes  avaient  seulement  la  propriété  d^ètre  des  agents  de 
Combustion  pour  Talcool  et  l'acide  acétique,  leur  rôle  serait  déjà  bien  digne 
de  fixer  l'attention.  Mais  j'ai  reconnu  que  cette  propriété  avait  une  géné- 
ralité d'aclion  qui  ouvre  un  champ  nouveau  d*études  à  la  physiologie  et  à 
la  chimie  organique.  En  effet,  les  mycodermes  peuvent  porter  faction  com- 
burante de  l'oxygène  de  Tair  sur  une  foule  de  matières  organiques,  les 
sucres,  les  acides  organiques,  divers  alcools,  les  matières  albuminoîdes, 
en  donnant  lieu  dans  certains  cas  à  des  intermédiaires  dont  J'ai  déjà  aperça 
quelques-uns  (i).  • 

J'ajouterai  encore  que  la  propriété  dont  il  s*agit  se  retrouve  à  des  degrés 
variables  dans  les  Mucédinées,  et,  tout  me  porte  à  le  croire,  dans  les  plus 
petits  des  Infusoires.  J'ai  reconnu  que  Ton  pouvait  par  le  développement 


(1)  II  me  paraît  nécessaire  de  reprendre,  au  point  de  vue  dé  ces  nottvellef 
idées,  tout  ce  qui  concerne  la  nitrification. 
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d*aii6  Mdcédinée  trangformer  en  eau  et  en  acide  carbonique  des  quanlilte 
relativement  considérables  de  anore,  sans  qu'il  restât  dans  la  liqueur  la 
plus  faible  proportion  de  cette  substance. 

Si  les  ôtres  microscopiques  disparaissaient  de  notre  globe,  la  surface 
de  la  terre  serait  encombrée  de  matière  organique  morte  et  de  cadavres  de 
tout  genre  (animaux  et  végétaux).  Ce  sont  eux  principalement  qui  donnent 
à  l'oxygène  ses  propriétés  comburantes.  Sans  eux,  la  vie  deviendrait 
impossible,  parce  que  Tœuvre  de  la  mort  serait  incomplète. 

Après  la  mort,  la  vie  reparaît  sous  une  autre  forme  et  avec  des  pro- 
priétés Doav^les.  Les  germes,  partout  répandus,  des  ôtres  microscopiques 
commencent  leur  évolution»  et,  à  leur  aide  et  par  l'étrange  faculté  qui  fait 
l'objet  de  ce  mémoire,  l'oxygène  se  fixe  en  masses  énormes  sur  les  sub* 
stanees  organiques  que  ces  dires  ont  envahies  et  en  opère  pea  à  peu  la 
combustion  complète. 

Qu'il  me  soit  permis,  en  terminaftt  cette  trop  rapide  exposition,  de 
caractériser  brièvement  à  un  autre  point  de  vue  les  résultats  de  ce  travail. 
Neus  venons  d*appretidre  qu'il  existe  des  cellules  organisées  qui  ont  la 
pftjpridté  de  transporter  Toxygène  de  Tair  sur  toutes  les  matières  orga- 
niqtieS)  les  brûlant  complètement  avec  un  grand  dégagement  de  chaleur  ou 
les  arrôtant  à  des  termes  de  compositions  variables.  C'est  l'image  fidèle  de 
la  respiffttion  et  de  la  combustion  qui  en  est  la  suite,  sous  l'action  de  ces 
globules  organisés  que  le  sang  apporte  sans  cesse  dans  les  cellales  pulmo- 
naires, où  ils  viennent  chercher  l'oxygène  de  Pair  pour  le  répandre  ensuite 
dans  toutes  les  parties  du  corps,  afin  d*y  brûler  à  des  degrés  divers  les 
principes  de  l'économie. 

Emploi  thAbapeutiqdb  des  poivses  (BarboSoncin). —  Passant  sous  silence 
tes  uréthrites  et  les  fièvres  périodiques  dans  lesquelles  refflcdcité  du  poivre 
est  connue  de  tout  le  monde,  nous  l'avons  reconnu  très  utile  dans  l'hypo- 
chondrie,  dans  les  céphalalgies  à  fond  veineux,  dans  les  embarras  de  la 
circulation  veineuse  abdominale,  associées  ou  non  à  des  obstructions  vis- 
cérales ou  aux  hémûrrhoïdes  ;  dans  les  métrorrhagies,  dans  les  digestions 
lentes  ou  difficiles,  même  accompagnées  de  pyrosis  ;  dans  les  coliques  dues 
à  des  hypérémies  veineuses,  avec  production  de  gaz  intestinaux;  dans 
quelques  cas  de  vertiges,  avec  fourmillement  et  torpeur  des  membres  ;  et 
enfin  dans  d'autres  cas  de  catarrhes  chroniques  des  bronches  ou  des  mu- 
queuses intestinales  et  dans  les  leucorrhées. 

il  est  utile  de  rappeler  ici  que  los  propriétés  thérapeutiques  du  poivre 
cubèbe,  du  poivre  noir  et  de  tous  les  poivres  en  général,  sont  identiques  ; 
pour  cette  raison,  nous  avons  choisi,  pour  faire  nos  expériences,  le  poivre 
noir,  qui  platt  davantage  aux  malades  qui  sont  habitués  à  s'en  servir 
comme  condiment.  Nous  n'avons  jamais  dépassé  la  dose  d'une  demi-once 
par  jour,  en  commençant  par  deux  gros  partagés  en  six  ou  huit  parties, 
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sous  la  forme  de  pilules  ou  enveloppées  dans  du  pain  azyme.  Le  poivre 
doit  élre  pulvérisé  récemment  et  conservé  dans  un  flacon  exactement 
bouché. 

Cire  «oucb  a  cachbtbr.  — Voici  une  formule  recommandée.  Prenez  : 

Gomme  laque 16  grammes. 

Térébeûthine 10        — 

Colopfaaae ••..*.•.  10        — 

Ciaabre • 5        — > 

Midiam..... •••••.  5        — 

Faiteà  fondre  sur  un  feu  doux  dans  un  vaisseau  bien  net  la  gomme  et  la 
colophane  :  ajoutez  ensuite  la  térébenthine,  puis  le  cinabre  et  le  minium. 
Triturez  le  tout  avec  soin,  et  mettez-le  en  bâtons,  soit  en  le  rookint  sur  une 
plaque  de  tnétal  médiocrement  chaude,  soit  en  le  versant  dans  des  monies. 

On  rendra  les  bâtons  luisants  en  les  exposant  à  un  feu  modéré  sur  un 
réchaud.  {Rmme  médieo<hirurgicale,) 

—  Trois  pharmaciens  du  département  du  Doubs,  poursuivis  pour  avoir 
préparé  du  laudanum  liquide  tant  pour  substitution  d'un  vin  blanc  ordi- 
naire ou  d'un  mélange  alcoolique  au  vin  de  Malaga,  que  pour  manque  des 
substances  qui  constituent  le  laudanum,  avaient  été  acquittés  par  le  tri- 
bunal de  première  instance  séant  à  Gray.  Sur  l'appel  du  procureur  impé- 
rial, la  Cour  impériale  de  Besançon  a  trouvé  qu'il  avait  été  bien  jugé  pour 
l'un  d'eux,  mais  a  condamné  le  seconda  4  6  fr.  d'amende  et  à  l'insertion 
du  jugement  dans  quatre  journaux  de  la  localité.  Le  troisième  a  été  con- 
damné à  50  fr.  d'amende  et  à  l'insertion  du  jugement  dans  quatre 
journaux. 

—  La  Société  d'émulation  et  de  prévoyance  des  Pharmaciens  de  la 
Haute-Garonne  a  tenu  sa  séance  générale,  le  4  8  décembre  dernier,  sous  la 
présidence  de  M.  Ader  (de  Boulogne).  Le  nombre  des  pharmaciens  présents 
à  cette  réunion  était  considérable.  M.  Ader  a  prononcé  le  discours  d'usage 
et  M.  Cazac,  secrétaire-général,  a  présenté  leri^pport  annuel.  Ces  deux 
pièces  sont  sous  presse,  nous  en  publierons  une  analyse  dès  qu'elles  au- 
ront paru. 

Le  bureau  pour  4  862  s'est  ensuite  constitué  comme  il  suit  : 

MM.  Ader  (de  Boulogne), pr^8t(f«n( ;  F\\ho\,  président  honoraire;  Cazac, 

secrétaire-général;  Saint-PIancat,   archiviste;  Couseran,  trésorier;  La- 

caasin,  agentdes  élèves. — MM.  Magnes- Lahen s,  Teuly,  Foch,  Ducor,  Hipp. 

Lafforgue  et  Monthus,  conseillers  d'administration. 
Dans  celte  séance  la  Société  a  promu  au  titre  d'associé  honoraire 

M.  Bouchardat. 


Parl^,  »—  Imprimerie  de  L.  Martinet,  rue  Idignon,  2. 


REPERTOIRE 


DE  PHARMACIE 


MARS   1862. 


CHIMIE.  —  PHAEMACIE. 


SUR  LES   MÀTliliES  GOLORANTE&  DÉRIVÉES  DE  l'âNILIME, 
PAR  M.    A.-W.    HOFMANN   (EXTRAIT.) 

L'auteur 'rappelle  qu'il  a  en  1858  obtenu  le  rouge  d'aniline 
en  faisant  réagir  le  tétrachlorure  de  carbone  sur  l'aniline,  il 
continue  en  ces  termes  : 

ce  L'industrie  ne  tavda  pas  à  découvrir  pour  la  production  du 
rouge  d^aniline  des  méthodes  nouvelles  et  plus  avantageuses. 
Certains  chlorures  métalliques  (le  tétrachlorure  d'étaih)  et  ni- 
trates (le  nitrate  mercûreux),  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'a- 
gents oxydants,  sont  susceptibles  de  convertir  l'aniline  en  cette 
matière  cramoisie.  C'est  M.  Verguîn  qui  le  premier  prépara  la 
couleur  sur  une  grande  échelle  par  l'action  du  tétrachlorure 
d'étain  sur  l'aniline.  Depuis  cette  époque,  la  production  du 
rouge  d'aniline  est  devenue  une  industrie  importante  qui,  entre 
les  mains  de  MM.  Renard  frères,  en  France,  et  de  MM.  Simp- 
son, Maule  et  Nicholson,  en  Angleterre,  a  rapidement  atteint 
des  proportions  colossales.  On  se  convaincra  de  l'intérêt  qui 
s'attache  à  ce  sujet  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  les  recueils  pé- 
riodiques. Les  journaux  de  chimie  appliquée  surtout  fournis- 
sent de  nombreuses  descriptions  de  procédés  pour  la  formation 
de  la  matière  colorante,  qu'on  a  proposé  d'appeler  fuchsme^ 
magenta,  ou  par  d'autres  termes  de  fantaisie.  L'action  même 
du  tétrachlorure  de  carbone  sur  l'analine,  qui  paraissait  n^voir 

XVill»  A 
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aucune  importance  a^  pfemier  aborfl, -a  ^té  utilisée  sur  une 
grande  échelle,  et  des  observations  iriléressanles  sur  la  produc- 
tion industrielle  de  la  couleur  au  moyen  du  chlorure  carbonique 
ont  été  pulAiéfes  paf  M.'p^arlf^sDofTus  |a|liÉë(l)/|»^  $iH.  Mon. 
net  o't'Dury  (i)  H  enfin  {)ar  M;  L&uth'^fS),  et  ont*'pfouvé  que  le 
rouge  d^aniline,  ainsi  préparé  en  grand,  peut  être  appliqué  à  la 
teinture  et  fournir  exaclement  Xéê  mêmes  résultats  que  la  ma- 
tière colorante  produite  par  d'autres  procédés.  Ce  n'est  pas  ici  le 
Ueu  de  faire  l*exposé  détaillé'  du  déveloiipement  de  celte  nou- 
velle industrie,  qui  a  d'ailleurs  été  admirablement  tracé  par 
M.  E.  Kopp  dans  uji^^p  ^érj^  (i-|ij^ticles  if^^r^ants  publiés  dans 
le  Répertoire  de  chimie  appliquée;  cependant  j'ai  jugé  à  pro- 
pos de  citer  les  autorités  ei-dessus,  afin  de  montrer  que  la  ma- 
tière colorante  basique  que  j'ai  observée  en  1858  en  étudiant 
Factiotï  ^u  (èlrachlorure  de  carbone  *uf  Pâttilîttë,  est  identique 
avec  le  rouge  d'ahiline  fabriqué  mëtinlenAnt  par  liivers  procédés 
sur  une  très  grande  échelle» 

»  La  niatière  rouge  colorante  de  l'apilifle  et  sps  composés  sa- 
lins paraissent  avoir  été  obtenus  pour  la  première  fois  à  l'état 
de  pureté  p«^r  mon  ami  pt  ancien  élève  M.  Edw.  Chambers  Ni- 
cholson,  fabricant  aussi  distingué  par  son  érudition  scientifique 
que  par  Thabile  et  persistance  énergie  qui  lui  ont  .permis  à  plu- 
sieurs reprises  de  rendre  les  r^sull^fs  de  recfierçbes  purement 
scientifiques  utiles  aux  intérêts  dQ  l'industrie. 

»  C'est  avec  une  rare  libéralité  qu^  M.  Nicholson  a  mis  à  ma 
disposition,  non-seulement  une  suite  tr^^s  complète  d^s  magni- 
fiques composés  qu*il  prépare,  mais  aussi  les  observations,  nopi^ 
breuses  et  préfcises' qu'il  a  accumulées  sur  ce  sujet,  dans  des 
expériences  prolongées.  .C*est  donc  grâcQ  à.J^pbjjge^npe  de 
M.  Nîchblsôn  que  j'ai  été  à  m^me  d'abordep  rél^de  de:Pes'corps 
remarquables. 

»  M.  Nicholson  désigne  la  base  pure  de  la  matière  colorante 
sous  le  nom  de  roséinè^  qui  paraît  pàrfajtepfîént  approprié,  puî.^ue 
cette  substance,  qui  fourilît  (tes  solutions  df'un  \\  héaû  rose,  est 

(1  )  Répertoire  de  chimie  appliquée,  1 861 ,  p,  H  » 
■    (ïj  /Wd.,  p/18.  ■       '■■''■'■■'<■    ■•  'f^--^     ■■;    ■■■      ■■■■   ■ 


absoluf^ent  Matlj^be  à  rétat  solide.  Toutefois,  conlliic  te  corps 
d6ntil  s'agil  paraît  ètni  le  prototype  de  toute  une  série  de  pa- 
mfecemposéS)  qu^o»  peat  obtenir  par  Tapi^ation  de  m^tbo- 
dés  te«iUables  a&x  tioÀHiloglies  et  probablement  aux  analogue^ 
dé  {'analfn«>,  H  séMU  utile  de  rappeler  Torigliië  de  cette  sob-^ 
stance  par  son  nom  même.  Je  propose  donc  e  nom  de  Posani* 
Une  pour  la  nouvelle  base. 

»  Rosaniline.  —  La  matière  pi^emière  qîli  se  prête  admira- 
blement à  Texlractîon  de  cette  base  est  I- acétate,  qui  s'emploie 
généralement  en  teinture,  acétate  que  M.  Nicholson  prépare  à 
rélat  de  pureté  parfaite.  La  solution  bouillante  de  ce  sel  décom- 
posé ps^r  un  grand  excès  d*aramoniaque  fournit  un  précîpîté 
cristallin  d'une  couleur  rougeàlre  qiii  constitue  la  base  à  Télat 
d'assez  grande  pureté. 

»  Le  liquide  incolore,  séparé  par  filtration  du  précipité,  dé- 
pose par  le  refroidissement  des  aiguilles  et  tablettes  cristallines 
parfaitement  blanches  :  c'est  la  rosaniline  parfaitement  pure. 
Manieureusement  la  solubilité  de  la  base  dans  Tammoniaquë^ 
ou  même  dans  Teau  bouillante,  est  extrêmement  fs^ible,  dé 
manière  qu'on  n'obtient  qu'une  très  petite  quantité  du  composé 
(iaqs  la  condition  absolument  incolore.  La  rosaniline  est  un 
peu  plus  soluble  dans  Talcool;  le  liquide  possède  une  couleui- 
rouge  foncé  ;  elle  est  insoluble  dans  l'éther.  Exposée  à  Taction 
de  Taîr  atmosphérique,  la  base  devient  rapidement  rose  et  finit 
par  prendre  une  teinte  rouge  foncé.  Pendant  ce  changement  de 
couleur,  on  n*observe  pas  de  variation  de  poids  sensible.  A  la* 
température  de  100  degrés,  la  rosaniline  perd  rapidement  ùtio 
faible  qiiàntité  d'eaU  d'interposition;  ort  peut  ensuite  chauffer  à 
130' degrés,  sané  qu'elle  change  de  poids;  à  une  température 
plus  élevée,  la  rosaniline  se  décompose  en  dégageant  un  liquide 
huileux  forftié  principalement  d'aniline  et  en  laissant  une  ma^se 
charbonneuse  comme  résidu. 

t  La  combustion  de  la  rosaniline  à  conduit  â  là  formule 

qbt  a  été  «ort^oborée  par  Vextm^  de  nèmbtr^x  s<db  e-t  déiivés 

bî»n  c*'ra<ctéwsés. 

■'  »;  lA'rdsntritihe  esttiné'ba^  puis9aiïti3,  bh&n  étMte^  qui  foï^më 
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plusieurs  séries  de  sels,  presque  tous  remarquables  par  leur 
facilité  de  cristallisation,  les  proportions  dans  lesquelles  cette 
substance  s'unit  aux  acides,  lui  assignent  les  caractères  d'une 
triamine  Irjacide.  Comme  plusieurs  autres  triamines  que  j'ai 
examinées,  elle  parait  être  capable  dç  produire^rois  classes  de 
sels,  savoir  : 

C»H»»Az3.HCl. 

C»Bi«Az3,2HCl. 

C*^H*«Az3,3HCI. 

»  Cependant  jusqu'à  présent  je  n'ai  réussi  à  former  que  les  re- 
présentants de  lapremière  et  delà  troisième  classe.  Les  prédilec- 
tions de  la  rosaniline  sont  essentiellement  monoacides.  Les  sels 
à  un  équivalent  diacide  sont  des  composés  extrêmement  stables* 
Je  les  ai  fait  cristalliser  quatre  ou  cinq  fois  sans  les  altérer  en 
aucune  façon.  Les  sels  à  trois  équivalents  d'acide  ne  présentent 
qu'une  stabilité  comparativement  faible,  étant  décomposés  par 
l'action  de  l'eau  ou  par  l'exposition  à  la  température  de  100 
degrés. 

>  Si  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  les  formules  ci-dessus,  il  est 
évident  que  les  cristaux  blancs  de  la  base  elle-même  constituent 
un  hydrate  ;  les  composés  salins  de  la  rosaniline,  ainsi  qu'on 
pouvait  s'y  attendre  en  considérant  plusieurs  des  procédés  don- 
nant naissance  à  cette  base,  ne  contiennent  point  d'oxygène. 
On  peut  obtenir  les  sels  de  rosaniline  par  deux  procédés  diffé- 
rents, soit  par  l'action  directe  des  différents  acides,  soit  en 
soumettant  les  composés  ammoniacaux  de  ces  acides  à  l'ébulli- 
tion  en  présence  d'un  excès  de  la  base  libre.  Ces  deux  méthodes 
fournissent  des  sels  également  purs  ayant  la  même  compo- 
sition. 

»  Les  sels  à  un  équivalent  d'acide  présentent  la  plupart  à  la 
lumière  réfléchie  l'aspect  vert  métallique  des  ailes  de  cantharide. 
Vus  par  transmission,  les  cristaux  sont  rouges,  devenant  opa- 
ques lorsqu'ils  acquièrent  certaines  dimensions.  Les  solutions 
de  ces  sels  dans  l'eau  ou  Vatcool  possèdent  la  magnifique  cou- 
leur cramoi$ie  qui  a  fait  la  renommée  de  cette  matière.  Les  sels 
à  trois  équivalents  d'acide  sont  au  contraire  d'qn  brun  jau- 
nâtre, à  rétat  solide  comme  en  solution.  Us  sont  beaucoup  plus 
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solobles  dans  TeftO  et  Talcool  que  les  sels  monoacides^  qui  la 
plupart  soat  comparativement  peu  solubles.  Les  deux  classes 
de  sels  de  rosatiiline  cristallisent  aisément,  surtout  les  compo- 
sés monoacides.  M.  Nichoisbn  en  a  (^tenu  plusieurs  e»  cristaux 
parfaitement  définis^  qui  sont  actuellement  entre  les  mains  de 
M.  Quinlino  Sella  pour  être  examinés  au  point  de  vue  cristal- 
lographique. 

»  Action  des  agents  rédtieteurs  sur  la  rosanitine.  -^  Cette 
réaction  paraissait  devoir  fournir  le  moyen  le  plus  simple  de 
contrôler  la  formule  de  la  matière  colorante,  prévision  qui  n^a 
pas  manqué  de  se  réaliser. 

%  La  rosaniline  est  rapidement  attaquée  par  l'hydrogène  à 
rétat  naissant  ou  par  l'hydrogène  sulfuré.  Une  solution  de  la 
base  dans  Tacidé  chlorhydrique  étant  laissée  en  contact  avec 
du  zinc  métallique  est  bientôt  décolorée*  Le  liquide  ainsi  obtenu 
contient,  outre  du  chlorure  de  zinc,  le  chlorure  d^uqe  nouvelle 
triamine  qui  est  parfaitement  incolore  à  Tétat  libre  comme  en 
combinaison  saline.  Je  propose  de  lui  donner  le  nom  de  ieuca-* 
mline.  La  séparation  du  nouveau  composé  d*avec  le  zinc  est 
longue  et  pénible  ^  je  préfère  donc  le  préparer  par  l'action  du 
sulfure  d'ammonium. 

»  Un  sel  de  cosaniline  étant  mis  en  digestion  pendant  quelque 
temps  avec  du  sulfure  d'ammonium,  fournit  une  masse  fondue 
se  solidifiant  par  lé  refroidissement  en  une  matière  cassante  à 
peine  cristalline  qui  constitue  la  leucaniline  à  l'état  presque 
pur.  Cependant  il  n'est  pas  nécessaire  d'employer  pour  la  pré- 
paration de  ce  composé  un  sel  de  rosaniline  pur.  Généralement 
j'ai  préparé  la  leucaniline  au  moyen  des  produits  commerciaux 
qu'on  vend  sous  le  nom  de  fuchsine  ou  de  magenta.  Pour  puri- 
fier le  produit  ainsi  obtenu,  la  masse  jaune  résineuse  est  ré- 
duite en  poudre,  lavée  avec  de  l'eau  pour  enlever  le  sulfure 
d'ammonium  et  dissoute  dans  l'acide  chlorhydrique  dilué  pour 
séparer  le  soufre  et  les  impuretés. 

»  La  solution  brun  foncé  l^nsi  obtenue  fournit  avec  l'acide 
chlorhydrique  concentré  un  abondant  précipité  cristallin  qui, 
suiVatit  le  degré  de  pureté  de  la  matière  coloratttedu  comnlérce 
qu'on  a  employée,  est  brun  ou  jaune*  Des  lavages  prolongés  à 
l'acide  chlorhydrique  concentré  dans  lequel  le  précipité  est 
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presque  iosottdïle  penBeUent  de  le  purifier  JAisqu^à  un  tei^lmn 
point.  Mais»  daos  la  plupart  ie^  oas,  il  astfiéfesBair^t  de  iré|)éter 
4itoe.ou  ^leux  fois  l'o^raiiojD  préoédeote,  cestnà-^dive  dè^  dm- 
«oodire  dans  Tacide  pblorbydrique  diloéet  dei  préelféleis  par  ^^ 
ciide  oûncentré.  Si,  avani'  de  fairB.bi  deifnièro  addition  ^addf 
<ihlQrbydriqu6  cmcenêrée,  on  chauffe  4a  solpIioB^à  UélMiUfiMoÀ, 
le  liquide  reste  clair  elle  nouveau  chlorure  se  sépai^par  te  m- 
(fpidissen)§$^|  $^^  tprj^li^e  di^  cri^teMUi.  Ceiu-cji  souk  dea  iaUeites 
rect^gulair^:  parfajilemeai  bien  formées^  maïs  i(M»jofirs  très 
feiii^y  U:i^  siOiuivQatdJun  blanc,  éda tan I.  Uoe.nadwelle  crâtaK 
lisation  dans  Veau  où  ils  sont  exlrêrpercuenlsobiUes. suffis  pdmi 
JiesfKiriS^.  Qn  p«\ut  é^aJieiQient  dissoqdre  leseLdai»  Tatecoiet 
^  précipUer  pai;  l^étber  dans  li^^l  il  est  ttiiijt  à  fait  insoluble. 

x!  i^e  cblorure  ainsi  purifié  fournit,  parViadditiOiiderainnv&- 
niaque,  la  leucajailiofil  à  Tétat  ùe.  pondre  d?ti ne  blancheur  pa<<- 
faî4e,  qui  prend,  une  feible  teinte,  ros©  lorsqu'on  Uabàndontre 
pendant  quelque  temps  au  contact  de  Vatino^phére  du  labora- 
toire, elle  est  à  peine  soluble  dans  1;^^  froide  el  très  peu  diaus 
Teau  bouillanlQi»  d'où  elle  se  sépaa^e  par  le  refroidi^semëni  soa^ 
forme  de  petit^  orJst^uiu  Bile  est  très  soluble  daiis  Kalbool,  peu 
soluble  dans  l'éther  ;  je  n'ai  pas  réussi  à  l'obtenir  en^beaux  cris- 
\mfiw  moyen. de. ces  dis^olfi^ant^v  Le  meilleur  dissblWi^  paraU 
ètmuûe  splpiionda  chlor^r^déorit  ci-^d^snsv  dans  laqudjelâ 
t^neaniline  est:  franchement,  soduble,  et.d'où  elle,  se  sépare  pat* 
te  refrpjdissemQnt  spus  forme  d'aiguiUfis  entrelacées  qui  scmt 
£réquç^mmcnt.réuûies  ep  grcm^pes  arraqdis*  La.leucanilfsé;  peu| 
0tre  .desséchée  dans  le  vide  sur  l>aci(te  sulfupque^  sans  changav 
dçe  couleur,  liorsqu'on  la  chauffe  avec  précaution^  elle  devieul 
n>ttg^,  et  à  ifiO  d/9gré$  fond  eq.  un  liquide  transpareni^  rouge 
foncé,  qui  par, le  refroidisser^entse^ solidifie  eauneoaâasse  nioias 
colorée.  La  leucAniJine  est  anhydre,;,  l'anaiy^ej  de  çeUe  s^ 
4ance,4<^fts§çUée,dansle  vjde.et  à.lOft^  a  foAirût  das^réanliat^ 
qui  correspondent  à  la  formule,  >  'i^: 

»  ^^ejl^te,  formelle  ,a.étp  Vjèi;i6ée  pai- J'ex^wpnid^:cWor|u|î^,déjà 
çiçrîtijQun^t.  d'.uB  jsel  de.  p^tin^j  pî^rfaitemçnl  lerisUlli^.  çtiefifin 
d.u,nij/;«tte  qjj'ofl  pe^j.égalemenjtobtemjP>en(.bwiiiXjOrfetaû;tr 
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»  Les  sels  de  leucaniline  sont  en  général  bien  cristallisés  ;  ils 
sont  tous  très  solobles  dans  l'eau  et  se  précipitent  de  leur^  solu- 
tions aqueuses  par  l'addition  de  leurs  acides  respectifs.  Le  sul- 
fate est  remarquable  par  la  facilité  avec  laquelle  il  cristallise. 
J'ai  soumis  la  leucaniline  à  l'action  du  disulfure  de  carbone,  du 
chlorure  benzoïle  et  de  plusieurs  autres  agents.  Dans  chacun  de 
ces  cas,  la  leucaniline  est  promplement  attaquée  en  donnant 
naissance  à  de  nouveaux  composés  dont  quelques-uns  ont  un 
pouvoir  cristallin  considérable.  L'étude  de  ces  substances  n'ap- 
partient pas  à  la  présente  communication.  La  note  que  j*ai 
riionneur  de  présenter  aujourd'hui  à  l'Académie  n'a  pour  but 
que  de  fixer  la  composition  des  deux  nouvelle^  bases  et  la  rela-^ 
lion  qui  existe  entre  elles.  Cette  relation,  comme  le  prouve  un 
coup  d'œil  jeté  sur  leurs  formules,  est  de  l'ordre  le  plus  simple. 
A  l'état  anhydre,  les  deux  substances  contiennent  respecti- 
vement : 

Rosaniline C*>H*»N». 

Leucaniline C»H«*N8. 

»  La  leucaniline  ne  diffère  de  la  rosaniline  que  par  deux 
équivalents  d'hydrogène  en  plus.  On  observe  entre  ces  deux 
bases  la  môme  relation  qu'entre  l'indigo  bleu  et  l'indigo  blanc  : 

Indigo  bleu C^^fltoNW. 

Indigo  blanc C^^H^Wq^. 

»  Comme  on  pouvait  s*y  attendre,  la  leucaniline  est  facile- 
ment retransformée  en  rosaniline  par  les  agents  oxydants.  La 
réaction  réussit  parfaitement  avec  le  peroxyde  de  baryum,  le 
perchlorure  de  fer  et  surtout  le  chromate  de  potasse.  En 
chauffant  avec  précaution  la  solution  incolore  du  chlorure  avec 
un  de  ses  agents,  le  liquide  prend  rapidement  la  belle  couleur 
cramoisie  des  sels  de  rosaniline*  Cependant  il  faut  éviter  un 
excès  de  l'agent  oxydant  pour  que  l'action  n'aille  pas  trop  loin, 
auquel  cas  la  rosaniline  régénérée  serait  transformée  en  pro** 
duits  d'une  oxydation  ultérieutei  La  rosaniline,  aussi  bien  que 
la  leucaniline,  étant  soumise  à  une  ébullition  prolongée,  avec 
des  décomposés  riches  en  oxygène^  se  change  en  une  poudre 
brune  amorphe  dont  j'ignore  encore  la  composition. 

))  Les  deux  bases  que  j'ai  décrites  dans  les  pages  précédentes 

XYUI.  9* 
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«{miles  prototypes  de  deux  séries  de  matières  ooloranlesboino' 
logues  qu'on  ne  peut  manquer  d'obtQoir  ^vec  les  homologues 
de  Taniline.  La  toluidine  produit,  en  effet,  des  bases  parfaite-^ 
ment  semblables.  Je  n'ai  pas  examiné  dans  1^  présente  noie  1^ 
nature  de  la  réaction  qui  transforn^  l'aniline  ;en  rosaniline) 
Dans  la  plupart  des  procédés,  la  formation  de  cet^ç  ^ubstappe 
est  accompagnée  de  celle  4c  plusieurs  autres  bases,  dpnt  Tétude 
n'est  pas  encore  achevée.  Jusqu'à  présent  je  ne  suis  pas  non 
plus  en  mesure  d'émettre  une  opinign  ^ur  la  eopstitution  des 
nouveaux  eonip^sés,  quelque  attrjay^nt  qu'il  soit  de  ;>'engjagei; 
dans  la  spéculation.  C'est  dans  l'espoir  de  rendre  les^fQpmuM 
des  nouvelles  basçs  plus  transparentes  que  j'examinç  ea  ce.  mcv, 
i^^ent  les  produits  de  leur  décomposition.  Cette  étude  n'est  pas 
encore  complète  ;  mais  dè3  à  présent  je  puis  annoncer  que  la 
rosaniline  et  la  leu<;anilin^  en  solution  nitrique  ^.opi  toutes  deuj 
attaquées  d'une  manière  très  énergique  par  Tacidè  nitreu^,  en 
produisant  de  ^nivelles  bases  dont  les  cQiî;»jK)5ésjjplatiniques  se 
distinguent  par  teififlr»  pfopriétés  fulminantes  lesqMcHes  se  manifes- 
tent au  contact  de  l'eau  bouillante  et  même  de  l'ammoniaque  à  la 
température  ordinaire*  Au  nombre  des  dérivés  de  (a  rosaniline, 
je  dois  aussi  rnentionner  une  magnifique  base  cristalline  qûî  so 
trouve  associée  à  l'aniline  parmi  les  produits  de  la  distillation 
sèche  de  la  matière  (tolérante.  » 

BOSAOE   DE  1^' ACIDE  PHOSPHORIQUE ,   PAR  ;ill.   A*   GIRARD, 

«  Voici  comment  l'opération  doit  être  conduite^  e»  supposani 
le  cas  très  compliqué  où  Ton  trcwiverait  en  présence  faeide 
phosphorique,  l'oxyde  de  fer,  l'alumine,  la  chaux,  la  magné- 
sie, etc.  La  matière,  exempte  de  c^hlorôres,  est  dissoute  dans 
l'acide  azotique,  on  projette  dans  la  dissolution  un  poids  qud^ 
conque  d'élain  pur  (l'expérience  démontre  qu'il  suffit  d'en 
ajouter  un  poids  égal  à  quatre  ou  cinq  fois  celui  de  l'acide  phos- 
phorique présumé)  ;  cet  étain,  en  passant  à  l'état  d'aeîde  staii- 
nique  sous  l'inAuenoe  de  l'acide  azotique^  entraîne  tooat  Taoîde 
phosphorique,  ainsi  qu'une  grande  partie  dû  fer  et  de  l'alumine  ; 
on  lave  par  décantation  d'abord,  puis  sur  ah  filtre,  et  l'on  m*  t 
à  part  la  solution  ïi[itrique  qai,  exempte  d'étain,  renferme  toutes 
les  baseBj  moins  une  partie  du  fer  et  de  t'^altmairie^  Cela  faiit^  on 


t'edîssout  le  précipité  dans  une  petite  qua mité  d'eau  régale,  et 
sans  se  préoccuper  du  ftUr€  désagrégé  o^  cjes  pertes  portions 
de  phosphate  d'étain  qui  r^teraij^nt  insolubles,  on  sursature 
par  ramtnoniaque,  puis  on  ajoute  un  excès  de  sulfhydrate  d'am- 
nFmiriaqae  (1  )r  Imiriédiatèméfnt  ufi  précipité  noir  de  solfure  de 
fer  êl  dPâlQmine  se  produit  \  on  laisse  reposer  une  heure  ou  deux^ 
ptâs  on  fiUre,  en  ayant  soin  de  \mëf  le  précipité  avec  du  sulf- 
hydnato  d*MMHnoniaque ,  pour  entraîner  les  dernières  traces 
dliimn.  Il  sttffit  «lors  d'ajouter  dans  la  liqueur  filtrée  du  sulfiito 
dté  magnéiie  pour  obtenir^  pliis  rapidement  que  dans  les  cir* 
C€rn8(aiices  ordinaires,  ijB  précifité  caractéristique  de  pbos^' 
phatB  ammoniaco-œagilésien^  Quant  au  filtre  eontenaftt  le  sul^ 
f ure  dé  <fer  et  ratumiQe^  il  e&l  redissous  dans  Tacide  azotique^- 
et  la  solution  filtrée  est  ajoutée  à  la  liqu6»r  ptimitiv^  des  bases 
q«te  Ton  séppre  a  la  manière  ordinaire* 

n  tàè  procédé  est  très  simple  et  très  rapide  :  il  permet  de 
sp|iarei^,  .en  qqelquei»  heures,  tout  Tacide  phosphorique  que  ren-^ 
ïmtmn^  les  mékmges  les  plus  eompii(j[ués^  et  d'effectuer  ensuite^ 
la  séparation  des  bases  avoc  exactitude^  Un  grand  nombre 
d'expériences  m'ont  démontré  d'ailleurs  que  le  dosage  de  Tacide 
phosphorique  avait  lieu  de  cette  manière  avec  une  précision 
inusitée. 

>  Je  joins  ici,  comme  exemple  des  résultats  que  peut  donner 
cette  méthode,  les  nombres  fournis  par  deux  essais  synthétiques^ 
esiéeutés  au  laboratoire  des  collections  de  l'École  polytecb- 
niq^ie^  l'on  par  tùoif  l'autre  par  KL  A.  Ghttpentier,  sous  mm 
^tredtioB.'  ^ 

I.  U,      . 

Eiàfléfé.  TraUTé.  fi.i>fld^.  t^àH;  - 

-  i^ide ^'f^^orique  .  «  0^416  ^M9  Pf^^Q  9,191 

Oxyde  de  fer.  ....  0,400  0,102  0,480  0,474 

Alumine 0,425  0,426  0,30',)  0,294 

Chaux".   .   , 0,250  Ô.248  0,08^0  0,078 

MagDésiôV  ...   .  .   .  0,080  0;084  0,2  60  0,247 

4,000  4,000  ï,  (JoJ^         0,98a 


■■f-  •■'       •  •' -.^^^ ^ 


«  t  »- 


(4)  On  peut  aussi  bien  mettre  directement  le  suif  ^hydraté  ^  Whtacti 
avec  je  précipité  d'aaldn  stanni^eet  de  phospliat^  â*i^  ^m^  msk^  i^  4i^tolu- 
(iap/#â^'|il9f  »  plttf  IjMigoe-      .♦  . 
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NOUVELLES   RECHERCHES   SUR   LE  PAIN   DE  FROMENT, 

PAR  M.   MÈ6E-M0URIÈS. 

c  On  sait  qu'à  l'époque  où  U  préfecture  de  la  Seine  recom- 
mandait avec  raison  d* élever  Tex traction  delà  farine  de  70  à  75, 
je  faisais  des  recherches  physiologiques  sur  une  expansion  de 
l'embryon  du  grain  qui,  sous  forme  de  membrane,  entoure 
toute  la  masse  farineuse  (endosperme).  Ce  tissu,  comme  je  l'ai 
dit,  grâce  à  son  action  propre  et  à  celle  de  la  céréaline  qu'il 
contient  dans  ses  cellules,  a  la  propriété  do  transformer  la  par- 
tie farineuse  de  la  graine  en  sève  pendant  la  germination,  aussi 
bien  que  le  pain  en  chyme  pendant  la  digestion  et  la  pâte  en 
pain  bis  pendant  la  panification. 

»  Or,  comme  au  delà  de  70  la  farine  du  froment  provient  de 
la  couche  adhérente  aux  enveloppes,  il  s'ensuit  que  celte  farine 
contient  une  certaine  quantité  de  ce  tissu  divisé  par  la  meule» 
et  qu'elle  fournit  du  pain  dont  les  caractères  ne  sont  plus  ceux 
qu'on  recherche  dilns  le  pain  de  première  qualité. 

»  U  fallait  donc  avant  tout  empêcher  l'action  de  ce  tissu  et  de 
la  céréaline.  On  sait  que  ce  problème  a  été  résolu  assez  heu- 
reusement pour  élever  l'extraction  à  80  et  8A  sans .  abaisser  la 
qualité  du  pain. 

»  Malheureusement,  il  y  avait  dans  le  procédé  nouveau  une 
opération, difficile  qui  consistait  à  séparer  par  l'eau  le  tissu  em* 
bryonnairor  et  la  céréàliné«  Les  gruaux,  en  effet,  contiennent 
ce  tissu  sous  deux  états  différents  :  1*  il  est  adhérent,'  et  alors, 
ses  celluleisp  étant  peu  accessibles  à  l'eau  de  la  pâte,  il  produit 
une  action  assez  circonscrite  pour  être  à  peine  sensible  ;  2®  il 
est  isolé,  déchiré  par  la  meule,  et  alors  son  action  se  fait  sentir 
dans  toute  la  pâte. 

»  Ce  sont  ces  débris  qù^il  fallait  enlever  à  sec,  et,  grâce  à 
leur  extrême  .légèreté,  911  a  ,pu  y  réussir  à  l'aide  d'un  courant 
d'air  régulier  e  t  4'tm  appareil  que  de^  industriels  intelligents 
avaient  déjà,  d'  après  mes  études,  appliqué  à  la  fabrication  des 
pâles  alimentairt^s. 

»  Cette  opérati(  w  a  donné  le  moyen  de  rendre  le  procédé  plus 
pratique  et  il  a  pu  nous  donner,  à  l'état  isolé  et  vivanti  eé  type 
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embryonnaire  que  je  n'avais  étudié  qu'uni  aux  autres  enve- 
loppes du  grain  ou  privé  de  son  activité  par  les  réactifs  em- 
ployés à  l'isoler  des  corps  auxquels  il  est  uni. 

1»  Ces  débris  du  tissu  embryonnaire  décbiré  par  la  meule  et 
isolé  par  le  ventilateur  contiennent  à  peine  des  traces  de  gluten 
et  d'amidon  ;  ils  présentent  au  microscope  les  belles  cellules 
cubiques  qui  forment  cette  membrane  ;  ils  cèdent  à  l'eau  la 
céréaline,  reconnaissable,  ainsi  que  le  tissu  organisé,  à  1  ou  tes 
les  propriétés  que  j'ai  décrites  dans  mes  précédentes  études. 
Parmi  ces  propriétés,  il  en  est  deux  qu'il  importe  de  rappeler  : 
la  première  consiste  à  liquéfier  l'amidon  immédiatement  et  par 
une  simple  action  de  présence  ;  ce  caractère,  on  le  sait,  appar- 
tient aussi  bien  à  ta  céréaline  dissoute  dans  Veau  qu'au  tissu 
organisé  dépouillé  de  céréaline  par  des  lavages  successifs  ;  aussi, 
lorsque  les  gruaux  blancs  et  les  gruaux  bis  sont  mélangés  à  la 
pâte  sans  les  précautions  indiquées,  la  céréaline  se  dissout,  le 
tissu  se  gonflé  et,  s'il  n'y  a  pas  de  levain  comme  dans  les  bis- 
cuits, le  pain  Revient  jsucré  et  perd  de  sahlancheur  :  n^ais  s'il 
y  a  des  levains,  alors  se  manifeste  la  seconde  propriété,  qui 
consiste  à  déterminer  après  une  incubation  suffisante  là  fermen- 
tation lactique  et  butyrique  et,  par  des  décompositions  com- 
plexes, à  produire  le  pain  bis  qu'il  x\g  faut  pas  confondre  avec 
du  pain  accidentellement  coloré  par  une  graine  étrangère  ou 
par  la  couleur  jaune  du  son. 

•  Voici  d'ailleurs  deux  expériences  qui  prouvent  directement 
les  effets  de  la  membrane  embryonnaire. 

»  1"  On  prend  de  la  farine  de  première  qualité,  on  y  mêle 
6  pour  100  de  débris  de  cette  membrane  ;  le  mélange  parfai- 
tement blanc  panifié  par  les  procédés  ordinaires  donne  du 

pjain  bis. 

»  2**  On  fait  les  levains  et  la  pâte  avec  de  la  farine  de  pre- 
mière qualité,  on  y  ajoute,  avec  les  précautions  que  j'ai  indi- 
quées, les  gruaux  blancs  et  bis  dépouillés  des  débris  de  cette 
membrane,  mais  contenant  encore  3  pour  100  de  son  environ, 
et  on  a  du  pain  blanc,  léger,  ayant  tous  les  caractères  du  pain 
dé  première  qualité. 

»  C'est-à-dire  qu'on  a  du  pain  de  première  qualité  qui  con« 
tient  du  son,  et  du  pain  bis  qui  n'en  contient  pas. 
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9  En  résumé,  ces  résultats  confirment  mes  études  ptèek" 
•dentés  et  donnent  la  solution  du  proUème  posé  par  k  préfec- 
ture de  la  Seine  avee  tous  les  av«uitages  économiques  consigiilés 
danis  le  rappmrt  de  la  commission  du  mifiistère  dû  comn^erce. 
Ces  a^'ftbtages,  on  le  sait,  équÎTalsnt  à  quaralite-cinq  jours  de 
consommation  en  France,  à  600  francs  environ  d'éeon(Hrfte 
pour  la  boulangerie  de  Scipion. 

»  le  dois  aussi  mettre  en  compte  cet  autre  avantage  '<}ui,  & 
.mes  yeux,  est  encore  plus  iinportant  et  qui  consiste^  d'après 
des  expéri^ces  décisives,  à  produire  du  pain  plus  favonabk  h 
la  santé  publique.  > 

M.  CiiBT4if:uL,  en  présentant  cette  note  à  T Académie  et  ptu^ 
^eurs  produits  dont  elle  parle,  croit  devoir  rappeler  quelque^ 
résultats  des  expériemoes  de  M.  Mège*Mouriës,  afin  dé  satisfaire 
é  quelques  questions  iqui  ont  été  adressées. 

.  bendemeru  de  la  farine  de  frounent     1  Rendement  «h  pam  des  farines  obtenu» 


pour  100  da  froment, 

V  Par  le  procédé  de  Mège-Mouriès.  S2 
3*  Par  le  fMrocédé  ordioaire,au  plus  70 
3*  Par  le  procédé  donnaot  le  paio 
réglementaire 75 


par  les  procédés  ci -contre. 

Pain  de  prefmière  qualité. .   109  à  110 
Pain  de  inremiène  qaailité .  •     9t 
Pain  réglementaire  in rérâ?ar 
aux  deak  précédents. .  i .'  ÎOO 


NOtfi  SCR   l'action   DU  BROME  SUR  L^E  CAJMPHRE,  PAR   LE   DOCTEUR 
'     TH.    SWARTS.    (RAPPORt    FAIT    A    l'aCADÉMIK   DES    SCTENCES  ÏDE 
BELGIQUE,    PAR   M.    STAS.) 

Les  travaux  de  Laiwei^t  ont  .démpQJU*é  qjgie  le  brome  s'onjti 
à  l^.tepipéra tore  ordinaire,  au  campbi*e  pour  danQier  n^isçapce 
à  4ine  .matière  cri^aUisé,e  d*uxï  beau  rouge,  à  laquell^^  If  célé^r^ 
chimiste  a  attribué  la  composition  de  C**D^*OPr*.  Vijpst^J^f'té 
de  cette  matière  est  telle  qu'elle  perd  du  brome  par  son  contp^t 
avec  Pair  en  reproduisant  le  p^nçiphre  prdinaire,. 

Quoique  Laurent  n*eClt  point  cl^bli  d'.uiie  m^xiière  rigaureiise 
la  CQmpoi>itio£i  de  ce  corps,  M*  Swarts  Ta  .pris  néanmoins  jKtur 
essayer  de  la  traiosfiarmer  ^n  cass^giure  de.  Paraéo«  En  effet.  Je 
compose  C**H**OBr*  peut  être  copsi^^  coInly)^  iia.prp^uU.de 
substitution  de  (^^*H"0  représentant  le  capi^pjl^^  de  Borppo. 
Dftji;?  sa  note^  M.  Sm^rp  jpdjqjj^  fes  jtep^tive^  .gi^l  afeUes 
pour  opérer  cette  Irap^Xûrmatiop,  t^nU^iliye^  qui  Q^  ^fff^ 
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aîiîsi  que  les  essais  qu'il  a  institués  pour  déterminer  d'uaa 
manièrerigoureuse  la  composition  du  produit  de  l'aotion  directe 
et  a  froid  du  brorhe  sur  le  cambre. 

Sous  ce  rapport,  le  travail  dô  M.  Swarts  ne  présente  que 
'des  résultats  négatifs  qu'on  pouvait  peut-être  prévoir  d'avÀince; 
mais  s'il  a  échoué  dans  la  réalisation  de  4'idée  théorique  qm 
l'a  guidé,  cette  étude  l'a  conduit  à  la  découverte  du  caaaplhre 
monobromé  C**H**BrO.  En  effet,  en  chauffant  au  bain-marie 
f>enâant  trois  heures  et  dans  un  tube  scellé  à  la  lampe,  des 
quantités  "équivalentes  de  brome  et  de  .camf^re,  le  brome  disr 
parait,  il  se  produit  de  l'acide  bromhydri({ue  el  du  caniphite 
monobromé.  Convenablement  puri&é,  ce  dernier  corps  ^e  pré- 
sente sous  la  forme  de  longs  pt^tsimes  cannelés,  dors,  friables» 
d'une  odeur  rappelant  celle  du  etmpfare  ordinaire,  fusible  i 
76  degrés,  volatil  et  bouillant  à  264  degrés.  Ce  camphre  mono- 
bromé parait  se  combiner  avec  i'acide  bromhydrique,  comme  h 
fait  le  catnphre  ordinaire;  du  moins, -M.  Swarts  a  obtenu  tine 
niatière  cristallisée  soluble  sans  altération  dans  Téther  et  h 
chloroforme,  et  dont  l'analyse  a  fourni  des  résultats  concordani 
avec  la  composition  du  bromhydrate  de  camphre  mû«iobrx>/iié. 
L'étude  que  M.  Swarts  a  faite  de  ce  camphre  monobromé  pré- 
sente ce  degré  de  précision  qui  caractérise  tous  Les  travaux 
sortis  du  laboratoire  de  chimie  dé  l'université  de  Gaû^jl,  et  qui 
inspirent  ainsi  une  légitime  confiance.  Je  suis  d'avis  qulelle 
mérite  l'approbation  de  l'Académie,  et  j'ai  4'honneur  de  lijii 
proposer  d'ordonner  l'insertion  de  la  note  de  M.  Swarts  dans 
ie  Bulletin  de  la  séance  et  de  lui  voter  des  reiiiercimenls. 
^    {B^letin  de  PAeadémie  rmfaie  des  sciemes  de  Belgique.) 

RECHERCHES  MICROSCOPIQUES  SUR  LE  PHOSPHATE  DE  FER, 
PAR  M.  .CHARLES  MÉNIÈRE  (d' ANGERS.) 

Le  pho&pbate  éefer  naUirjsl  et  le  pbo^ate  artificiel,  oj^  la 
méiae  coiiip09ki<H),  sauf  une  quantité  d'eaii  jexjtréme^ient  V/^r 
riable  et  une  couleur  différeiile. 

Le  phosphate  de  fer  naturel  se  trouve  dans  des  argiles  à 
diffârents  étages,  il  a  toujounrs  une  couleur  bleue  plus  ou  moins 
intense^  ce  qui  lui  a  fait  donner  ioaproprement  le  nom  de  Bleu 
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de  Prusse^  il  se  forme  journellement  dans  les  bas-fonds  des 
rivières,  par  suite  de  la  décomposition  des  phosphates,  en  pré- 
sence de  matières  organiques  et  d*un  sel  de  fer  entraîné  acci- 
dentellement au  milieu  des  eaux,  mais  toujours  sous  Tinfluepce 
de  l'humidité,  condition  essentielle  pour  que  le  protophospbate 
de  fer  prenne  naissance  dans  les  argiles. 

J'ai  reçu  dernièrement  de  M.  Gueranger  (du  Mans),  de  Tar- 
gile  contenant  ce  phosphate,  dont  une  partie  seulement  avait 
conservé  sa  blancheur,  tandis  que  sous  forme  de  poussière, 
une  autre  s'était  suroxydée  pour  former  le  Bleu  de  Prmse  du 
minéralogiste. 

Ce  phosphate  de  protoxyde  de  fer  ne  change  pas  d'état  tant 
qu'il  est  sous  l'eau  ;  mais  aussitôt  qu'il  sèche,  il  se  suroxyde. 
En  examinant  au  microscope  les  cristaux  blancs,  on  voit  tout  de 
suite  qu'une  partie. seulement  se  suroxyde  passant  à  la  couleur 
verte  avant  dé  se  colorer  tout  à  fait. 

Dans  celte  condition,  il  se  forme  donc  par  épigénie,  et  il 
arrive  un  moment  où  tout  le  phosphate  est  suroxydë,  en  con- 
servant encore  la  forme  des  cristaux,  en  partie  seulement. 

Klaproth,  qui  le  premier  a  fait  l'analyse  de  ce  phosphate  de 
fer,  avait  reconnu  qu'il  y  avait  20  pour  100  d'eau  dans  sa  com- 
position, tandis  que,  produit  artificiellement,  il  n'en  contient 
jamais  plus  de  9  d'après  M.  Debray. 

Les  anciens  gîtes  métallifères,  lej  basaltes  recèlent  bien 
quelques  cristaux  de  phosphate  de  fer  blancs,  alors  il  est  le  pro- 
duit d'une  sublimation,  entraîné  avec  d'autres  éléments.  La 
nature  a  donc  une  manière  de  procéder  à  laquelle  nous  ne  nous 
sommes  pas  arrêté*,  car  la  sublimation  n'a  (K)iht  été  employée 
pour  préparer  un  protophosphate  de  fer,  bien  qu'on  puisse  pré- 
parer d'autres  phosphates  dans  des  conditions  à  peu  près  iden- 
tiques. 

Le  phosphate  de  fer  dans  nos  pharmacies  paraît  pulvérulent 
préparé  par  double  décomposition,  ilnepeutên  être  autrement; 
car  il  faut  avoir  recours  à  un  grossissement  de  900  fois  pour  y 
retrouver  une  quantité  remarquable  dè-protophosphate  cristal« 
lise. 

Le  phosphate  de  fer  récemment  préparé  dans  ces  mêmes 
conditions  est  complètement  amorphe;  mais  après  quelques 
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lavages  à  Teau  chaude,  on  aperçoit  des  cristaux  prismatiques 
rectangulaires  obliques  avec  biseaux  et  troncatures,  assez  mul- 
tipliés sur  les  arétets  du  prisme,  pour  faire  un  cristal  un  peu 
cylindrolque  ;  d'autres  fois  les  cristaux  sont  groupés  en  forme 
de  croix,  se  conservant  ainsi  au  milieu  du  phosphate  basique 
qui  les  garantit  de  toute  suroxydation. 

Si  Ton  prépare  directement  le  phosphate  avec  l'acide  phos- 
phorique  et  le  fer,  on  obtient  également,  d*après  M.  Debray, 
des  aiguilles  incolores  d'un  protosel  de  fer  contenant  17  pour 
100  d'eau,  tandis  que  dans  les  mêmes  conditions  si  l'on  élevait 
la  température  à  260  degrés,  on  aurait  un  protosel  avec  5  pour 
100  d'eau. 

Mais  à  quoi  tient  la  diflérence  de  la  couleur  ?  Elle  ne  tient 
certainement  pas  autant  qu'on  le  pensé  à  la  présence  d'un  sel 
plus  ou  moins  basique.  Le  phosphate  de  fer  naturel  qui  est  le 
plus  coloré  retient  le  plus  d'eau  de  composition  ;  de  même  que 
plus  on  lave  a  l'eau  chaude  un  précipité  de  phosphate  de  fer, 
plus  intense  sera  la  couleur;  mais  aussi  on  augmentera,  je  n'en 
doute  pas,  la  formation  des  cristaux  microscopiques  d'un  pro* 
tosel  de  fer. 

En  recevant  le  précipité  de  phosphate  de  fer  dans  de  l'alcool, 
je  n'ai  jamais  vu  de  cristaux,  on  doit  donc  admettre  que|k 
coloration  si  différente  de  nos  phosphates  de  fer  en  pharmacie, 
tient  essentiellement  aux  lavages  plus  ou  moins  multipliés  et 
très  peu  à  la  présence  d'un  sel  basique. 

NOUVEAU  MODE  DE  FOKMATION  DE  QUELQUES  HYDROGÈNES 
CARBONÉSu,    PAR  M.   AD.   ¥rURTZ. 

On  connaît  le  nombre  et  l'importance  des  combinaisons  que 
forme  le  charbon  avec  l'hydrogène  et  qui  constituent,  comme 
on  Ta  souvent  dit  depuis  Laurent,  le  point  de  départ  de  tous 
les  composés  organiques.  Elles  diffèrent  les  unes  des  autres  et 
par  les  proportions  qu'oie  remarque  entre  les  atomes  de  car- 
bone et  d'hydrogène  et  par  le  nombre  de  ces  atomes  qui 
peuvent  s'y  accumuler  en  quantité  considérable.  La  cause  de 
cette  accumulation  réside  3ans  doute  dans  la  nature  polyatd- 
xvui.  ^  ' 
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mique  du  carbone,  dont  les  affinités  se  saturent  en  partie  par 
lajuxiaposition.de  ses  propres  atomes  et  en  partie  par  la  com- 
binaison avec  rhydrogène  monatomique.  Mais  c^est  là  une 
notion  théorique  et  l'expérience  est  restée  muette  jusqu*ici  sur 
les  relations  génériques  qui  peuvent  exister  entre  les  carbures 
d'hydrogène  les  plus  simples  d'un  côté  et  les  plus  compliqués 
deTiiutre.  A  cet  égard,  je  dois  citer  pourtant  une  observation 
de  M.  fioutlerow  qui  a  produit  de  l'éthylène  €?H*  en  doublant 
le  méthylène  €'H*,  lequel  ne  paraU  pas  pouvoir  exister  à  l'état 
de  liberté  (1). 

J'ai  fait  quelques  expériences  pour  éclairer  la  question  théo- 
rique que  je  viens  de  rappeler.  Voici  la  méthode  que  j'ai  em- 
ployée : 

Du  zinc-éthyle  (C*B«)^  Zn  et  de  l'iodure  d'allyle  €»H*I  ont 
été  mêlés  dans  la  proportion  de  1  molécule  do  premier  corps 
et  de  2  molécules  du  second,  et  ce  mélange  a  été  introduit  dan^ 
4les  tubes  qu'on  %  scellés  et  où  il  ne  doit  occuper  qu*un  petit 
volume.  Bn  chauffant  les  tubes  au  bain«marie,  on  voit  une  réac- 
tion très  énergique  se  manifester  :  des  gas  se  dégagent,  s'accu- 
mulent dans  le  tube  et  les  parois  de  celui-ci  se  recouvrent 
d'une  masse  cristalline  d'iodure  de  zinc.  Après  le  refroidisse- 
lAnt,  on  entoure  les  tubes  de  glace  et  on  en  ouvre  la  pointe  i 
Taide  d'uq  trait  de  chalumeau.  Une  quantité  notable  de  gaz  se 
dégage  avec  sifflement  et  l'iodure  de  zinc  reste  imprégné  d'un 
liquide.  On  sépare  la  plus  grande  partie  de  celui-ci  par  distilla- 
tion au  bain-marie.  Le  produit  est  chauffé  pendant  quelques 
jours,  dans  un  tube  scellé,  avec  du  potassium,  qui  lui  enlève 
de  l'iode  provenant  de  l'iodure  d'allyle  non  décomposé.  On  le 
soumet  ensuite  à  la  distillation  fractionnée  et  on  en  retire  ainsi 
trois  carbures  d'hydrogène,  de  l'hydrure  d'^myle,  de  l'amylène, 
de  l'sdlyle.  Ce  dernier,  qui  bout  à  59  degrés  et  qui  a  été  décou- 
vert par  M,  Berthelot,  est  le  plus  abondant.  On  le  reconnaît 
aisément  à  la  propriété  qu'il  possède  de  former  avec  le  brome 
un  composé  solide.  On  peut  le  séparer  assez  facilement  des 
deux  premiers,  dont  le  point  di'ébullitïon  est  situé  plus  bas.  En 
effet|  la  partie  U  plus  volatile  du  liquide  obtenu  commence  à 


(i)  Bulletin  de  la  Société  chimiquey  année  1861 ,  p.  90. 
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bouillir  à  25  degrés  et  si  Ton  recueille  ce  qui  passe  entre  cette 
température  et  32  degrés,  on  obtient  principalement  de  Thy^ 
drure  d^amyie.  Entre  32  et  80  degrés,  on  recueille  principale^ 
ment  de  Tamylène,  mais  cet  hydrogène  carboné  est  encore  mé- 
langé avec  de  Thydrure  d'amyle,  comme  le  fait  voir  l'analyse 

suivante  : 

C5HI0  QSflia 

Carbone 83,8  85,7  .    83,4 

Hydrogène 4  5,2  4  4,3  46,6 

La  densité  de  vapeur  de  ce  produit  a  été  trouvée  égale  à  2,4  ; 
le  calcul  indique  pour  Tamylène  le  chiffre  2,AA.  On  comprend 
qu'il  est  impossible  de  séparer  par  distillation  fractionnée  Thy- 
drure  d'amyle  qui  bout  à  30  degrés,  de  Tamylène  qui  bout  à 
25  degrés.  On  a  traité  par  le  brome  la  portion  du  mélange  qui 
n'a  pas  été  employée  pour  l'analyse.  Le  brome  s'est  combiné 
énergiquement  avec  Tamylène,  et  lorsqu'on  a  soumis  le  liquide 
légèrement  coloré  en  rouge  à  la  distillation,  l'hydrure  d'amyle 
non  attaqué  a  passé  à  une  basse  température  et  le  bromure 
d'amyle  vers  175  degrés. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  de- la  formation  de  ces  divers 
hydrogènes  carbonés. 

L'amylène  se  forme  par  l'addition  des  éléments  de  l'éthylo  jà 

ceux  de  Tallyle. 

(?E^  +  C3H*  =  C»H«o. 

Radical        Radical       Amylène. 
éthyle.         allyle. 

L'amylène  formé  dans  cette  circonstance  serait  donc  une 
sorte  de  radical  mixte,  éthyle-allyle,  analogue  à  ceux  que  j'ai 
fait  connaître  il  y  a  quelques  amiées.  Il  ne  se  forme  qu'en 
petite  quantité,  et  on  le  conçoit,  puisque,  par  la  décomposition 
du  zînc-^tyle  {G^E^f  Zn,  ce  n'est  point  1«  radical  simple  éthyle 
€'H^^  tel  qu'il  existe  dans  l'alcool  ou  dans  le  chlorure,  qui  est 

mis  en  liberté,  mais  bien  l'éthyle  double  ou  libre^„ç ,  qui  a 

l)QSOin  de  se  dédoubler  pour  se  combiner  à  €'ff .  Quant  à  l'hy* 
drure  d'amylène,  il  peut  se  former  en  vertu  de  la  réaction  sui- 
vante : 

(C2H5)2Zn  +  SC^H*!  =:  ZnP  +  (?E^^  +  C^H*  +  C^H*. 

Zinc-ëthyle.  lodare  lodare       Bydrure       Allylène     Éthylène. 

d^allyle.         de  sioc.      d^aniyle. 
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On  a  conslalé,  en  effet,  que  le  mélange  gazeux  qui  se  forme 
dans  cette  réaction  renferme  21  pour  100  d'un  gaz  absorbable 
par  le  chlorure  cuivreux  ammoniacal,  ce  qui  y  indique  Texis* 
tence  d'un  hydrogène  carboné  de  la  série  C^H*^-*  et  que  le 
résidu  renferme  plus  de  60  pour  100  d'un  gaz  absorbable  par 
l'acide  sulfurique  fumant,  ce  qui  y  indique  l'existence  de  gaz 
de  la  série  G*W^\ 

Mais  ce  ne  sont  point  là  les  seuls  hydrogènes  carbonés  aux- 
quels la  réaction  très  complexe  que  j'ai  étudiée  donne  naissance. 
Ce  qui  reste  mélangé  avec  Tiodure  de  zinc  après  la  distillation 
au  bain-marîe  du  produit  de  cette  réaction,  renferme  des  car- 
bures d'hydrogène  touillant  à  une  température  élevée.  On  les 
a  séparés  en  ajoutant  de  l'eau  au  résidu,  chauffant  le  produit 
oléagineux  avec  du  sodium  en  vase  clos,  et  soumettant  ensuite 
le  tout  à  la  distillation  fractionnée.  Le  thermomètre  s'est  élevé 
au  delà  de  200  degrés.  Vers  160  degrés,  on  a  recueilli  un  car- 
bure d'hydrogène  qui  renfermait  C  =  85,5  ;  H  =  13,6  et  qui 
possédait  par  conséquent  à  peu  de  chose  près  la  composition 
du  paramylène  ou  diamylène  (Balard),  carbure  d'hydrogène 
formé  dans  cette  circonstance  selon  l'équation 

On  conçoit,  d'ailleurs,  que  ces  réactions  soulèvent  des  ques- 
tions d'isomérie  qu'il  serait  très  intéressant  de  pouvoir  aborder 
expérimentalement.   Ainsi  on  peut  se  demander  si  le  com- 

posé  ^sgftéthyle-allyle  serait  identique  ou  isomérique  avec  le 

composé  n4uï«  Malheureusement  des  expériences  sur  ce  sujet 

seraient  difficiles,  pour  ne  pas  dire  impossibles,  puisqu'on  ne 
connaît  pas  les  homologues  supérieurs  de  l'iodure  d'allyle. 

J'ai  essayé  de  remplacer  les  iodures  par  les  bromures  ;  mais, 
ayant  chauffé  du  zinc-éthyle  pendant  plusieurs  jours  à  120  de^ 
grés  avec  du  bromure  d'allyle,  je  n'ai  observé  aucune  réaction* 

Le  bromure  €*H*  Br  (amylène  brome)  attaque  le.zinc-éthyte 
avec  une  extrême  difficulté.  Après  avoir  chauffé  les  deui^  corps 
pendant  quatre-vingt-seize  heures  de  120  à  180  degrés,  je  n'ai 
obtenu  qu'un  dépôt  très  peu  considérable  de  bromure  de  zinc; 
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en  ouvrant  le  tube,  j'ai  observé  un  dégagement  de  gaz  et,  en 
soumettant  le  liquide  à  la  distillation,  je  n'ai  obtenu  que  quel- 
ques gouttes  d'un  produit  bouillant  de  60  à  100  degrés.  Après 
rectification  sur  du  potassium,  le  point  d'ébullition  s'est  nota- 
blement abaissé  et  tout  a  passé  au-dessous  de  A5  degrés.  C'était 
donc  probablement  de  Tamylène  régénéré  qui  a  pu  se  former 
selon  l'équation. 

(G2H5)2Zn  +  2(CSH»Br)  =  2C5Ht«  +  âC^H*  +  ZnBr^. 

J'essaye  dans  ce  moment  l'action  du  bromure  G*R^  Br  sur 
le  sodium-éthyle,  qui  est  attaqué  plus  facilement  dans  ces  cir- 
constances que  le  zinc-éthyle. 

ALOÊS  LIQUIDE  ET  SOLUTÉS  d'aLOÈS,  PAR  NORBERT  GILLE,  PHAR- 
MACIEN CHARGÉ  DU  COURS  DE  PHARMACOLOGIE  A  l'ÉGOLE  VÉTë- 
RIIfAIRE  DE   GUREGHEM. 

Nous  employons,  depuis  déjà  quelque  temps,  à  l'école  de  mé- 
decine vétérinaire,  avec  l'approbation  de  M.  le  professeur  de 
clinique,  un  soluté  aqueux  d'aloès  qui  renferme  la  moitié  de  son 
poids  de  ce  purgatif. 

C'est  ce  liquide  que  l'on  prescrit  maintenant  sous  les  noms 
à*aloès  liquide  et  d'hydrolé  d'aloès  (1). 

Voici  sa  formule  : 

Âloès  du  Cap 500  parties. 

Eau  commane 440      — 

Carbonate  de  soude  .  ...  40      — 

Ammoniaque  liquide  ...  50      — 

Pour  le  préparer,  on  réduit  Taloès  en  poudre  grossière,  puis 
on  le  chauffe  au  bain-marie,  avec  Peau  et  le  carbonate  sodique, 
en  ayant  soin  d'agiter  jusqu^à  parfaite  solution  ;  on  restitue  alors 
l'eau  évaporée  et  on  ajoute  l'ammoniaque  dansle  soluté  refroidi; 
on  obtient  ainsi  1000  grammes  de  produit. 


'  (1  )  Quoique  ayant  rapport  à  la  pharmacie  vétérinaire,  nous  croyons 
que  Taloès  liquide  et  les  préparations  dont  ii  est  la  base  peuvent  présenter 
quelque  intérêt  pour  nos  collègues,  surtout  pour  ceux  des  campagnes,  qui 
reçoivent  plus  souvent  des  prescriptions  de  la  médecine  des  animaux. 
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Le  liquide  ainsi  obleiiu  est  sirupeux,  noir,  et  possède  Todeur 
et  la  saveur  de  Taloès. 

Le  carbonate  sodique  est  là  pour  rendre  soluble  la  matière 
dite  résineuse  de  Taloès. 

Les  alcalis,  les  carbonates  alcalins»  les  savons,  surtout  ceux 
qui  sont  alcalins,  peuvent  remplir  le  même  but»  si  on  les  em- 
ploie en  quantité  suffisante. 

L'ammoniaque  a  pour  mission  de  rendre  le  soluté  stable  lors- 
qu'on ré  tend  d'eau,  ou  lorsqu'on  y  associe  du  sulfate  sodique; 
sans  cette  addition,  il  se  forme  un  précipité  abondant  lorsqu'on 
y  mêle  une  certaine  quantité  d'eau,  ou  quand  on  y  ajoute  soit 
du  sulfate  de  soude,  soit  du  sulfate  de  magnésie,  comme  cela  a 
souvent  lieu. 

En  forçant  la  dose- de  carbonate  sodique  on  pourrait  se  dis- 
penser de  l'ammoniaque,  mais  la  dose  qu'il  faut  alors  employer 
peut  devenir  un  inconvénient  pour  raction  du  médicament* 

L'ammoniaque,  sans  le  carbonate  de  soude,  pourrait  aussi 
rendre  l'aloès  entièrement  soluble  dans  l'eau,  mais  comme  on 
doit  avoir  recours  à  la  chaleur  pour  activer  la  solution,  le  gaz 
serait  en  grande  partie  éliminé  et  on  obtiendrait  un  médicament 
qui  ne  serait  pas  toujours  identique. 

Une  variation,  soit  dans  l'aloès,  soit  dans  Tammomaque,  peut 
exiger  d'autres  proportions  de  cette  dernière,  pour  arriver  à  une 
parfaite  solution  ;  c'est  alors  au  préparateur  à  modifier  la  quan- 
tité d'après  le  besoin. 

Avec  l'aloès  liquide  il  devient  ex Irémement  facile  de  préparer 
la  plupart  des  solutés' aloétiques  les  plus  employés  ;  cette  pré- 
paration devient  ainsi  très  précieuse  pour  laprati(jue  de  la  phar- 
macie vétérinaire. 

.  C'est  avec  elle  que  nous  préparons  maintenaat  à  Yécoie  de 
Gureghem,  à  l'entière  satisfaction  de  M.  le  professeur  Delwart, 
les  breuvages  aloétiques  et  la  préparation  suivante  : 

Teinture  d'aloès  vélérinaire, 

Aloès  liquide 400  grammes. 

Alcool  à  90  degrés 600        — 

Mêlez. 
Cett»  teinture  renferme  les  méfoes  propoi:lioa&  daloool  ^ 
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d'^aloés  que  celle  du  nouveau  Codex  *,  Talcool,  ici,  est  seulement 
un  peu  moins  fort,  en  tenant  compte,  bien  entendu,  deTeHu  qui 
<?nlre  danfe  la  préparation. 

Elle  contient  plus  d'aloèsque  la  teinture  qui  était  en  usage 
avant  la  publication  de  la  nouvelle  Pharmacopée  ;  neuf  parties 
de  cette  dernière  teinture  n*en  contenaient  qu'une  d'aloès^  soq 
alcool  était  aussi  un  peu  plus  faible< 

Nous  devons  maintenant  faire  remarquer  que  les  acides  de 
Teslomàc  neutralisent  toujours  une  certaine  quantité  du  tarbo- 
nale  sodîque  et  de  Tammoniaque  qui  entrent  dans  ces  prépara- 
tions ;  il  résulte  de  là  une  précipitation,  qui  se  fait  dans  Vesto- 
mac,  lorsqu'on  administre  les  breuvages  sus  mentionnés  ouraloès 
liquide  lui-même. 

Cette  réaction  estrolle  défavorable?  est^elle  avantageuse  à  la 
pùrgatîon  ?  Nous  rignoTons.  Nous  l'avons  cependant  entendu 
qualifier  d'avantageuse,  parce  que,  disait-on,  tout  en  rendant 
raction  plus  lente,  elle  la  prolonge  avantageusement. 

Le  but  que  nous  avons  voulu  atteindre  a  été  de  rendre  plus 
faciles  la  préparation  et  Vadministration  de  quelques  solutés 
d'aloès,  et  d'éviter  ainsi,  dans  ce  dernier  cas,  la  perte  de  la  partie 
de  ce  purgatif  que  l'eau  neutre  ne  peut  dissoudre  à  froid,  partie 
qui  reste  ordinairement  adhérente  aux  bouteilles  lorsqu'on  la 
ttièle  à  Teau  et  dont  l'action  purgative,  quoique  étant  moins 
énergique  que  celle  de  la  partie  soluble  dans  l'eau  froide,  nëlàisâe 
pas  que  de  contribuer  à  la  purgation. 

{Bulletin  de  la  Soc.  de  pharm.  de  Bruxelles.) 

SDR  un  nouveau  MOftE  d'ÉPURAÏION  DES  LIQUIDES  StîCRÊS,  JUS 
ET  SIftOPS,  ET  SUR  UN  NOUVEAU  MOYEN  DE  nÊVIVIFlCATION  DU 
NOIR  ANIMAL  EMPLOYÉ  DANS  LA  FABRICATION  DU  SUCRE  ,  PAk 
MM.    H.    LEPLAY    ET   J.    CUISINIER. 

Les  études  qui  ont  été  faites  depuis  quelques  années  dans  le  but  d'ap- 
porter des  améliorations  dans  la  fabrication  du  sucre  ont  eu  principalement 
fOttr  Nt  la  suppression  de  remploi  du  noir  animal  dans  celle  industrie. 
Témoins,  depuis  bien  des  années,  des  services  que  l'emploi  du  noir  aiiimal 
a  rendus  et  rend  tous  les  jours,  nous  avons  donné  à  nos  recherches  une  di- 
rection tout  opposée.  Nous  nous  sommes  proposé  principalement  pour 
4MI  d'analyser  Taction  que  le  noir  animal  exerce  sur  les  liquides  sucrés  à 
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chaque  phase  de  la  fabrication,  la  darée  de  celte  action  et  son  épuisement. 
Noos  avons  cherché  des  moyens  faciles  et  rapides  de  lui  rendre  intégrale- 
ment ses  propriétés  absorbantes  perdues  par  lusage.  Noos  avons  cherché 
à  pénétrer  la  cause  de  ses  diverses  propriétés  absorbantes,  sur  laquelle  la 
chimie  n*a  jeté  jusqu'à  présent  que  peu  de  lumière.  Nous  avons  pu,  pour 
ainsi  dire,  en  augmenter  à  volonté  la  puissance  et  produire  ainsi  sur  les 
liquides  socrés,  jus  et  sirops,  une  épuration  beaucoup  plos  complète  que 
celle  que  Ton  obtient  par  les  moyens  usités.  Cette  étude  nous  a  conduits  à 
la  découverte  d*une  nouvelle  méthode  d'épuration  des  liquides  sociésetd'un 
nouveau  moyen  de  révivificalion  du  noir  animal,  qui  présentent  dans  la  fa- 
brication du  sucre  de  betteraves  les  résultats  principaux  suivants: 
4*^  De  supprimer  complètement  l'usage  du  noir  neuf; 
2**  De  supprimer  également  complètement  la  révivification  à  haute  tem- 
pérature (fours  de  révivification,  etc.,  etc.)  ; 

3<^  De  réduire  dans  de  très  grandes  proportions  la  quantité  de  noir  en 
cours  de  travail  et  d'apporter  une  économie  notable  dans  son  emploi  ; 

4°  D'obtenir  des  sucres  d'une  qualité  supérieure  avec  un  rendement  plus 
considérable,  sans  changer  les  appareils  existant  dans  les  fabriques  ; 

5*^  De  réduire,  dans  une  proportion  importante,  le  prix  de  revient  do 
sucre. 
Nous  allons  exposer  cette  nouvelle  méthode. 

Dans  la  méthode  ordinaire  on  suppose  toutes  les  propriétés  absorbantes 
du  noir  animal  usées  en  même  temps,  et  la  méthode  de  révivification  que 
l'on  emploie  a  pour  but  de  les  révivifier  également  toutes  en  même  temps. 
L'idée  fondamentale  de  notre  méthode,  au  contraire,  réside  surtout  : 

4**  En  ce  que  nous  avons  reconnu  au  noir  en  grain  un  rôle  multiple  et 
des  pouvoirs  absorbants  divers  qui  s'exercent  indépendamment  les  uns  des 
autres,  et  qui  ne  s'épuisent  pas  tous  en  même  temps  ; 

â**  Dans  la  révivification  successive  des  propriétés  absorbantes  do  noir 
animal  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  s'épuisent,  par  des  moyens  différents  et 
appropriés  à  la  nature  des  matières  qu'il  a  absorbées  ; 

3^  Dans  la  possibilité  d'augmenter  à  volonté  l'énergie  des  propriétés  ab- 
sorbantes du  noir  et  de  rendre  ainsi  son  action  d'épuration  plus  complète 
sur  les  jus  et  sirops  ; 

i°  Dans  la  suppression  de  toUt  moyen  exigeant  une  température  supé- 
rieure à  celle  de  l'eau  bouillante  ou  de  la  vapeur  libre. 

En  examinant  ce  qui  se  passe  dans  la  fîltration  des  jus  et  sirops,  nous 
avons  trouvé,  contrairement  à  ce  que  l'on  suppose,  que  répuisemeoi  des 
propriétés  absorbantes  du  noir  pouvait  se  diviser  en  trois  périodes  queooos 
allons  examiner  successivement. 

La  première  série  de  propriétés  absorbantes  est  à  peu  près  complète- 
ment épuisée  après  quelques  heures  de  filtration,  soit  dans  les  circonstances 
Qrdinaires,  environ^qqatre  heures.  Ce  sont  les  propriétés  absorbantes  poor 
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{es  maiières  visqueuses  azotées,  ammoniacales,  sapides  el  odorantes,  qui 
nuisent  à  la  fluidité  des  sirops,  à  leur  cristallisation,  à  la  dureté  et  à  la 
consistance  du  grain,  à  la  quantité  et  à  la  qiialité  du  sucre,  et  qui  donnent 
aux  sucres  bruts  l'odeur  et  la  saveur  particulières  aux  produits  de  la  bette- 
rave. Nous  rétablissons  complètement  les  propriétés  absorbantes  primitives 
en  faisant  passer  un  courant  de  vapeur  d'eau  à  travers  les  grains  de  noir 
animai  contenus  dans  le  filtre.  Ces  propriétés  absorbantes  du  noir  animal 
peuvent  être  ainsi  régénérées  d'une  manière  indéfinie. 

La  deuxièn^e  série  des  propriétés  absorbantes  du  noir  est  beaucoup  plus 
longue  à  s'épuiser,  elles  durent  environ  six  à  buit  fois  plus  longtemps  que 
celles  de  la  première  série. 

L'épuisement  de  ces  propriétés  varie  avec  l'alcalinité  des  jus  déféqués. 
et  des  sirops.  Ce  sont  les  propriétés  absorbantes  pour  lesalcalis  libres,  cbaux, 
potasse,  soude,  et  pour  les  sels  de  chaux  et  autres  matières  saliqes.  Ces  ma- 
tières contribuent  surtout  à  la  coloration  des  jus  et  sirops  pendant  l'évapo* 
ration  en  détruisant  du  sucre,  et  quand  elles  existent  en  trop  grande  quan* 
titéy  elles  empochent  d'obtenir  le  degré  de  cuite  nécessaireà  la  cristallisation. 
Nous  révivifiiMQiS  ces  propriétés  absorbantes  par  une  dissolution  faible 
d!acide  chlorhydrique  versé  sur  le  noir  contMiu  dans  le  filtré  et  par  des 
lavages  à  l'eau  suffisamment  prolongés. 

La  troisième  série  comprend  les  propriétés  absorbantes  du  noir  pour  les 
BMtières  colorantes  ;  elles  s*épuisont  dans  un  espace  de  temps  trente  et 
quarante  fois  plus  long.  D'ailleurs  la  présence  dans  les  sirops  de  la  ma- 
tièro  colorante  n'a  pas  une  grande  importance,  quand  ces  sirops  sont  dia- 
phanes et  brillants  et  qu'ils  ne  contiennent  aucune  matière  en  suspension. 
Avec  des  sirops  colorés  on  peut  obtenir  des  sucres  blancs,  et  quand  on 
juge  à  la  teinte  qu'il  est  nécessaire  de  procéder  à  révivification  des  pou- 
voirs absorbants  pour  les  matières  colorantes,  nous  les  révivifions  par  des 
dissolutions  faibles  d'alcalis  caustiques  bouillants. 

Nous  pratiquons  ces  difierenies  opérations  de  révivification,  soft  dans 
le  filtre  même,  soii  dans  (des  appareils  spéciaux  analogues  aux  filtres. 

Les  différents  modes  de  révivification  que  nous  venons  d'indiquer 
recenstitoent  les  propriétés  absorbantes  du  noir  animal  dans  leur  état  pri- 
mitif, mais  sans  les  augmenter.  Nous  avons  cherché  dans  la  production 
d'un  nouveau  produit  fixé  dans  le  noir  même  la  solution  du  problème  de 
l'augmentation  des  propriétés  absorbantes  du  noir. 

Lorsqu'on  met  dans  un  verre  à  expérience  un  équivalent  de  biphosphate 

de  chaux  et  un  équivalent  de  phosphate  tribasique,  identique  avec  celui  qui 

entre  dans  la  coinposition  du  noir,  les  deux  phosphates  se  combinent  pour 

en  former  un  troisième  qui  est  un  phosphate  à  deux  équivalents  de  base. 

Cette  réaction  s  explique  par  la  formule  suivante  : 

PhO«,3(GaO)  +  Ph05,QiO,2(HO)  =  2[PhO=i,2(CaO),HO;]. 
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Ce  nouveau  phosphate  est  insoluble  dans  Teau,  sans  action  acitte  sur  k 
papier  de  tournesol  :  il  ne  produit  aucune  interversion  sur  le  suore  et  «st 
doué  de  propriétés  absorbantes  des  pltts  énergiques*  'Ce  qui  se  fait  dfifis 
un  verre  avec  du  phosphate  de  chaux  tribasique  se  produit  de  la  môme 
manière  dans  un  filtre  rempli  de  noir  animal  en  grain,  lorsqu'on  f  verse 
une  dissolution  étendue  de  biphosphate  de  chaux.  Le  même  effet  se  pro-i 
duit  avec  le  noir  animal  en  poudre.  Les  noirs  ainsi  traités  possèdent  dès  pro» 
priétés  absorbantes  bien  plus  considérables,  que  bons  pouvons  faire  vaHeiP 
à  volonté,  et  produisent  sur  lés  jus  et  sirops  une  épuration  bien  plos 
complète  « 

Nous  avons  encore  utilisé  à  la  clarification  et  è  Téporation  dés  ftquided 
sucrés  la  propriété  singulière  que  possède  le  phosphate  à  trois  proportioDs 
de  chaux,  de  se  précipiter  sous  forme  gélatineuse,  on  emprisonnant  dans 
son  réseau  toutes  les  matières  qui  troublent  la  transparence  des  sirops  d'une 
manière  beaucoup  plus  complète  que  TAlbumind,  le  sang  et  les  autres 
matières  employée»  dans  la  clarification. 

En  résumé,  nos  procédés  sont  basés  sur  Tétude  attentive  et  raisonbée 
des  propriétés  singulières  des  différents  phosphates  de  diattt  et  de  tetir 
application  à  réporation  des  liquides  sncirés  et  particùllèremèfit  ôèë  jus  et 
sirops  de  betteraves. 

SUR  l'action  de  l'aGII>E;  azotique,  de  L*AGIM  GliLORHYDAlQUe 
ET  DU  MÉLANGli  DE  CES  DEUX  ACIDES  MiK  LES  lIAtfÈAÊ:^  PtG* 
HENTAIRES   DES   ANIMAUX,    PAR   M.    A.    VULPIAN. 

À  propos  de  la  question  de  la  ebromidrose,  examinée  par  une  oem-" 
mission  de  la  Société  des  hdpitaux  de  Paris,  et  sur  laqdelie  M.  Bébier 
a  fait  un  rapport  {Union  méâdmle  I86t4 ,  elArekiwê  gétiéralâ  de  médééinéy 
août  4164),  j'ai  été  conduit  à  faire  quekiaes  recherches  reiativemei^t  à 
rinfiuence  de  plusieurs  réactifs  sur  lee  mftti^es  pigmentiiire»«  J*ai  essayé 
principalement,  à  ce  point  de  vue^  des  acides  azotique  et  €hlorhydrique 
et  le  mélange  de  ces  deux  acides,  dans  des  proportions  vjfriées^  mais  le 
plus  souvent  à  peu  près  à  parties  égales. 

ckn  Du  ^  pigment  de  la  eboroSde^  reéoeiUi  chez  de^  mammifères  de 
divers  genres  et  chez  des  batraciens,  a  été  d*abord  délayé  dans  de  l'eaa 
distillée,  de  façon  à  y  produire  une  teinte  d'un  noir  bruitôtre  foncé.  Puis 
on  y  a  mis  une  quantité  égale  du  liquide  aiinsi  préparé  dans  trois  tubes. 
Dans  Tun  de  ces  tubes  on  a  ajouté  de  l'acide  azotique  dans  la  proportion 
de  4  à  4  ;  dans  un  autre,  de  Tacide  eblorhydriqoe  dmis  la  même  propor^ 
tien  ;  dans  le  troisième,  on  a  mis  un  mélange  d*acide  azotique  «et  diacide 
chlorhydrique,  également  dans  la  même  proportion.  An  bout  de  vingt-quatre 
heures  de  contact,  le  liquide  traité  par  Tacide  chlorhydrique  n'avait  subi 
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aucune  modification  appréciable;  celui  qui  avait  été  traité  par  l'acide 
azotique  avait  pris  une  teinte  jaunâtre  et  était  bien  moins  foncé  en  cou* 
leur  ;  le  dernier  avait  pâli  encore  davantage  en  >prenant  la  même  teinte, 
mais  il  restait  encore  notablement  coloré. 

Le  résultat  était  semblable  lorsque  Ton .  soumettait  aux  mêmes  agents 
et  de  la  môme  manière  le  pigment  de  la  peau  de  nègre,  de  la  peau  de  triton 
{salamandra  eristata,  Latr.)*  celui  qui  se  trouve  en  grande  abondance 
dans  les  œufs  de  greaouillee»  et  enfin  le  pigment  des  cheveux  et  dee 
poiia. 

b.  Dans  une  seconde  série  d'expériences,  j'employais  les  mêmes  réac- 
tifs dans  la  même  proportion,  mais  je  plaçais  l'eau  colorée  par  du  pigment 
et  mêlée  à  ces  réactifs  dans  une  capsule  de  porcelaine  et  je  la-  faîsaià 
bouillir  quelques  instants  à  l'aide  d'une  lampe  à  l'alcool. 

Tous  les  pigments  que  je  viens  de  mentionner  se  comportent  de  la 
même  façon  dans  ces  conditions  en  présence  d'un  même  réactif  : 

4  °  Avec  l'acide  chlorbydrique,  même  après  une  ébuUition  proloogée,  il 
n'y  a  pas  de  décoloration,  il  n*y  a  même  pas  d'atténudtion  bien  appré- 
ciable de  la  teinte  du  liquide. 

2"^  L'acide  azotique  fait  passer  rapidement  la  teinte  brunâtre  du  liquide^ 
à.  une  teinte  jaunàlre  \  en  même  temps  le  liquide  s'édaircit  beaucoup  ei 
devient  presque  transparent.  Mais  en  le  con^dérant  avec  quelque  atien*^ 
tioB ,  on  voit  qu'il  est  encore  légèrement  trouble,  et  d'ailleurs  »  par  le 
repos,  il  s'y  précipite  plus  ou  moins  rapidement  un  dépôt  pulvérulent 
jann&tre. 

.  3^  Le  mélange  d'acide  azotique  et  d'acide  chlorhydrique  détermine  une 
action  bien  plus  vive.  II  y  a  un  dégageonent  conûdérable  de  vapeurs  ruti^ 
lantes,  et,  après  qudques  instants  d'ébuUition,  si  les  proportions  du  mé- 
lange des  deux  acides  sont  convenables  et  fti  le  liquide  traité  ne  contient 
paa  une  quantité  trop  considérable  de  pigment»  il  peut  y  avoir  une  déoo- 
lors^tion  à  peu  près  complète,  le  liquide  conservant  une  légère  teinte 
j^nàtre«  Quelquefoisi  sous  l'influ^ce  du  repos  et  du  refroidissement,  il 
ne  se  fait  ^uoun  dépêt  au  foad  de  la  capsde  ;  mai»  le  plus  souvent  il  y  a 
une  trèft  fiitale  (fuaatUé  de  matière  .pulvérulente  jaunâtre  qui  se  dépose 
lentement.  • 

Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  les  pbéDomè&es  sont  d'autant  plus 
manifestes  dans  ces  essais  qu'il  y  a  une  moins  grande  quantité  d'éléments 
étrangers  mêtéa  an  pigoKmt;  wnm  l'expérience  âlMIta  iMbii*  nette, 
quoique  très  décisive  aussi,  lorsqu'on  traite  par  les  réactifs  du  pigment 
de  la  peau  humaine  ou  des  poils,  que  lorsqu'il  s  agit  du  pigment  choroï- 
dien. 

c.  La  matière  noire  des  poumons  résiste  complètement  à  l'action  des 
réactife  dont  j'examine  l'influence,  lorsque  cette  matière  est  soumise  à 
cette  action  daas  les  conditions  in^quées  plus  haut,  c'est-à-dire  en  sus* 
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pension  dans  de  l'eau.  La  matière  noire  des  ganglions  bronchiques  offre 
une  résistance  tout  à  fait  pareille.  J*ai  traité  ainsi,  à  la  température  de 
rébullition,  non-seulement  le  pigment  des  poumoni»  et  des  ganglions  bron- 
chiques d^hommes  exempts  d'affections  pulmonaires,  mais  encore  le 
pigment  de  ces  mêmes  organes  chez  des  sujets  phthisiques,  et  toujours 
avec  le  même  résultat  négatif.  Les  poumons  d'un  individu  mort  de  pneu- 
monie chronique  à  la  Pitié,  vers  le  mois  de  septembre,  alors  que  je  faisais 
un  service  intérimaire  dans  cet  liôpilal ,  contenaient  une  grande  quan- 
tité de  matière  noire  ;  il  semblait  que  cette  matière  fût  de  formation  récente. 
Cependant,  soumise  à  faction  du  mélange  d*acide  cblorbydrique  et  d'acide 
azotique,  elle  n'avait  pas  subi  la  moindre  modiBcation  après  une  longue 
ébollition. 

d,  La  matière  pigmentaire  qui  donne  la  teinte  caractéristique  à  la  mêla* 
nose  est  modifiée  par  lacide  azotique,  mais  surtout  par  le  mélange  des 
acides  azotique  et  chlorhydrique,  tout  à  fait  de  la  même  façon  que  le  pig- 
ment choroldien  ;  et,  de  même  que  lui,  il  résiste  complètement  à  l'action 
de  l'acide  chlorhydrique  seul. 

J'ai  essayé,  pour  m'éclairer  sur  ce  point,  la  matière  pigmentaire  prove- 
nant d'un  cas  de  mélanose  du  foie  chez  l'homme,  et  la  matière  des  dép6t5 
mélaniques  que  Ton  rencontre  si  communément  dans  divers  points  do 
corps  chez  les  chevaux  blancs. 

e.  Tandis  que  toutes  les  matières  pigmentaires  dont  j'ai  parlé  jusqu'ici 
résistent  absolument  ou  à  peu  près  à  Faction  de  l'acide  chlorhydrique 
et  surtout  à  froid,  il  y  a  quelques  dépôts  colorés  qui  subissent  des- modifi- 
cations plus  ou  moins  rapides  et  plus  ou  moins  Complètes  sous  l'influence 
de  cet  agent.  C'est  ainû  que  l'on  peut  assez  souvent  déterminer  une  déco- 
loration de  la  matière  pigmentaire  qui  parait  résulter  d'une  métamorphose 
des  éléments  du  sang  extravasé.  J'ai  vu  un  pigment,  d'une  teinte  foncée, 
formant  de  petites  mouchetures  dans  la  membrane  muqueuse  de  la  vessie, 
se  décolorer  complètement  an  contact  de  l'acide  chlorhydrique  ;  cet  adde 
produisait  encore  une  décoloration,  mais  bien  moins  marquée,  dans  on 
cas  où  une  matière  noire  s'était  formée  sur  tout  le  trajet  d'une  plaie  sous- 
cutanée  faite  sur  un  chien.         {Comptes  rendus  de  la  Soeiété  de  biologie,) 
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EMPOISONNEMENT  PAR    l' ACONIT,  PAR  M.  LOMBE  ATTHILI. 

Les  cas  d'empoisonnement  par  Tacouit  sont  rai  es  ;  comme 
l'observation  des  symptômes  peut  nous  éclairer  sur  Je  mode, 
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d'action  de  ce  modificateur  important,  je  crois  utile  de  rapporter 
le  fait  suivant  : 

c  Un  homme  adulte  épiieptique,  qui  avait  avalé  par  erreur 
une  cuillerée  d'un  liniment  de  2  onces  contenant  3  drachmes  de 
teinture  d'aconit  fut  empoisonné  par  ce  mélange.  Voici  les  prin- 
cipaux symptômes  observés  par  le  D'Lombe-Âtthill,  de  Dublin  : 
nausées,  lassitude  extrême.  Sentiment  d'oppression,  de  pesan- 
teur, d'un  besoin  incessant  de  bâiller.  —  Sensation  de  chaleur 
sèche  et  de  tension,  d'engourdissement  et  de  fourmillement 
dans  k  peau  de  tout  le  corps.  —  Pouls  faible,  puis  intermit- 
tent, et  cessant  enfin  de  battre  au  poignet. 

»  Refroidissement  de  toute  la  surface  du  corps. — IndifiFérence 
profonde  du  malade  dont  la  face  est  livide,  et  dont  les  yeux  sont 
fermés.  —  Réponses  difficiles  à  obtenir,  mais  justes.  —  Pupille 
gauche  légèrement  dilatée.  —  Impulsion  du  cœur  très  faible 
comme  le  pouls  ;  les  deux  bruits  sont  néanmoins  distincts  et 
d'un  timbre  clair.  —  Pesanteur  de  tête  et  engourdissement  des 
extrémités  inférieures. 

»  Sous  l'influence  de  deux  vomitifs,  —  du  café,  de  l'eau-de- 
vie,  de  sinapismes  au  creux  épigastrîque  et  à  la  région  car- 
diaque, —  de  l'esprit  ammoniacal  aromatisé,  le  malade  parut 
obtenir  un  peu  de  soulagement.  Toutefois  il  ne  tarda  pas  à  re- 
tomber dans  l'état  où  il  s'était  trouvé  précédemment  et  à  éprou- 
ver un  besoin  insurmontable  de  dormir, 

»  Un  peu  plus  tard  il  y  eut  des  convulsions  avec  perte  de  con- 
naissance, gêne  de  la  respiration,  dilatation  considérable  des 
pupilles.  —  Il  y  eut  ainsi  plusieurs  attaques  convulsives  séparées 
par  des  intervalles  de  calme  relatif,  après  lesquelles  le  malade 
eut  des  alternatives  d'agitation  et  de  prostration  effrayantes. — 
Le  pouls  finit  cependant  par  reprendre  un  peu  de  force  et  la 
peau  un  peu  de  chaleur.  —  La  cessation  des  accidents,  après 
douze  ou  quinze  heures,  coïncida  avec  le  retour  de  l'urine  et 
une  transpiration  abondante.  L'engourdissement  des  membres 
se  prolongea  encore  quarante-huit  heures,  et  la  pesanteur  de  tète 
ne  disparut  qu'au  bout  de  seize  jours.  A  part  ces  deux  sym- 
ptômes le  malade  n'éprouva  aucun  accident  ultérieur.  »  ÇThe 
Dublin  quarterly  Journal  of  médical  sciences,  et  Archives  gé- 
nérales de  médecine,) 
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ll!i,TOXICATION  SATURNINE  PAR   LA   POUSSIÈRE  DE   CRISTAL  CHEZ  LES 
OUVRIÈRES  TRAVAILLANT  A  LA  CONTRE-OXYDATION   DU    FKR,    PAR 

M.  arÔiambault. 

Les  Archives  de  médecine  ont  publié  un  excellent  travail  de 
M.  Archambault  sur  rintoxication  saturnine  produite  par  la 
poussière  de  cristal  chez  les  ouvrières  travaillant  à  la  contre- 
oxydation  du  fer,  opération  qui  a  pour  but  de  recouvrir  la  sur- 
face de  ce  métal  d'une  couche  vitreuse  qui  le  rend  inaltérable, 
et  en  raison  de  sa  propriété  isolante  permet  de  fabriquer  des 
crochets  suspenseurs  des  fils  télégraphiques. 

M.  Archambault  a  étudié  avec  le  plus  grand  soin  les  phéno- 
mènes de  l'intoxication  saturnine  et  les  voies  d'absorption  du  poi- 
son. Il  a  découvert  que  l'usage  habituel  du  vin  favorisait  la 
dissolution  du  métal.  Voici  conmienl  on  espère  parer  aux  dan- 
gers de  cette  fabrication  nouvelle. 

Le  problème  consiste  à  faire  respirer  aux  ouvrières  placées 
dans  l'atelier  l'air  du  dehors.  Pour  ce  faire,  le  mur  contre  tequel 
sont  installés  les  établis  a  été  perforé  vis-à-vis  de  la  place  occupée 
par  chaque  femme,  et  dans  cette  ouverture  est  fixé  un  tuyau 
de  fer-blanc  dont  l'extrémité  extérieure  communique  librement 
avec  l'air  du  dehors  ;  à  l'extrémité  intérieure  est  adapté  un  large 
tube  de  caoutchouc,  qui  va  se  réunir  par  l'autre  bout  avec  l'ou- 
verture buccale  d'un  masque  garni  d'uae  soupape  de  dehors  en 
dedans  ou  d'inspiration;  une  autre  soupape,  en  sens  inverse 
ou  d'expiration,  est  adaptée  à  une  seconde  ouverture  pratiquée 
dans  le  masque,  à  peu  près  à  la  hauteur  des  narines.  Pour  être 
plus  sûr  que  la  poussière  n'entrera  pas  au  moment  de  l'inspi- 
ration, malgré  la  parfaite  mobilité  de  la  soupape  expiratrice, 
on  protège  celle-ci  par  une  petite  cage  recouverte  d'une  flanelle 
qui  est  tenue  humide. 

Ce  masque,  qui  est  en  gutta-percha  et  peut  se  modeler  sur 
tous  les  visages,  a  ses  bords  parfaitement  matelassés  de  façon 
que  rentrée  de  l'air  soit  impossible  de  ce  côté;  fixé  par  les 
courroies  sur  la  tète,  il  est  assez  léger  pour  ne  produire  aucune 
fatigue,  et  ne  permet  pas  de  respirer  d'autre  air  que  c^ni  du 
dehors,  venant  par  le  tube  en  caoutchouc. 


r  ■ 
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Celui-ci  est  crune  longueur  suffisante  pour  que  les  ouvrières, 
qui  n'ont  besoin  que  de  peu  se  mouvoir,  puissent  travailler  com- 
modément; des  cheminées  d'appel  et  des  ventilateurs  doivent 
assurer  autant  que  possible  la  dispersion  de  la  poussière. 

Et  toutes  les  précautions  mises  en  usage  dans  tes  fabriques 
de  céruse  ont  été  prescrites. 

Nota.  On  devrait  recourir  à  un  procédé  plus  radicd  qui  con- 
sisterait à  fabriquer  un  cristal,  ayant  pour  base  un  oxyde  non 
vénéneux,  fer,  manganèse,  zinc,  bismuth,  etc.  B. 

FUCUS   VESIGDLOSUS   CONTRE   l'oBÉSITÉ,  PAR  M.  DUGHESME-DUP ARC . 

On  prépare,  dit  Fauteur,  avec  le  fucus  une  décoction  à  saveur 
piquante  et  marécageuse  que  quelques  personnes  boivent  sans 
répugnance,  que  le  plus  grand  nombre  repoussent,  et  dont  on 
peut  faii^  usage  entre  et  pendant  les  repas.  "^ 

Je  le  prescris  ordinairement  sous  forme  pilulaire.  Mes  pre*^ 
miers  essais  ont  été  faits  avec  la  poudre.  Depuis  plus  d'un  an, 
j'ai  dû  lui  substituer  l'extrait  hydro-ailcoolique,  dont  j'obtiens 
des  résultats  plus  rapides  et  plus  réguliers.  Chaque  pilule  a  ren- 
fermé jusqu'ici  0,05  d'extrait;  mais  cette  dose  est  évidemment 
trop  faiblç;  oq  peut  sans  inconvénient  1h  tripler,  et  même  aller 
au  delà. 

Ce  remède  doit  être  pris  de  préférence  le  matin,  à  jeun.  J*ai 
déjà  plusieurs  fois  constaté  que  les  personnes  qui  font  en  môme 
temps  usage  de  la  décoction  et  des  pilules,  obtiennent  un  résul- 
tat favorable. 

La  dose  d'extrait  de  fucus  peut  s'élever  graduellement  jus* 
qu'à  3  ou  &  gvQmoies  par  jour,  sans  le  moindre  inccmyénlont. 

I^'emplpi  du  fucusi  UQ  réclame  aucun  changement  dans  le 
régime  habituel.  J'ai  toujours  laissé  les  personnes  manger  au 
gré  de  leur  appétit  ;  et  à  part  Pabus  des  farineux,  de  la  bière, 
des  bains  prolongés,  d'une  vie  trop  sédentaire,  qu'il  est  toujours 
convenable  d'éviter,  je  n'ai  jamais  imposé  de  privations  sé- 
rieuses. 

L'action  diA  fucus  sur  l'économie  est  des  plus  faciles  à  con&ta* 
t^r.  Après  quelque  temps  de  spn  usage^  on  se  sent  plus  léger, 
plus  dispos;  Testomac  fcmctionne  avec  plus  de  rapidité,  et 
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l'heure  des  repas  est  plus  impaUenimeDt  attendue.  Les  flatuo- 
silés  diminuent,  puis  disparaissent  chez  ceux  qui  en  éprouvauent 
habituellement  Le  travail  de  la  digestion  cesse  d'être  accom- 
pagné de  Tanimation  du  visage,  de  plénitude,  de  pesanteur  à  la 
région  épigastrique,  de  bouffées  de  chaleur  vers  la  tète.  Cette 
apparente  surexcitation  oi^nique  n'empèdie  pas  le  calme  do 
système  nerveux. 

Ce  n'est  qu'après  deux  ou  trois  septénaires  que  l'on  commence 
à  observer  des  phénomènes  spéciaux  et  caractéristiques;  les 
urines  deviennent  généralement  plus  abondantes  et  commencent 
à  offrir  à  leur  surface  cette  couche  ou  pellicule  noire  que  j'ai 
signalée  dès  le  début  de  mes  recherches.C^est  à  partir  de  ce  mo- 
ment que  se  manifestent  les  propriétés  fondantes  du  fucus,  et 
que  se  montrent  les  premiers  signes  d'amaigrissement.  Ce  résul- 
tat, que  certaines  personnes  attendent  avec  une  si  grande  impa- 
tience, se  prononce  chaque  jour  davantage,  et  bien  que  varia- 
ble dans  ses  degrés,  ne  m'a  jamais  fait  défaut. 


STOMATITE   APHTHECSE  DES  VACHES ,  TRANSMISSION   A   L  HOMME , 

PAR  M.   GUILMOT. 

Les  faits  de  Tespèce  ne  sont  pas  rares  :  Thistoire  des  épizooties  en 
relate  plusieurs  exemples.  Sagas  rapporte,  en  effet,  qoe  lors  de  TexisteDce 
de  cette  épizootie  qoi  sévit  en  Moravie  en  4764,  tontes  les  religieuses  d'un 
coavent  contractèrent  des  apbthes  analogues,  sauf  l'émpUon  aax  pieds, 
pour  avoir  bu  du  lait  provenant  de  bétes  malades. 

Pendant  Tépizootie  de  4  827,  en  Bohème,  plusieurs  personnes  furent 
atteintes  d'accès  fébriles,  qui  se  terminèrent  par  une  éruption  dans  la 
bouche  et  aux  pieds. 

En  4834,  le  professeur  Hertwig  et  deux  médecins  de  Berlin  contrac- 
tèrent la  maladie  pour  avoir  bu  de  ce  lait.  Hertwig  eut  des  vésicules  aux 
mains  (Delwart). 

Enfin,  dans  le  courant  de  novembre  4  864 ,  j*ai  observé  deux  faits  ana- 
logues. Le  premier  est  relatif  à  une  petite  fille  de  deux  ans  et  demi,  (pi 
contracta  cette  affection  après  avoir  bu  du  lait  cru.  La  bouche  seule  fut 
envahie. 

Le  deuxième  fait  a  pour  sujet  une  servante,  âgée  de  vingt-sept  ans,  à  la 
même  ferme,  qui  la  gagna  en  trayant  des  bétes  malades  portant  des 
vésicules  sur  les  tétines.  La  sérosité  de  ces  vésicnles  fut  mise  en  rapport 
avec  des  gerçures  que  cette  fille  portait  aux  mains. 
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Non-seulement  la  bouche,  mais  les  mains  de  celle  dernière  se  char- 
gèrent de  vésicules  isolées. 

Chez  ces  deux  sujets ,  l'apparition  des  apblbes  fut  précédée  d*accès 
fébriles ,  de  pesanteur  de  tête  et  de  perte  d'appétit.  La  maladie  dura 
six  jours. 

Si  rbomme  peut  contracter  la  maladie  en  buvant  du  lait  cru  provenant 
de  bétes  infectées,  eu  est-il  de  môme  quand  ce  liquide  est  bouilli  et  mêlé 
au  café? 

Quoique  [j'eusse  recommandé  de  s'abstenir  d'en  faire  usage,  il  est  à  ' 
ma  connaissance  que  bien  des  personnes  dans  les  fermes  en  ont  pris, 
mêlé  au  café,  sans  qu'elles  aient  éprouvé  la  moindre  indisposition. 

D'autres  espèces  animales  ne  peuvent  pas  impunément  faire  usage  du 
lait  même  bouilli.  J'ai  observé  en  effet,  en  novembre  dernier,  que  les 
cocbons  d'une  ferme  où  sévissait  la  maladie,  l'ont  contractée  en  prenant 
du  lait  bouilli.  L'apparition  de  cette  affection  ne  peut  être  attribuée  à  une 
autre  cause,  car  on  avait  pris  la  précaution  de  ne  pas  les  laisser  sortir 
pendant  le  temps  qu'a  duré  la  maladie  chez  les  bêtes  à  cornes. 

L'état  virulent  du  lait  étant  reconnu,  doit-on  s'abstenir  d'en  alimenter 
les  veaux  qui  sont  restés  exempts  de  la  maladie  jusqu'alors? 

Si  la  stomatite  aphtfaeuse  peut  se  transmettre  à  des  individus  d'espèce 
différente,  elle  a,  à  plus  forte  raison,  le  privilège  de  se  communiquer  aux 
animaux  de  la  même  espèce.  Il  résulte  de  là  que  cette  affection  est  inocu- 
lable par  deux  moyens  :  par  la  sérosité  des  vésicules,  et  par  le  lait  des 
bétes  infectées. 

D'un  autre  cêté,  il  est  un  précepte  admis  en  fait  de  maladies  conta- 
gieuses, c'estqu'elles  déterminent  toujours  une  maladie  identique  avec  celles 
dont  le  virus  procède,  avec  cette  différence  que  les  caractères  en  sont 
plus  bénins.  Les  veaux  boiront  te  lait  infecté,  la  contracteront  fatalement, 
mais  elle  sera  plus  bénigne  et  conséquemment  plus  facile  à  guérir. 

Ce  raisonnement  m'a  conduit  à  faire  continuer  de  donner  le  lait  aux 
veaux  dans  toutes  les  fermes  où  j'ai  été  mandé,  et  quoique  les  vaches 
eussent  la  maladie  à  un  degré  assez  violent,  j'ai  remarqué  que  les  veaux 
ont  été  moin»  entrepris,  malgré  leur^organisation  plus  délicate. 

Il  n'est  donc  pas  nécessaire,  comme  on  le  fait  généralement,  de  jeter  le 
lait  sur  le  fumier.  Outre  que  c'est  une  perte  pour  l'agriculture,  c'est  un 
préjudice  pour  le  fermier. 

Traitement,  —  Malgré  que  l'épizootie  aphtfieuse  ait  été  en  général  assez 
bénigne  en  Condroz,  elle  a  nécessité  cependant  l'emploi  de  moyens  capa- 
bles d'en  abréger  la  durée.  \ 

Pour  satisfaire  à  cette  indication,  j'ai  fait  usage,  pour  les  gargarismes, 
d'une  dissolution  de  4  80  grammes  de  chlorate  de  potasse  dans  4  0  à  42  litres 
d'eau.  On  charge  la  seringue  de  cette  dissolution  que  l'on  injecte  dans  la 
bouche  trois  ou  quatre  fois  par  jour. 
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C'est  laction  spécifique  de  ce  sel  sor  les  aphthes  qui  m'a  déterminé  à 
en  faire  usage. 

Le  succès  a  répondu  à  mon  attenlo. 

Quand  la  peau  de  l'espace  interdigité  était  envahie  par  de  nombreuses 
vésicules,  dont  la  déchirure  constitue  quelquefois  une  plaie  ulcéreuse,  j'ai 
eoatployé  avec  un  succès  contant  Teau  de  ViNaie  ou  l'onguent  égyptiac.  Je 
donne  cependant  la  préférence  à  ce  dernier,  à  cause  de  sa  forme  qui  per- 
met mieux  de  retendre  sur  la  plaie. 

On  fait  nn  ou  deax  ^Minsemenis  par  jour. 

Par  «e  moyen  on  arrête  le  mal  à  sa  naissance  et  on  évite  les  complica- 
tions donA  la  chute  des  onglons  est  fMirfois  ta  conséquence. 

{Amv,  de  méd.  vétérin,  belge.) 

AFFECTIONS  CHRONIQUES  DES  BRONCHES,  TRAITEMENT, 

PAR  M.  GRAFF. 

La  membrane  muqueuse  qni  tapisseries  voies  aériennes  pulmonaires  est  très 
auvent  le  siège  d'afiections  concomitantes  ou  alternant  avec  des  maladies 
cutanées  rebelles.  Il  en  est  un  certain  nombre  de  ces  dernières  qui,  de 
tout  temps,  ont  résisté  aux  préparations  sulfureuses,  préparations  qui,  elles 
jauss),  sont  conseillées  contre  les  affections  chroniques  des  organes  de  la 
x^piration.  Des  stations 'thermales  sont  même  spédaiement  fréquentées 
jp^  ces  sortes  de  malades  ;  aujourd'hui  surtout  qu'on  y  a  créé  des  salles 
d'inhalation. 

jCes  deux  genres  de  maladies,  cutanées  et  bronchiques,  résistent  trop 
souvent  aux  balsamiques,  aux  résineux,  aux  sulfureux;  mais  elles  cèdeat 
^V^^  préparations  arsenicales  toujours  parfaitement  tolérées,  lorsqu'on 
commence  par  des  doses  minimes,  pour  suivre  une  progression  gradaée 
ascendante,  et  en  apportant  la  plus  grande  précaution  à  snr veiller  Tétat 
des  voies  digestives.  La  contre-indication  de  l'usage  de  rarsenic  ne  part, 
en  effet,  que  de  Tétat  de  ces  organes.  La  iiqueor  de  Fowler,  à  la  dose  de 
3  à  5  gouttes  deux  ou  trois  (ois  par  jour,  est  d'une  bonne  médication. 
L'arséniate  de  soude  en  conuoençant  par  4  à  S  milbgrnmmes  est  aassi 
bien  indiqué;  on  peut  en  élever  successivement  la  dose  à  15  ou  20  milli- 
grammes. [Joum»  connaiisaneei  médicales.) 

ê 
FORMULES  DES  CONES  FUMIGATOIRES  EMPLOYÉS  DANS  LE  TRAITEMENT 

DES     MALADIES    CHRONIQUES    DE     POITRINE  ,     PA^     Bt*     CORBEL- 

LAGNEAU. 

M.  ie  docteur  Corbel-Lagneau  vient  de  publier  un  mémoire  ayant  poar 
but  de  faire  connaître  un  nouveau  produit  pharmaceutique,  ou  pour  mietix 
dire,  un  produit  pharmaceutique  présenté  sous  une  forme  nouvelle. 
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Àprèè  tin  exposé  historîque,  rapide,  des  différents  médicaments  qu'à  di- 
verses époques  on  a  essayé  de  faire  respirer  dans  les  cas  de  maladie  de 
la  poitrine,  il  rapporte  comment  il  a  fait  faire  pour  les  asthmatiques,  avec  la 
pô^re  destWmonfom;  ia  gomme  et  le  se9  de  rritre,  dès  côftes  fumants 
semblables  aux  pastilles  du  sérail,  et,  comme  celles-ci,  destinées  à  être 
brûlés  dans  la  chambre  le  jour  et  la  nuit  ;  que,  les  premiers  essais  ayant 
ié«çi(i«.3l  a  été  coïKjsUà  en  foire  ftiire  à  l'tode,  à  Viodwrè  de  soufré^  au 
benjoin^  au  goudron,  aux  bourgeons  de  sapin,  m  camphre,  au  sucre,  au 
cinabre^  etc.,  pour  être  appliqués  au  traitement  des  moladieg  des  voies 
r^Bpirutoifi!^,  tel  fajre  fatce  à  des  indJNgfaitîons  théraipeutiques  variées. 

Voici  le  formulaire  nécessaire  pour  la  confection  des  cônes  fumants  oaé!- 
dicamenteux,  afin  de  préserver  les  hommes  de  Tart  des  t^tofiuements  aux- 
qvijels  ifs.:^ajlen^ex.p99^  sa^s  ce  guide  indi^ensable. 

Cônes  iodés,  —  Iode,  5  gram.;  poudre  de  guimauve;  40  ;  sel  dje  nitm, 
35;  alcool,  q.  s.;  eau,  q.  s. 

TriUi)i)ez  ^l'iode  avec  l'alco<^  pour  obtenir  une  division  extrême  ;  ajoutez 
le  £el  de  AÎtre  et  la  poudre  de  guimauve  ;  faites  un  mélange  intime,  et,'«i 
mof!^  ide  Team  fermez  une  p4te  a$$ez  ferme  pour  pouvoir  la  manipuler  «t 
la  'dj^vjser  en  an  oôi^ea  ég«fux.  Faites  lécher. 

Cônes  à  Ciodure  de  soufre,  —  Même  formule  que  ci-dessus  et  même 
manipulation. 

On  peut  ajouter  à  ce^  deux  formulais  upe  proportion  de  benjoin,  comme 
nous  Tavons  fait  plusieurs  fois.  ' 

Cônes  au  cihtibre.  —  Poudre  de  guimauVe,  40  gram.;  sel  de  nitre,  40  ; 
cinabre,  20  ;  eau,  q/à.  "' 

Mélangez  extaotemeot  ées  ims  subsiaiioes.  et  laites  avec  Teauiune  pâte 
fenae^«^e  vous  diviserez  en  éix  cônes. ^^Cha^qe  cône  contient  2  grammes. 

Cônes  au  stramonium,  —  Strammrlum  pulvérisé,  40  gram.;  sel  de  nitre, 
49  ;  gdoiauve  jfmltérisée  dd  lye^podè,  1 0  ;  eau,  q.  s. 

Faites  ^àvec  h  poudre  de  guiUiauVe  où  dd  iyeopode  et  Feau  ^n  m^ilage 
liquide,  auquel  vous  ajouterez  les  deux  autres  substances  préalablement 
mélangées.  — Divisez <en  dix,  cônes. 

Cônes  à  la  belladone.  —  Même  formule. 

Cônes  à  la  digitale,  -r-  Même  formule. 

Cônes  au  goudron,  -f  Goudiion  puriôéi  d^.igr^am.;: guimauve  pulvérisée, 
35  ;  sel  déduirai»  dfis 

Mêlez  et  divisez  en  dix  cônes. 

jCjôaesau  baume  de  Tolu.  — Même  formule  que  celle  de  goudron. 

Cân^  è,  fofrium.  -r-  Pou4ro  de  guiœaove,  40  gram.;  sel  de  nitre,  40  ; 
opium  pulvérisé,  2,50  ;  eau,  q.  s. 

M.  Faites  dix  cônes.  Chaque  cône  contient  0,25  d'opium. 


kQ2  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

CôMi  au  camphre.  —  Camphre  pulvérisé,  30  gram.;  sel  de  nitre,  30; 
poadre  de  guimauve  ou  lycopode,  30  ;  eau,  q.  s. 

Pour  dix  cônes. 

CôMB  au  sucre.  —  Sucre  pulvérisé,  45  gram.;  sel  de  nitre,  45;  poudre 
de  guimauve  ou  lycopode;  20  ;  eau,  q.  s. 

Pour  dix  cônes. 

Canes  aux  bourgeons  de  sapin.  —  Bourgeons  de  sapin,  30  gram.;  lyto- 
pode,  20  ;  sel  de  nitre,  30. 

Pour  dix  cônes. 

Cônes  au  benjoin.  -^  Benjoin,  30  gram.;  guimauve  pulvérisée  on  lyco- 
pode, 35  ;  sel  de  nitre,  20. 

Pour  dix  cônes.  •    .  / 

Canes  d'oxyde  de  zinc—  Oxyde  de  zinc,  30^gtam.;  pôudt'èjde digitale, 
20;  sel  de  nitre,  30.  !        ^ 

Pour  dix  cônes. 

Toutes  ces  préparations  doivent  être  sécbées  è  Télnve^t oonservéed  dans 
an  endroit  sec.  On  peut  les  renfermer  dans  des  boties,  ou  mieux  encore 
dans  des  bocaux,  ayant  un  double  fond  percé  à  jour  par  une  multitode  de 
petits  trous  (4) ,  et  contenant  de  la  chaux  anhydre,  qu'on  aura  soin  de  re- 
nouveler tous  les  trois  mois. 

POMMADE   CONTRE   ÉRISYPÈLE  ,    PAR   M.    ANDËRSON. 

Carbonate  de  plomb.. •     50  granimes* 

Huile  de  colza q.  s. 

'        .     -  .  • 

Pour  former  une  pommade  d'une  consistance  nolle  de  crème» 
Enduire  .cinq  ou  six  fois  par  jour  les  parties  malades  de  celte  posnmade, 

qui  calme  la  douleur  et  diminue  la  tuméfaction.  _ 

Lorsque  la  peau  est  le  siège  d*ulcérations^  on  emploie  de  pi;éférence  ua 

mélange  de  4  partie  de  carbonate  de  plomb,  et  3  parties  d'amidon. 

POMMADE   CONTRE   LES   ENGELCRGS   ULCÉRÉES. 

Cérat  sans  eau. 20  granimes. 

Baume  d*Arrœus '    4  '     «^ 

Baïame  'du-  Gotrimaniieilr t       u:-  .    • 

Extrait  d*opium  •••...• 10  centigraimBes^  '^ 

M.  s.  a.  <..-.•,  ^  .  . 

(4  )  Ce  procédé  est  celui  que  Yernaut  a  appliqué  à  la  conservation  da 
sucre  fondu. 


j 
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PILULES  CONTRE   l' AMÉNORRHÉE ,   PAR  M.   MENDINI. 

L*idéede  ce  reinède  ^  été  suggérée  à  M.  Mendini,  par  la  vogue  de  cer- 
taines pilules  dites  de  Gr^zzano^  qui,  daoS'  tout  le  pays  véronais,  sont 
populaires  aa  supréaie  degré  contre  le  retard  ou  la  suppression  des  règles. 
Ayant  fait  analyser  quatre  de  ces  pilules»  il  y  reconnut  la  présence  du 
sulfate  de  fer  du  coimnerce,  qui  contient  du  cuivre.  C'est  diaprés  ces  don- 
nées qu'a  été  créée  la  formule  suivante,  que  l'auteur  emploie  avec  un 
succès  remarquable  dans  beaucoup  de  cas  d'aménorrhées  et  de  chloroses 
rebelles  à  d'aulres  moyens  ; 

Cuivi-e  ammoniacail 75  centigrammes. 

Électaairé  de  rhubarbe 2  grammes. 

Pour  faire  neuf  pilules,  dont  on  prendra  une  le  matin  et  une  le  soir.  On 
pourrait,  au  besoin,  si  elles  sont  bien  tolérées,  en  prendre  deux  autres, 
quatre  en  tout,  dans  la  même  journée. 

Eu  cas  d'intolérance,  ajouter  un  peu  d'opium. 

[Gazzetta  medica  Ualiana  provincie  ymete,  1*'  février  1862.) 

'...■■'  -■         .  ■■  '■    ■ 

CRÉOSOTE   SOLIDIFIÉE,   SON   EMPLOI   EN   CHIRURGIE. 

La  créosote  est  un  remède  populaire  très  employé  contre  les  douleurs 
produites  par  la  carie  des  dents;  mais  comme  la  ûuidité  de  ce  produit  est 
très  grande^  son  emploi:  occasionne  souvent,  dans  la  bouche  des  personnes 
qui  en  fpnl  usage,  deS  accidents  graves  qu'on  pourrait  éviter  en  le  solidi- 
fiant de  la  manière  suivante  : 

Créosote 15  grammes. 

Collodion 10        — 

La  o^idiolêcdkHâîoiinée  a  la  consistance  d'une^cdée;  on  remploie  de  la 
même  manière  que  si  elle  n'était  point  additionnée;  elle  a  de  plus  que  le 
médicament  simple  l'avantage  de  faire  vernis,  de  boucher  les  oriâces  qui 
se  trouvent  dans  les  dents  cariées,  et  d'empêcher  l'air  atmosphérique  de  pé- 
nétrer jusqu'au  nerf  dentaire. 

On  sait  ^ue  la  créosote  coagule  l'albumine  ;  c'est  peat^lre  à  cette  pro- 
priété qu'est  due  sonaction  astringente  et  bémostaliqae.  Nous  pensonsque 
la  nouvelle  forme  que  nous  donnons  à  ce  médicament  permettra  aux  chirur- 
giens de  e*en  servir  tootes  les  fois  qu'ils  auront  besoin  d'un  agent  stimulant 
combiné  à  une  s^bstàtice  i$olant9.  [Bulletin  de  tMràpeutique.) 
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POMMADE   DB  TOILETTE   COI^TBE.  LA   CHUTE  PSS  GI|l(irfSpi  » 

PAR    M.    DAUVERGNE. 

AioD'^€ 30  grammes. 

GmidroD  de  Norv^e 5  *      — 

Bearre  4e  mucade. 2        -^ 

BesH^ÎD.  •• S        — ' 

Baume  de  Fioraveoti  •  .^ .  •  • . . .       3        — 

Baume  da  Commandeur. . .  • .  •  3        — 

Musc « 5  ceatigrafumes. 

Essence  de  patchouli 50  — 

Faites  préalablçoient  dissoudre  par  trituration  le  benjoin  pulvérisé  dans 
une  petite  quantité  d'alcool  ;  mettez -le  ensuite  .dans  les  baumes;  puis  in- 
corporez le  tout  à  la  pommade  de  goudron,  faite  d  avance  au  bain-marie 
pour  être  (Sertain  ée  son  homogénéité. 

IP  resté  bieil  peu  d'odeur  de  goudron,  lorsqu'on  sent  la  pommadé  en 
masse ,  mais  employée,  le  parfum  du  patchouli  musqué  prédomine. 

Pour  obtenir  de  bons  effets  de  cèt'te  pommade,  W  impofl'e  surtout  delà 
bieri  eé^ployer,  c*est-à-dh^fe  de  Finsinuer  par  frictions  sur  le  cuir  chevelu 
môme,  sans  se  borner  à  l'appliquer  sur  les  cheveux  pour  les  lisser.  Enfin, 
tous  les  huit  jours  environ,  il  i^iporte  de  nettpyer  la  tête  et  d'enlever  la 
pommade  ancienne  et  accumulée,  comme  on  devrait  d'ailleurs  lé  faire  pour 
touite  espèce  de  topiquea.  On  y  parvient  fi^eilement  en  lavaai  la  tète  et  les 
cheveux  avec  une  solution  alcaline  tièd«  :  5  grammes  de  scoa-oarbonatede 
soude  par  verre  d'eau  sufûseût  habitueUeeaent  pour  attemdre  ce  résultat. 

{BuUêHn  thérapeutique.) 


^T 
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J'entrais  lesj>a&sage8  qui  suivent  de  Texcelient  ra^ort  de  M»  Bearol 
BU  Cercle  pharmaceutique  de  la  Marne. 

VAssoeiation^  des  médecins,  pl)arm9Qiei^$  et  médecine  ¥éVé?iQ«»^^" 
di^ps^npn^ent  de  la  M^rne,  due  à  rinitia^tivedeU  Société  médicale d^Beim» 
et  ^.laqyellQ  pous.  nous  étions  réunis  de  grand  cœur,  est  diQ^^^^V^  ^ 
st^^nts.  de  VAsfup^tion  géi'érale  des  médecins  da  l^ra^cci^  k'^^^^  ^ 
Soc^tj^.  ^Viédiodle.  a  vqviIu  se.rattacher,  ne  permett^ie&l -  |#s  TadJûactioB 
de  sociétés  mixtes.  L'Association  est  morte  quand  elle  venait  à  peine  de 
nattrc.  Nous  n'en  persistons  pas  moins  à  penser  que  les  médecins  et  les 
pharmaciens  auraient  tout  avantage,  sans  parler  de  celui  des  malade,  à 
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avoir  de  temps  à  [rn^ce  quelques  réunions  oommunes,  où  pourraient?  èlr-e 
faites,  en  petit  comité,  des  observation^  qui  ne  peuvent  guère  TéAre  (Uveo^ 
tement,  faute  d'occasions  de  se  voir. 

Nous  n'aurions  peut-être  pai$  vu,  par  exemple,  un  médecin  de  l'hôpital 
qui  avait  Tbabitude  d'y  prescrire  un  sirop  de  morphine  à  5  centigrammes 
par  30  grammes,  accuser  les  pharmaciens  de  la  ville,  qui  ne  peuvent, 
sans  formule  spéciale,  délivrer  que  le  sirop  du  Codex  à  5  centigrammes, 
par  1 00  grammes,  les  accuser,  dis-je,  de  fournir  un  sirop  qui  ne  produi- 
sait pas  d'effet  ; 

Un  autre  se  plaindre  qu'une  teinture  dV|»tui»,  prescrite  sans  autre  dési- 
gnation, n'avait  l'odeur  ni  la  paveur  de  celle  qui  était  préparée  dans  une 
autre  pharmacie,  sans  se  rappeler  qu'il  avait  remis  à  cette  dernière  une 
formule  spéciale  de  teinture  faite  avec  l'opium  brut,  tandis  qoe  la  teinture 
du  Codex  est  faite  avec  l'extrait  ; 

Et  comme  troisième  exemple  entre  cent,  qui  s'est  présenté  tont  derniè- 
rement, qui  aurait  pu  supposer  qu'une  ordonnance  portant  êirop$  de  salêe- 
pareifle  simple  pouvait  signifier,  upn  le  sirop  préparé  avec  l'extrait  sim- 
ple, mais  le  sirop  de  salsepareille  composé  non  additionné  de  bjcblorure? 
Le  médecin  ne  se  rappelait  plus  qu'il  existât  un  sirop  ne  contenant  cpie 
de  la  salsepareille,  lequel,  il  est  vrai,  n'est  pas  fréquemment  employée 

En  tout  ceci,  bien  loin  de  nous  la  pensée  d'accuser  les  méde- 
cins d'ignorance  ;  nous  admettons  parfaitement  qu^ils  ne  connaissent 
pas,  comme  nous,  dont  c'est  le  métier,  ces  variétés  innombrables  de  for- 
mules au  milieu  desquelles  celles  de  notre  Codex  vieilli  disparaissent  et 
s'oublient  ;  mais  nous  voudrions  les  entendre  parler  avec  un  peu  moins  de 
précipitation  et  un  peu  plus  de  bienveillance  à  notre  égard,  lorsqu'ils  pen- 
sent, le  plus  souvent  à  Lort,  nous  trouver  en  faute  ;  surtout  lorsque  leurs 
observations,  faites  en  présence  des  clients,  peuvent  nous  porter  un  grave, 
préjudice.  Je  crois  qu'en  pareille  circonstance,  nous  usons  vis-à-vis  d'eux 
de  plus  de  discrétion . 

Selon  nous,  toutes  ces  petites  misères  seraient,  pour  la  plupart,  évitées, 
si  les  médecins  et  les  pharmaciens  pouvaient  quelquefois  sejrou ver  réonis, 
et,  à  cause  de  cela^  npus  regrettons  que  la  société  mixte  n'ait  pu  durer. 

Puisque  nous  en  sommes  à  parler  de  MM.  les  médecins,  achevons  ce 
qu'il  nous  reste  à  dire  sur  ce  sujet. 

Avant  même  que  nous  n'eussions  été  informé  de  la  dissolution  de  1». 
Société  nîédico-pharmaceutique,  nous  recevions  de  M.  1©  secrétaire  do  la' 
Société  médicale  un  avis  portant  que  des  réclamations  nombreuses' ayant 
été  faites  à  propos  de  rexercice  illégal  de  la  médecine  par  les  pharmaciens, 
la  Société  était  décidée  à  intenter  des  poursuites  contre  les  délinquants. 
Nous  étions  prévenus. 

MM.  les  médecins  sont,  assurément,  dans  leur  drdt,  en  poursui- 
vant Texercice  illégal  de  la  médecine  partout  où  il  se  produit,  et  nous  pen- 
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80DS  qo^en  le  faisant,  ils  font  bien.  Nous-mêmes,  toutes  les  fois  qtie  I*oc- 
casion  s'en  est  présentée  dans  notre  cercle,  nous  avons  insisté,  et  nous 
sommes  unanimes  sur  ce  point,  sur  la  nécessité  de  nous  abstenir  d'une 
manière  absolue,  par  dignité  pour  nous-mêmes  autant  que  par  convenance 
de  tonte  consultation.  Nous  avions  complètement  oublié  qu^un  médecin  du 
la  ville  avait  longtemps  fourni  du  Bob-Boyveau  à  ses  clients,  et  par  caisses; 
qu'un  joor,  on  présenta  à  l'un  de  nous,  par  erreur,  une  caisse  de  médica- 
ments venant  de  Paris,  adressée  à  un  autre  docteur,  lesquels  médicaments, 
vraisemblablement,  n'étaient  pas  tous  destinés  à  son  usage  particulier; 
que  nous  avons  su  pertinemment  que  ce  médecin  recédait  à  ses  clients 
non-seulement  du  Hob,  mais  du  sirop  de  Flon,  du  sirop  dé  Laroze,  de 
Ihuile  de  foie  de  morue  de  Hogg,  du  sulfate  de  qâinine,  des  vésicaloires 
Leperdriel,  etc.,  et  cela  à  nos  clients,  à  nos  portes,  dans  une  ville  où  il  y 
a  quinze  pharmaciens. 

Nous  avions  donc  oublié  tout  cela,  parce  que  nous  pensions  que,  si 
deux  ou  trois  médecins  manquent  à  leur  devoir  vis-à-vis  de  nous,  ceci 
n^est  pas  une  raison  pour  nous  de  manquer  au  nôtre.  Cela,  nous  le  pen- 
sons encore.  Le  pharmacie^  ne  doit,  sous  aucun  prétexte,  faire  des  traite- 
ments ni  donner  des  consultations  médicales.  Mais  peut -on  considérer' 
comme  tels  les  avis  qui  nous  sont  journellement  demandés  dans  des  indi^- 
positicms  légères,  et  que  nous  ne  donnons,  il  est  facile  de  s'en  convaincre, 
bien  moins  dans  un  but  de  gain,  que  pour  ne  pas  mécontenter  ouvertement 
nos  clients?  Non,  assurément,  car  ces  avis,  nous  les  donnons  dans  des 
CBS  où  le  médecin  ne  serait  évidemment  pas  consulté  (il  n'y  a  donc  pas  de 
préjudice  pour  lui],  et  de  plus,  nous  les  donnons  à  des  personnes  que,  sans 
être  médecins,  nous  pouvons  renseigner  sur  le  plus  ou  moins  de  gravité  de 
leur  indisposition,  et  auxquelles  même,  dans  certains  cas,  nous  pouvons 
indiqud^  l'urgence  d'avoir  recours^  au  médecin;  ce  qui,  au  moins  alors, 
constitue  un  service  rendu  au  malade. 

Mais  je  dirai  plus,  c'est  que,  en  donnant  la  plupart  de  ces  conseils,  non- 
seulement  nous  désirons  être  agréables  à  nos  clients,  mais,  loin  de  nuire 
à  MM.  les  médecins,  nous  avons  la  conscience  de  leur  éviter  des 
dérangements  inutiles,  par  conséquent,  de  leur  rendre  souvent  à  eux- 
mêmes  quelque  service. 

D'ailleurs,  nous  voudrions  nous  soustraire  à  celte  obligation,  que  nous 
ne  le  pourrions  pas.  Ces  avisent  toujours  élé  et  seront  toujours,  quoi  qu'on 
fasse,  une  nécessité  de  la  profession  ;  mais  il  ne  sera  jamais  admis  qu'ils 
puissent  être  considérés  comme  un  exercice  illégal  de  la  médecine.  C'est 
dans  ce  sens  qu'il  a  élé  répondu  à  M.  le  président  de  la  Société  médicalfe 

Nous  arrivons  maintenant  à  un  point  qui  se  rapporte  plus  directement 
à  l'économie  pharmaceutique.  C'est  à  propos  d'une  discussion  qui  s'est 
produite  cette  année,  sur  la  nécessité  où  se  trouvent  forcément  amenés  les 
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phannaciei^  de  ne  plus  préparer  euxrmôiv^  un  /eerUin  nombre  de  pro- 
dnita  i^a  que  piMidpes,  pastillee^e^G. 

La  pharixia^e.  traverse  o(irlm6Qf)9ii^)  en  ca^mofuent,  une  période  do 
inmaformaiion^el  e^un  qui;  espèrqnt, la  ym  revenir  «i»  temfOB  €Ù  lé  pbaP4 
macien  préparait  lui Honéme  tm^  l^s  inédiciaments  sans  exeaplion,  rêve»! 
uMiiehose  impossiMe. 

ii  fmX  maintenanl;  en  oe^  partir  <j^  ce  principe  quei  le  publie  a  dnoit  an 
b^shéfiee  die  W^ites  les déçi^verte^.  à  mesurequ'eilles  se  fontvâli  TonJoiventâ 
v»e.  maobûie  qui  puisse  dopnev  desr  farines  ou:  des  poudres  meilleores  ou 
plQS  belles,  il  a  di^^(  dot  le?  e^^iger  siveo  ces  nouvelles  qualitéss  et  tj^t  on 
lard  il  les  obtiendra,  {^.  méa^(K)ur  les  p^^tillefif,  pour  les  pàtaa)et<kentein§ 
produits  qui  peuvent  présenter  des  avantagea  il  être  fabriqués  par  des 
appweilfi  particuliers  -,  mim  leçiploi  des  fioacbines  et  dfss  apfiapf ik.  spé* 
CMiiufi  entratoe  «forcément  la.  fabrication  en  gramd  et  tuf^DrifiDe,  pas.eomsét^ 
quQpt,  1»  prét)aration  de  ces  pi?0jdum  dpns  nos  laboratoires. 

La  crainte  devoir  par  là  nous  échapper  un  grand  nombre  de  prépara^è 
iipQa  QfgemalM  que»  peu  à  poti,  on  s'babitaera.  à  tireit  ioetes  faites  de  qiiel- 
quf^  fabniq^es  de  Paris,  est  dono  fondée.  Voyons  seulemenf  s'il  n'y  a  paa 
moyen  d'y  remédier. . 

CjQ^statons  d'abord  (fue  la  fortune  crois^rante  de»  ^blissensests  qni  oup 
entfOfffis  la  fabn<oation,d'on  certain  nombre  de  oe»  médicaments  accuse 
u^e  tendance  contre  laquelle,  n'ont  pu  pnêvaJair  les.  conseils  de  nos  plos 
savants  mattres  et  contre  lesquels  échoueraient  également  d^  moyems  phi$> 
oq.  moina  ccercitif»,  si  l'idée  pouvait  venir  à  quelqu'un,  d'y  avoir  recont-s. 
IJ  y  dti  pour  cela,  bien  des  raisons  :  la  première,  eVstque  les  lYiédicanHettia 
pr^p^és  par  une  fabrioptipn  spécial^  se  présentent  toujours  sous  une  formi^ 
qftif^ît  davantage  au  public.  L  ouvrier  qui  fait  toujours  le  même  ouvrage 
y  ï^one  UMO  perfection  qui  n'existe  pas  pour  un  produit  fait  dans  d'aubres 
conditions  ;  témoin  les  pastilles  et  certaines  pilules.  Ûr,  à  mérite  égal,  le 
pnbUo  pf6(érera  loi^jours  ce  qui  plaît  plps  à  Tceil. 

Op.  l'a  dé]^  dit,  il  faut  prendre  aux  spécialités  pharroaiceutiques  cequif 
est  chez  elle  un  mérite  réel  çl  ce  qui  fait  peut-être,  pour  qnelqueç-^uiiesv 
tout  le  secret  de  leur  vogue. 

Forme  ctgrécible  an  goât  et  à  l'cBll; 

Identité  de:  préparation  qui  fait  que  le  pubhc  est  toujours  sûr  d'avotri  ce 
SD^quoi  il  compte  :  le  nouveau  Codex^  en  adoptant^  pour  chaque  médica-« 
oaent,  le  meâlleur  mcMle  opératoire,  nou»  rendra  la  ebose  fadie. 

Botme  conservcAiXfn,  > 

"  Il  BOUS  sffrat),  autant  que  possiblie,  clontoer' toos<;ea  avantages  à  noS'  mé^ 
dicaments  officinaux. 

Le  fMtfaito  «Ui^^pflB-à  attendre  pour  «verrcer  qa'ibaait  pouvoir  trouver 
tout  prêt.  .  ;        ; 
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L'adage  anglais ,  que  le  temps  est  de  l'argent,  est  vrai  p^or  tout  le 
inonde,  et  il  y  aurait  pour  nous  tout  avantage  à  toujours  avoir  préparés  à 
l'avance  sous  la  forme  sous  laquelle  ils  ^ont  journellement  demandés,  tous 
les  médicaments  d'une  conservation  facile.  Il  y  a  même  un  certain  noDH 
bre  de  préparations  magistrales  qui  pourraient  être  rangées  dans  cette 
catégorie.  En  effet,  il  y  a  peu  de  médecins  qui  n*adoptent  un  certain  noa-' 
bre  de  formules  de  pilules,  paquets,  pommades;  or  je  soutiens  que  tout 
le  monde  a  à  gagner  à  ce  que  ces  préparations  soient  disposées  à  l'avance^ 
Faites  à  tète  reposée,  et  à  temps  perdu,  en  quelque  sorte,  elles  le  seront 
avec  plus  de  soin  et  se  conserveront  mieux.  Le  malade,  s'il  est  pauvre^ 
pourra  les  payer  moins  cher,  parce  que  nous  pourrons  alors  lui  faire  Itf 
remise  du  prix  de  la  manipulation. 

Voilà  pour  ce  qui  concerne  les  produits  magistraux.  Quant  aux  prodoiti 
officinaux,  qu'on  tend  de  plus  en  plus  à  demander  aux  fabriques  spéciales, 
qui  nous  empêche,  dans  toutes  les  villes  où  il  y  a  quinze  ou  vingt  pbarrofi- 
€iens,  de  préparer  : 

L'un,  les  pilules  suivant  les  formules  de  Bland,  Yallet,  Blancard,  etc.; 
un  autre,  les  chocolats  ferrugineux,  magnésien,  vermifuge  ;  un  iroisième, 
les  pastilles  ;  un  quatrième,  les  pâtes  en  plaque  ou  candies  ;  un  cinquième, 
qui  aurait  à  sa  disposition  une  force  et  des  appareils  spéciaux,  les  farines 
et  les  poudres  ;  un  sixième,  certaines  eaux  distillées,  les  eaux  de  Cologne  et 
de  mélisse  ;  un  autre,  certains  produits  chimiquea  ;  un  autre,  la  récolte  de 
certaines  fleurs,  suivant  les  localités? 

De  cette  matière,  la  préparation  de  tous  ces  articles,  dont  un  grand 
nombre  sont  demandés  au  dehors,  resterait  sur  place,  ainsi  que  le  bénéfice 
de  la  fabrication.  Chacun  y  trouverait  travail  et  profil  ;  et,  comme  la  fabri- 
cation iserait  alors  plus  importante  qu'elle  ne  le  serait,  si  elle  ne  devait 
fMumir  qu'à  une  seule  pharmacie,  on  pourrait  employer  des  appareils  spé- 
cifiux  appropriés  à  la  fabrication  en  grand. 

Il  ne  resterait  plus  qu'à  adopter,  comme  le  font  déjà  nos  confrères  de 
lUuen  et  de  Bordeaux,  des  bouteilles,  flacons,  bottes,  étiquettes  uniformes, 
pour  répondre  aux  besoins  signalés  plus  haut. 

—  Les  pharmaciens  du  Puy  (Haute^Loire)  viennent  de  perdre  en  appel 
le  procès  dont  nous  avons  entretenu  nos  lecteurs.  Il  faut  dire  que  ce  ré- 
sultat semblait  entrer  dans  leurs  vues,  car  ils  n'ont  point  fait  plaider  leur 
•cause  par  avocat,  mais  seul^nent  par  conclusion  d'avoué.  L'affaire  va  donc 
«lier  en  cassation  où  ils  voulaient  justement  la  faire  arriver,  afin  que 
la  jurisprudence  pharmaceutique  fût  définitivement  fixée  sur  ce  poiot- 
Par  les  arrêts  antérieure  on  peut  préjoger  que  le  nouveau  que  nous  im 
demandons  nous  sera  favorable. 

C'est  une  question  qui  intéresse  un  grand  nombre  do  pharmaciens  des 
départements,  ^ 
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-  La  Société  de  prévoyance  et  de  secours  mutuels  des  médecins  du  Morbihan 
vient  d'informer  les  membres  de  cet|te  Société  que  «  l'affaire  relative  aux 
)»  plaintes  de  l'Association  médicale  contre  les  associations  religieuses 
»  qni  se  livrent  à  l'exercice  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie,  vient  de 
»  recevoir  une  solution.  M.  le  garde  des  sceaux,  après  s'être  concerté 
9  avec  MM.  les  ministres  de  l'intérieur,  de  Tinstniction  publique  et  des 
»  cultes,  a  décidé  que  les  sœurs  devaient  être  maintenues  dans  les  limites 
»  fixées  par  les  lois  et  les  règlements  sur  la  médecjine  et  la  pharmacie  ; 
1  qu'elles  pouvaient  seulement  donner  des  soins  gratuits  aux  malades 
»  pauvres  et  leur  distribuer  des  remèdes  simples  et  magistraux^  mais  sans 
»  avoir  le  droit  de  les  vendre.  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et 
•  son  collègue  de  l'intérieur  ont  écrit  dans  ce  sens  à  Mgr  Tévéque  de 
»  Vannes  et  à  M.  le  préfet  du  Morbihan.  » 

Tabificàtiom  dks  médicaiibiits.  —  Fourniture  des  médicaheiits  aux  socix- 
TÉfl  DE  secours  iiutuels,  btc.  -^  Les  cercles  pharmaceutiques  des  Bas  et 
Haut-Rhin  ont  tenu  leur  séance  annuelle  le  46  septembre  dernier.  Dans 
le  compte  rendu  de  cette  séance ,  nous  trouvons  les  passages  suivants 
relatifs  à  l'uniformité  des  prix  de  médicaments  dans  les  officines  et  à  la 
fourniture  des  médicaments  aux  sociétés'  de  secours  mutuels,  aux  indi- 
gents, etc. 

«  Revenant  au  tarif,  M.  le.  président  rappelle  de  nouveau  qu'il  indi- 
quera le  prix  de  vente  au  détail,  ainsi  que  ceux  à  suivre  pour  la  réosptuns} 
que  nous  devons  nous  faire  une  règle  d'honneur  de  l'observer  autant  que 
possible,  mais,  quoiqu'il  indique,  le  minimum^  ajoute-t-il,  il  peut  se  ren<* 
contrer  des  circonstances  particulières,  telles  que  :  indigence  notoire  oo 
recommandation  valable  (pour  lesquelles  nou^  resterons  seuls  juges),  où 
il  sera  plutôt  un  guide  à  consulter  qu'une  règle  invariable^  et  qu'alors  le 
timbre  deviendra  la  sauvegarde,  la  chose  suprême  qui  fera  désormais  loi, 
puisqu'il  portera  ^n  ;  chiffre  le  prix  demandé,  lequel  sera  répété  en.lettred 
dans  le  corps  de  l'ordonnance,  d'après  le  mot  Prudentiamt  qui  a  été  ac^ 
cepté  par  la  généralité  des  pharmaciens  de  France. 

9  C'est  ici  roccasjon  d'adresser  un  chaleureux  appel  à  ceux  de  nos 
confrères  de  la  campagne  qui  n'ont  pas  encore  adopté  ce  système,  en  les 
invitant  à  le  faire  ;  l'intérêt  général,  comme  le  leur  en  particulier  sont  en 
cause  et  se  trouveront  protégés  contre  de  fâcheuses  insinuations.  Nous 
croirions  faire  injure  à  leur  bon  sens,  si  nous  voulions  développer  ici  les 
raisons  parfaitement  connues  et  si  souvent  émises  en  faveur  de  l'uniformité 
de  prix  dans  les  pharmaeie&  d'une  même  contrée  ;  nous  sommes  convaincus 
que  c*est  plutôt  par  habitude  que  par  oppositipn>  et  que  nos  sollicitations 
trouveront  de  l'écho. 

»  MM.  Bœr  et  Kieln^ayant  fait  quelques  oliservations  relativement  aux 
j^  trop  bas  de  certnins  artieles  et  à  k  tendance  à  la  baisse  de  ce  tarif, 
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alors  que  les  frais  généraux  augmeateni,  M.  le  président  isB  iaviteà  cen- 
aigner  par  écrit  leurs  critiques,  aiu  que  les  deux  commissioiid  poissent  en 
laire  leur  profit  avant  Timpreseion. 

»  H.  ie  président,  après  avoir  lu  la  quatriène  question  à  Tordre  da 
jour,  et  qui  éaian»  aussi  du  eoogràs  du  llani^,  £ui  observer  qu'eUe  eM 
résolue  ebpz  noas«  en  ce  asns  que  le  serviee  de  la  médecine  bantonale 
foneiiûiine  4m  Alsace  régulièrement  et  depuis  lengtemps;  que  son  organî- 
salioo.est  eomplète^  qu'elle  a  et  peut  encore  servir  de  modèle,  que^  pour 
lefr  associations  ouvrières,  nous  sommes  égaleoaeot  à.Ja  hauten^«Noa8 
avons  admis  la  liberté  entière  pour  chaque  malade,  û^eique  Boeiété  qu'a 
apparLienne,  d'aller  dans  la  pharmacie  de  son  choix  et  à  sa  portée,  là  où  la 
eonfiapce  le  porte  enfin,  les  ordonnances  devant  être  taxées  tontes  d'après 
un  tarif  spécial  accepté  pir  les  sooiâlés  onvrières. 

»  Ce  tarif,  qui  peut  iotéresser  nos  confrères,  est  mis  à  leur  disposition 
(à  4  Irt  Texemplaire)  ;  il  pourra  leur  être  utile  en  bien  des  circonstances, 
aurtoot  dans  certaines  localités  et  an  voisinage  des  fabriques.  » 
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So»  LA  MAWfE  DO  SlNAÏ  Et  ftOB  LA  «AWNfc  DE  SvaiE»  par  If.   dttATatXOT.  — 

On  sait  que  d'après  les  recherches  de  liM.  Ehrenberg  et  Hemprioh,  re- 
efaerehes  dont  les  résultats  sont  consignés  à  l'art.  Cùgcus  fnannipams  év 
SymbokB  physicœ,  etc. ,  partie  zoologiqoe,  la  manne  des  Hébreux  doit  être 
regardée  comme  le  produit  d-une  sécrétion  végétale  Elle  découle  da  Ta- 
marix  mannifera  Ehrenberg,  qui  la  produit  sous  l'influence  de  la  pi<ï6re 
du  Coecui.  M.  Berthelot  a  étudié  cette  substance  au  point  de  vue  chimique 
et  l'a  trouvée  composée  de  sucre  de  canne,  de  sucre  interverti,  de  dœttfioe 
•t  en6n  d'eau  ;  le  poids  de  l'eau  s^élève  environ  à  iJn  cinquième  de  celui  de 
la  masse.  M.  Berthelol  a  ônéore  analysé  une  manne  envoyée  à  Pans  par 
notre  honorable  confrère  M.  Oaillardot,  et  récpUée  dans 4es  montagaés  du 
Kurdistan,  au  N.-E.  de  Mossoul.  Cettemanne,  d'après lee  renseigneihents 
transmis,  tombe  indistinctement  sur  toutes  les  plantes,  en  jûilfet^  ^oèl; 
on  l'obtient  en  secouant  les  tiges  des  végétaux,  notamment  du  Chéne- 
à-ga<ies  ;  elle  tombe  comme  de  k  poussière.  La  niatière  se  présente  sous  la 
iarme  d'ttw  masse  pâteuse,  presque  solide,  imprégnée  dé  idébiis  végéuw 
et  surtout  de  feuilles  du  Chôneà-galles.  14  i  BertheJota  rencontré  encore 
dbuis  cette- sttbsteoce  du  sucre  de;  canne,  dn  suere  interverti,  de  la 
dextrine,  de-  l'eau,  :et  de  ptesi  ^net  pietitp  qbantitè  de  matière  drem 
verdâtre.  •"'' 

xiL'anaiyâe  chimique  «sphqùe,  oa  le  yoii^  comment  Jà: mann<^fda  Slnaî a 
(yl  aorvir  d'skliment.  QsUe  snbetAace  est  en  eiét  un  miel  vnritabler  ^^^ 
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piété  por  la  présence  de  la  dextrine.  D'ailleurs  dm  aliments  animaut  loi 
étaient  associés  d'après  le  récit  biblique. 

1)E  QDELQUKë  VARIÉTÉS  DE  TANNIN,   par   M.    Joho    StENHODSE.    M.    S(èn- 

housea  distingué,  dans  un  travail  antérieur,  les  différents  tannins  en  deux 
groupes  :  dans.run  âont  rangés  ouix  <|ai  donnent  avec  les  sels 'de  fer  des 
précipités  d'un  blanc  bleuâtre,  dans  Tautre  ceux  qui  laissent  déposer  dans 
2e  vhëtHe  ehi  bh  pf^èdpité  vert,  t^érmi  les  préiniei-s,  on  retnâr^e  1ë  (snmin 
dM  SuMacs;  dèë  ^tMs  de  Chine  (galles  du  DiBtylluifn  racérhosnin  Zucc.  dé 
la  famille  des  Hamamélidées),  du  Thé  et  des  Chéiies;  t>àrmi  lès  seconds, 
le  taiitihi  dies  Sanlels,  des  Aulnes,  du  CàcHôu,  du  Mélèze  et  an  Rhhophbra 
Monyie,  Le  professeur  Strecfler  à  fdit,  il  y  a  se|[it  bus,  une  observation  que 
M.  ^u^nhohsé  a  vérifiée  sur  plusieurs  de  des  différentes  soHes  de  tannin, 
c^est  que  celui  de  la  noix  de  galle,  bouilli  avec  de  Tacide  sulfuriqué  dilué, 
pri»duil  du  sucre  de  raisin.  L'auteur  a  constaté  icette  propriété  sur  le  tannid 
des  iihuè\  ddtit  les  produits  ^  rencorltrèni;  indistinctement  dans  le  coih^ 
métrée  sous  le  ûotA  'général  dé  sumac,  et  qui  donne  aùsâi  beaucoup  d'aélUë 
gallique;  dans  les  galles  de  Chine,  qui  fonrnissent  aUssi  de  Tacidé  p^ro- 
gallique;  dans  l'écoree  des  Qucrcus  pedunculala  et  Q,  JEgilopé,  dânë 
récôrte  dcr  Grenadier,  daiis  les  fruits  dû  Terminalia  Chebula  (Myrobalané- 
Chébules),  et  dansl'écorce  des  Salix  triandra  et  S.  undulata.  Le  procédé 
employa  par  Fauteur  pour^reconnatlré  la  présence  du  sucré  dans  ces  divers 
prodoitg  végétaux  consistait  à  en  faire  une  décoction  et  a  la  précipiter  par 
raoétat»  de  plomb.  Il  lavait  ensuite  le  précipité  après  décantation^  le  trai- 
tait iBor  l'bydtogène  sulfuré,  filtrait  et  fâissilt' bôUiHir  la  dissolution  avec  dé 
l'acide  sulfuriqué  étendu,  puis  il  neutralisait  la  liqueur  par  de  la  craie,  et 
y  déeelail  Ip  présence  du  sucre  par  les  réactifs  Bp|!»reprié8  ou  par  la  fer- 
melikatibn. 

On  voit  qua,  des  dtiiérentès  espèces  de  tannin  étudiées  par  l'auteur,  ce 
sont  sartôut  celles  qui  précipitent <en  blanc  par  les  sels  de  fer  qui  bnt  foutiil 
du  siiove.  En  «flèt,  il  aeonstaté  Tàbsence  de  cette  substance  dans  lés  pr^ 
dmls  bbtoBaa  Mn-sottleoienl  avec  le  Tbé^  inais  ëhi^re  avec  les  Auliieè,  le 
Cachou,  le  Mélèze  et  le  Rkizophora. 

— '  Dans  leur  dernlèFd  réiinion,  les  membres  de  k  Société  pharmaceu- 
tique de  la  Vienne  ont  décidé  : 

1? 'Qil'unconcours.spienliique  aurait  lieu  le  1 S  août  prochain,  à  Tocca*! 
sion  du  congrès  de  Poitiers. 

,^**  La  Société  Hde  Ja  Vienne  ne  détermine  pas  le  sujet  d'étude  ç  tout  mé- 
moire inédit,  se  rattachant  à  la  pharmacie  et  aux  sciences  accessoires,  Sera 
adeais  à  u  :  coq  cours . 

3*^  Une  première  et  une  seoende.  médaille  seront  accordées  aux  deux 
meilleurs  travaux.  î    •• 

4®  Les  mémoires  devront  être  adressés  au  secrétaire  général  M.  Poi- 
rier fils,  de  Loudun  (Vienae),  avant  le  46  juillet  4862. 
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5<»  Les  mémoires  devront  être  cachetés  et  porter  une  devise  correspon- 
dant au  nom  de  Tauteur,  comme  d'usage. 

6^  Les  récompenses  seront  décernées  en  présence  du  coDgrèa  qui,  lui- 
même,  sera  appelé  k  émettre  son  jugement  sur  la  valeur  des  travaux» 

If,  Poggiale  a  été  adjoint  à  ia  commission  du  Codex. 

La  mort  a  frappé  depuis  quelques  mois  des  hommes  dont  les  noms,  à 

des  titres  divers,  doivent  élre  conservés  dans  la  mémoire  des  pharma- 
ciens, et  qui  ont  été  mes  maîtres  ou  mes  amis. 

Biot  le  représentant  le  plus  vénérable  et  le  plus  éminent  de  la  science, 
est  mort  au  Collège  de  France,  le  3  février  dernier,  dans  sa  quatre-vingt- 
huitième  année.  Toute  sa  vie  a  été  consacrée  à  la  recherche  de  la  vérité,  il 
ne  s*est  jamais  détourné  du  but,  il  a  toujours  marché  selon  la  devise  qai  or- 
nait son  sceau  Per  vias  rectos.  Géomètre  et  physicien  de  premier  ordre,  ao- 
teur  du  plus  considérable  ouvrage  d'astronomie,  fondateur  de  la  chimie  opti- 
que et  avec  cela  écrivain  du  premier  ordre,  que  de  titres  à  rimmortalilél 

A.  Becquerel  est  mort  à  quarante-sept  ans  après  avoir  produit  un  grand 
nombre  de  travaux  qui  prouvent  Timportance  des  études  chimiques  pour 
le  médecin  ;  ce  savant  a  été  ravi  à  la  science  au  moment  où  le  plus  brillaot 
avenir  lui  semblait  réservé  . 

P.  Menière,  beau-frère  de  Becquerel  Ta  précède  de  quelques  jours  dans 
la  tombe;  médecin  en  chef  des  sourds  et  muets,  ses  profondes  connaissances 
spéciales,  sa  haute  honorabilité  professionnelle  lui  avaient  créé  une  bril- 
lante position  rehaussée  encore  par  ses  admirables  études  médicales  sur  les 

auteurs  latins. 

Félix  Cadet  de  Gassicourt,  membre  du  conseil  de  salubrité,  esprit  aussi  fin 
qu'ingénieux,  a  noblement  porté  un  grand  nom  pharmaceutique.  Pendant 
sa  jeunesse,  il  vécut  dans  l'intimité  de  Foy,  Béranger,  Manuel,  Caacbois- 
Lemaire  et  tant  d'autres  qui  illustrèrent  le  commencement  de  ce  siècle.  Si 
ce  brillant  entourage  ne  Teût  détourné  des  voies  de  la  science,  il  avait  en 
lui  tout  ce  qu'il  fallait  pour  marcher  comme  savait  sur  les  traces  de  son 
père  et  de  son  grand-père. 

Ont  été  nommés  ou  promus  dans  Tordre  de  la  Légion  d'bonnenr  : 

au  grade  d'officier,  M.  André,  pharmacien  principal  de  première  classe; 
au  grade  de  chevalier,  M^  Latour,  pharmacien^major  k  Thépital  du  Gros- 
Caillou. 

M.  le  professeur  Cbatin  a  été  nommé  président  de  la  Société  botanique 

de  France. 

La  Soct^t^  de  pharmacie  de  Paris  a  élu  vice-président,  pour  devenir 
président  l'an  prochain,  fi.  Schaeuffèle;  secrétaire  général  pour  six  ans, 
M.  Buignet;  secrétaire  annuel,  M.  Latour. 


rarU.  «—  Inprimerie  do  L.  Maatuoet,  rua  Miiraoa,  S* 
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SYNTHÈSE  DE  l'aCÉTYLÊNE  PAR  LA  COMBINAISON  DIRECTE  DU 
CARBONE   AVEC   l'hYDROGÈNE,   PAR   M.    BERTHELOT. 

Les  carbures  d'hydrogène  et  les  alcools  sont  le  point  de  dé- 
part de  la  formation  des  autres  composés  organiques  :  aussi, 
après  avoir  réussi  à  opérer  la  synthèse  des  alcools  et  celle  de 
leurs  éthers  au  moyen  des  carbures  d'hydrogène,  j'ai  tourné 
tous  mes  efforts  vers  la  formation  des  carbures  d'hydrogène  eux- 
mêmes  au  moyen  des  éléments.  J'ai  exposé  diverses  méthodes 
qui  permettent  d'atteindre  le  but  et  d'obtenir  les  carbures  les 
plus  simples,  en  partant  du  carbone  et  de  l'hydrogène  ;  quel- 
ques-unes de  ces  méthodes  ont  été  rappelées  dans  une  com- 
munication que  j'ai  faite  récemment  à  l'Académie  (l).Mais  si  ces 
méthodes  ne  laissent  ni  doute,  ni  équivoque  quant  au  résultat 
final,  cependant  elles  sont  parfois  indirectes,  et  elles  ne  four- 
nissent que  des  voies  détournées  pour  réaliser  la  combinaison 
initiale  du  carbone  avec  l'hydrogène.  Dans  l'état  de  nos  con- 
naissances, il  n'y  avait  guère  d'espérance  de  pouvoir  procéder 
autrement.  Chacun  sait,  en  effet,  quelle  est  l'indifférence  chi- 
mique du  carbone  à  la  température  ordinaire  à  l'égard  des 
agents  les  plus  puissants  :  cette  indifférence  ne  cesse  qu'à  la 
température  rouge,  et  pour  l'oxygène  et  le  soufre  seulement. 
Mais  quant  à  l'hydrogène,  toutes  ses  combinaisons  avec  le  car- 

•         '■  ■■  « ■'  '■- 

(1)  Voyez  pag^  420.       . 

xviu.  10 


■f 

% 


\x\h  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

bone,  extraites  jusque-là  de  produits  organiques,  se  détruisaient 
précisément  sous  l'influence  d'une  température  rouge  ;  il  sem- 
blait dès  lors  chimérique  de  chercher  à  Jes  former  directement. 
Me»  derpiçrs  truvaux  sur  rac4tylè|ie  m'wt  paru  ee^endant 
aulorîser  de  nouvelles  tentatives.  Ce  composé  est  le  moins  riche 
en  hydrogène  do  tous  les  gaz  carbonés,  car  c'est  le  seul  qui  en 
renferme  son  propre  volume  sans  condensation  : 

C*H^  =  4  volumes  ;        H*  ==  4  volumea. 

L'acétylène  est  en  même  temps  le  plus  stable  des  carbures 
d'hydrogène.  Non -seulement  il  se  forme  en  grande  quantité 
aux  dépens  du  gaz  olcfiant  et  du  gaz  des  marais,  soumis  à  Tin- 
fluence  delà  chaleur  ou  de  l'étincelle  d'induction,  mais  sous  la 
dernière  influence  il  peut  se  produire,  quoique  en  proportion 
moindre,  aux  dépens  de  la  benzine  et  de  la  naphtaline  même, 
c'est-à-dire  aux  dépens  des  carbures  que  l'on  était  habitué  jus- 
qu'ici à  regarder  comme  les  plus  stables  de  tous.  En  présence 
de  ces  faits,  j'ai  pensé  ^u'I!  y  aurait  lieu  de  tenter  la  formation 
(le  facétylène  par  l'union  directe  de  ses  éléments. 

Mais,  avant  d'entreprendre  mes  expériences ,  je  me  suis 
d'abord  préoccupé  de  la  pureté  des  matériaux  que  je  voulais 

mettre  en  œuvre. 

L'hydrogène  est  facile  à  préparer  au  moyen  du  zinc  dans  un 
état  de  pureté  et  de  siccîté  convenable;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  du  carbone.  En  général  le  carbone  tire  son  origine  des 
substances  organiques  :  il  constitue  alor^  les  différentes  espèces 
de  charbon,  et  contient  nne  proportion  variable  d'hydrogène. 
Une  calcination  soutenue  en  élimine  la  plus  grande  partie; 
cependant  le  .charbon  le  mieux  calciné,  le  charbon  de  cornue 
par  exemple,    malgré  ses   propriétés   demi -métalliques,  en 
retient  encore  quelque  trace.  Ce  dernier  charbon  renferme,  en 
outre ,  une  petite  quantité  de  matière  goudronneuse,  dont  la 
présence  méconnue  pourrait  devenir  l'origine  de  graves  illu- 
sions.  Pour  éliminer  complètement  et  sûremeuj  l'hydrogène 
et  la  matière  goudronneuse  contenus  dans  le  charbon,  je  ne 
connais  qu'un  seu!  procédé  :  l'emploi  du  chlore  à  la  tempéra- 
ture rouge.  Le  chlore  présente  d'ailleurs  cet  autre  avantage  de 
purifier  le  charbon,  en  séparant  le  soufre,  le  fer,  Taluminruni, 
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le  siticiuiQ  et  la  plupart  des  métaux  sous  la  forme  de  chlorures 
volaliis*  Au»&i  a-^i-il  été  employé  par  M.Dumas  dans  ses  recher- 
ches sijB*  réquivalenl  du  carbone.  Si  j'insiste  sur  ces  précau- 
tions, c'est  que  leur  omission  enlèverait  tout  caractère  démonsr 
tratif  aux  résultats  que  je  vais  exposer,  en  laissant  incertain 
si  la  formation  de  l'acétylène  doit  être  attribuée  à  l'union  même 
dii  carbone  avec  l'hydrogène,  ou  bien  à  la  décomposition  de 
quelque  matière  hydrogénée  contenue  dans  le  cbarb(Hi« 

En  résumé,  j'ai  employé  du  charbon  de  cornue  rougi  pen- 
dant quelque  temps  au  contact  da  Tair,  puis  chauffé  au  rouge 
pendant  une  heure  et  demie  dans  un  courant  de  chlore, 

i*tA  d'abord  eu  recours  è  l'action  de  la  chaleur  seule  :  J'ai 
chauffé  le  charbon  purifié  au  rouge  vif  dans  un  courant  d'hy- 
drogène, mais  sans  succès.  Voulant  porter  plus  haut  la  lempé^ 
rature,  j'ai  eu  recours  à  Tobligeance  de  M.  Henri  Salnte*CIalre 
Derîlle,  qui  a  mis  à  ma  dîsposîtîoni  arec  sa  libéralité  ordinaire, 
ses  appareils  de  l'Ecole  normale  et  sa  grande  expérience  du 
feu.  Mais  je  n^aî  pas  eu  plus  de  succès  que  la  première  fois  : 
après  plus  d'une  heure  de  température  soutenue  au  rouge  blanc, 
nous  avons  vu  se  fondre  et  couler  eomme  du  verre  le  tube  de 
porcelaine  qui  contenait  le  charbon  sans  obtenir  la  moindre 
Irace  d'acétylène. 

Pour  pousser  plus  loin  ,  réiectrîcité  restait  avec  ses  effets 
paissants,  où  l'influence  propre  de  cet  agent  concourt  avec  celle 
de  la  chaleur.  J'employai  d'abord  l'étincelle  d'induction,  soit 
vîs-à-vis  du  charbon  calciné,  soit  vis*à-vîs  du  charbon  très  (divi- 
sé que  je  produisais  dans  l'appareil  même  par  la  décomposition 
dagaz  des  marais  -,  nwiis  l'expérience  écbotia  encore,  ce  que  j'^at-^ 
(ribueau défaut  d'échauffement  du  charbon  par  TétinceRe  dTin-i 
duction* 

J'eus  enfin  recours  à  la  pile  et  à  l'arc  électrique  qui  se  pro- 
duit entre  deu^i  pointes  de  charbon,  avec  élévation  excessive 
de  température  et  transport  du  charbon  d'un  p61e  à  l'autre.  Je 
pris  soin  de  purifier  les  baguettes  de  charbon  de  toute  matière 
goudronneuse  et  hydrogénée,  par  l'emploi  du  chlore,  comme 
il  a  été  dit  plus  haut  (1). 

(4)  Désirant  contrôler  mes  résultats  à  ce  point  de  vue,  j*ai  pris  xm 
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Dans  ces  conditions  nouvelles ,  Texpérience  réussît  pleine- 
ment. La  combinaison  de  l'hydrogène  avec  le  carbone  s'effectue 
à  Tinstant,  dès  que  l'arc  jaillit.  L'acétylène  prend  naissance 
et  c'est  le  seul  produit  que  j'ai  reconnu  dans  la  réaction;  sa 
production  continue  tant  que  Tare  électrique  passe;  elle  peut 
être  reproduite  indéfiniment  avec  les  mômes  charbons,  tant  que 
le  transport  de  matière  qui  s'opère  entre  les  pôles  ne  les  a  pas 
désagrégés  entièrement. 

C*      +      H^      =      C*H2. 

Carbone.  Hydrogène.  Acétylène. 

J'ai  l'honneur  de  réaliser  l'expérience  devant  rAcadénrie. 
L'acétylène  formé  autour  des  pôles  est  entraîné  à  mesure  par 
le  courant  gazeux  ;  il  se  condense  dans  une  solution  de  proto- 
chlorure  de  cuivre  ammoniacal»,  en  produisant  un  précipité 
rouge  d'acétylure  cuivreux.  L'expérience  est  également  frap- 
pante et  par  l'emploi  de  la  lumière  électrique  et  par  l'apparition 
caractéristique  de  ce  précipité.  Elle  est  si  facile  à  réaliser 
qu'elle  pourra  être  reproduite  aisément  dans  tous  les  cours. 

Rien  n'est  plus  aisé  que  d'ohtenir  ainsi  des  quantités  nota- 
bles d'acétylure  cuivreux.  Pans  les  conditions  où  j'opérais,  il 
se  formait  environ  10  centimètres  d'acétylène  par  minute;  la 
proportion  du  carbone  entré  en  combinaison  avec  l'hydrogène 
pouvait  être  évaluée  à  la  moitié  environ  de  celle  du  carbone 
désagrégé  ou  transporté. 

En  traitant  ensuite  l'acétylure  cuivreux  par  l'acide  chlorhy- 
drique,  on  reproduit  l'acétylène  à  l'état  pur.  Après  avoir  con- 
staté que  le  carbure  obtenu  par  cette  voie  jouissait  de  toutes  les'' 
propriétés  caractéristiques  de  l'acétylène,  j'en  ai  fait  l'analyse: 

20  volumes  du  carbure  obtenu  avec  les  éléments  étant 

brûlés  dans  l'eudiomètre  ont  fourni  : 
ÙO  volumes  d'acide  carbonique,  en  absorbant 
51  volumes  d'oxygène. 

"         I  '       '■"       '  — ^^— ■— —  ■     Il         II  ,^.^»— 1 

fragment  de  charbon  purifié  pour  mes  expériences,  pesant  4^^078,  et, 
sans  le  pulvériser  ni  même  le  concasser,  je  Tai  brûlé  dans  un  cooraot 
d'oxygène.  J'ai  obtenu  0«%04  0  d'eau,  c'est-à-dire  1  milligramme  dhydro- 
ipène.  Ce  corps  tire  probablement  son  origine  de  l'eàu  hygrométrique, 
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Or  éO  volumes  d'acétylène  doivent  produire  : 
AO  volumes  d'acide  carbonique,  en  absorbant 
50  volumes  d'oxygène. 

L'acétylène  ainsi  formé  par  la  synthèse  directe  de  ses  élé- 
ments n'est  pas  un  être  isolé,  mais  un  point  de  départ.  En 
effet,  j'ai  dit  comment  on  pouvait  aisément  le  changer  en  gaz 
oléûant  par  une  simple  addition  d'hydrogène  : 

C*H^      +      H»      =      C*H*. 

▲cétjlèBe.  Hydrogène.  Gas  olé&ant. 

Avec  le  gaz  oléflant  on  forme  Talcool  et  on  entre  ainsi  dans 
cette  chaîne  de  composés  dont  l'ensemble  constitue  la  chimie 
organique.  A  toutes  ces  synthè'ses  et  formations  progressives, 
celle  de  l'acétylène  donne  désormais  pour  premier  fondement 
une  synthèse  directe. 

PROCÉDÉ   POUR   CONSTATER  LU  PRÉSENCE   DE  L'aLGOOL   DANS 

LES   HUILES   ESSENTIELLES. 

J.-J.  BernouHi  recommande  pour  cela  l'acétate  de  potasse. 
Lorsque  l'on  traite  une  huile  essentielle  contenant  de  l'alcool 
|)ar  l'acétate  de  potasse,  le  sel  se  dissout  dans  l'alcool  et  la 
solution  se  sépare  de  Fhuile  essentielle;  s'il  n'y  a  pas  d'alcool, 
le  sel  reste  sec. 

Willstein  qui  parle  en  faveur  de  ce  réactif  a  proposé  la  mé- 
thode suivante  comme  étant  la  meilleure  pour  l'employer. 
Dans  un  petit  tube  bien  sec,  long  de  cinq  ou  six  pouces,  d'un 
diamètre  d'un  demi-pouce,  on  met  à  peu  près  8  grains  d'acé- 
tate de  potasse  sec  en  poudre  et  on  le  remplit  aux  deux  tiers 
de  l'huile  essentielle  à  examiner.  On  agite  le  tout  avec  une 
baguette  de  verre,  ayant  soin  d'empêcher  le  sel  de  monter  à  la 
surface  de  t'huile.  On  laisse  déposer  quelque  temps.  Si  le  sel  se 
trouve  au  fond  du  tube  à  l'état  sec ,  il  est  évident  que  l'huile 
ne  contient  pas  d'alcool.  Souvent,  au  lieu  de  cela,  on  trouve 
au  fond  un  liquide  sirupeux,  qui  est  une  solution  de  l'acétate 
de  potasse  dans  l'alcool  qui  se  trouvait  mêlé  à  l'huile.  Il  arrive 
souvent  que  les  huiles  volatiles  contiennent  des  traces  d'eau, 
ce  qui  ne  change  pas  matériellement  la  valeur  du  procédé,  parce 
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que,  malgré  que  l'acétati'  de  potasse  s\  trouve  homeclé ,  il 
retient  toujours  sa  forme  pulvérulente. 

Un  résultat  plus  certain  peut  être  obtenu  par  dislillaii^n  aa 
baio-marie.  Toutes  les  huiles  essentielles  qui  entrent  en  ébul- 
lilion  à  une  température  plus  élevée  que  Talcool,  restent  dans 
la  relorte,  tandis  que  Talcool  passe  dans  le  récipient  avee  seu- 
lement une  trace  d*huile  volatile.  On  reconnaît  Talcool  par 
l'odeur  et  le  goût.  Si  cependant  il  existe  le  moindre  doute,  ajou- 
tez au  produit  de  la  distillation  Uti  pélf  d* acétate  de  potasse  et 
d'acide  sulfurique^  cfaaulTez  le  mélange  dans  tm  tube  jusqu'à 
rébullition,  vt  »'il  y  a  de  i'akpol, on  aqra  l'odeiir  ^araot^istMiiie 
d'élber  aoétique.  (swah.) 

t)E]>ISlTÉ  DE»  EAUX   MB  LA  MEH.   (VlNCïNt.} 

«La  densité  moyenne  des  eaux  de  l'hémisphère  septentrional, 
représenté  par  1,02830  (A.  Marcet),  1,02060  (J.  Davy)  et 
1,02820  (Gay-Lussac),  serait  pour  nous,  et  d* après  vingt  obser- 
vations, 1,02772.  On  remarquera  que,  sous  SI""  30' lat.  N.  et 
57''&0'  long,  0.,  la  densité  de  l'eaiu  s'esi  subitem^it  tbdissée 
à  1,02295,  lorsqu'elle  se  maintenait  encore  à  1î02882  sous 
31'  2à'  lat.  N<  et  &7»  30  long.  0.,  à  1,02800  sous  3i' 06'  lat.  N. 
bS^'W  long.  0.,  et  dans  le  courant  du  golfe  i  1,02773  et 
1,02800.  Faut-il  rapporter  la  faible  salure  de  la  s;one  parcourue 
par  Isis  le  11  février  à  la  fonle  de<^  glaces  polaires,  entraifiées 
vers  ces  parages?  La  température  eût  pu  nous  venir  en  aid^ 
pour  l'explication  de  ce  phénomène  de  la  mer,  on  eût  ainsi  ajouté 
aux  avantages  incontestables  des  observations  thermoméiriqueis 
dirigées  selon  les  précaptes  de  Jonathan  Williams,  Franklin,  de 
Humboldt  et  J.  Davy. 

Un  fait  remarquable  s'est  donc  produit,  mais  Oûmmenl  V^%* 
pliquer?  Ces  eaux,  entraînées  du  nord  vers  Téquat^ur  et  parve* 
nues  près  du  &7*  degré  lat.  N.,  ont-elles  été  d'abord  refoulées 
par  le  courant  du  golfe»  et  se  sont-elles  répandues  ensuite,  par 
une  sorte  de  précipitation  «  sous  des  couches  plus  chargées,  il 
est  Vf  ai,  de  matières  salines ,  mais  devenues  moins  denses  en 
raison  de  leur  température  élevée  ?  Ce  courant  soMs^m^noi  vu 
ison  impviUiou  et  vu  le  peu  de  conductibilité  de  T^au  jpour  la 
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chaleur,  se  serait  ainsi  avancé  sous  le  gulf-stream  sans  s'y 
mêler.  Mais,  par  31°  Zff  lat.  N.,  57*»  AO'  long.  0.,  le  courant  du 
golfe  ne  se  faisant  plus  sentir,  le  liquide  le  moins  dense  aurait 
occupé  la  surface  do  la  mer,  franchissant  peut-être  sur  ce  point 
les  accores  d'un  bas-fond. 

Marcet  et  J.  |)avy  ont  évalué  à  1,02777  et  1,02690  la  pesan- 
teur spécifique  des  mers  intertropicaleg  ^  1,02816,  moyenne  de 
nos  trente  et  une  observations,  aurait  pour  extrêmes  1,03030 
et  1,02683  ;  j'ajouterai  que  la  richesse  en  matière  saline  s^ac- 
croil  sensiblement  de  l'équaleur  vers  les  tropiques;  ces  derniers 
résultats  s'accordent  avec  ceux  déjà  obtenus  par  Bladh  et  Ingen- 
houz.  Enfin  quarante-huit  observations  feraient  admettre  comme 
l'expression  de  la  densité  moyenne  des  mers  australes  1,02664, 
nombre  assez  distant  de  1,02920  (A.  Marcet),  1,0258  (J.  Davy), 
et  1,0291  (Gay-Lussac).  » 

Voici  deux  exemples  choisis  dans  les  tableaux  dressés  par 
M.  Vincent  indiquant  le  rapport  enlreia  densité  et  la  quantité 
de  matières  salines  contenues  dans  Teâu  de  mer.  Densité  1 ,0252  ; 
quantité  de  sels  pour  1000  parties  d'eau  de  mer  35^%5.  Den- 
sité 1,0292  ;  quantités  de  sels  contenus  dans  1000  parties 
d'f^au  39r,5.<  Plusieurs  anomalies  se  sont  présentées  dans  les 
tableaux  de  M.  Vincent  ;  quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  dire  qu^en 
augmentant  d'une  unité  le  premier  chiffre  de  la  densité  supé- 
rieure à  l'eau  et  en  doublant  le  troisième,  on  arrive  à  une  déter- 
mination approximative  de  la  quantité  de  sels  contenus  dans 
1000  parties. 


SUR  LE  SULFATE  DE  QUININE  NEUTRE,  PAR  MM.  J.  JOBST 

ET  0.  HESSE. 

On  admet  généralement  que  le  sulfate  neutre  de  quinine  ren- 
ferme 1 A  équivalents  d'eau  et  que  sa  composition  est  représentée 
par  la  formule 

.      2C*<>fl**Az204,S2fl«08  4-  UHO. 

D'après  les  analyses  de  MM.  Jobst  et  Hesse,  ce  sulfate  ren- 
fermerait 15  équivalents  d'eau,  au  lieu  de  14.  Ils'effleurit  dans 
une  atmosphère  séchée  par  l'acide  sulfurique  et  perd  une  partie 
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de  son  eau.  Le  sel  ainsi  effleuri  renferme  •2C**ff  *Az*0\  S^ffO* 
+  4B0.  Ce  dernier  sel  se  dépose  aussi  en  belles  aiguilles  blan- 
ches lorsqu'on  laisse  refroidir  une  solution  de  1  partie  de  sulfate 
de  quinine  neutre  dans  40  parties  d'alcool  d'une  densité  de 
0,852.  D'après  les  auteurs,  i  partie  de  sulfate  de  quinine  neutre 
exige  pour  se  dissoudre  793  parties  dVau  à  6  degrés  et  788 
parties  d'eau  à  9", 5.  100  à  115  parties  d'alcool  d'une  deilsilé 
de  0,852  dissolvent  1  partie  de  ce  sulfate. 


ACTION   DU  BROME   SUR    L  ACIDE  OENANTHYLIQUE, 

PAR    H.    CAHOUUS. 

L'filcideœnanthylique  chaufifé  dans  des  tubes  scellés  à  la  lampe 
avec  du  bi-ome  dans  Ifts  rapports  de  1  à  2  bn  équivalehts,  se 
change  en  un  liquide  huileux,  pesant,  présentant  ta  <*6fisis- 
tance  d'une  huile  grasse  et  bouillant  en  éprouvant  une  décom- 
position partielle  vers  250  degrés  :  c'est  l'acide  monobromo- 
^  'œnanthylique  C"H"BrO*. 

L'acide  valérique  monobromé,  traité  par  une  dissolution  de 
gaz  ammoniac  dans  l'alcool  absolu ,  donne  du  bromhydrale 
d'ammoniaque,  ainsi  qu'un  acide  amidé,  Yacide  vàléramique, 
homologue  duglycosolle  et  de  l'alanine,  qui  forme  avec  les  acides 
et  les  oxydes  métalliques  des  combinaisons  cristàllisables  et 

bien  définies. 

Nous  connaissons  donc  aujourd'hui  dans  la  série  acétique  et 
dans  la  série  benzoïque,  qui  présentent  le  parallélisme  lé  plus 
parfait,  une  série  d'acides  amidés  homologues  qui  présentent 
cette  double  propriété  de  s'unir  à  la  fois  aux  bases  et  aux  acides 
en  formant  avec  ces  substances  des  composés  nettement  définis 
et  qui  se  dédoublent  sous  l'influence  des  alcalis  à  une  tempé- 
rature élevée  en  acide  carbonique  et  en  bases  ammoniacale^. 

NOUVELLES   RECHERCHES   SUR   LA   FORMATION    DE^   CÀRBUHES 
D'HifOtViOGÈNE  ,   1»AH   M.   BElitHELOT. 

ÎDans  des  expériences  présentées  à  TAcadértiie  il  y  a  cinq  ans 
j'ai  établi  la  formation  synthétique,  au  moyen  des  élémeiits, 
!  des  carbures  d'hydrogène  les  plus  simples  celle  des  alcools. 
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J'ai  donné  des  méthodes  certaines  pour  atteindre  le  but. 
Cependant,  la  simplicité  des  résultats  nVayant  paru  laisser  quel- 
que chose  à  désirer,  j'ai  entrepris  de  nouvelles  recherches,  afin 
de  mieux  manifester  Tenchaînement  régulier  des  formations. 

Rappelons  d'abord  quelques-uns  des  faits  déjà  établis,  afin 
de  marquer  la  marche  progressive  des  combinaisons. 

1*  Le  carbone  et  Toxygène  se  cottîbinent  pour  former  de 
l'oxyde  de  carbone  ;  l'hydrogène  et  l'oxygène  se  combinent 
pour  former  de  l'eau  : 

ca  +  0^  =  C202;  H2  ^  02  =  HW. 

T  L'oxyde  de  carbone  et  Teau  se  combinent  pour  former  de 
l'acide  formique  : 

C^O^  +  HW  =  C2H204. 

V  L'acide  formique  (à  l'état  de  formiale  de  baryte)  se  trans- 
forme en  gas  de  marais^  eau  et  acide  carbonique,  suivant  une 
équation  simple,  analogue  à  celle  qui  transforme  l'acide  acétique 
en  acétone  : 

iC^H^O  +  C'B*  +  2HW  +  3CW. 

C'est  ici  que  prennent  place  mes  nouvelles  expériences. 

4** •Le  gaz  de  marais  pur,  soumis  à  Faction  de  la  chaleur,  pu 
beaucoup  mieux  à  l'étincelle  d'un  puissant  appareil  d'induction, 
éprouve  une  métamorphose  remarquable.  Tandis  qu'une  cer- 
taine quantité  se  sépare  en  ses  éléments,  une  autre  partie,  et 
très  considérable,  se  condense  en  un  carbure  d'hydrogène  plus 
compliqué,  l'acétylène  : 

2C2H*  =  CW  +  H«. 

Gaz  Acétylène. 

des  maraû. 

Rien  n'est  plus  facile  que  d'obtenir  ainsi  de  grandes  quan^ 
lités  d'acétylène  à  l'état  de  pureté,  en  le  régénérant  de  l'acély* 
lure  cuivreux  formé  avec  le  produit  brut  de  la  réaction. 

Pour  rendre  ces  résultats  plus  décisifs,  en  ce  qui  touche  la 
formation  de  l'acétylène  par  les  éléments,  je  l'ai  reproduite 
avec  le  gaz  des  marais  obtenu  au  moyen  de  l'acide  formique, 
c'est-à-dire  de  l'eau  et  de  l'oxyde  de  carbone.  Ce  gaz  des  marais 
lavé  préalablement  dans  le  brome  et  dans  la  potasse,  fournit 
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en  effet  de  l'acétylène  :  résultat  facile  à  prévoir,  mais  que  j'ai 
cru  utile  de  constater,  comme  contre-épreuve  de  mes  premières 

expériences. 

ô»  L'acétylène  ainsi  obtenu  devient  l'origine  de  nouvelles 
formations  :  en  effet,  j'ai  établi  ailleurs  (1)  que  rien  n'est  plus 
aisé  que  de  le  changer,  à  la  température  ordinaire,  en  gaz  dé- 
fiant, par  une  simple  addition  d'hydrogène  : 

C*H2  +  H»  =  C*H*. 

Acétylène.  Gaz 

oléfiant. 

C'est  l'un  dés  exemples  lès  plus  nets  de  la  fixation  de  l'hydro- 
gène sur  une  substance  organique. 

Elle  s'effectue  en  attaquant  le  zinc  par  l'eau  ammoniacale, 
en  présence  de  l'acétylurc  cuivreux.  Voici  quelques  nouveaux 
détfiils  sur  l'analyse  des  produits  de  cette  réaction.  Ces  produits 
consistent  en  hydrogène  et  en  gaz  oléfiant,  mélangés  avec  un 
peu  d'acétylène  échappé  à  la  métamorphose.  Le  procédé  d'ana- 
lyse quejje  vais  indiquer  est  essentiellementqualificatif .  Ilpermet 
d'isoler  en  nature  chacun  des  élémjçntsda  mélange  gazeux;  ce 
procédé  est  d'autant  plus  utile  à  connaître,  qu'une  analyse  sem- 
blable paraît  avoir  donné  lieu  récemment  à  des  erreurs  assez 
graves.  On  traite  le  mélange  gazeux  par  le  protochlorure  de 
cuivre  ammoniacal,  lequel  dissout  simultanément  les  carbures 
C'^ff-^SC^ff-*  tels  que  l'acétylène,  et  les  carbures  C^'H"*,  tels 
que  le  gaz  oléfiant  ;  mais  l'acétylène  forme  une  combinaison  in- 
soluble et  qui  n'est  pasdélruite  par  rébullitiondelaliqùeur,  dou- 
ble propriété  qui  permet  de  le  séparer,  tandis  que  le  gaz  oléfiant 
entre  simplement  en  dissolution  et  peut  être  dégagé  à  l'état  de 
pureté  pas  l'ébuUition  de  la  liqueur.  On  l'obtient  ainsi  isolé, 
on  le  lave  avec  de  l'acide  sulfuriquë  étendu,  pour  le  dépouiller 
des  vapeurs  ammoniacales,  puis  on  le  soumet  à  l'analyse  eu- 
diométrique. 

6o  Le  gaz  oléfiant,  C*H*,  formé  avec  l'acétylène,  C*HS  peut 
être  à  son  tour  surhydrogéné  et  transformé  en  acétène,  C*fl*  : 

C*H*+  H^  ==t  C*H6.        ^ 


Gaz  oléfiant.  Acétène. 


(1)  Comptes  rendus,  t.  L,  p.  808,  1860. 
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On  y  parvient  à  l'aide  d'une  méthode  générale  que  j'ai  publiée, 
il  y  a  cinq  ans,  et  qui  a  reçu  depuis  plus  d'une  application. 

Elle  consiste  à  fixer  du  brome  sur  le  premier  carbure  de  façon 
à  former  un  bromure,- C*B*Br*,  puis  à  remplacer  le  brome  par 
l'hydrogène.  Cette  substitution  inverse  s'opère  très  nettement 
par  l'emploi . de  riodur-e  de  phosphore  et  de  l'eau,  sans  autre 
agent.  ^  ,  x  .. 

Je  crois  utile  de  rappeler  ici  que  ce  fait  et  la  réduction  de  la 
glycérine  par  Tiodure  de  phosphore  constituent  Jes  premiers 
exemples  de  l'emploi  des  composés  iodurés  comme  agents  ré- 
ducteurs :  on  sait  combien  cette  méthode,  généralisée  dans  ces 
derniers  temps,  est  devenue  féconde.  Parmi  les  autres  résultats 
qu'elle  m'avait  déjà  permis  de  réaliser,  je  n'en  citerai  qu^un 
pour  achever  de  la  caractériser,  c'est  : 

La  désoxydation  complète  de  la  glycérine.     C*H*0*, 
et  sa  transformation  dans  le  carbure.  .  .  .     C*H*. 

Mais  revenons  à  la  construction  progressive  deS::  carbures 
d'hydrogène. 

7*  Le  gaz  des  marais  agissant  sur  l'oxyde  de  carbone,  en- 
gendre le  propylèné^  conformément  à  la  réaction  suivante  que 
j'ai  déjà  signalée  : 

Gaz  des  marais.  Propylène. 

S»  Le  môme  gaz  des  marais,  renfermé  dans  un  tube  de  verre 
de  Bohême  scellé,  puis  chauffé  à  la  température  à  laquelle  le 
tube  commence  à  se  ramollir,  donne  naissance  à  une  petite 
quantité  de  naphtaline.  La  plus  grande  partie  résiste.  La  for- 
mation de  la  naphtaline  au  moyen  du  gaz  des  marais  peut 
se  représenter  par  l'équation  suivante  : 

Elle  rappelle  la  formation  du  chlorure  de  Julien,  C**€l",  au 
moyen  du  perchlorure  de  carbone,  C*CI*. 
En  résumé  on  peut  former  : 
Avec  Jes  éléments,  l'oxyde  de  carbone  et  l'eau  ; 
Avec  ces  derniers,  Facide  formique; 
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Avec  l'acide  formique,  le  gaz  des  marais C*Il*. 

Avec  le  gaz  des  marais,  l'acétylène C*H*. 

Et  consécutivement,  le  gaz  oléfianl C*H*. 

et  Tacélène C*H* 

,  Avec  le  gaz  des  maraiis  et  Toxyde  de  carbone,  le 

prophylène C*H*. 

Enfin,  avec  le  gaz  des  marais,  la  naphtaline.  .  .  •  G*?HS 

Toutes  ces  formations  résultent  d'une  suite  régulière  de  réac- 
tions simples,  exercées  directement  sur  les  éléments  d'abord, 
puis  sur  les  carbures.  Elles  établissent  la  génération  graduelle 
et  directe  de  carbures  d'hydrogène  de  plus  en  plus  compliqués 
au  moyen  de  carbures  plus  simples. 

A  côté  de  cette  méthode,  fondée  sur  la  condensation  progres- 
sive de  la  molécule  hydrocarbonée,  je  rappellerai  la  méthode 
des  condepsotions  simultanées  dont  j'ai  développé  ailleurs  les 
applicatiops  :  dans  la  distillation  sèche  des  formiates,  des  acé- 
tates et  des  corps  analogues ,  une  môme  molécule  hydrocar- 
burée,  C*H',  se  sépare  à  la  fois  sous  plusieurs  condensations 
différentes,  telles  que  : 

Le  gaz  pléBant (C^e^)^ 

Lepropylène (C^H^, 

Le  butylène (C^H^)*, 

L'amylène (C^H^f . 

La  constitution  des  principaux  de  ces  carbures  a  été  vérifiée 
par  la  formation  des  alcools  correspondants  (1). 

Telles  sont,  jusqu'à  présent,  les  seules  méthodes  établies  par 
expérience  qui  permettent  de  partir  des  éléments  pour  arriver 
à  des  carbures,  simples  d'abord,  puis  de  plus  en  plus  élevés. 
On  découvrira  sans  doute  d'autres  procédés  analogues,  ou  plus 
réguliers  encore,  car  telle  est  la  marche  des  sciences  expéri- 
mentales; mais  je  pense  q^ue  les  proçrè^  qui  pourront  être  faits 


(1  )  On  sait  d'ailleurs  à  combien  d'épreuves  les  carbures  obtenus  dans 
la  distillation  sèche  des  acides  C^'*H^«0*  et  des  corps  analogues  ont  été 
soumis    par   les  expériences   de   MM.   Ueynolds,    HofmanD,   Cahours, 
Wurtz,  etc.  (préparation  de  nombreux  dérivés  chlorés  et  bromes  ;  formation 
'  des  glycols,  etc.). 
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dans  cette  direction  s'appuieront  au  fond  sur  les  ipèmes  prin- 
cipes généraux.  En  effet,  condensation  progressive,  conden- 
sation simultanée,  soit  aux  dépens  des  éléments  d'un  composé, 
unique,  soit  aux  dépens  des  éléments  réunis  de  deux  composés 
voilà  les  deux  grandes  voies  de  la  synthèse  en  chimie  organique. 
C'est  à  ces  deux  idées  que  se  rattachent  toutes  les  méthodes 
générales  déjà  fécondées  par  Texpérience  et  qui  le  sont  chaque 
jour  davantage.  Depuis  que  la  synthèse  a  franchi  les  premiers 
et  les  plus  grands  obstacles,  je  veux  dire  ceux  qui  s'opposaient 
à  la  formation  des  carbures  d'hydrogène  et  des  alcools  au 
moyen  des  éléments,  la  roule  s'élargit  à  mesure  qu'on  avance  ; 
les  composés  formés  avec  ces  premiers  termes  deviennent  plus 
nombreux  et  se  présentent  à  des  métamorphoses  plus  variées 
et  plus  délicates.  Comme  il  arrive  dans  les  sciences  en  voie  de 
dfèvelpppeipeDt,  les  ressources  augmentent  à  chaque  pas  nou^ 
veau,  à  mesure  que  les  chimistes  se  familiarisent  avec  un  ordrio 
de  problèmes  presque  ignoré  jusqu'ici. 

SDR  UNE  TRANSFORMATION  DE  l'uRÉE,  PAR  M.  FLEURY. 

Lorsqu'on  compare  la  formule  de  l'urée  C'H*Az*0*  et  celle 
du  sulfo-cyanure  d'amrjfionium  AzH.*C'AzS^,  on  voit  qu'elles 
ne  diffèrent  que  parla  substitution  du  soufre  à  l'oxygène;  il 
vient  dès  lors  naturellement  à  la  pensée  qu'il  pourrait  0tre 
possible  de  passer  de  l'une  à  Tautre  substance  en  les  mettant  au 
contact  des  réactifs  appropriés. 

Pour  réaliser  la  première  de  ces  transformations,  j'ai  cherché 
à  faire  réagir  le  sulfure  de  carbone  sur  l'urée  suivant  l'équa- 
tion. 

Dans  MU  tube  de  verre  très  fort,  de  l'urée  a  été  introduite 
avec  i^n  léger  e^icès  4e  suUure  de  /carbone  et  Je  Talcool  absolu* 
Le  tube  fermé  à  la  lampe  a  été  chauffé  dans  une  étuve  à  gaz  à 
la  température  dtj  100  degrés  pendant  trente-six  heures  ;  on 
r.econnçjlt  qije  la  transformation  est  opérée  lorsque  le  liquide 
n^  se  remplit  plqs  de  cristaux  d'urée  en  refroidissant  ;  sa  cou- 
leur eat  alors  devenue  jaune.  On  casse  avec  précaution  la 
pointe  du  tube  sous  le  mercure  ;  il  se  dégage  upe  grande  quarii- 
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tité  de  gaz,  consistant  principalement  en  acide  carbonique, 
comme  la  théorie  l'indiquait.  Le  liquide  contient,  outre  un  pro- 
duit à  odeur  alliacée  très  tenace,  du  sulfocyanure  d'ammonium 
donnant,  avec  des  persels  de  fer,  la  couleur  rouge  de  sang 
caractéristique.  Évaporée  à  siccité  au  bain-marîe,  cette  dissolu- 
tion fournit  un  résidu  de  cristaux  légèrement  déliquescents, 
dégageant  de  Tammoniaque  par  la  potasse  étendue,  solubles 
dans  Veau  et  Talcool,  et  ne  produisant  pas  avec  Tacide  kypo- 
azotique  refiervescence  caractéristique  de  Turée. 

La  transformation  du  sulfocyanure  d'ammonium  en  urée  m'a 
offert  bien  plus  de  difficultés.  II  fallait  trouver  un  corps  suscep- 
tible de  fixer  le  soufre  de  la  molécule  et  de  céder  une  quantité 
équivalente  d'oxygène.  J'ai  expérimenté  d'abord  sur  l'oxyde  de 
mercure,  dans  un  tube  scellé,  en  présence  de  l'alcool  absolu, 
et  à  la  température  de  100  degrés.  Il  s'est  formé  un  sulfocyanure 
double  d'ammonium  et  de  mercure  solublé  dans  l'eau  et  l  alcool 
cristallisant  en  aiguilles  déliquescentes;  ce  composé  n'a   pas 
encore  été  décrit  par  les  chimistes.  On  le  produit  même  à  froid 
en  mélangeant  le  sulfocyanure  d'ammonium  et  l'oxyde  de  mer- 
cure; de  l'ammoniaque  se  dégage.  Quant  à  l'urée,  l'expérience 
précédente  n'en  avait  aucunement  fourni.  Un  essai  a  été  fait 
dans  les  mêmes  conditions  avec  l'oxyde  de  plomb  ;  il  ne  s'est 
formé  qu'un  sulfocyanure  de  plomb  insoluble. 

Avec  l'oxyde  d'argent,  j'ai  obtenu  un  résultat  assez  complexe, 
car  il  s'est  produit  du  sulfocyanure  d'argent  insoluble,  du  sul- 
fure d'argent,  du  sulfate  d'argent  soluble,  et  un  corps  qui  donne 
avec  l'acide  azotique  chargé  de  produits  nitreux,  un  abondant 
dégagement  de  gaz,  tandis  qu'il  n'en  fournit  pas  avec  le  même 
acide  pur  :  c'est  bien  là  une  réaction  caractéristique  de  l'urée. 
Toutefois,  n'ayant  pas  eu  assez  de  produite  ma  disposition  pour 
recueillir  celle-ci  à  l'état  cristallisé,  je  n'oserai  pas  affirmer  son 
existence.  On  comprendra  que,  ayant  opéré  sous  pression  dans 
des  tubes  scellés,  et  ceux-ci  s'étant  brisés  plusieurs  fois,  il  ne 
m'ait  pas  été  facile  d'obtenir  assez  de  liqueur  pour  isoler  l'urée 
parfaitement  pure.  Cependant  1  expérience  ayant  donné  trois 
fois  les  résultats  indiqués  ci-dessus,  la  production  constante 
d'un  corps  possédant  la  propriété  la  plus  saillante  de  l'urée, 
n'est  pas  un  fait  dénué  de  toute  valeur. 
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EXTRACTION    DES    HUILES    GRASSES    DES    TOURTEAUX    A    l'aIDE    DU 

SULFURE  DE  CARBONE,  PAR  H.  DEISS* 

M.  Payen  entretient  la  Société  d'agriculture  de  France,  d'un 
procédé  imaginé  par  M.Deiss  pour  extraire  l'huile  qui  reste  dans 
divers  résidus,  et  notamment  dans  les  tourteaux  de  graines 
oléagineuses  et  dans  les  marcs  d'olive  après  l'expression  de  la 
matière  grasse.  Ces  marcs,  qu'on  utilise  généralement  assez 
maly  sont  de  deux  sortes,  avec  ou  sans  noyaux;  dans  ce  dernier 
état,  ils  se  vendent  un  peu  plus  cher  :  les  uns  et  les  autres  sont 
employés  comme  combustibles,  mais  ils  donnent  peu  de  chaleur 
ot  offrent  des  difficultés  pour  leur  combustion. 

M.  Deiss,  qui,  dans  ces  derniers  temps,  a  essayé  d'appliquer 
le  sulfure  de  carbone  au  traitement  des  marcs  d'olive,  a  obtenu 
des  succès  remarquables  à  Pise,  en  Italie,  où  il  vient  de  déve- 
lopper avec  de  nouveaux  perfectionnements  la  grande  usine 
installée  dans  ce  but  il  y  a  deux  ans.  Par  ce  moyen,  en  effet, 
cet  habile  industriel  extrait  des  marcs  la  matière  grasse  qui  n'a 
aucune  valeur  comme  engrais,  et  les  transforme  en  un  résidu 
qui  n'est  pas  beaucoup  plus  riche,  il  est  vrai,  en  matière  azotée, 
mais  qu'on  peut  améliorer  sous  ce  rapport,  en  le  répandant 
comme  litière  dans  les  é tables,  où  il  absorbe  les  excréments 
liquides  des  animaux  ;  il  peut  ainsi  servir  de  litière  et  réaliser 
une  double  application  utile. 

Les  appareils  de  M.  Deiss,  sortes  de  filtres  où  le  liquide  cir- 
cule de  bas  en  haut,  contiennent  à  peu  près  12  500  kilog.  de 
marcs  d'olive  pour  un  volume  de  21  000  litres.  Le  mélange 
de  sulfure  de  carbone,  entraînant  en  solution  la  matière  grasse, 
déborde  au-dessus  d'un  deuxième  faux  fond  percé  de  trous  par 
un  tube  dit  trop  plein,  et  arrive  ensuite  dans  une  chaudière 
d'une  capacité  de  1 800  litres,  où  ce  liquide  s'étend  en  une 
couche  de  0^,20  d'épaisseur  ;  à  l'aide  d'un  serpentin  clos  hori- 
zontal, on  y  fait  évaporer  le  sulfure,  qu'on  recueille  au  moyen 
de  six  serpentins  dans  un  réfrigérant  commun,  pour  l'appliquer 
au  traitement  des  nouvelles  charges  de  matières  à  épuiser.  On 

détermine  la  volatilisation  complète  dq  sulfure  de  carbone  par 
xviii.  io** 
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une  injection  de  vapeur  d'eau  au  travers  des  marcs  après  leur 
épuisement. 

L'huile  d'olive,  ainsi  obtenue,  ne  peut  servir  pour  l'aliraea- 
talion  ;  mais  ou  en  tire  un  eiureilenl  parti  pour  la  fabrication 
d'un  savon  gris  verdâtre  de  très  bonne  qualité. 

M.  Deiss  traite,  par  le  même  procédé,  les  tourteaux  des 
graines  oléagineuses,  à  Texception,  toutefois,  des  tourteaux  de 
lin,  car  on  leur  enlèverait  ninsi  une  grande  partie  de  leur  valeur, 
la  matière  grasse  qu'ils  renferment  jouant  un  rôle  fort  utile 
dans  l'alimentation  des  animaux,  à  laquelle  ces  tourteaux  sont 
presque  exclusivement  destinés  ;  mais  il  en  e^t  tout  autrement 
des  tourteaux  de  colza,  -qui  sont,  en  général,  utilisés  comme 
engrais.  Ces  tourteaux,  privés  de  leur  huile,  renferment  alors, 
pour  un  poids  donné,  une  plus  forte  proportion  de  substance 
azotée  et  de  matières  salines,  et  ils  se  présentent,  en  outre, 
sous  un  état  de  division  qui  permet  de  les  doser  plus  facilement, 
de  les  répandre  sur  le  sol  ou  tes  mélanger  avec  des  engrais 
liquides  (1). 

SUR  LA  MÉNYANTHINE,  PAR  M.  KROMEYER. 

On  pensait  que  le  tannin  était  surtout  utile  en  analyse  orga- 
nique pour  séparer  des  alcaloïdes,  mais  on  sait,  depuis  la  décou- 
verte de  la  dij^italineque  l'agent  qui  convient  le  mieux  pour 
séparer  les  principes  amers  des  dissolutions  qui  les  contiennent 
est  le  tannin  que  MM.  Homolle  et  Quevenne  ont  été  les  premiers 
à  employer  dans  cette  circonstance,  et  que  M.  Walz  a  appliqué 
avec  succès  à  la  séparation  de  la  colocynthine^  delaôryomw^, 
de  la  gratiolinCy  de  la  convallamarine,  etc. ,  et  M.  Kromeyer  à 
celle  de  Yabsynthine  et  de  la  ményanthine. 

Voici  comment  il  a  été  procédé  pour  la  préparation  de  cette 
dernière.  Le  trèfle  d'eau  {Menyanthes  trifoliata)  est  d'abord 
épuisé  par  de  l'eau  chaude,  et  le  liquide  quelque  peu  concentré 
par  évaporation,  est  additionné  d'une  infusion  de  noix  de  galle 
tant  qu'il  se  produit  un  précipité.  On  recueille  ce  dernier,  on 
le  réduit  en  bouillie  avec  de  l'oxyde  de  plomb  divisé  par  décan- 
tation, et  l'on  évapore  à  siccilé  au  bain-marie, 

(4)  Les  vapeurs  de  sulfure  de  carbone  doivent  être  rigoureusement  con- 
densées, pour  ne  point  esposer  les  ouvriers  à  leur  inbalaiion.  B. 
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Iléduit  en  poudre,  ce  mélange  est  traité  à  rébullition,  pftr  de 
|*alcool  À  85  pour  !|PQ;  on  ch|iss^  eni^uite  ce  dernier  par  la  (ji^r 
tillation,  on  filtre  le  résidu  pour  le  débarrai^^^r  A'up^  fT^&ti^rç 
gélatineuse  et  Von  ^bandpnrip  ^  lui-mèfpe  le  liqyid^  limpide. 
I^qrsqqp  tout  Talcool  est  éy^pofé,  la  ményanthinQ  sç  s^parq  ^ 
rptat  de  masse  ppisseusç,  l^ruq^,  q^*on  lave  à  Tean  ff pjd^f  pour 
ensuite  la  traiter  p$ir  de  l^éth^r  qui  dissout  pq^  mati^rp  résirr 
neuse,  verte,  d'une  saveur  irptai^te. 

]La  partie  insoluble  constitue  d^  la  ményafltl}inq  non  encore 
tout  à  fait  pure  ;  on  fait  dissoudre  d^n^Teau  chaude  ^t  Toq  prér 
cipite  par  du  tannin  :  le  produit  est  une  poudre  blanche  qui  se 
prend  en  pâte  par  Fagitation;  on  lave  à  Teau,  on  fait  dissoudre 
dans  de  Talcool,  on  mêle  à  de  Toxyde  de  plomb  et  Ton  fait 
dessécher  au  bain-rp^rjç.  Bjeq  j)|3lyépj;é|  Iç  résidu  est  épuisé 
par  Talcool  bouillant,  et  la  dissolution  filtrée  et  chaude,  traitée 
par  le  noir  animal,  puis  jetée  sur  un  filtre.  Au  liquide  incolore 
qui  s*écoule,  on  ajoute  un  peu  d'eau  et  Ton  abandonne  à  Téva- 
poration,  ce  qui  donne  lieu  à  un  dépôt  blanc,  poisseux,  de  mé- 
nyanthine»  que  Ton  fait  sécbâr  sui?  l'acide  sulfuriqm. 

Ce  principe  immédiat  parait  incristallisable;  il  est  sans  action 
sur  les  couleurs  végétales  et  jouit  d'une  saveur  franchement 
amère.  L'auteur  lui  nltribue  la  formule  C**H**0"  qui  est  celle 
de  la  pinipikrinBy  que  M .  Kawalier  a  découverte  dans  les  aiguilles 
du  pin  {pirms  sylvestris) ,  Les  produits  de  décomposition  de  ces 
deux  principes  immédiats  paraissent  identiques-,  glycosides  tous 
deux ,  ils  donnent ,  par  Tébullition  avec  Facide  sulfurique 
étendu,  un  sucre  fermentescîble  et  une  huile  essentielle  ayant 
une  odeur  d'amandes  amères  lorsqu'elle  a  été  préparée  avec  la 
ménvanthine. 

M.  Kromeyer  n'a  pas  analysé  cette  huile  essentielle ,  qui 
paraît  identique  avec  VéricinolCf^W^QI^^  que  M,  Kawalier  a  pré- 
paré avec  la  pinipikrine. 

Ce  même  éricinol  vient  d'être  retiré  de  l'huile  essentielle  de 
romarin  sauvage  (Ledum palustre),  dont  on  connaît  le  stéaro- 
ptène  sous  le  nom  de  camphre  de  Ledum.  Cette  essence  possède 
une  réaction  acide  due  à  des  acides  gras  libres,  tels  que  tes  acides 
acétique,  butyrique  et  valérique,  ainsi  qu'un  acide  huileux  très 
odorant,  l'acide  iedumique  de  la  formule  probable  C*'H"0'. 
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Enfin  elle  conlient  encore  de  l'éricinol  et  une  huile  essen- 
tielle ayant  la  composition  de  Tessenee  de  térébenthine  et 
bouillant  à  160  degrés. 

En  traitant  cette  huile  essentielle  par  de  la  potasse,  M.  Froehde 
vit  se  séparer  un  corps  huileux  possédant  au  plus  haut  degré 
l'odeur  de  l'huile  de  Ledum.  Par  sa  composition  il  est  isomère 
avec  l'acide  ledumique,  dont  il  diffère  par  les  propriétés,  et 
parait  identique  avec  l'éricinon  d'Uloth. 

L'éricinon  parait  être  à  l'acide  ledumique  ce  que  la  couraa- 
rine  est  à  l'acide  coumarique 

C»*H«0*  +  2H0  =  C"B«0* 


ComiMriiw.  A»**' 

covmanqae. 


Ericlnon.  Acide  ledumique. 

{Joum.  pharm.  et  de  chim.) 

SUR   LA   SPARTÉINE,   PRINCIPE   IMMÉDIAT  DU   GENÊT   A  BALAI, 

PAR  H.   MILLS. 

Voici  comment  l'auteur  prépare  ce  principe  actif  du  genêt  à 
balai.  Après  avoir  épuisé  les  fleurs  de  cette  plante  (spartium 
scoparium,  L.)  avec  de  l'eau  acidulée,  on  soumet  à  Tévapora- 
tion,  puis  on  distille  avec  une  lessive  de  soude  ;  le  produit  de 
la  distillation  ayant  été  neutralisé  avec  de  l'acide  chlorbydrique, 
on  évapore  de  nouveau,  puis  on  distille  sur  delà  potasse  caus- 
tique en  morceaux.  Enfin  on  rectifie  sur  du  sodium  dans  un 
courant  d'hydrogène. 

Le  produit  est  un  alcaloïde  déjà  examiné  par  M.  Stenhouse, 
dqntles  résultats  analytiques  sont  confirmés  par  M.  Mills,  qui 
toutefois  double  la  formule  première  et  l'exprime  par  C'ff'Az'. 
Le  chlorhydrate,  le  bromhydrate  et  Viodhydrale  de  spartéine 
sont  très  solubles  dans  l'eau  et  paraissent  incristallisables,  car 
ils  se  prennent  en  masse  résineuse.  L'oxalate,  très  soluble 
aussi,  est  cristallisable.  Le  cbloroplatinate,  soluble  dans  l'acide 
chlorbydrique  chaud,  y  ci'istallise. 
Le  chlorhydrate  et  l'iodhydrate  s'uiiissent  avec  le  chlorure  et 


I 
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riodure  de  zinc  et  forment  des  combinaisons  doubles  qui  cris- 
tallisent en  prismes  volumineux. 

Chauffée  à  100  degrés  avec  l'éther  iodhydrique,  la  spartéine 
donne  lieu  à  des  aiguilles  de  la  formule  C*«H»'(C*H*)Az«I», 
peu  solubles  dans  l'alcool  froid,  mais  se  dissolvant  aisément 
dans  Teau  et  dans  l'alcool  chaud. 

Cgt  iodhydrate  n*est  pas  décomposé  par  la  potasse  caustique 
mais  avec  l'oxyde  d'argent  délayé  dans  de  l'eau,  il  se  trans- 
forme en  hydrate  d'éthyl-spartéine,  dont  le  chlorhydrate  est 
également  susceptible  de  se  combiner  avec  le  chlorure  de  zinc. 

Un  nouveau  traitement  par  l'éther  iodhydrique  donne  nais-* 
sance  à  de  la  spartéine  diéthylée  dont  la  combinaison  iodhy* 
drique  est  peu  soluble  dans  l'eau  (1). 

i  i  }  COMBINAISON  FORMÉE  d'iODATE  ET  DE  CHLORURE 
DE  SODIUM,  PAR  M.  RAMHELSBERG. 

Cette  combinaison  a  été  obtenue  par  M.  Rammelsberg  il  y  a 
une  vingtaine  d'années;  il  vient  de  reconnaître  qu'elle  peut  se 
produire  directement  en  abondonnant  à  elle-même  une  dissolu- 
tion formée  d'iodate  de  soude  et  de  sel  marin.  La  composition 
est  représentée  par  la  formule  2(I0*NaO)  +  3ClNa+18HO. 

Elle  constitue  des  tables  volumineuses  et  incolores  dérivant 
d'un  prisme  rhomboïdal  oblique;  limpides  d'abord,  elles  de- 
viennent promptement  opaques  par  suite  de  leur  décomposition 
en  chlorure  de  sodium  et  en  IO*NaO  +  2H0  cristallisé  en 
aiguilles.  Us  se  décomposent  à  chaud  en  abonnant  de  l'iode  et 
de  l'oxygène. 

Ce  sel  pourra  recevoir  d'utiles  applications  thérapeutiques. 

GLYCÉRINE   FULMINANTE  OU  PTR06LYCÉR1NE ,    PAR  M.   LE  DOCTEUR 

A.    SOBRERO. 

On  fait  un  mélange  de  deux  volumes  d'acide  sulfurique  à  66  degrés  et 
un  volume  d'acide  nitrique  à  40  degrés.  Quand  le  mélange  est  refroidi,  on 
y  ajoute  un  sixième  environ  de  son  volume  de  glycérine  sirupeuse. 

Ce  corps  se  dissout  tout  de  suite  dans  le  mélange  nitrosulfurique  ;  peu 
après  le  liquide  se  trouble,  et  une  quantité  de  gouttes  transparentes  jau- 
nàtreft  vient  se  réanir  à  sa  surfkce  et  y  forme:  une  couche  transparente. 

(4)  La  spartéine  pourra  être  utilement  introduite  dans  la  thérapeutique 
de  l*albuminurie.  B. 
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On  verse  le  tout  dans  uh  vase  contenant  4  5  à  ^0  fois  son  volume  d*eaa 
froide.  La  pyroglycérine  se  sépare  immédiatetnent  et  se  précipite  au  fond 
du  vase.  On  décahtè  Vem  addë,  et  Ton  y  éubâtitUë  de  i'éau  pure.  Oti  lave 
aiftèi  le  |)t'OdQi(  Jti6(}u*à  ce  que  Téau  de  lavage  ne  soit  pins  acide.  Alors 
on  plaûe  la  glycérine  dans  une  capsulé  et  oA  la  dècbe  sous  la  dbcfae  d'une 
machine  pneumatique. 

La  pyroglycérine  a  une  densité  de  4 ,60  ;  elle  n*a  pas  d'odeur  et  est 
légèrement  colorée  en  jaune  ;  cette  couleur  parait  dépendre  de  quelques 
matières  étrangères  contenues  dans  la  glycérine,  qu*on  n'obtient  pure  que 
trèë  difedlédient.  Klle  a  ude  saveur  douceâtre,  agréable^  et  a  des  pro- 
priétés toi^lqties. 

La  pyrogtycérine  tache  le  papier  eomme  ude  huile  ;  elle  eet  )$&cwè  li()liide 
à  20  degrés  ;  elle  est  insoluble  dans  Teau,  très  soluble  dans  Falcool  et  Téthe^  ; 
elle  est  précipitée  par  Teau  de  sa  solution  alcoolique  ;  elle  n'est  pas  volatile 
et  supporte  la  température  à  4  00  degrés.  Si  Ton  chauffe  graduellement  une 
goutte  de  ce  produit  sur  une  lame  de  platine,  on  le  voit  se  décomposer  avec 
dégagement  de  vapeurs  nitreuses.  A  une  température  élevée,  la  décompo- 
sition est  rapide  avec  déflagration  et  flamme,  et  il  reste  un  peu  de  charbon, 
ai  une  petite  masse  de  py^ôglycé^ine  est  rapidement  chauffée  à  un  degré 
capable  d'en  détef  miner  la  décomposition,  celle-ci  à  Heti  avec  linè  déiohation 
violente.  Une  goutte  de  quelques  décigramines  peut  produire  dne  détona- 
tion semblable  à  dn  coup  de  fusil  ;  si  le  vase  dans  lequel  on  opère  n'est  pas 
très  foHf  il  se  bHée. 

On  peut  tenter  l'expérience  sans  danger  en  plaçant  une  goutte  de  pyro- 
glycérine sur  un  verre  de  montre  et  le  touchant  avec  une  lame  métallique 
rougie  au  feu.  La  pyroglycérine  sèche  détone  par  la  percussion.  Une  goutte 
placée  sut*  une  enclume  et  frappée  avec  un  marteau  se  décompose  avec  une 
très  grande  violeilèè  et  se  réduit  èhtièrëmekii  eil  ptoduits  gazeux  ;  humide, 
elle  se  codipor'té  êgàlètlietlt.  Ce  Cbfps  est  dtfhé  àd  nombi^ ,  ttès  res- 
treint, des  corps  liquides  explosifs.  La  pyroglycérine  exerce  une 
action  toxique  sur  l'économie  animale  ;  il  ébffit  d'en  placer  une  goutte  sur 
la  langue,  même  en  l'expulsant  immédiatement,  pour  souffrir  pendant 
plaBieors  heures  un  mal  de  tête  avec  lassitude  :  3  ou  4  centlgramnms 
introduits  dans  l'estomac  ont  tué  un  cochon  de  lait.  Cette  propriété 
toxique  a  été  reconnue  sur  une  souris  et  sur  un  cabiai.  La  pyroglycérina 
agit  comme  oxydant  sur  le  phosphore ,  le  potassium  et  lecuivre.  Avec 
la  potasse,  elle  se  dissout  à  chaud  et  brunit  ;  avec  l'acide  chiorhydrique, 
elle  donne  du  chlore  et  produit  une  espèce  d'eau  régale. 

(^Moniteur  scientifique.) 

Les  propriétés  physiologiques  de  la  pyroglycérine  me  semblent  fréê 
intéressantes  h  étudier  avec  soin  ;  ces  recherches  peuvent  être  le  point  de 
départ  d'utiles  application^  B; 
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SUR   L4   SOLIDIFICATION   DE   l'aCIDË   CÂRBONIfitJE  , 
PAR   MM.    LOIR   ET   DRION. 

Après  avoir  démontré  que  l'acide  carbonique  est  susceptible  de  se  liqué- 
fier sous  la  pression  de  l'atmosphère,  lorsqu'on  le  refroidit  jdstju 'à  M  teih- 
pérature  que  produit  dans  le  vidé  Tévapôration  dé  l'ammoniaque  liquidé, 
MM.  Loir  et  Drion,  en  modifiant  un  peu  leé  conditions  dèf  rexpériefiëè, 
sont  arrivés  à  obtenir  la  solidification  de  l'acide  Carbonique  à  laide  d'ôÂ 
appareil  aussi  simple  que  ceux  que  l'on  emploie  journellement  dauâ  lés  labo- 
ratoires de  chimie.  Si  l'on  introduit  de  ràfrifnonîaqne  liquide  anhydre  [t] 
dans  un  ballon  dé  ver/e  et  qu'on  mette  l'intérieur  de  Ce  ballon  en  corîïmunf- 
cation  avec  une  bonne  machinepneumatique,  par  l'intermédiaire  d'uii  vaéé 
contenant  du  coke  imprégné  d'acide  sulfurique,  la  teaipéraiure  du  liquide 
s'abaisse  rapidement  dès  les  premiers  coupa  dé  piston.  Ce  liquide  cdmmence 
à  se  solidifier  vers  —  8t  degrés  [i);  bientôt  il  se  prend  en  rWâ^se,  et,  éi  la 
machine  pneumatique  permet  de  réduire  là  pressioft  jusqu'à  4  millimètre 
de  mercure  environ,  la  température  do  Tammohiaque  èolidê  s'abàifesé  de 
quelques  degrés  encore  et  atteint  —  89^  5.  Cette  limité  est  suffisante 
pour  déterminer  la  liquéfaction  de  t^àcide  carbonique  s'6us  la  préssicfti  de 
l'atmosphère.  En  faisant  passer  uii  courant  de  gaz  carbônicjue  sec  dahs  iïh 
petit  tube  en  U  plongeant  dans  l'âmmôniaque,  hoUs  avons  constaté,  ëh 
eÔet,  que  lé  gaz  se  liquéfiait  ;  maïs  comin'é  U  température  obtenue  è'St 
rnfërieure  d'un  petit  nombre  de  degrés  éeUlement  à  celle  qui  corres- 
pond à  la  saturation,  on  n'obtient  jamais  qu*unô  liquéfaction  très  pèU  abori- 
dante. 

Au  contraire,  si  Ton  fait  intervenir  une  légère  élévation  dé  [îféssiort 
l'expérience  devient  très  facile  et  donne  en  très  peu  de  temps  de  notables 
quantités  d'acide  carbonique  solide.  Voici  comment  on  peut  la  disposer  : 
On  introduit  environ  \  50  centimètres  cubes  d'ammoniaque  liquide  dans  une 
clocbiM  f4y^9fl^versé<  ;  lèl  Wf^9  û€  eiltv  clocbi  9>irt  nmktqvér  dans 
une  virole  métallique  sur  laquelle  s'applique  exactement  un  plateau  percé 
de  deux  ouvertures.  Dans  l'ouverture  centrale  est  fixé  un  tube  de  verre 
fermé  intérieurement  et  descendant  jusqu'au  fond  de  la  cloche  ;  l'autre 
ouverture  sert  à  mettre  l'intérieur  de  là  cloche  en  communication  avec  la 


(f)  Obienue  en  faisant  Rendre  \t  gAz  ammoniac  sec  dans  an  ballon  eiKirènné 
d^atiite  BuUuféux  Hquide  <(iibydre,  dont  od  aétivAit  i'évaporâtioo  par  la  ma- 
ehfae  poeuinatique« 

(2)  Les  températures  que  nous  indiquons  ici  ont  été  déterminées  au  moyen 
d'un  thermomètre  à  alcool  sur  lequel  on  avait  marqué  deux  poiiits  fixes,  «avoir  : 
0  degré  à  la  glace  fondante,  et  —  40  degrés  à  la  température  du  ftié^èure 
fondant. 
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machine  pneumaUque.  L'acide  carbonique  est  prodait  en  chauffant,  dans 
un  matras  de  cuivre  rouge,  du  bicarbonate  de  sonde  préalablement  dessé- 
ché  •  le  col  contient  des  fragments  de  chlorure  de  calcium  ;  ce  matras 
communique ,  par  un  tube  de  plomb,  d'une  part  avec  un  petit  manomètre 
à  air  comprimé.  L'air  étant  préalablement  chassé  de  l'appareil;  et  la  tem- 
pérature de  l'ammoniaque  ayant  été  abaissée  au  point  de  solidification,  on 
chauffe  le  matras  en  observant  constamment  le  manomètre.  On  mamtient 
ainsi  la  pression  entre  3  et  4  atmosphères.  Bientôt  on  voit  apparaître  sur 
les  parois  du  tube  intérieur  des  cristaux  transparentsdont  la  masse  augmente 
assez  rapidement;  au  bout  d'une  demi-heure  environ,  toute  la  portion  du 
tube  qui  plonge  dans  l'ammoniaque  est  recouverte  d'une  épaisse  couche  de 
crisUux  (25  gram.  environ).  On  peut  alors  mettre  fin  à  l'expérience  et  dé- 
monter l'appareil. 

L'acide  carbonique  solide,  obtenu  dans  les  conditions  que  nous 
venons  de  faire  connaître,  se  présente  sous  la  forme  d'une  masse  incolore, 
ayant  la  transparence  de  la  glace.  On  la  détache  aisément  des  parois 
du  tube  conducteur  au  moyen  d'une  baguette  de  verre  ;  elle  se  divise  alors 
en  gros  cristaux  d'apparence  cubique,  ayant  de  3  à  4  millimètres  de  côté. 

Ces  cristaux,  exposés  à  l'air,  reprennent  lentement  l'éUt  gazeux  ;  ils 
s'évaporent  sans  laisser  de  résidu.  Déposés  sur  la  main,  ils  ne  font  éprou- 
ver aucune  sensation  immédiate  de  chaleur  ou  de  froid  ;  ils  se  laissent  dif- 
ficilement saisir  entre  les  doigts  et  s'échappent,  sous  une  faible  pression, 
comme  s'ils  étaient  enveloppés  d'une  matière  éminemment  onctueuse. 
Lorsqu'on  réussit  à  maintenir  un  de  ces  cristaux  entre  le  pouce  et  l'index, 
il  ne  tarde  pas  à  produire  une  brûlure  insupportable.  Mélangés  avec  l'élher, 
dans  un  petit  creuset  de  porcelaine,  les  cristaux  d'acide  carboniqueonl  donné 
un  mélange  réfrigérant  dans  lequel  le  thermomètre  marquait—  84  degrés. 

Uoum.  de  ekim.  médicale.) 
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ÉPIDÉMIE  DE  COLIQUES  SATURNINES  PAR  USAGE  DE  FARINES  CONTENABT 
DO  PLOMB,  PAR  MM.  MAONOURY  ET  SALMON. 

Voici  les  conclusions  de  ce  travail  intéressant  : 
1"  La  colique  sèche  qui  a  sévi  depuis  longtemps  sur  les  com- 
munes  de   Bailleau-l'Évèque ,  Lucé,  Ollé,  Bailleau-le-Pin , 
Nogent-sur-Eure  et  Saint-Georges-sur-Eure,  est  une  véritable 

colique  de  plomb. 
i'  La  présence  du  plomb,  cause  de  la  maladie,  n'est  ni  dans 

les  boissons  ni  dans  les  ustensiles  de  ménage. 


? 
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3*  Elle  est  dans  le  pain  dont  la  fabrine  a  été  fabriquée  au 
moulin  d'Andrevilliers. 

A*  La  présence  du  plomb  dans  ces  farines  résulte  de  la  pré- 
sence du  plomb  en  grande  quantité  dans  les  éveillures  de  la 
surface  travaillante  des  meules. 

On  explique  ainsi  les  symptômes  de  la  maladie,  sa  marche 
irrégulière  et  ses  récidives,  l'immunité  des  enfants  au  premier 
âge  et  les  incertitudes  des  traitements  employés.  En  effet,  l""  les 
enfants  du  premier  âge  se  nourrissaient  soit  du  lait  de  leur 
mère,  soit  du  lait  de  vacbe  mêlé  d'eau  de  gruau  ou  d'eau  d'orge, 
ils  ne  mangeaient  pas  de  pain  ;  2""  les  récidives  de  la  maladie 
étaient  continuelles,  car  après  quelques  jours  de  diète  et  de 
bouillon,  les  malades  se  trouvant  mieux  retournaient  à  leurs 
travaux,  puis  reprenant  du  pain,  ils  retombaient  de  la  conva- 
lescence à  la  maladie,  de  la  maladie  à  la  convalescence,  et  vice 
versa;  3^  enfin  le  traitement  échouait  toujours,  car  à  chaque 
recrudescence,  les  médecins  voyant  Tinsuccés  de  leur  première 
médication,  revenaient  à  une  autre  thérapeutique. 

ABSORPTION   DE   LÀ   STRYCHNINE   PAR   LA  VESSIE, 
PAR  M.   LEROY   (d^ÉTIOLLES)  . 

3A  expériences  sur  des  lapins  de  moyenne  taille,  avec  des 
doses  diverses  de  strychnine  et  de  sulfate  de  strychnine. 

gr.  poison. 

12  après  une  inject.  de  0, 05 
4       —       —      de  0,02 
5      —      —      de  0,04 
_ .  „, j  ^       —      -^      de  0,001 

9  lapins  ont  (  J'P'^I"^"!::!^^-^^  J'JJ 
survécu:     [^       _      _       d^o'^^^ 

^,    .      .n  après  une  inject.  de  0,05 

41  injections  dans  restomac.{  V2      —      —      deO,01 

5  lapins  ont   1 4  après  une  inject.  de  0,02 
survécu:      (4      —      —      de  0,01 

1  ÎDJectioD  dans  le  rectum.  :  L'aninaal  a  survécu  après  une  injection  de 

0*%01  de  poison. 

4       dans  la  tracbée  artère.  L'animai  est  mort  après  une  injection 

de  0c^%05  de  poison. 

Ces  expériences  ont  été  faites  sur  des  lapins  de  moyenne  et 
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d'à  peu  près  égale  (aille,  une  phrtîe  aivec  là  strychnine,  et  la 
plupart  avec  le  sulfate  de  strychnine.  L'dlcaH,  quoique  moinîj 
solUble  cjue  te  sel ,  nous  a  parU  être  plus  |)uissant  que  lui  à  la 
ttïètne  dose.  Toutefois,  nous  estimons  pouvoir  fëire  abstraction 
de  cette  différence  d'action  dans  notre  conclusion  générale,  par 
la  raison  que  les  deux  substances  ont  été  employées  dans  des 
proportions  égales,  darts  les  deux  ordres  d'expériences  qtre 
tlous  atons  résumées. 

En  négligeant  les  expériences  trop  peu  nombreuses  faites 
datïs  Ife  rectum  et  la  trachée-artère,  et  en  ne  comparant  que  celles 
tentées  dans  la  vessie  et  dans  l'estomaé,  on  arrive  à  penser  que 
l'absorption  par  la  vessie  est  au  moins  aussi  aotive  que  celle 
qui  a  lieu  par  l'estomac. 

On'  pourrait  même  assurer  que  re^npoisonnement  se  fait  pins 
éiiergiquement  par  la  vessie  que  par  Testomac,  s'il  ne  convenait 
pas  de  faire  la  part  dès  conditions  diverses  dans  lesquelles  se 
trouve  ce  dei-nier  organe,  selon  que  les  animaux  sont  à  jeun^ 
ou  se  trouvent  avoir  mangé  plus  ou  moins  récemment  (1). 

TRAITEMENT   DE   LX  COQUELUCHE  PAR   LE .  CHLOROFORME, 
PAR   M.    JâCQUART    (sERVIGë    DE    M.    ROGër). 

Le  chloroforme,  administré  à  l'intérieur  dans  une  potion  gom« 
meuse  et  à  des  doses  croissantes  depuis  6  jusqu'à  30  gouttes  par 
jour,  nous  a  paru,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  amener  les 
résultats  suirants  : 

1*  Diminution  dans  lé  iiombrè  dès  quintes; 

è*  tlus  rarement,  mars  quelquefois  cependant,  diminution 
simultanée  de  la  violence  des  quintes  ; 

8^  Quelquefois  enfin  diminution  de  la  violence  des  quintes 
seulettient,  avec  conservation  de  leur  nombre. 

Nous  n*oserions  pas  affirmer^  à  cause  des  nombreuses  diffé- 
rences qu'on  observe  dahs  la  durée  des  divers  cas  de  cette  ma* 
ladie,  que  le  chloroforme  en  a  abrégé  la  durée  ;  nous  ferons  du 
moins  remarquer  que  Icet  inconvénient  lui  est  commun  avec 
tous  les  autres  inédicârtients  qu'on  a  proposés  jusqu'à  ce  jour 
contre  cette  affection. 


(4)  Voyez,  Annuaire,  i84é,  p.  316  ;  înon  mémoire  Sur  V absorption  de 
Vurine  dans  la  vessie,  B. 
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Qu'otinoiisi  permette  une  rèÛexJori.  Ndusavotis  vu  plusieufâ 
foi*  donner  là  belladone  dans  là  ôbqufeluche,  ses  effets  iie  nou^ 
ont  pas  pard  plus  efficaces  que  ceux  du  chloroforme.  Dans  une 
observation  où  ces  médicaments  ont  été  employés  consécutive- 
tnent,  Faction  de  Ttin  h'â  {)as  été  plus  puissante  que  celle  de 
râutfe?;  et  dépendant  la  belladone  a  été  employée  eh  dernier 
lieu,  alors  que  l'affection  paraissait  plus  près  de  son  déclin. 

[Gazette  médicale.) 

ÉTUbES   CLINIQUES   SUtt   LÀ    DIGITALE,    PAR   itf.    HIRtZ. 

M.  le  professeur  Hirtz  a  publié  dans  le  Bulletin  de  théra- 
peutique un  travail  important  sur  la  digitale,  en  voici  les  coti* 
clusions  : 

«  Il  nous  paraît,  dit-il,  démontré  que  la  digitale  agit  dans  les 
pyrexies  inflammatoires  en  s'attaquant  à  Vêlement  fièvre,  c'est- 
à-dire  en  abattant  la  circulation  et  la  tehipérature.  Il  est  pro- 
bable que  le  second  résultat  est  Subordonné  au  premier  comme 
reflet  Test  a  la  cause*  En  effet»  rabaissement  du  pouls  dans  les 
recherches  de  Kulp  coitmie  dans  les  nôtres,  précède  ordinaire- 
ment et  ne  suit  jamais  celui  de  la  température,  circonstance 
qu'on  n'observe  pas  si  èondtamment  quand  la  fièvre  cède  sous 
d^ autres  influences,  et  qui  tend  à  confirmer  Popinion  de  Traube, 
que  c'est  en  ralentissant  le  pouls  que  la  digitale  déprime  la 
température^ 

La  digitale  nous  paraît  surtout  indiquée  dans  les  inflamma^ 
UoDS  oJL  prédominent  la  ehaleur  et  la  fréquence  du  pouls,  avec 
intégrité  des  fonctions  cérébrales  et  digestives. 

Elle  nous  semble  particulièrement  convenir  aux  inflarfima- 
tions  thot*aoiqoe5j  par^nchymateuses  ou  séreuses. 

Dans  la  pneumonie^  elle  rivalise  aiirec  la  saignée  et  né  doit 
pas  l'exclure  absolument^  Ton  tes  deux  fconcoiirent  au  même 
but  par  d'autres  voies. 

La  digitale  pourra  souvent  remplacer  avantageusement  le 
tartre  stibié^  surtout  dans  les  cômplicatiotis  diarrhéiques  ^  elle 
lui  est  certainement  supérieure  dans  les  inflammations  des 
séreuses. 

Nous  en  avons  retiré  de  très  bons  effets  dans  la  phthisie  ia<« 
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flammaloire.  La  digilale  est  probablement  contre-indiquée  dans 
les  inflammations  avec  coUapsus  profond,  tendance  à  la  réfri- 
gération et  imminence  de  suppuration  ;  les  irritations  gastri* 
ques  concomitantes  la  contre-indiquent  formellement. 

Ajoutons,  avant  de  terminer,  que  nous  n'avons  jamais  observé 
d'intoxication  ni  d'accidents  graves  qui  aient  pu  lui  être  attri- 
bués, ni  d'effets  consécutifs  fâcheux  sur  les  voies  gastriques. 

L'effet  diurétique  a  été  rarement  noté  dans  nos  observations. 

Les  phiegmasiesJ'ébriles  dans  lesquelles  nous  l'avons  employée 
ont  toutes  guéri;  deux  cas  de  phtbisie  pulmonaire  ont  été  com- 
plètement enrayés,  circonstance  dont  nous  ne  voulons  tirer 
aucune  conclusion  générale  :  notre  statistique  est  trop  limitée, 
et  nous  savons  trop  bien  qu'il  n'est  pas  de  médicament  qui 
guérisse  partout  et  toujours.  D'ailleurs  nous  avons  choisi  exprès 
des  faits  sans  complication. 

La  dose  à  laquelle  nous  avons  porté  l'herbe  de  digitale  a  été 
généralement  de  0,50  sur  100  d'infusion  au  début,  rarement 
nous  avons  redoublé  la  dose.  Cette  dose  est  généralement  moin- 
dre à  peu  près  de  moitié  de  celle  prescrite  dans  la  pratiquecom- 
rante  ;  toutefois  elle  a  toujours  produit  les  effets  immédiats 
voulus;  cela  tient  sans  doute  aux  soins  extrêmes  qu'apporte  le 
savant  chef  de  notre  pharmacie,  M.  Hepp,  à  la  récolte  et  à  la 
conservation  de  ses  substances  médicamenteuses.  » 

Quoique  admettant,  contrairement  fk  l'opinion  de  M.  Hirtz  et 
de  M.  Hepp,  que  la  digitaline  représente  complètement  les  pro- 
priétés utiles  de  la  digitale,  et  que  par  conséquent  c'est  cedernier 
principe  immédiat  que  l'on  doit  employer  de  préférence,  je  crois 
cependant  utile  d'extraire  ici  les  passages  suivants  de  la  note 
de  M.  Hepp  : 

«Parmi  les  observateurs  qui  ont  reconnu  et  signalé  les  incon- 
vénients qui  s'attachent  à  cette  plante,  si  faeile  à  varier  dans 
ses  qualités  sous  l'influence  de  circonstances  nombreuses,  on 
cite  Mac  Lean,  médecin  à  Sudbury,  qui  a  longuement  expéri- 
menté la  digitale.  Ce  médecin,  pour  remédier,  autant  qu'il  était 
en  lui,  à  ces  éléments  d'incertitude,  prend  le  parti  de  cultiver 
la  plante  dans  son  jardin.  «  J'avais  déjà,  dit-il,  abandonné  cette 
plante  mal  préparée  comme  inutile  ;  mais  aujourd'hui  je  n'hésite 


j 
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pas  à  dire  que  c'est  un  des  articles  les  plus  précieux  de  la 
matière  médicale  (1).  » 

Ce  n'est  donc  pas  une  chose  oiseuse  que  de  rappeler  les  pré- 
ceptes établis  par  le  docteur  Withering  concernant  la  récolte 
et  la  conservation  de  cette  plante  ;  et  c'est  pour  avoir  toujours 
suivi  ces  indications  que  les  médecins  de  notre  établissement 
ont  pu  obtenir  des  effets  certains  par  des  doses  relativement 
très  faibles.  Selon  le  médecin  anglais,  les  feuilles  destinées  à 
r  usage  médical  ne  doivent  être  recueillies  que  sur  les  plantes 
de  seconde  année ^  lorsque  les  premières  fleurs  font  leur  appa- 
rition sur  la  tige;  les  feuilles  seront  débarrassées  du  pétiole  et 
de  la  plus  grande  partie  de  la  nervure  médiane,  de  manière  i 
ne  conserver  que  le  parenchyme.  Les  feuilles  doivent  être 
récoltées  saines,  de  couleur  verte  et  non  foncée. 

La  dessiccation,  selon  le  médecin  anglais,  doit  se  faire  au 
soleil,  ou  bien  à  l'aide  d'un  feu  très  faible. 

Les  feuilles,  réduites  en  poudre,  seront  conservées  dans  des 
ftacons  fermés  et  à  l'abri  de  la  lumière.  Tout  en  suivant  les 
enseignements  que  nous  fournit  le  célèbre  médecin  concernant 
la  récolte  et  le  choix  des  feuilles,  nous  préférons  à  la  dessicca- 
tion au  soleil  celle  d'une  étuve,  après  avoir  commencé  la  des- 
siccation à  l'ombre  sur  des  châssis  garnis  de  canevas.  Dès  que 
la  feuille  est  friable,  se  réduisant  en  poudre  entre  les  doigts, 
on  rintroduit  dans  des  caisses  de  fer-blanc  fermant  exactement. 

L'approvisionnement  ne  dépasse  jamais  la  consommation 
d'une  année. 

Au  prix  de  ces  soins,  le  pharmacien  peut  garantir  l'efficacité 
de  ce  remède,  ce  qu'il  ne  pourra  pas  faire  en  offrant  à  l'usage 
médical  une  plante  mal  soignée,  exposée  à  Tinfluence  destruc- 
tive des  variations  de  température  et  d'humidité.  Une  plante 
ainsi  altérée  offre  une  action  amoindrie  des  2/5.  La  digitaline 
préparée  à  l'aide  de  feuilles  vieillies  a  complètement  changé  de 
caractère  :  d'insoluble  dans  l'eau,  elle  y  est  devenue  soluble.  » 

{Bulletin  thérapeutique^) 

On  le  voit,  M.  Hepp  admet  avec  grande  raison  quel'effîcacité 


(\)  Marc  Lean  ,  citation  de  Bayle,  Bibliothèque  ihérapeutique ^  t,  III , 
p.  874  et  276. 
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de  la  digitale  est  en  rapport  avec  son  4n)ertunip  ou  ^a  t^nçu^ 

en  digitaline. 

^m   LE  TRAITEMENT   DU   PYRO^IS   PT   DE  LA  fïi^STQOI^D^Aiîiipi 

PAR    LE   DOCTEUR   OPPQLZER. 

L'aateur  fait  remarquer  que  le  médicameat  qu^on  recommande  le  plus 
souvent  poptre  le  pyrosis,  le  biparbopate  de  soqde,  est  un  iqoyeD  peu  con- 
venable, parce  que  la  sonde,  en  se  combinant  avec  leâ  acjdes  4§  Tef- 
tomac,  forme  des  sels  qui  eux-mêmes  peuvent  de  pouye^i)  pfocjnjre  le 
py  rosis. 

La  poudre  de  CoucKœ  prœporafœ,  de  Lapides  cancrorum  et  quelqoes 
préparations  de  chaux,  sont  également  des  agents  qu'il  emploie  rarement, 
parce  qu'il  est  difficile  de  pulvériser  ces  substances  assez  finement  pour 
qu'elles  ne  présentent  plus  de  particules  qui  grattent  ie  pharynx  et  l'esto- 
mac,  déterminent  de  Tirritation  et  peuvent  même  ipciter  au  vomisse-^ 

ment. 

M.  Oppolzer  combat  de  préférence  le  pyrosis  par  la  q^agnésie  calpiné^. 
Il  emploie  aussi  quelquefois  avec  un  plein  succès  |e  carbonate  d'ammopia- 
que  ou  l'ammoniaque  liquide  pur  (4  oa  2  gouttes  sur  i  ou  2  onces  d'eau}^ 

Dans  les  cas  de  gastrorrhagie,  il  fait  d'une  manière  continue  des  appli- 
cations de  glace  sur  la  région  épîgastrique,  et  administre  à  l'intérieur  des 
pilules  de  glace  en  même  ^mps  que  des  astringents.  Parmi  ces  derniers, 
c'est  le  tannin  qui,  sans  conteste,  mérite  la  préférence  sur  tous  les  autres, 
parce  qu'il  n'a  pas  de  goût  désagréable  comme  l'acétate  de  fer,  et  qu'à 
forte  dose  il  ne  produit  pas  aussi  facilement  le  vomissement  que  l'alun, 
l'acétate  de  zinc,  etc. 

L'auteur  recommande  enfin,  comme  le  moyen  le  plus  efficace  contre  le 
catarrhe  chronique  de  l'estomac,  le  sulfate  de  zinc  à  la  dose  de  4  grain 
par  once  d'eau.  (Deutsche  Klinich.) 

DE  LA  VERTU  TÉNIFUGE  DE  l'ÉCORCE  SÈCHE  DE  RACINES  DE 
GRENADIER  ,  PAR  M.  COLIN  ,  PROFESSEUR  AGRÉGÉ  AU  VAL-DE- 
6 RACE. 

J'ai  eu,  dans  ces  derniers  temps,  l'occasion  d'employer  deqx  fois  Técprcp 
sèche  de  racines  de  grenadier  chez  des  individus  atteints  de  tœnia  solium 
depuis  plusieurs  années.  Dans  chaque  cas,  l'écorce  a  été  administrée  sui- 
vant la  formule  de  Bourgeois  : 

Eau » 750  grammes. 

Écorce 64         — 

Laissez  macérer  douze  heures;  puis  réduire,  par  décoction  à  500  grammes, 
et  faire  prendre  à  jeun,  en  trois  fois,  à  un  quart  d'heure  d'interville. 
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Daps  «haqu»  C9S  aussi,  l'expulsion  de  rhelminthe  ^  été  eomplètp  tro^i^ 
hft$iri9@  apr^s  radfpiQistratiop  di?  noédicamiant  çhQi  le  pramiqr  ip^lad^;  (ç 
peloton  rubanaire  mesurait  4  0' mètres,  et  se  terminait  çupérieurQmeDt  p^r 
un  CQlfiliCorma  ()e  4  mètre  et  dopai,  g^rpl  du  gçol^,  qm  fpt  9açr ^fié  ppur 
être  examiné  au  microscope  dans  uqp  d^  mes  conférepc^  clioiqpes  (le 
$3  mars  18§4).  Chez  le^^coivd  malade,  le  téni^,  long  ^^  jimé^r^  (avant 
^on  jQf^mersioQ  dans  IV^ool),  présentait  un  col  mojqs  filjformQ,  également 
garni  de  la  tête,  dopt  à  Tœil  nu  on  déçouyrait  trè§l^ien  les  quatre  paamçlons* 
Aucpne  solution  de  continuité  n'existant  chez  ce  second  ^lyet,  jepç  voulus 
pas  Fendommager  en  examinant  le  scolex  au  microscope,  et  cette  pièpp, 
reqnarquable  p^f  ses  cjimepsions  et  son  intégrité,  est  déposée  au  musée  du 
Val-de-Grâce  (le  4  9  décembre  4  864).  Chacqp  de  CQS  ipaladjBS  m'afpripait, 
à  son  ei^tr^  dan^  ipes  galles,  avoir  essayé  4éjày  Si^ps  succ^,  dç  Técprce 
de  grenadier  ;  le  second  avait  pris  en  ou^r.e,  et  Inptilei^^^,  une  dosç  d^ 

koussa. 

Chez  mes  deui:  malades  la  médication  a  (}pré  trois  heures,  san^  diète 
antérieure,  et  le  sojr  même  ils  repren^çpt  jeur  régime  habituel  :  )q 
lendemain  je  signais  leur  exeat,  après  trois  jours  d'hôpital. 

C^S  deu^  faits  n'oq t  pas  évideo^pient  puissance  de  statis^que  ;  jnaïs^  ddx^$ 
la  Gq.zeUe  hebdomadqire  (i,  1,  p.  383  et  t.  U|,  p.  56],  pq  en  trouvQ  troi^ 
aptr^s  complètement  identiques,  comme  pciode  d'administration  du  tépif^gi^ 
et  rapidité  de  la  guérison. 

Enfin,  comme  dernière  remarque  pratique,  j'ajouteri^i  qqe  m^lnt^ç  fois 
la  tête  de  Tentozoaire  n'est  pas  retrouvée  dans  les  selles,  uniquement  parce 
qu'on  ne  Ty  cherche  pas,  ainsi  qu'il  appert  de  nombre  d'observations  où 
le  ^in  en  a  été  remis,  soit  aux  parent^,  soit  aux  infirmiers  ;  il  suffit  dans 
nos  hôpitaux  militaires  surtout,  de  surveiller  l'opération  en  la  faisapt  exé- 
cptpr  par  le  ma1a()e  )pi-méme,  qui  a  de  longue  date  l'habitude  de  sembla- 
ble investigation,  et  ne  manifoste  que  trpp  son  intérêt  à  découvrir  enfin  la 
têtjB  dp  l'helminthe  :  ep  délayant  les  matières  dans  une  grande  masse  d'eau, 
puis  en  passant  le  tout  sur  une  toile  à  larges  mailles,  on  isole  facilement 
le  peloton  expulsé,  dans  lequel  ^pparaissept  quelques  fils  très  minces,  replis 
du  col  dont  un^  traction  mépagée  fait  apparaître  le  scolex. 

[Gazette  hebdomadaire.) 
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Voici  trois  arrêts  qui  tendent  à  fixer  des  points  importants 
de  la  jurisprudence  pharmaceutique. 

Vente  d'une  pharmacie  a  un  élève  non  diplômé.  —  La  vente  faite  par 
un  pharmacien  de  son  officineà  un  individu  non  pourvu  du  diplôme  de  phar* 
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macien  est-elle  ralable  ?  Le  tribunal  de  commerce  de  la  Seine  a  répondu 
par  la  négative  dans  une  affaire  dont  voici  Texposé  ainsi  que  le  jugement 
rendu  à  son  occasion  : 

Le  SO  mars  dernier,  M.  Leret,  pharmacien^  a  vendu  son  officine  à  M.  Bon- 
zou,  élève  en  pharmacie  non  pourvu  de  diplôme. 

M.  Bouzou  a  formé  devant  le  tribunal  de  commerce  contre  M.  Leret,  une 
demande  en  nullité  de  la  vente  et  en  restitution  des  sommes  par  lui 
versées  à  valoir  sur  le  prix  de  cette  vente,  en  se  fondant  sur  ce  que,  n'é- 
tant pas  reçu  pharmacien,  il  ne  pouvait  exploiter  par  lui-même  rétablisse- 
ment. 

De  son  côté.  M.  Leret  a  formé  contre  M.  Bouzou  une  demande  en  paye- 
ment de  deux  termes  échus  du  prix  de  la  vente. 

Sur  les  plaidoiries  de  M*'  Delaloge,  agréé  de  M.  Leret,  et  de  M^  Fréville, 
agréé  de  M.  Bouzou,  le  tribunal  a  statué  en  ces  termes  : 

«  Sur  la  demande  de  Bouzou  contre  Leret  sur  la  nullité  de  la  cession  : 

»  Attendu  qu'il  est  interdite  tout  individu  non  pourvu  d'un  diplôme  de 
pharmacien  d*exploiter  une  pharmacie  ;  que  s'il  est  vrai  que,  par  conven- 
tions intervenues  entre  les  parties  le  20  mars  1864,  et  enregistrées  le 
20  septembre  1861,  Leret,  pharmacien  en  exercice,  ait  vendu  son  établisse- 
ment de  pharmacie  à  Bouzou,  élève  en  pharmacie,'  il  est  constant  pour  le 
tribunal  que  ce  dernier,  lors  des  conventions,  n'était  pas  pourvu  da 
diplôme  qui  lui  était  indispensable  pour  les  exécuter  ; 

»  Qu'aujourd'hui  encore  ce  diplôme  n'a  pas  été  obtenu  par  lui,  et  qu'il  se 
trouve  incapable  d'exécuter  les  conventions  dont  cette  incapacité,  qui  a  pu 
être  prévue  par  les  deux  parties,  entraîne  la  nullité  ; 

I»  Sur  la  demande  en  restitution  des  sommes  versées  à  compte  sur  le 
prix  du  fonds  : 

»  Attendu  qu'il  est  établi  qu'une  somme  de  2050  francs,  avec  les  inté- 
rêts y  afférents,  a  été  versée  par  Bouzou  à  Leret  ; 

»  Qu'il  y  a  lieu  d'en  ordonner  la  restitution  en  raison  de  la  nullité  delà 
cession  prononcée  ; 

»  Sur  les  demandes  de  Leret  contre  Bouzou,  les  24  septembre  et  48  octo- 
bre dernier,  en  payement  de  deux  sommes,  d'ensemble  4  670  fr.  50  c; 

»  Attendu  que  ces  deux  sommes  représentent  le  montant  de  deux  échéan- 
ces qui  seraient  dues  par  Bouzou  pour  le  prix  du  fonds  dont  s'agit  ;  que 
dès  lors  il  résulte  de  ce  qu'il  précède  qu'il  n'y  a  lieu  de  faire  droit  à  la 
demande  ; 

»  Par  ces  motifs, 

»  Déclare  nulles  les  conventions  du  20  mars  4864  ;  condamne  Leret, 
par  toutes  voies  de  droit  et  par  corps,  à  restituer  à  Bouzou  la  somme  de 
2050  fr.,  avec  les  intérêts  y  afférents  ; 

«  Déclare  Leret  mal  fondé  en  sa  demande  e  n  payement  de  4  670  fr.  50  c. 
l'en  déboute  et  le  condamne  aux  dépens.  » 


INSTITUTIONS  ET  INTÉRÊTS  PROFESSIONNELS.     kU^ 

Association  ENTRE  un  phabmâgibn  et  un  iTRANGEK.  — En  4  852,  M.  Rebil- 
lon,  pharmacien,  s'était  associé  M.  Gaulherin,  étudiant  en  médecine,  pour 
rexploitation  de  son  fonds.  M.  Gautherin  avait  versé  12  000  fr.  M.  Rébil- 
Ion,  possesseur  du  diplôme,  était  seul  gérant,  et  les  profits  étaient  par- 
tagés par  moitié.  Au  bout  de  quelques  années  d'association ,  M.  Gau- 
therin est  mort,  et  l'associé  survivant  a  voulu  liciter  avec  les  héritiers. 
Mais  mademoiselle  Gautherin ,  seule  héritière  de  son  frère ,  a  répondu 
à  la  demande  de  licitation  par  une  action  en  nullité  de  la  société  et  en  res- 
titution des  sommes  versées  par  M.  Gautherin. 

M^  A.  Gervais  a  soutenu  cette  demande.  Il  invoque  les  règlements  anté- 
rieurs à  1789,  qui  interdisaient  formellement  Tassociation  ;  la  loi  de  ger- 
minal an  XI,  loin  de  les  abolir,  a  entendu  les  confirmer.  Les  arrêts  de  la 
Cour  de  cassation  de  4  859  et  de  4860  ont  décidé  avec  raison  que  la  loi  de 
Tan  XI  avait  entendu  étendre  et  non  diminuer  les  garanties  de  la  santé 
publique.  Il  y  a  lieu  d'assimiler  absolument  les  associations  de  celte  nature 
à  celles  qui  se  forment  pour  l'exploitation  d'une  charge  d'agent  de 
change.  " 

M*  Bétotaud  maintient  an  conti'airelque  la  distinction  du  titre  et  de  la  clien- 
tèle, repoussée  par  la  jurisprudence  pour  les  offices,  parce  que  les  offices 
sont  chose  qui  n'a  rien  de  commercial,  n&  peut  être  mise  en  question  lors- 
qu'il s'agit  d'une  phariàacie,  où  te  fonds  de  commerce  a  une  existence  dis- 
tincte et  palpable.  La  loi  de  germinal  an  XI  est  la  seule  qui  régisse  aujour- 
d'hui la  pharmacie  ;  elle  a  aboli  tous  les  règlements  antérieurs.  L'intérêt 
public  exige  des  garanties ,  mais  ces  garanties  existent  quand  le  titulaire 
du  diplôme  est  seul,  comme  dans  l'espèce,  à  la  tête  de  la  pharmacie. 

Mais  le  tribunal,  conformément  aux  conclusions  de  M.  Tavocat  impérial 
Laplagne-Barris,  a  statué  en  ces  termes  : 

<  Attendu  qu'aux  termes  de  la  loi  du  24  germinal  an  XI,  nul  ne  peut 
ouvrir  une  pharmacie  s'il  n'est  porteur  d'un  diplôme  ;  qu'il  résulte  de  cette 
prohibition  combinée  avec  les  termes  des  articles  26  et  30  de  la  même  loi, 
et  avec  les  articles  4 ,  2  et  6  de  la  déclaration  du  25  avril  4777,  et  aussi 
avec  tous  les  décrets  et  dispositions  qui  ont  réglé  la  matière,  que  l'exploi- 
tation d'une  pharmacie  ne  peut  être  lobjet  d'une  association  commer- 
ciale ; 

»  Que,  en  effet,  s'il  eii  était  autrement,  les  garanties  prescrites  par  la 
loi  dans  l'intérêt  de  la  santé  publique  cesseraient  d*exister  ;  que  le  titulaire 
breveté  perdrait  son  indépendance,  et  qu'il  pourrait  être  à  la  merci  de 
Tesprit  de  lucre  et  de  la  cupidité  de  ses  associés  ; 

9  Déclare  nul  et  de  nul  effet  Tassociation  ayant  existé  entre  Rebillon  et 
Gautherin,  et  ordonne  la  restitution  dès  4^  000  francs  versés  par  Gauthe- 
riOi  avec  intérêts  de  6  pour  4  00  du  jour  de  la  demande.  » 
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Aftaiu  EuriiL.  —  La  Cour  impériale  d'Orléam  vient  de  juger  une 
question  qui  touche  à  la  profession  de  pharmacien  et  à  celle  de  droguiste. 

Le  4"  mai  4  861  ,  M.  Raspail  fils,  ingénieur  chimiste,  avait  été  cou- 
dan^né,  par  le  Tribunal  correctionnel  de  Paris,  en  4  00  fr.  d'amende,  4  00  fr. 
de  dommages-intérêts  envers  chacune  des  trois  parties  civiles  qai  avaient 
plaidé  contre  lui ,  et  aux  dépens,  pour  avoir  vendu ,  mis  en  vente  et  débité 
des  préparations  pharosaceuiiquas  au  poids  médicinal. 

Pour  rinteliigervce  de  celte  affaire,  disons  que  M.  Raspail,  propriétaire 
de  la  pharmacie  portant  son  norp,  n'était  pas  pharmacien  lui-même,  mais 
faisait  gérer  son  ofGcine  par  deux  aides ,  l'un  reçu  pharmacien  de  pre- 
mière classe  et  l'autre  de  seconde.  Condamné  par  arrêt  de  la  Cour  de 
faris  à  pesser  cette  exploitation,  Jj/\.,  Raspail  créa  un  ^épôt  de  drogueries 
^i  produits  chimiques.  Mais  plusieurs  pharmaciens  de  Paris  (4),  prétendant 
qu'il  débitait  encore  d^  produits  pharmaceutiques  sans  autorisation ,  lui 
Intentèrent  le  procès  jugé  le  4®'  mai  1S64. 

Voici  la  liste  df#  substances  incriminées  :  Perchlorure  de  fer,  —  ^j«' 
nitrate  de  bismuth,  —  bougies  camphrées,  —  liqueur  hygiénique  et  af)^ 
çhQfé^iqu^ ,  —  çérat  camphré  ,  —  huile  de  ricin ,  —  sirop  de  chicorée  ,  — 
i^^HT^  ^^  /^^»  —  facraci«  de  ffir. 

hf  i)?ë^/"^"^  ^^  Tribunal  fut  confirma  par  h  Cour  de  Paris  ;  giais  la 
Cour  4^  cassation  cassa  Tarrét  et  renvoya  les  parties  devant  la  Cour  d'Or- 
lé^9.  I^aSaire  appelée  le  28  janvier  dernier,  M.  Raspail  conclut  à  la 
nomination  d'experts  pour  faire  dire  si  les  substances  incriminées  consti- 
tuaient,  des  drogues  simples  et  des  produits  du  domaine  de  la  chimie 
pure  Qu  bi6|n  des  m^icaments  et  produits  pbarmaceutiq^es.  La 
Court  psir  arrêt  préparatoire,  nompna  MM.  Yallet,  docteur  en  ^édeQine; 
Rabourdin ,  pharmacien,  et  Maurat,  professeur  de  sciences  physiques  et 
chin^iques  au  lycée,  pour  analyser  au  besoin  les  substances  saisies,  con- 
stater si  toutes  ou  quelques-unes  constituaient ,  daps  lespèçe,  des  médi- 
caments ou  préparations  pharmaceutiques.  L^rêt  ordonnait ,  en  oi^re , 
que  M.  GuibQurt,  professeur  à  TÉcolede  pharmacie  de  Paris,  d^à  entendu 
dans  ces  débats,  serait  appelé  de  nouveau  à  donner  des  explicationÇp 

A  l'audience  de  lundi  dernier,  le  rapport  des  experts  a  été  communi- 
qué au  prévenu,  et  M.  Guibourt  a  été  entendu  comme  témoin.  Le  ^ap- 
port  concluait:  1°  Que  les  bougies  et  le  cérat  camphrés^  le  sirop  de  chi- 
corée et  la  liqueur  hygiénique,  ne  pouvait  être  obtenus  ^u*^  Taide  de 
(panipulations  pharmaceutiques,  constituent  des  médicaments  composés  ; 

2°  Que  si  le  lactate  de  fer,  l'iodure  d^  fer.  le  sous-^itrate  de  bismuth  et 
Je  perchlorure  de  fer  spnt  des  pr^arations  chimiques  simples ,  ces  cprps 
sont  constamment  e]i)ployés  en  niédecine  ;  que  qu/3nt  à  l'huile  de  ricin, 
elle  est  bien  une  drogue  simple ,  mais  que  la  petite  quantité  (58  à  60 


(1)  Association  de  prévoyance  des  pharmaciens  du  département  de  la  Seine. 
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grammm)  awsie  dans  le  flacon  d«  M.  Rasipail,  est,  une  dose  (pédiciQ^L». 
La  Cour,  après  avoir  enteado  les  avocats  des  parties  civiles  et  du  pré- 
venu, M.  de  la  Taille,  substitut  de  M.  le  procureur  généra),  dans  s^  «con- 
clusions, a  Gon&rmé  le  jugement  de  première  instance,  et  condamné  Tap* 
pelant  à  ram^nde  et  aux  dépens  de  eeo  appel. 

^_- _  _  — ' — -— — ■ ■>-— -^- — .  — ^ — ■^^,,  ,.       ■  ■  ■-,  „■  -^ ^^ ^^^_^_j;^__^^  I  il,    ^ 
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iNflTRUCTlOlt  ou  60l(iS)f4  o' HYGIÈNE  PDBlilQUE  Bf  98  9ALnBaiTi  PU  DSPARTEHJ^NT 
DB  LA  SSIM^,  aUl  LES  BÙVHÛ  À  DONNER  AUX   PERSONNES   VORDURS  PAR  DE^  CBlENf 

EiTRAo^..  ^-^  Le  seul  moyen  certain  de  prévenir  les  funestes  effets  des  mor^ 
givres  d'u9  aiiimal  enragé,  pist  d'appliquer  le  fer  rouge  sur  ces  morsures. 
L  expérience  prouve  que  cettjB  application  e»t  d'autant  plu$  efficace  qu'el^ 
suit  de  plus  pf.ès  Taccident.  D'ailleurs,  elle  est  d'siutant  moins  doulourQ^,se 
que  le  fer  ept  plus  fortement  cb^ijfjfé. 

En  conséquence,  loraqu'uue  personne  9  été  mordue  par  un  animal  en-^ 
ragé  ou  SMpppsé  ^e),  il  convient  d'appliquer  tout  de  suite  et  profondément 
sur  les  blessures  un  morceau  de  fer  chauffé  a  blanc.  (Un  fer  à  plisser,  m^ 
bout  ,4e  tringle,  le  manche  .d'pne  pelle,  un  fragment  quelconque  de  fer  de 
form»  éUTQite  .et  atlongée»  peiive^t  $tre  employés  partout  et  instantanée 
œent  #  c^^  J^sagp), 

Gn  a^ej^dant  que  (e  ier  gQit  chauflé,  on  aura  soin  d'exprimer  les  bles-^ 
auree,  afin  d'en  faire  sortif  la  ^ve  ou  le  sang. qui  les  imprègnent* 

Ou  pourra  même  laver  e/^  blessures  jivec  de  Talcali  volatil  étendu  4*eau, 
de  l!eau  de  savon,  del'fBa^  de  chau](,  de  Teai}  salée  et,  à  défaut  de  ces 
liquides,  9>vec  de  Teau  pqre. 

Pès  que  le  fessera  prêt,  pp  seb^ter^  d'essuyer  les  plaies  q(  de  les 
brûler  prp^Q^éoiçnt. 

L'emploi  du  fçr  rpugi  à  bl^nc  n'est  pas  seulement  plue  sûr  qi)e  cçlui  d^ 
divers  çjst^jrjques  soli^e^  q^  liqu}<^,  quels  qu'ils  soient,  il  cause  aqsçi 
moins  de  douleur.  On  ne  devra  donc  pas  hésiter^  y  recQurir  de  préférence 
à  tout  autre  atoyen» 

On  nç  saurait  trop  rappeler  au  public  le  danger  des  prétendus  spécifi- 
ques que  vej)(jent  et  distribuent  les  charlatans,  On  ne  CQnnalt,  jusqu'à  ce 
jour,  noi^  le  répétons,  de  pr^rv  atif  certain  CQn|.re  la  rage  que  la  cauléri- 
satipn  pra^iqjuée  comice  il  vient  d'ô.tre  di^ 

(l  est  bon  (|ç  faire  obst^rver  que  ipute^  les  fols  que  Tapplication  du  fer 
roftge  PftU'ra  être  faite  par  un  homme  de  l'art,  il  y  aura  avantage  pour  le 
blesaé;  da^ns  lQU$l§^  cas,  il  siéra  nécessaire  d'appeler  un  médecin,  même 
après  l'enipjoi  des  moyens  précités,  attendu  qu'il  pourra  seul  bien  apprécier 
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la  profondeur  des  blessures  et  refifet  de  la  cautérisation,  qui  resterait  sans 
efficacité  si  elle  avait  été  faite  incomplètement. 

Gomme  il  est  utile  de  constater  si  les  chiens  qui  auraient  fait  des  mor- 
sures sont  réellement  enragés,  il  faut  se  garder  de  les  tuer,  ainsi  qu'on  se 
hâte  ordinairement  de  le  faire.  Il  vaut  mieux,  si  la  chose  est  possible  et  sans 
danger,  les  conduire  à  l'École  vétérinaire  d'Àlfort,  où  ces  animaux  sont 
toujours  reçus. 

Lu  et  adopté  dans  la  séance  du  25  octobre  4  864 . 

RsCHaBCHEs  8U1  LES  bAsurebctions.  —  Lo  docteur  B.  W.  Richardson  a 
lu  devant  la  section  de  physiologie  de  l'Association  britannique  pour  le 
progrès  des  sciences  médicales,  un  résumé  de  ses  recherches  «ur  les  résur* 
rections.  L'auteur  établit  que  «  l'idée  de  la  possibilité  de  rendre  l'homme 
à  la  vie  après  quelques  apparences  de  mort  {forms  of  death)  a  été  signalée 
par  les  Grecs,  par  Roger  Bacon,  Harvey,  Stahl  et  par  Hunter.  On  devrait 
définir  la  mort  comme  une  condition  dans  laquelle  la  respiration  et  les  batte- 
ments du  cœur  ont  cessé.  Les  seules  formes  morbides  dans  lesquelles  on 
peut  tenter  les  moyens  de  résurrection  sont  celles  ou  il  n^  a  pas  eu  lésion 
des  organes  [ihjury  of  the  structure  of  thé  bôdy),  '  telles,  par  exemple,    que 
les  asphyxies  par  -submersion,  par  le  chloroforme    ou  l'acide  carbonique, 
ou  les  morts  subites  apparentes.  Les  méthodes  employées  pour  la  résur- 
rection sont  la  respiration  artificielle,  le  galvanisme,  l'injection  ^e  fiuides 
dans  les  veines  et  la  circulation  artificielle.  Le  docteur  Richardson  a  donné 
les  résultats  de  60  cas  dans  lesquels  l'air  pur  a  suffi,  et  d'autres  expériences 
où  il  a  été  fait  usage  d'oxygène ,  -de  peroxyde  d'hydrogène,  de  cblorine, 
d'air  chaud  et  d'ozone  convenablemént'employés.   Le  grand  point  mis  en 
avant  est  que  l'inhalation  d'air  à  430  degrés  Fahrenheit  favorise  matériel- 
lement le  retour  à  la  vie  chez  des  individus  dont  le  cœur  n'avait  pas  cessé 
de  battre;  l'auteur  suggère  l'établissement  d'un  bain  d'air  chaud  toujours 
prêt  dans  toutes  les  maisons  dé  seéouts  pour  les  asphyxiés.  Lorsque  le 
cœur  a  tout  à  fait  cessé  de  battre  les  essais  de  respiration  artificielle  demeu- 
rent sans  résultats.  Aldini  fut  le  premier  à  employer  le  galvanisme.  On  en 
a  fait  usage  dans  une  ou  deux  circonstances,  dans  le  but  de  réveiller  subi- 
tement les  mouvements  du  cœur  ;  mais  jusqu'atijourd'hui  tes  tentatives  de 
ce  genre  ont  été  sans  succès  ;  et  comme  le  galvanisme  agit  sur  les  muscles, 
il  est  aussi  nuisible  qu'inutile  et  ne  devrait  jamais  être  appliqué.  L'idée 
d'injecter  du  sang  dans  les  veines  a  paru  pour  la  première  fois  dans  le 
xv!**  siècle,   et  l'on  a  démontré  tout  récemment  que  Tinjection  de  sang 
dans  les  veines  d'animaux  déjà  roidis  par  la  mort  peut  provoquer  une  action 
musculaire.  L'auteur  a  découvert  que  l'eau  chaude  produit  le  même  résul- 
tat. Quant  au  sang ,  la  difficulté  est  de  pouvoir  s'en  procurer,  et  pour  ce 
qui  est  de  l'eau,  elle  a  pour  résultat  de  décomposer  le  sang  au  bout  d'un 
certain  temps.  L'auteur  a  essayé,  pour  ses  injections,  de  divers  autres 


VARIÉTÉS.  447 

agents,  tels  qae  Foxygène  et  le  peroxyde  d'hydrogène  ;  mais  ces  tenta- 
tives ont  failli  par  des  difficultés  matérielles  {physical  reasons),  La  dernière 
tentative  de  Taoteur  est  une  méthode  toute  mécanique  pour  réveiller  la 
circulation  du  sang.  On  peut  l'essayer  par  trois  moyens  ;  mais  ils  sont 
d*une  nature. si  formidable  qu'il  est  impossible  de  les  mettre  en  pra- 
tique. Voici  enfin  quelles  sont  les  conclusions  de  l'auteur  :  Dans  les  cas 
de  suspension  de  la  vie,  pourvu  que  le  sujet  respire  encore,  placez-le  dans 
une  atmosphère  d'air  chaud,  dounez-lui-en  en  grande  quantité  et  ne  faites 
rien  déplus.  Si  la  respiration  est  suspendue,  essayez  de  ranimer  au  moyen 
d*insufflation  d*air  chaud  ;  continuez  ainsi,  même  pendant  un  quart  d'heure 
si  c'est  nécessaire,  car  si  le  cœur  n'a  pas  cessé  de  fonctionner,  il  est  pro- 
bable que  l'opération  réussira.  L'emploi  empirique  du  galvanisme  et  de 
l'électricité  est  souvent  dangereux.  Le  but  final,  le  grand  de&ideratum 
serait  une  méthode  perfectionnée  qui  pût  produire  une  circulation  du  sang 
artificielle  pouvant  suppléer  à  l'action  du  cœur. 

{British  fnedieal  Journal  ;  Gaz0Ue  médicale.) 

—  La  Société  des  amis  des  sciences  a  tenu  le  4  3  mars  sa  cinquième  séance 
publique.  Cette  utile  Société,  dont  la  fondation  est  due,  comme  on  le  sait, 
à  la  bi«ifaisante  initiative  de  l'illustre  Theoard,  prend  chaque  année  une 
importance  plus  considérable  ;  en  4  860,  les  plus  zélés  de  ses  membres 
assistaient  seuls  à  sa  séance  publique;  en  4  861,  son  quatrième  anniver- 
saire était  célébré  avec  un  éclat  inaccoutumé  :  la  grande  salle  de  la 
Société  d'encouragement  suffisait  à  peine  pour  contenir  un  auditoire  curieux 
d'entendre  le  compte  rendu  de  ses  travaux,  l'éloge  du  savant  mathémati- 
cien Laurent,  par  M.  Bertrand,  de  l'Institut,  et  une  allocution  de  M.  Dumas 
sur  les  principales  découvertes  de  Tbenard  et  leurs  remarquables  dévelop- 
pements. 

Cette  année,  la  séance  avait  pris  le  caractère  d'une  solennité  scientifique  ; 
le  grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne  avait  été  choisi  pour  réunir  les  amis 
des  sciences,  et  au  moment  où  la  séance  a  été  ouverte,  plus  de  douze  cents 
auditeurs  en  remplissaient  la  vaste  enceinte. 

Le  maréchal  Vaillant ,  président  de  la  Société ,  a  rappelé  par  quelques 
mots  heureux  le  but  de  cette  institution,  les  nombreux  services  qu^elle  a 
déjà  rendus  et  ses  rapides  progrès. 

Le  secrétaire,  M.  Félix  Boudet,  a  ensuite  rendu  compte  de  la  gestion  du 
<;onseil  d'administration. 

Au  l*''  mars  4  864  le  capital  placé  par  la  Société  était  de  472  842  fr.  ; 
dix  mois  plus  tard,  le  34  décembre,  ce  capital  s'élevait  à  205  753  fr.  80  c. 
Il  s'était  donc  augmenté  de  34  944  fr.,  et  en  même  temps  la  Société  avait 
distribué  4  8  84  8  fr.  en  secours.  Aujourd'hui  le  nombre  des  familles 
qu'elle  protège  est  de  44,  et  le  chiffre  des  secours  annuels  votés  par  le 
çoQseil  monte  à  22  362  fr» 
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L'année  dernière,  le  nombre  des  ndêmbre^  de  Id  Société  était  de  4647  ; 
il  dépasse  actaellement  2000. 

M.  Boudet,  en  signalant  le  rôle  qiie  la  Société  joue  dans  le  tnonde  sarant, 
les  bienfaits  qu'elle  a  répandus,  les  touchantes  infortunes  qu'elle  â  soo- 
fôgées,  a  excité  k  plusieurs  reprises  dans  Tasseiîiblée  Une  éeilbtiob  sym- 
pathique. 

H.  Wurtz  a  pris  la  parole  après  M.  Botidet,  et  a  Iti  l'éloge  descbiîfti&tes 
Lauretlt  et  Gerhardt.  L'auditoire,  par  ses  applaudî^slstnentë  uiiatiimes,  A 
Yetiân  hommage  tout  à  la  fois  é  la  méfnôire  de  ceÈ  detri  hardis  novateiirâ 
%t  II  Téloquence  de  leur  savant  panégyri^e. 

La  séance  a  été  terminée  par  une  exposition  des  eipériencës  et  deè  %héo^ 
rlës  de  MM.  Bunsen  et  Kirhhoff.  sur  le  spectfe,  faite  par  M.  Janiiti,  pro- 
fesseur de  physique  à  l'École  polytechnique. 

La  nouveauté  et  Téclat  de  ceS  expériences  dht  p^odliit  Uti  grémd  eflfet,  et 
l'assemblée  s  est  retirée  en  applàudis.<«ant  les  orateurë  qii'ël^  avait  éeouiés 
avec  le  plus  vif  intérêt,  et  les  magnifiques  déôoutertes  dont  M.  Jamin 
avait  été  l'éloquent  interprète. 

'  De  la  création  DEg  cREssoifNiÈRés.  —  On  utilise  rarement,  dans  tés  Vâl« 
lèes,  les  fossés  où  coule  une  eau  limpide,  et  souveilt,  d'après  M:  Bras* 
sart,  à  la  place  des  roseaux  ,'oii  pourrait  àvahtageusertieht  créer  des 
cressonnières  dont  le  produit  aurait  Un  écoulemeht  fîicile  pour  les  besoins 
domestiques,  surtout  à  proximité  des  villes  et  autres  centres  de  popula- 
tion. 

L'établissement  d'une  cressonnière  est  peu  coûteux,  puisqu'il  ^hffit  de 
vider  les  fossés,  de  les  purger  des  mauvaises  herbeâ,  et  d^ëhfoncer  ensuite 
dans  la  vase  ou  le  gravier  quelques  racines  de  cresson,  qui,  après  quelques 
semaines,  offrent  des  récoltes  abondantes  et  successives. 

Dans  plusieurs  communes  du  Pas-de-Calais,  les  ôrèssoniii ères  rapportent 
un  revenu  annuel  qu'on  peut  évaluer  à  24  fr.  par  are  au  minimum,  SOit  par 
hectare  2400  fr.  Ces  chiffres  inférieurs  au  produit  réel,  devraient  attirer 
l'attention  des  habitants  des  vallées  dont  les  maisons  sdnt  voisines  d'eauï 
devenues  stagnantes  par  l'encombrement  qu'occasionnent,  dans  les  fdftèés, 
le  défaut  de  curage  et  l'abondance  d'herbes  malsaines  et  marécageuses . 

D'un  côté,  des  miasmes  nuisibles  à  la  santé,  et,  de  l'autre,  assaini^ë- 
ment,  récoltes  très  avantageuses  ;  en  un  ionot,  biëh-ôtre  matériel: 

(Revue  populaire  des  scienceÈ.'j 

Ï^'alsifigation  du  baume  de  copahu.  —  M.  Beveil  a  examiné  ttn  échan- 
tillon de  baume  de  copahu  saisi  par  l'École  chez  un  droguiste.  Ce  baume, 
remarquable  par  son  odeur  de  térébenthine,  est  solidi fiable  par  la  magnésie 
et  presque  complètement  solnble  dans  l'alcool  absolu  ;  mais  l'ammoniaque 
Iq  soiidi6e  immédiatement,  tandis  qu'elle  ne  trouble  que  momentanément 
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le  baume  de  copahu  pur  de  la  pharmacie  centrale,  et  ne  donne  avec  le 
copahu  de  Para  qu'une  émulsion  peu  consistante.  Un  mélange  de  copahu 
de  t^ara  et  de  térébenthine  se  solidifie  aussi  par  l'ammoniaque. 

[Journal  de  chimie  médicale.) 

AVANTAM  DB  L'BlinOI    DU   CâLdlltJBB    t%  CfiACX  POUR  Él6I6NËR  Lis  IMS^TES 

El  LB8  RA«.  -^  Pet-sonne  n'ignore  que  le  chlortire  de  chani  est  employé 
avantageusement  à  combattre  les  épizooties,  mais  on  sait  beaucoup  moins 
généralement  que  son  odeu^  déplaît  à  un  grand  nombre  d'animaux.  Toutes 
les  edpècès  de  moucbeë  et  stfi*tout  les  mouchés  piqtiahteé  peuvent;  par  son 
«mptc»,  être  chassées  d'une  é:;urie  en  une  seule  nuit.  Il  suffit  {jour  cela  de 
placer  un  peu  de  ce  chlorure  sur  une  planche  suspendue  à  une  certaine 
hauteur  et  de  laisser  entr'ouvertè  une  fenêtre  que  l'on  doit  avoir  àoin  de 
fermer  le  lendemain  de  bonne  heure.  Ce  chlorure,  loin  de  nuire  au  bétail, 
lui  est,  au  contraire,  utile  par  son  in&ueribe  sur  les  miasmes,  fi  va  sang 
dire  que  l'on  doit  employer  souvent  ce  moyen,  par  exemple,  dû  moins  Uiië 
fois  par  semaine,  ce  qui  est  d'autant  plus  facile  qu'il  h  exige  que  très  peu 
de  dépense  et  préparatifs.  Une  pièce  où  se  trouve  du  chlorure  de  ch^ui  est 
aussitôt  désertée  par  les  rats  et  les  souris,  et  on  en  a  fait  l'expérience  avec 
un  succès  étônnaht  dans  un  vaste  hôtel  de  Nuremberg.  Le  chlôruire  de 
chaux  préserve  aussi  parfaitement  les  plantes  des  insiBctes,  et  il  a  suffi  d'en 
arroser  les  champs  de  choux  pour  mettre  en  fuite  les  puces  de  terres ,  les 
chenilles  et  les  papillons.  Pour  delà,  on  fait  un  lait  dô  ce  chloruré  et  Ton  en 
asperge  It)s  plantes  avec  un  balai ,  autant  que  possible  le  soir  ou  le  miatlh 
de  bonne  heure.  On  a  vu  une  pièce  de  terre  ainsi  préparée  être  coniplétë- 
ment  épargnée  par  les  chenilles,  tandis  que  les  pièces  environnantes  étaient 
entièrement  dévastées.  Lorsque  1  on  veut  s'en  servir  pour  éloigner  les  che- 
nilles des  arbres  fruitiers,  on  en  prend  une  partie  que  l'on  môle  avec  une 
deitii -partie  de  Saindoux,  et  Ton  forme  du  tout  une  pâte  que  l'on  enveloppe 
dans  de  l'éloupe  et  que  l'on  suspend  autour  du  tronc  de  l'arbre.  Toutes 
les  chenilles  se  laissent  tomber  des  branches  et  ne  tentent  pas  de  remonter 
par  le  troUc.  Les  papillons  môme  fuient  Tarbie  dont  les  feuilles  ont  été 
aspergées  d'eau  chlorurée.  [Journal  de  chimie  tnêdicale.) 

DAltGERS  OtE  COURENT  LES  OUVRIERS  QOI  INSPIRENT  t>ËS  VAt»EtRâ  flltRStTdES.  — 

Les  nommés  Joseph  Marcoux,  âgé  de  quarante-cinq  ans,  demeurant  rue 
Compoise,  et  Alexandre  Levas,  âgé  de  trente-sept  ans,  dooiicilié  rue  Saint- 
Remy,  travaillaient  ensemble  en  qualité  de  journaliers  dans  le  labora- 
toire du  sieur  M...,  fabricant  de  produits  chimiques,  rue  des  Poissonniers, 
à  Saint-Denis. 

Avant-hier,  dit  le  Droite  ils  ont  été  trouvés  morts  sur  la  voie  publique 
peu  de  temps  après  qu'ils  avaient  quitté  rétablissement.  Il  est  résulté  des 
constatations  faites  par  le  commissaire  de  police  de  Saint-Denis,  assisté  du 
docteur. Leroy-*des-Barres,  que  ces  deux  hommes  auraient  été  empoisonnés 
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pour  avoir  respiré  des  vapeurs  nitriques,  en  se  livrant  trop  longtemps  à  des 
manipulations  chimiqaes  dangereuses. 

Par  ordre  du  procureur  impérial ,  les  deux  cadavres  ont  été  transportés 
à  la  Morgue,  à  Paris,  pour  y  être  soumis  à  Tautopsie  et  à  de  nouvelies 
constalations  de  nature  à  éclairer  la  justice.    {Journal  de  chimie  médicale.) 

J'espère  revenir  un  jour  sur  ces  pneamomes  spéciales  et  si  rapidemeot 
mortelles,  déterminées  par  l'inhalation  du  deutoxyded*azoteou  des  vapeurs 
nitreuses.  B. 

Sua   L* ACTION   DD     CA?K     SKLON    SON    OEGEÉ   DB    TOaJUiFÀGTION  (OfFRBt).  — 

J'ai  observé,  dit  M.  Offret,  qu'il  y  a  dans  le  café  trois  degrés  de  toriéfac- 
tiens,  et  trois  effets  différents  : 

4°  Peu  torréfié,  son  effet  se  produit  sur  les  muqueuses  et  je  ne  con- 
nais pas  de  meilleure  médication  que  son  emploi  à  la  dose  de  trois  et  quatre 
tasses  par  jour  dans  les  rhumes  et  bronchites  à  leur  début  ;  on  diminne 
ensuite  la  dose  quand  l'amélioration  est  prononcée,  pas  de  tisane,  pas  de 
sirop,  rien  autre  chose,  le  sommeil  et  l'appétit  sont  très- bons. 

2*»  Plus  torréfié  avec  l'obtention  de  l'huile  volatile  non  pyrogénée,  son 
effet  se  produit  sur  le  système  nerveux,  contraction  dans  les  membres, 
légère  raucilé  dans  la  voix  :  dans  les  rhumes,  il  ne  convient  pas  à  beau- 
coup près,  comme  le  premier,  en  raison  d'une  plus  grande  quantité  de 
gallate  de  caféine  qui  passe  à  Tinfusion. 

3*»  Plus  torréfié  avec  l'obtention  de  l'huile  volatile  pyrogénée,  son  effet 
se  produit  sur  le  système  sanguin,  et  j'ai  la  conviclion'que  son  usage 
donne  lieu  aux  affections  goutteuses,  à  des  batten)ents  de  cœur  et  aune 
roideur  et  difficulté  dans  la  marche  et  les  mouvements,  et  aussi  à  une  plas 
grande  sécrétion  lacrymale,  ce  que  l'on  appelle  chez  les  personnes  un 
peu  âgées  et  en  faisant  usage  :  la  larme  à  If^l ,  au  point  qu'elles  sont 
obligées  d'avoir  le  mouchoir  à  la  main  pour  s'essuyer  les  yeux.,  surtout 
quand  il  fait  froid  et  qu'elles  sont  exposées  à  l'air  :  le  lait  en  atténue  les 
fâcheux  effets.  Comme  antidote  des  narcotiques ,  je  préfère  l'emploi 
du  café  peu  torréfié  et  je  crois  que  ses  effets  sont  plus  prompts  et  plus 
sûrs.       {Extrait  du  mémoire  de  M.  O/fret,  pharmacien  à  Nantes») 

Emploi  PB  l'amadou  dans  l'aurifigatior,  par  M^.  A,  PsâjEiRE.  -^ On  sait 
que,  pour  arriver  à  un  bon  résiultat  dana  celte  partie  si  délicate  de  notre 
art.  Tune  des  premières  conditions,  à  remplir,  après  avoir  complètement 
enlevé  la  carie  et  donné  la  forme  voulue,  c'est  d'aurifier  à  sec.  Lorsque 
la  cavité  est  lavée,  on  enlève  toute  l'humidité.  Pour  cet  usage,  on  a  tour 
à  tour  proposé  le  vieux  linge,  le  sparte,  le  colon  préparé  chimiquement,  le 
papier  de  soie,  etc.  Nous  avons  employé  tous  ces  moyens,  et  nous  les 
avons  successivement  rejelés  pour,  nous  servir  exclusivement  de  l'agaric, 
qui  possède  des  qualités  précieuses  comme  absorbant,  et  n'a  pas,  comme 
les  moyens  précédents,  riacQuyépient  de  laisser  aprèa  lui  des  parcelles 
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souyçpf  difQçiles  à  extraire  de  la  cavité.  Nous  croyons  qa*aucune  substance 
n©  peut  lui  être  préférable.  (Àrdentaire.) 

Vanille  A  la  Réunion. — Cest  seulement  à  partir  de  4  840-1844  qu^l'OD 
a  OODimiificé  à  s'occapfr  de  <5e(le  euitu-rei  Le»  événements  i|m  Éoivirent  la 
révolution  de  4  ^48  la  fiveitt  on  peu  négliger,  et  pendant  une  4liuiine  d*an- 
néK^s  elle  fournit  des  produite  peu  considéorables.  Ce  n'eet  ^ue  depuis  4837 
envkoit  qu'elle  prit  un  grand  développement  dont  lii  marche  ne  pavatt  pw 
prè$  de  s'arrêter.  Malbeureusemeiit  pour  le  producteur,  lesï  pris  ont  suivi 
une  progression  inrcrae,  c' e$t«*à -dire  qu'à  mesure  que  le  produit  orolsieit^ 
Id^  pr\%  de  vente  au  contraire  éimiUuaient,  ntin  pas  par  suite  de  le  dég4- 
nèvescef»ce  de  la  vanille  (4  ),  mais  à  cause  de  FeBoembrement  du  tnarcb^i* 

Voici  le  tableau  de  Texportation  et  des  prix  moyens  de  la  veuille  à  la 
Réunion,  de  4  857  à  4  860  : 

1857,  exportation,  1200  kil,  de  vanille  se  sont  vendus  150  i^  170  (1)  le  kil. 
1588,  —  2009  —  —         '       200  à  250       — 

1859,  —     3000      —      —       ^60  â  2ÔÔ   — 

1860,  —     6000      —      —        66  à  100   ^ 

i,^  récolte  de  4  86 1  s'élèvera  de  4  2  à  4  5  000  kilog. 

Qn  a'occupe  ee  ce  moment  à  la  Réunion  de  trouver  des  débouchés  pour 
la  vanille  j  on  va  prochainement  en  expédier  en  (Ihine,  où  l'on  pense  que 
cet  article  trouvera  un  placement  avantageux* 

(^Ann.  de  l'agric,  des  Colonies,] 

Ë1IP0I80NNEILKNT     PAR     LA     NlTROBENZINE.   — ^  RÉACTION    DE     L  ANILINE  ,     par 

M.  Letheby.  —  Deux  cas  d'empoisonnements  accidentels  par  la  nitro- 
benzine  ayant  été  constatés  en  Angleterre,  Tauteur  ayant  en  outre  trouvé 
que  cçtte  substance  avait  été  transformée  dans  Vorganisme  en  aniline,  a 
recherché  qjuelles  étaient  les  réactions  les  plus  sensibles  pour  constater  la 
présieuce  de  Taniline. 

Cette  dernière,  à  cause  de  sa  volatilité,  peut  être  isoiée  sans  trop  de 
difficulté  des  viscères  et  des  tissus. 

M,  Letheby  trouve  que  l'oxygène  naissant  est  le  meilleur  réactif  pour 
Taniline.  dont  il  colore  les  moindres  traces  en  bleu,  violet  ou  rouge ^  très 
riches  et  très  intenses. 

Il  ooriseiUe  d'opérw  ds  la  manière  suivante: 

Une  seule  goutt&  de  solution  de  4  panie  d'anilisa  dans  4000  parlieA 
d'acide  sol^Brique  étendu  (4  d'acide  et  7  d'eau)  est  placée  sur  une  lame  de 
piatine,  mise  en  contact  avec  le  p61e  positif  d'un  seul  éiénaent  de  batterie 
galvanique  deGrove  et  de  Bunsen.  £n  touchant  la  goette  avec  l'extrémité 
du  conducteur  du  pôle  négatif  ^  le  liquide  acquiert  immédiatement  une 
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(1)  i*ai  eiamiué  dea  éclnatiHeQS  de  vauiUe  d'exceUente  qualité^  provenant 
de  Beurbea.  (Vo|.  Répfrtoinf* 
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coloration  bleue  intense,  qui  passe  successivement  au  violet,  pui$  au  rosé. 
Un  demi-milligramme  d*aniline  peut  ainsi  être  reconnu  avec  la  plus  grande 
facilité. 

La  strychnine,  traitée  d'une  manière  semblable,  produit  également  une 
coloration  violeiUf  avec  cette  différence  que,  pour  la  faire  apparaître,  il  est 
indispensable  d'opérer  sur  une  solution  de  strychnine  dans  de  l'acide sul- 
furique  concentré,  tandis  que  l'aniline  présente  cette  réaction  lorsqu'elle 
est  dissoute  par  un  acide  étendu,  et  c'est  même  dans  cette  condition  que 
les  phénomènes  dé  coloration  sont  rendus  les  plus  apparents.  Cette  réac- 
tion est  beaucoup  plus  sensible  que  celles  produites  par  le  bichromate  de 
potasse,  le  peroxyde  de  manganèse,  l'eau  oxygénée,  le  chlorure  de  chaux 
avec  l'aniline. 

Cjjiactèbss  db  POEBTâ  DO  CHLOBOFORM E ,  par  M.  Habdt.  —  Si  l'on  jette 
dans  lé  chloroforme  un  petit  fragment  de  sodium  et  qu-ii  reste  inattaqné, 
le  chloroforme  est  pur. 

Lorsque  cet  agent  anesthésique  contient  de  l'alcool ,  ou  d*autres  sub- 
stances susceptibles  de  Taltérer,  il  se  produit  un  dégagement  de  gaz. 
Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  ces  gaz  sont  composés  d'hydrogène, 
de  gaz  des  marais  et  d'oxyde  de  carbone  ;  ils  sont  uniquement  formés 
d'hydrogène  et  d'oxyde  de  carbone,  si  la  substance  étrangère  est  de  l'es- 
prit de  bois.  Cette  réaction  a  lieu  à  froid  et  est  presque  instantanée. 

L'opium  s'altèbb  en  vieillissant.  —  Dans  son  mémoire  sur  Topium, 
M.  Guibourt  fait  connaître  qu'en  analysant  un  opiom  conservé  dans  son 
droguier  depuis  près  de  vingt  ans  il  à  obtenu  moins  de  morphine  qu'il  n'en 
avait  retiré  du  même  opium  à  l'état  récent.  Le  produit  obtenu  était  forte- 
ment coloré,  la  liqueur  alcoolique  l'était  également.  La  matière  extrac- 
tive,  dit  l'honorable  professeur,  d'autres  principes  sans  doute,  la  morphine 
peut-être,  se  convertissent  en  un  corps  brun  (apothème?)  peu  solubledans 
Teau,  soluble  à  chaud  dans  l'alcool  comme  la  morphine,  se  précipitant 
avec  elle  par  le  refroidissement  du  liquide  et  ne  pouvant  en  être  séparé 
qu'en  combinant  l'alcaloïde  avec  un  acide,  décolorant  le  sel  par  du  charbon 
animal,  etc. 

Des  DrVEBSBS  espèces  d'IlEX  EMPLOTiBS  DANS  LA  PBJ&PABATIOH  DB.l'YbBBA  DE 

Maté,  ou  Thé  du  Pabaguat,  par  M.  John  Mibbs.  -*-  On  sait  que  le  maté 
est  un  des  breuvages  les  plus  recherchés  dans  l'Amérique  du  Sud.  Les 
plantes  qui  le  produisent  croissent  abondamment  dans  les  vallées  humides 
creusées  sur  les  flancs  de  la  chaîne  de  montagnes  nommée  Maracajà,  la- 
quelle s'étend  sur  une  loogoeur  de  50  lieues  entre  le  4  9*^  et  le  'jtk^  degré 
de  latitude.  Il  y  a,  dans  ce  pays,  plusieurs  sortes  de  maté,  désignées  sous 
les  noms  de  Caàcuy,  Caàmtntet  Caàguazù;  or  il  parait  que  Caa,  dans  la 
langue  des  habitants,  signifie  feuille  ou  branche,  et  que  la  seconde  partie 
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de  ces  motâ  correspond  aux  noms  indigènes  de  diverses  espèces  de  Houx. 
Ce  sont,  en  effet,  ces  espèces  dont  les  feuilles  servent  à  la  préparation  de 
tt  VYerbade  Maté  »  (4)  :  préparation  qui  a  été  décrite  par  M.  Lambert 
dans  son  mémoire  sur  17/601  par-agiuay^mts  et  dans  les  ouvrages  de  M.  Ro- 
bertson  sur  le  Paraguay.  A.  de  Saint-Hilaire  est  le  premier  qui  ait  donné 
quelques  détails  sur  les  arbres  ainsi  employés  dans  ce  pays  ;  malheureuse- 
ment la  courte  diagnose  qu'il  a  donnée  de  son  lUx  paraguayemis  s'ap- 
plique également  bien  aux  différentes  espèces  reconnues  par  M.  Miers. 
M.  W.  Hooker,  en  4  842,  a  publié,  dans  le  London  journal  of  botany,  de 
nouveaux  détails  sur  les  plantes  qui  fournissent  le  maté,  et  qu'il  considère 
comme  de  simples  variétés  de  Vllex  paraguayensis.  Enfin  M.  Miers  a  reçu 
de  M.  Bonpland  des  échantillons  authentiques  de  toutes  ces  espèces,  ac- 
compagnées de  notes  où  le  célèbre  compagnon  d'Alexandre  de  Humboldt 
indiquait  leurs  noms  indigènes;  il  en  xxmsidérait  cinq  comme  nouvelles. 
C'est  à  l'aide  de  ces  documents  que  M.  Miers  caractérise  et  décrit  succès^ 
sivement  les  Ilex  paraguayemis  St.-HiK,  /.  curitibensis  Miers,  /.  gigantea 
BonpL,  /.  amara  Bonpl.,  /.  HumboldHana  Bonpl.,  /.  ovalifolia  Bonpl., 
/.  nigropunetata  Miers,  /.  aculanguia  Neuw.  La  plupart  de  ces  espèces 
ont  été  décrites  sous  le  nom  d'Ilex  paraguayenèi$  par  différents  auteurs. 

Culture  db  la  cbuba  (Cyps&us  esculentus),  par  M.  José  Maria  de  Murga. 
—  La  chufa  vient  spontanément  dans  les  terrains  humides  et  légers  des 
provinces  méridionales  de  l'Espagne,  où  elle  se  multiplie  avec  une  extrême 
rapidité.  On  la  cultive  dans  divers  cantons  de  Valence  et  de  Murcie,  qui, 
on  peut  le  dire,  approvisionnent  presque  exclusivement  toute  l'Espagne  de 
ces  tubercules,  dont  il  se  fait  une  grande  consommation  pendant  Tété. 

On  la  sème  à  la  fin  de  juin  ou  au  commencement  de  juillet  dans  les  ter- 
rains qui  ont  déjà  donné  une  récolle,  en  choisissant  toujours  de  préférence 
ceux  qui  sont  légers  et  sablonneux,  quoique  les  terres  plus  compactes  puis- 
sent aussi  en  produire,  mais  moins  abondamment.  On  la  sème,  comme  les 
pommes  de  terre,  dans  des  trous  à  distance  [d'un  pied  les  uns  des  autres, 
en  les  couvrant  d'une  couche  épaisse  de  deux  ou  trois  doigts.  Au  bout  de 
cinq  ou  six  jours,  les  premiers  germes  commencent  à  se  montrer,  et  alors, 
si  cela  est  possible,  on  les  arrose  largement  pour  qu'ils  se  développent  avec 
plus  de  rapidité. 

En  septembre,  on  commence  à  voir  les  petits  épii  des  fleurs,  qu'il  est 
bon  de  couper  avant  que  les  graines  soient  formées  ;  opération  qui  aug- 
mente les  dimensions  des  tubercules,  dont  on  peut  faire  la  récolte  vers  le 
milieu  d'octobre.  Cette  récolte  est  très  facile.  On  emploie  des  enfants  pour 
l'opération  la  plus  embarrassante,  qui  est  la  réunion  en  gerbes  des  plantes 

■  ■■  ■  ■!■  III.       ■  iiili     — —     '  ^-^— .^^M.^» 

(t)  Maiétsi  lïToprcmeQt  le  mm  de  ruit^nsile  avec  lequel  on  MX  U  Hqueur« 
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provoDani  de  ebaqae  trou.  Gela  fait,  on  éègnge  avec  la  pioche  ta  ligM  éê 
\9i  terre  qui  les  eiitoure«  el  en  tiraDt  lee  gerbes  avce  la  noain^  en  enldve  les 
ifibereules  ôxésà  la  racine;  on  lee  aeooiie,  et  Ton  achève  de  les  nettoyer 
evk  les  passant  au  crible  ;  puis  on  les  lave  ei  en  les  sècbe^  ce  qui  lenr  fait 
perdre  an  tieis  de  leur  poids. 

Lorsqu'on  veut  se  servir  des  cho£as,  aost  oemane  aiinent^  seit  pour  «n 
faire  de  Torgeat,  il  faut  auparavant  les  laisser  dans  de  Veau  pure  pendant 
douze  heures. 

IoDi»iifi  coMSTiTUTioNNKL.  ^  L^Acddémie  de  médecine  de  Xenn  vient  4^ 
ter^ainer  une  longue  discussion  sur  Tiodisme  eonstituUonnel»  qui  a  eu  pour 
repliai  de  prouver  que  ni  en  Piémont»  ni  daita  le  reste  de  ritalie>  on  n'a 
eu  occasion  de  renoootrer  riodisme .décrit  par  les  médecÂns  4»  Genève.. 

Vu»  conHB  hAmostatiqub.  -^  DaB£^  un  cas  d'béaierrliagie  rebelle  à  \^9^à$ 
les  hémostatiques,  tant  locaux  que  généraniif  le  ploe  rationnellements  indi- 
quéStM.  le  doctenr  Faure  a  eu  l'idée  d'employer  un  moyen  qui  e  quel- 
quefois réussi  entre  les  oaains  des  médecins  anglais  pour  le  traitement  dea 
bémprrhagies  utérines.  Il  a  administré  le  vin  à  haute  dese^de  façoB  à 
déterminer  une  rapide  ivresse,  dans  laquelle  il  a  maintenu  sa  malade  pen- 
dant plusieurs  jours.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  a  administré  rapidement 
plusieurs  verres  de  vins  de  Bordeaux  coup  sur  coup,  et  il  a  fait  continuer 
cette  boisson  à  fa  dose  d'un  verre  tous  les  quarts  dTièure.  L^héoiorrhagie 
qui  durait  depuis  quinze  joors,  d^une  façon  constante,  qui  consistait  en 
trn  écoulement  sanguin  conlinu,  par  les  gencives  fongueuses  et  ramolfies, 
qui  s'était  mÔme  fait  jonr  par  la  muqueuse  intestinale,  et  s'accompagnait 
d'ecchymoses  et  de  taches  nombreuses  de  purpura,  cessa  le  lendemain 
même  du  jour  où  le  traitement  par  l'alcoo!  fat  commencé.  Pendant  quatre 
jours  consécutifs,  la  malade  but  de  trois  à  quatre  bouteilles  de  vîn  dans 
les  vingt-quatre  heures,  et  l'hémorrhagie  ne  reparut  plus,  les  tachés  ecchy- 
motiqoes  n'augmentèrent  pas,  elles  diminuèrent  iftême,  le  sang  exlfravasé 
se  résorba  rapidement.  Cet  heureux  résultat  fut  obtenu,  non  pas  secon- 
dairement, par  suite  des  propriétés  analeptiques  on  reconstituantes  do  vin, 
mais  immédiatement,  alors  même  que  les  gencives  étaient  encore  tllcéfée^, 
fongueuses  et  devenaient  facilement  saignantes  au  moindre  ^tonchémerrt. 
C'est  là  un  effet  vraiment  et  rapidement  hémostatique.  [Gaiétté  den  hâpi^ 
taux,  septembre  4  861,  et  Union  médicale^  48  janvier  486^.) 

CoNSBftVATioiir  DES  PORTES  ET  clôtores  ek  BOIS.  •— •  ïtieu  n*est  pins  facife 
et  moins  dispendieux  que  de  rendre  imperméables  tontes  lés  cloisons  en 
bols,  exposées  aux  intempéries  atmosphériques,  principalement  le  bois 
bîanc,  sapin,  peuplier,  etc.;  Il  suffit  d'imposer  une  première  coacbe  de 
peinture  grise  à  Thnile  et  de  la  recouvrir  avant  qu'elle  soit  sèche,  d'une 
légère  couche  de  sabkNEi^  de  verre  pilé  ou  de  grée  pilé  et  tamisé  \  puis  on 
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donne  «ne  seconde  couche  de  peinture  en  appliquant  foHement  !a  brosse  ; 
aprèècél  apprôt,  le  bois  devient  dur  et  inaltérable  pendant  de  longues 
années,  par  l'eau,  l'air  et  le  soleil.  [Journ.  con.  méd.) 

BROMtrtiE  DE  POTASSIUM.  • —  Pbopriété  ànaphrodisiaque.  —  Lo  doctour 
Angelo  Scarenzio,  professeur  de  syphilographie  à  Thôpital  de  Pavie,  con- 
seille remploi  du  bromurede  potassium,  proposé  par  M.  Huette,  en  1 850, 
contre  les  érectkmis  fréquentes  et  anormales  que  l'on  observe  souvent  chez 
les  ifldivîdoâ  atteints  d'alfectlons  vénériennes.  Ce  médicament  trouve  son 
application  dans  bie»  des  cas  où  l'emploi  du  camphre  et  de  l'opium  serait 
resté  sans  résultat.  Nous  ne  rapporterons  pas  ici  les  études  intéressantes, 
entreprises  par  Tauteur  concernant  les  diverses  indications  que  l'on  peut 
remplir  â  Taldè  de  ce  remède.  Nous  nous  bornerons  à  constater  que 
M .  Scaren^io  a  reconrs  au  bromure  de  potassium  dans  les  cas  où  les  ana- 
pbrodisliaiqueà  ordinaires  et  le  traitement  négatif  ont  été  employés  en  vain. 
Lé  bromure,  dont  factîon  se  montre  évidente  au  bout  de  quelques  jours 
d'emploi,  se  prescrit,  selon  les  cas.  à  la  dose  de  1  à  5  grammes  par  jour, 
tn  solution  dans  l'eau  édulcorée. 

(Bv^,  délia  Societa  med,-chirug.  di  Bologna,) 

Tbaitbhemt  de  la  fièvre  puerpérale,  par  m.  Gabamella$.  —  Ce  mé- 
decin distingué  a  lu  une  note  d'un  bien  grand  intérêt,  puisqu'il  s'agit  d'un 
traitement  qu'il  n'a  pas  craint  d'appeler  héroïque  de  1^  fièvre  puerpérale. 
Ce  traitement  consiste  dans  Tofnploi,  dès  le  début  des  jaiccidents,  du  sul- 
fate de^uinine,  mais  par  une  méthode  particulière  que  M.  Cabanellas 
appelle  méthode  par  saturation,  l^ans  cette  méthode,  oi^  administre  le  sel 
quinique  à  la  dose  de  4  0  centigrammes  toutes  les  heures  de  jour  et  de 
nuit.  Déjà  le  sulfate  de  qpinine  a  été  employé  par  M.  Beau  contre  la  fièvre 
puerpérale,  mais  le  mode^dadministration  est  ce  qui  caractérise  la  méthode 
de  M.  Cabanellas. 

Sngrb  des  Arabes  (Guton).  —  Une  matière  résineuse  provenant  du 
lenstiqueen  arbre  {PiMacia  atlantica,  Desf  ),  le  B'tom  connu  sous  le  nom 
de  Samag  par  les  Arabes,  est  employée  par  eux  pour  faire  de  l'encre. 
€'e8turte  exsudation  des  caries  plus  ou  moins  profondes  dont  l'arbre  est 
f  aremenl  ekempt,  surtout  le  tronc,  pour  peu  qu'il  ait  acquis  une  certaine 
vétusté. 

Cfe  pvodttH  est  plus  ou  moins  noir  et  sali  par  les  débris  organiques  sur 
Ié6<|uel8il  «erépênd,  et  avec  lesquels  il  se  mêle  en  sortant  des  surfaces- 
cariées.  On  ne  saurait  le  confondre  avec  celui  fourni  en  assez  grande  quan- 
tité parrécorcede  l'arbre,  par  celle  de  son  tronc  comme  par  celle  de  ses 
moindres  rameaux.  Celle-ci,  d'abord  d'un  blanc  laiteux,  prend  bientôt  une 
couleur  ambrée.  Elle  est  fort  semblable  au  mastic  de  Chio;  les  Arabes, 
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leurs  femmes  surtout,  en  mâchent  également,  et  dans  le  même  but,  c  est- 
à-dire  pour  se  blanchir  les  dents,  se  fortifier  les  gencives  et  se  procurer 
à  la  bouche  une  odeur  agréable. 

Une  remarque  que  j'ai  faite  sur  ce  dernier  produit,  c'est  qu'il  prend  une 
couleur  noire  très  foncée  lorsqu'on  le  soustrait  à  la  lumière  avant  sa  soli- 
dification. Il  est  même  vraisemblable  que  c'est  à  la  même  cause ,  o'estrà- 
dire  l'absence  de  la  lumière,  qu'il  [faut  rapporter  la  couleur  noire  du  pre- 
mier produit.  Celui-ci,  comme  nous  l'avons  vU)  reste  toujours  plus  ou  moins 
éloigné  de  la  lumière  dans  la  profondeur  des  crevasses  et  des  fentes  qui 
le  fournissent  et  le  retiennent. 

Traitement  des  brûlures  provenant  du  phosphore.  -^  Un  des  incon- 
vénients des  allumettes  phosphoriques  ce  sont  les  brûlures  fréquentes 
qu'elles  produisent,  et  qui  sont  d'autant  plus  graves  et  plus  difficiles 
à  guérir  qu'il  se  forme  dans  ce  cas,  par  la  combustion  du  phosphore, 
de  l'acide  phosphorique.  Ce  dernier  est  un  véritable  caustique  qui 
pénètre  dans  la  plaie  et  l'irrite.  Il  faut  donc  laver  d'abord,  et  parfaitement, 
à  l'eau  fraîche ,  dans  laquelle  il  serait  utile  de  mettre  un  peu  de  sel  de 
soude,  de  cendres  de  bois  ou  môme  d'ammoniaque,  puis  on  emploie  une 
solution  étendue  d'eau  de  Javelle  ou  de  chlorure  de  chaux  délayé  dans  l'eau. 
Ce  moyen  a  été  utilisé  au  laboratoire  de  chimie  de  Stuttgard  avec  succès 
et  mérite  d*étre  vulgarisé.  {Revue  populaire  des  sciences,) 

Par  arrêtés  du  210  mars,  M.  Paul  Bérard,  licencié  es  sciences  physiques, 
attaché  au  laboratoire  de  recherches  et  de  perfectionnement  de  la  Faculté 
des  sciences  de  Paris  en  qualité  de  préparateur,  est  nommé  chef  des  tra- 
vaux chimiques  de  ladite  Faculté,  en  remplacement  de  M.  Riche,  dont  la 
démission  est  acceptée. 

M.  Victor  de  Lu  y  nés,  licencié  es  sciences  physiques,  est  nommé  pré- 
parateur du  laboratoire  de  recherches  et  de  perfectionnement  de  la  Faculté 
des  sciences  de  Paris,  en  remplacement  de  M.  Paul  Bérard. 

M.  Sudre  est  nommé  préparateur  de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Marseille,  en  remplacement  de  M.  Moiroux,  démissionnaire. 

Pharmacien  en  chef  des  hôpitaux  civils  de  paris  ;  nomination.  — 
M.Bourgouin  vient  d'être  nommé,  par  concours,  pharmacien  en  chef 
d'un  des  hôpitaux  de  Paris. 

M.  Buignet,  secrétaire  général  de  la  Société  de  pharmacie,  et 
M.  SchauefTèle,  vice-président  de  la  même  Société,  viennent  d'être  adjoints 
à  la  commission  du  Codex. 


Paris.  «>  Imprimerie  de  L.  Martinit,  rue  Hifmon,  2« 
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SCBSTlTirriON  DU  SBNEGIO  DORONIGUM   A   L*ÀRN1€A   MONtAlfA  L.; 

PAR   M.    TIMBAL-LAGHAYE. 

Depuis  quelque  temps,  les  pharmaciens  de  Toulouse  deman- 
daient à  un  herboriste  de  Bagnères-de-Luchon  de  V Arnica  frais 
pour  préparer  Talcoolature,  lui  promettant  de  lé  dédommager 
largement  de  sa  complaisance. 

Le  mois  de  juillet  arrivé,  notre  homme  se  mit  en  mesure  de 
satisfaire  au  désir  de  nos  confrères;  il  se  présente  à  Toulouse 
avec  deux  sacs  pleins  selon  lui  à'Arnicay  qu'il  venait  de  récol- 
ter à  Esquierry  ;  il  avait  pris  la  précaution,  comme  on  le  lui 
avait  recommandé,  de  récolter  toute  la  plante ,  à  l'exception 
cependant  de  la  racine  qu'il  crut  devoir  ne  pas  y  mettre,  soit 
qu'il  la  jugeât  dépourvue  de  propriétés ,  soit  que  l'arrachage 
lui  parût  trop  long  ou  trop  dispendieux  ;  bref,  il  apportait  la 
plante  entière,  comme  on  le  lui  avait  demandé. 

Mais  le  pauvre  malheureux  avait  fait  une  grande  sottise,  car 
nous  croyons  à  sa  bonne  foi  :  au  lieu  de  récolter  de  V Arnica 
montana  L.,  il  avait  pris  le  Senecio  doronicum  L.  Cette  substi- 
tution paraît  assez  étrange  pour  ceux  qui  ne  connaissent  pas  les 
lieux,  mais  elle  s'explique  facilement  quand  on  a  parcouru  les 
environs  de  Luchon,  où  les  propriétés  de  VArnicasoui  connues 
non-seulement  des  médecins  et  des  pharmaciens,  mais  encore 
de  tous  les  guides  et  de  presque  tous  les  habitants  un  peu  lettrés 
de  cette  ville. 

xviii.  11 
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Voici,  selon  nouS,  cequi  a  causé  la  méprise  de  notre  herboriste. 
Il  est  allé  à  Esquierry,  localité  classique  de  Y  Arnica  pour  les 
habitants  de  Luchon  ;  arrivé  dans  celte  localité ,  il  s'esi  arrêté 
au-4aSsus  de  la  foptaine  ou  i  tourné  dins  les  prairies  de  droite; 
il  a  rempli  ses  sacs  de  Senedo  doronicum ,  qui  est  commun 
dans  ces  endroits  ;  tandis  que,  poUr  avoir  V Arnica  montana  L., 
il  aurait  dû  tourner  à  gauche  et  monter  jusqu'au-dessus  du 
petit  lac  bien  connu  des  botanistes  qui  vont  y  récolter  quelques 
espèces  rares. 

Ces  deux  plantes,  parfaitement  différentes  quand  on  y  re- 
gardé 4te  pféé,  ontccpwwïftttt  te  mèm«  port,  fafnftÔéièStefttion 
de  fleurs;  elles  viennent  dans  la  même  localité.  Il  n'en  fallait 
pas  tant  pour  tromper  notre  pauvre  herboriste.  Mais  on  peut 
se-d^QoaiKiar  si,  depuis  viogiiuii^  ^ual  ramasse  de  VAmim  à 
Esquierry,  il  a  fait. toujours  aânai.  Quel  effet  son  Arnica  a*t-il 
pu  produire  sur  Jes  malades  ?  Ceci  nous  rappelle  ce  pharm^ien 
espi^gUot  dont  nous  a  parlé  le  docteur  Bubani,  qui,  depuis  plus 
de  trente  ans,  vendait  à  ses  clients  le  Camponula  rapuncuïoides 
pour  de  la  digitale. 

Le  fait  que  nous  venons  de  raconter  se  passait  un  jour  ôi  la 
Société  des  pharmaciens  de  la  Haute-Garopne  devait  s0  réunir 
il  en  fut  question  dans  cette  séance;  on  décida  dé  rédiger  une 
note  afin  d*éviter  que  pareille  chose  ne  se  renouvelât .  çt  que 
nos  confrères  fussent  n}\s  en  garde  contre  Cette  subèlitulion, 
qui  n*est  pas  dangereuse,  à  la  vérité*  mais  qui  priv^  les  pialades 
d*un  nfîédicament  efficace. 

h' Arnica  moîitanaL.  et  le  Senecio  doronicum  L.  sont  par- 
feitement  distincts ,  rtième  pour  ceux  qui  Sont  étrangers  à  la 
botanique,  pourvu  toutefois  qu  Ils  aient  vu  VAi'nica  vivant;  il 
nous  suffira,  pour  établir  cette  différence,  de  signaler  les  princi- 
paux caractères  de  ces  deux  plantes. 

V Arnica  montana  se  distingue  par  ses  grandes  fleurs  (caïa- 
thides)  à  involucre  péricline  vert,  à  folioles  égales,  imbriquées 
sur  deux  rangs,  lancéolées  aiguës  ;  par  ses  fleurons  de  la  circon- 
férence en  languette  tridentée  au  somtnet,  veinés,  claies; 
ceux  du  disque  à  stigmates  épaissis  supérieurement  et  surmon- 
tés (^'unè  pointe  conique  et  pubescente;  par  ses  akènes  héris- 
sés poufvus  d'une  aigrette  blanche  formée  d'un  seul  rang  de 
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poils  roides  et  barbelés  ;  par  soa  réceptacle  nu  ;  pajp  ses  feuilles 
radicales,  ovales,  acuminées,  étalées  en  rosette,  entières,  uhq 
QM  fieux  paires  sur  la  tige  lapoéolées^  opposées*^  par  9a  tig^ 
dressée,  d'un  vert  p41e,  avec  des  poils  mous  ou  gU^nduleui^  ai^ 
sommet. 

Le  Senecio  doronicum  a  les  fleurs  (calalhides)  plu»  petites* 
accompagnées  sur  le  pédoncule  de  bractées  linéaires^iancéo- 
lées ;  iuvolucre  (périclin^) blaqc,  tomenteu:i^  oa farineux-,  folio-» 
lées  sur  un  seul  rang,  linéaires-lancéolées,  sphacelées,  accom- 
pagnées en-dessous  d'une  espèce  de  calycule  polypbyle,  à 
folioles  linéaires  dépassant  souvent  la  péricline^  fleurons  de  la 
circonférence  en  languette  étroite  et  plus  courte  que  celle  de 
Y  Arnica^  ceux  du  disque  à  stigmates  tronqués,  velus  au  spni-* 
met;  akènes  glabres,  plus  courts  que  l'aigrette -,  celle-ci  forroée 
de  poils  dispqsés  sur  plusieurs  rangs  ;  réceptacle  muni  de  mem- 
braiies  dentées  formées  d^alvéoles  caduques;  feuilles  radicales, 
épaisses»,  glabrescentes  ou  lomenteuses,  oblongues,  atténuées 
en  pétiole  ailé;  les  supérieures  alternées  lancéolées,  sessiles, 
embrassantes;  tige  dressée,  glabre  ou  tomenteuse,  anguleuse 
au  sommet. 

Comme  on  le  voit,  la  différence  est  très  grande^  on  ne  peut 
pas  s'y  tromper.  Aussi  n^insisterons-nous  pas  plus  longtemps 
sur  cette  substitution-,  il  n'y  a  qu'à  être  prévenu  pour  ne  pas 
s'y  laisser  prendre.  {Compte  rendu  (fe  la  Sùciété  d'érmUatiçn 
des  pharmaciens  de  la  IJa%Ue-'Garorme.)i 

nu  RENGHÉRISSEMBNT  CONSIDÉRABLE  DU  BISMUTH,  DES  CHANCES  DE 
VOIR  LE  PRIX  ACTUEL  s' ABAISSER  ET  DES  MOYENS  DE  REMPLACER 
lE  SOUS-NlTRATE  DE  BISMUTH  EN  THÉRAPEUTIQUE  ,  PAR  M.  BOU- 
CHARDAT. 

Le  renchérissement  considérable  du  bismuth  ^l  une  question 
qfui  doit  préoccuper  vivement;  en  effet  le  sous^nitrate  de  bis- 
muth est  aujourd'hui  un  médicament  de  première  néeessité  qui 
rec^l  de  signalés  services,  depuis  que  M.  Monneret  noua  a  appris 
à  en  régler  la  dose.  Ce  renchérissement  esUil  momentané?  S'il 
doit  ^trç  durable,  quelles  sont  lei  substances  qu'on  pourra  em- 
ployer à  sa  place  ?  Voilà  les  deux  questions  que  je  vais  aborder. 
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Cest  la  Saxe  qui  nous  fournissait  la  presque  totalité  du 
bismuth  employé;  l'exploitation  annuelle  ne  dépassait  pas 
5000  kilogr.,  son  prix  variait  il  y  a  dix  ans  de  S  fr.  50  c.  à  A  fr. 
le  kilogramme.  Il  a  lentement  progressé  à  7  fr.  ;  puis  depuis 
quelque  temps  et  avec  une  rapidité  prodigieuse  il  s'est  élevé 
jusqu'à  70  francs. 

Ce  prix  doit-il  rester  stationnaire  ou  se  réduire?  Bien  que 
la  Saxe  ait  eu  pour  ainsi  dire  jusqu'ici  le  monopole  de  son 
exploitation,  les  mines  de  bismuth  ne  sont  pas  rares;  je  pense 
que,  grâce  à  des  prix  suffisamment  rémunérateurs,  des  gise- 
ments abandonnés  jusqu'ici  pourraient  être  exploités. 

Voici  rénumération  des  états  sous  lesquels  le  bismulh  se 
trouve  dans  la  nature  et  la  désignation  des  principaux  gise- 
ments. 

Les  espèces  de  la  famille  du  bismuth,  sont  :  1"*  le  bismuth 
natif;  2*  l'oxyde;  3*  le  sulfure;  â°  le  sursulfure;  5"  le  sulfure 
cuivreux  ;  6"  le  sulfure  plombo-cuivreux  {nade  lerz)  ;  T  le  sul- 
fure plombo-argentifère-,  8"  le  tellurure;9**rarséniure;  lOMe 
phosphosilicate. 

Le  bismuth  ne  s'est  rencontré  que  dans  les  terrains  anciens, 
accompagnant  les  minerais  de  plomb,  de  cuivre,  d'argent. 

1*  Bismuth  natif. — Il  contient  presque  toujours  un  peu  d'ar- 
gent et  d'arsenic;  se  trouve  en  Saxe,  en  Bohême,  en  Carinthie, 
en  Suède  et  en  Norvège.  Il  y  en  a  aussi  dans  les  mines  de 
Redruth  et  de  Carruck  en  Angleterre. 

2**  Oxyde  (très  rare).  —  Il  se  trouve  à  la  surface  des  cristaux 
du  bismulh  natif. 

3®  Sulfure.  —  On  le  trouve  à  Bisperg,  etc. 

A*"  Sursulfure.  —  Il  se  trouve  à  Riddarhyttau  en  Suède. 
(Analyse  non  connue.) 

6**  Sulfure  cuivreux.  —  Il  a  été  trouvé  dans  les  mines  de 
cobalt  du  Furstemberg. 

6**  Sulfure  plombo-cuivreux  {nade  lerz).  —  Cette  espèce  n'a 
été  rencontrée  que  dans  les  mines  de  Beresgof,  en  Sibérie. 

7**  Sulfure  plombo-argentif ère. —  il  se  trouve  à  Schapbach, 
dans  la  forêt  Noire. 

-    8*  Tellurure  (très  rare) .  -  Il  est  accompagné  de  mines  d'or,  il 
se  trouve  à  Schoubkan,  près  de  Schemnitz,  en  Hongrie;  àBor- 
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sony,  à  Haziance  (Transylvanie);  à  Tellemarken,  en  Norvège  ; 
et  à  Bastnaês,  dans  le  Westmanland. 

ô**  Arséniure. —  Il  se  trouve  à  Palbaûm,  près  deMareinberg, 
en  Saxe. 

10*  Phosphosilicate  (très  rare). 
^  Le  bismuth  se  trouve  presque  toujours  à  l'état  natif. 

Le  bismuth  du  commerce  contient  du  soufre,  de  l'arsenic,  du 
plomb,  de  l'argent,  etc. 

Nous  n'avons  pas  de  gisements  de  bismuth  indiqués  pour  la 
France.  Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  qu'il  n'y  en  ait  pas. 

M.  Ébelmem  avait  trouvé  dans  le  Jura,  entre  Moret  et  Saint- 
Claude,  au-dessus  de  Moret,  dans  une  forêt  dépendant  de  la 
commune  de  Moret,  un  gisement  de  bismuth  ;  sa  mort  si  préma- 
turée ne  lui  a  pas  permis  de  s^assurer  si  on  pouvait  l'exploite 
avec  profit. 

Je  suis  convaincu  que  l'élévation  du  prix  du  bismuth  va 
ranimer  des  recherches  qui,  avec  les  prix  anciens,  ne  présen- 
taient pas  d'avenir.  J'espère  donc  que  le  renchérissement  ne 
sera  que  passager,  car,  bien  que  la  consommation  pour  la  méde- 
cine ait  centuplé  depuis  vingt  ans,  ce  n'est  encore  là  qu'un 
débouché  limité.  Les  alliages  très  fusibles  de  plomb,  de  bismuth 
et  d'étain  étaient  précieux  pour  faire  des  clichés,  mais  c'est 
encore  là  une  consommation  limitée. 

Ces  deux  conditions  d'emploi  peuvent  cependant  suffire 
pour  exciter  l'attention  des  propriétaires  de  gisements  de 
bismuth.  # 

Si  cependant,  malgré  les  espérances  fondées  de  baisse  de 
prix  que  je  viens  d'indiquer,elles  ne  se  réalisaient  pas,'comment 
pourrait-on  remplacer  le  sous-nitrate  de  bismuth  pour  ses 
usages  thérapeutiques? 

M.  Monneret  ayant  prouvé  que  ce  composé  métallique  était 
Inoffensif,  j'ai  le  premier  montré  qu'on  pouvait  facilement 
expliquer  son  action  utile  par  la  propriété  qu'il  possède  de 
désinfecter  les  matières  contenues  dans  l'appareil  digestif  en 
formant  un  sulfure  insoluble. 

Il  faut  trouver  un  composé  métallique,  insoluble,  inoffensif, 
économique  et  agissant  aussi  comme  désinfectant  en  formant 
un  sulfure  insoluble.  J'ai  pensé  tout  d'abord  à  l'hydrate  de 
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protoxyde  de  fer,  ou  mieux  peut-être  au  lou^-^nitrate  4e  fVf* 
oxyde  de  fer  hydraté  très  basique. 

On  pourrait  l'administrer  sans  inconvénient  à  \^  4pse  de 
1  à  2  grammes,  associé  à  son  poids  de  sucre  en  adoptant  1^ 
mode  de  granulation  que  M.  Mentel,  pharmacien  à  Pl^ris^  f  si 
heureusement  employé  pour  faciliter  )*admimstratJQP  (Im  sous- 
nitrate  de  bismuth.  Si  ce  dernier  médicament  continqe  a  rçqter 
à  un  prix  qui  le  rendrait  inabordable  pour  ie$  pauvres  malades 
qui  ont  besoin  d*en  prendre  pendant  longtemps»  je  r^vi^nfirai 
sur  rétude  des  succédanés  que  j*ai  indiqués. 

SUR   LES  lODURES   DE  FER  ET   SUR   UNE  COMBINAISOI^  D^UtbltOCtolS, 

PAR   MM.  J.-A.  WAMKLTN  Et  L.  CARIUS. 

Lorsqu'on  fait  réagir  Fiodure  ferreux  sur  le  zinc-èlhyle,  tt 
se  forme  de  Tiodure  de  zinc,  du  gaz  éthylëne  et  de  V^ydrure 
de  fer  : 

Pe»P  +  Zn(C«B»)^  =  ZnP  +  Fe«H«  +  2(C*H<). 

Pour  se  procurer  l'iodure  ferreux,  on  chauffe  de  la  limaille 
de  fer  rapidement  au  rouge  dans  un  creuset  de  porcelaine  et  on 
y  projette  de  l'iode,  d'abord  en  petite  quantité  et  seulement 
pour  empêcher  l'oxydation  du  métal,  et  en  plus  grande  quantité 
dès  que  la  température  a  atteint  le  rouge.  Ce  n'est  qu'à  c^tte 
température  que  la  combinaison  s'e^ect^e,  La  masse  fondue  ^u 
rouge  vif  paraît  renfermer  une  périodure.  Du  moins  elle  pré- 
sente ?e  phénomène  singulier  de  laisser  dégager  des  vapeurs 
d'iode  qu'elle  se  refroidit  au-dessous  du  rouge.  Après  le  refroi- 
dissement, il  reste  une  masse  grise  lamellaire»  qui  est  Tiodure 
ferreux  pur. 

Lorsqu'on  ajoute  du  zinc-élhyle  étendu  de  son  volume  d'éjher 
à  de  l'iodure  ferreux  placé  dans  un  tube,  sous  une  couche  d'é- 
ther,  il  se  manifeste  aussitôt  un  vif  dégagement  de  gaz»  et  la 
température  du  mélange  s'élève  de  quelques  degrés.  On  peut 
modérer  la  réaction  en  plongeant  le  mélange  dans  la  glace; 
cependant  le  dégagement  de  gaz  est  toujours  abondant.  Èe  gaz 
?  renferme  une  portion  notable  d'élhylènç  (dans  Irois  çj^périences 

on  a  trouvé  64,95,  7J,23  et  89,6  pour  100  dQ  ga?  étbylène)- 


i* 
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Ce  qui  reste  après  l'absorption  de  l'éthylène  par  l'acide  sulfi> 
rique  fumant  est  un  mélange  d'éthyle,  d*hydrure  d'éthyle  et 
d'hydrogène. 

Le  résidu  qui  reste  dans  le  tube,  la  réaction  étant  terminée, 
présente  les  réactions  suivantes,  après  avoir  été  bien  lavé  avec 
de  l'éther.  C'est  une  poudre  noire  qui  ressemble  au  fer  métal- 
lique et  qui  dégage  de  l'hydrogène  pur  lorsqu'on  la  chauffe 
doucement.  Cette  décomposition,  facile  par  la  chaleur,  explique 
la  présence  de  l'hydrogène  dans  le  mélange  gazeux  dont  il  a 
été  question  plus  haut. 

A  l'abri  de  l'humidité,  elle  peut  se  conserver  sans  altération. 
Mais  lorsqu^on  y  ajoute  de  l'eau,  il  se  dégage  immédiatement 
de  l'hydrogène  pur.  Il  se  forme  en  môme  temps  de  l'oxyde 
ferreux. 

L'acide  chlorhydrique  décompose  l'hydrure  de  fer  avec  déga- 
gement d'hydrogène  et  formation  de  chlorure  ferreux.  On 
s'est  assuré  que  l'hydrogène  qui  se  dégage  dans  cette  réaction 
provient  de  l'acide  chlorhydrique  et  de  l'hydrure  de  fer. 

La  composition  exacte  de  l'hydrure  de  fer  n'a  pas  pu  être 
déterminée. 

SUR  UNE  NOUVELLE  BASE  ORGANIQUE,  l'aRIBINE,  PAR  M.  RIETH. 

Ce  corps  a  été  extrait  par  M.  Rieth  de  Técorce  de  YArariba 
rubra^  arbre  qui  croit  dans  les  forêts  vierges  du  Brésil  oriental. 
Cet  arbre  se  rapproche,  d'après  M.  Martius ,  des  Cinchonées. 
L'écorce  est  caractérisée  par  une  couleur  rouge  des  parties 
internes  et  est  employée  par  les  Indiens  pour  teindre  la  laine 
en  rouge.  On  en  a  retiré  un  nouvel  alcaloïde^  qui  a  reçu  le 
nom  Xaribine. 

Voici  le  procédé  qui  a  été  employé. 

L'écorce,  divisée  en  petits  fragments,  a  été  mise  en  digestion 
à  plusieurs  reprises  avec  de  l'eau  acidulée  d'acide  sulfurique. 
Les  liqueurs  réunies  ont  été  filtrées,  évaporées  au  dixième  de 
leur  volume,  neutralisées  presque  complètement  par  le  carbo- 
nate de  soude  et  précipitées  par  un  excès  d'acétate  de  plomb. 
Après  filtration,  la  solution  a  été  précipitée  par  l'hydrogène 
sulfuré  ;  le  sulfure  de  plomb  entraîne  ce  qui  reste  de  la  matière 

XVIII,  11* 
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colorante.  Dans  la  liqueur  filtrée  Taribine  a  été  séparée,  à  l'é* 
tat  impur  et  sous  forme  d^un  coagulum  brun  elair,  par  le  car* 
bonate  de  soude. 

Toute  la  masse  ayant  été  agitée  avec  de  Téther,  celui-ci  a 
dissous  la  base  et  s'est  rassemblée  la  surface;  le  liquide  aqueux 
inférieur  a  été  épuisé  à  plusieurs  reprises  par  Tétber,  et  les 
liqueurs  élhérées  réunies  ont  été  agitées  avec  de  Tacide  chlo- 
rhydrique  qui  en  a  extrait  Faribine  ;  la  plus  gran<le  partie  de  la 
matière  colorante  est  restée  en  dissolution  dans^l'éther.  Le 
chlorhydrate  d'aribine  étant  insoluble  dans  un  excès  d'acide 
chlorhydrique  concentré,  on  a  pu  yéparcr  ainsi  ce  sel  à  l'état 
cristallin.  En  le  dissolvant  dans  Teau  et  en  traitant  la  solution 
par  le  carbonate  de  soude,  on  précipite  ta  base  qui  e^t  purifiée 
par  des  cristallisations  répétées  dans  l'éther. 

L'aribine  forme  des  cristaux  incolores  appi^r tenant  à  deu\ 
types,  suivant  qu'ils  renferment  ou  qu'ils  ne  renferment  pas 
d'eau  de  cristallisation.  Anhydre,  elle  cristallise  en  octaèdres 
rhomboïdaux  assez  volumineux 5  hydratée,  elle  forme  des 
prismes  longs,  minces,  souvent  creux  et  s'effleurissant  à  Tair. 

Du  sein  de  la  solution  éthérée  bouillante  elle  se  dépose  à 
l'état  anhydre  ;  elle  est  hydratée  et  renferme  29,03  p.  100 
d'eau  (16  équivalents),  lorsqu'elle  se  dépose  par  Tévaporalion 
spontanée  de  Téther.  Sa  saveur  est  très  amère,  quoiqu'elle  soil 
très  peu  soluble  dans  l'eau.  Elle  possède  une  réaction  alcaline. 
Elle  fond  à  229  degrés  sans  décomposition.  Sèche,  elle  absorbe 
l'acide  chlorhydrique  avec  dégagement  de  chaleur.  Le  ci^lorhy- 
drate  cristallise  en  prismes  brillants  solubles  dans  l'eau,  inso- 
lubles dans  l'acide  chlorhydrique.  Les  alcalis  précipitent  la  base 
sous  forme  d'une  substance  blanche  qui  devient  bientôt  cris- 
talline, surtout  lorsqu'on  chauffe.  Le  chlorure  de  platine  forme 
avec  le  chlorhydrate  un  sel  double  cristallin*  L'acide  tannique 
ne  précipite  pas  la  base. 

Chose  remarquable,  l'aribine  ne  renferme  pas  d'oxygène;  sa 
composition  est  exprimée  par  li^  formule  C**H"AzV  Elle  offre 
par  conséquent  le  premier  exem^ple  d'une  base  organique  natu- 
relle non  oxygénée  et  solide. 
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TRANSFORMATION  DIRECTE  DE  l'aGIDE  CARBONIQUE  EN   ACIDE 
FORMIQUE,  PAR   MM.  H.    KOLBE   ET   R.    SCHMITT. 

Le  potassium  placé  en  lames  minces  dans  une  capsule  sous 
une  cloche  remplie  d'acide  carbonique,  et  sépare  de  Tatmos- 
phère  ambiante  par  une  couche  d'eau  tiède,  est  transformé  au 
bout  de  vingt-quatre  heures  en  un  mélange  de  bicarbonate  et 
de  formiate  de  potasse. 

La  réaction  se  produit  suivant  l'équation  : 

2K  +  2C«0*  +  2H0  =  C2H03,KO  +  ^\  0*. 

Pour  isoler  Tacide  formique,  on  a  traité  le  mélange  des  sels 
par  l'acide  sulfurique  étendu  distillé-,  puis  on  a  neutralisé  par 
k  carbonate  de  plomb,  a  chaud,  la  liqueur  acide  recueillie  dans 
le  récipient.  La  solution  limpide,  filtrée  à  chaud,  a  laissé  dépo- 
ser  par  évaporation  du  formiate  de  plomb  pur. 

Le  sodium  parait  fournir  dans  les  mômes  circonstances 
moins  de  formiate  que  le  potassium. 

Ce  phénomène  de  réduction  de  Tacide  carbonique  est  des 
plus  intéressants,  c'est  une  action  qui  se  rapproche  à  certains 
égards  de  la  réduction  de  l'acide  carbonique  par  les  parties 
vertes  des  végétaux.  B.  ' 

GALCINàTION  de  la  magnésie  ET  MOYEN  DE  RECONNAITRE 
SA  PURETÉ,  PAR  M.  AMÉDÉE  VÉE. 

Je  suis  parvenu,  dit  Hauteur,  a  étudier  les  difficultés  de  la 
préparation  de  la  magnésie  calcinée  en  faisant  construire,  avec 
Paide  de  mon  frère,  M.  L.  Vée,  ingénieur  civil ,  un  fourneau 
dans  lequel  le  carbonate  de  magnésie,  étalé  en  une  couche 
mince  dont  la  hauteur  ne  dépasse  pas  7  centimètres,  est  sou- 
mis à  l'action  d'une  chaleur  modérée  pendant  le  temps  stricte- 
ment nécessaire  à  sa  décomposition.  J'en  indique  brièvement 
les  dispositions  principales  : 

Il  comprend  un  foyer  et  deux  cornues.  La  construction  du 
foyer  n'offre  rien  de  particulier  ;  il  reçoit  un  combustible  dont 
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le  feu  soil  facile  à  régler  ;  on  a  soin  d'ailleurs  de  diminuer  autant 
que  possible  le  tirage.  Les  cornues  sont  en  fonte,  déforme  rectan- 
gulaire ;  leur  hauteur  n'est  que  de  10  centimètres,  leur  largeur 
de  60,  leur  profondeur  de  70.  Leur  ouverture,  qui  occupe  en- 
tièrement un  de  leurs  petits  côtés,  se  ferme  au  moyen  3'une 
plaque  de  fonte  encastrée  dans  une  rainure,  et  maintenue  par 
des  clavettes.  Ces  cornues  sont  superposées,  et  s'ouvrent  sur 
un  des  côtés  du  fourneau,  qui  sont  perpendiculaires  à  celui 
dans  lequel  est  percée  la  porte  du  foyer.  La  cornue  inférieure 
reçoit  directement  le  coup  de  feu  ;  les  produits  de  la^  combus- 
tion la  contournent  postérieurement  pour  aller  chauffer  sa  face 
supérieure ,  et ,  en  même  temps ,  la  face  inférieure  de  la 
deuxième,  qu'ils  contournent  également  avant  de  s'échapper 
par  la  cheminée.  Il  résulte  de  cette  disposition  que  la  cornue 
inférieure  est  chauffée  tout  entière  au  rouge;  le  fond  delà 
cornue  supérieure  rougit  aussi,  n^ais  faiblement.  C'est  dans 
cette  dernière  que  commence  la  décomposition  du  carbonate; 
elle  s'achève  dans  la  première. 

On  ne  peut  pas  introduire  directement  le  carbonate  dans  les 
cornues  ;  craignant  à  tort,  ainsi  que  Texpérience  me  Ta  fait 
voir,  de  mettre  du  fer  ei)  contact  avec  la  magnésie  ,  je  m'étais 
décidé  à  employer  des  caisses  de  terre  malgré  leur  poids,  leur 
fragilité,  et  la  lenteur  avec  laquelle  elles  s'échauffent,  lorsque 
je  m'avisai  de  chauffer  un  fragment  de  tôle  avec  de  la  magnésie 
dans  un  creuset  de  platine.  Je  vis  que,  lorsque  le  contact  n'était 
pas  trop  prolongé  et  la  température  trop  élevée,  le  produit  res- 
tait blanc  et  n'était  pas  sensiblement*  plus  ferrugineux  que  le 
carbonate  qui  l'avait  fourni.  Aussi  ai-je  fait  construire  en  tôle 
les  caisses  où  je  dépose  le  carbonate  pour  l'introduire  dans  les 
cornues.  L'emploi  de  la  tôle  n'est  cependant  pas  exempt  d'in- 
convénients; elle  se  recouvre  d'une  couche  d'oxyde,  qui  se  dé- 
tache ordinairement  en  lamelles  dont  il  faut  débarraf^ser  la 
magnésie  par  un  tamisage;  plus  rarement  cet  oxyde  est  pulvé- 
rulent, mais  il  ne  se  mêle  pas  à  la  masse  si  on  a  soin  de  laisser 
dans  la  caisse  une  petite  couche  de  magnésie  qui  protège  le 
reste  dans  les  opérations  suivantes  ;  les  caisses  se  déforment  a 
Ja  chaleur,  et  il  faut  employer  de  la  tôle  mince  pour  ne  pas 
éprouver  de  la  difficulté  à  lesi^  troduire  dans  lés  cornues  et  i 
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les  en  retirer;  mais  ces  défauts  sont  bien  compensés  par  la 
légèreté  de  la  caisse,. le  peu  déplace  qu'elle  occupe  dans  la 
cornue,  et  la  facilité  avec  laquelle  elle  s'échauffe  et  se  refroi- 
dit. 

Pour  subir  une  décomposition  complète,  le  carbonate  doit 
séjourner  45  minutes  dans  chacune  des  deux  cornues.  Ainsi, 
toutes  les  46  minutes,  on  extrait  de  la  cornue  inférieure  une 
caisse  de  magnésie,  qui  est  immédiatement  remplacée  par  une 
caisse  de  carbonate  en  partie  décomposé  sortant  de  la  cornue 
supérieure,  dans  laquelle  on  a  introduit  une  caisse  de  carbonate 
neuf.  L'opération  est  continue,  et  la  dépense  de  combustible  est 
minime  parce  que  le  fourneau  ne  se  refroidit  jamais. 

Ainsi  préparée,  la  magnésie  est  aussi  légère  que  son  hydro- 
carbonate. Elle  se  combine  facilement  à  l'eau ,  et  se  dissout 
instantanément  dans  les  acides  dilués. 

J'ai  eu  l'occasion  ,  dans  le  cours  de  mes  essais,  d'examiner 
un  gcand  nombre  d'échantillons  de  magnésie  blanche  du  conv 
merce  de  provenances  diverses.  Je  dois  dire  que,  si  je  n'ai  pas 
trouvé  un  seul  échantillon  de  magnésie  ou  de  carbonate  qui 
fût  complètement  exempt  de  chaux,  je  n'en  ai  pas  trouvé  non 
plus  qui  en  contînt  assez  pour  que  sa  présence  offrît  des  incon- 
vénients. Je  ne  veux  pas  dire  que  ce  dernier  cas  ne  puisse  pas 
se  présenter,  mais  je  pense  qu'il  est  tout  à  fait  exceptionnel, 
peut-être  parce  que  l'attention  des  jurys  médicaux  et  des  fabri- 
cants a  été  appelée  sur  ce  point  par  des  publications  récentes. 
Je  suis  habituellement  dans  cette  analyse  la  marche  suivante, 
que  je  décrirai  rapidement,  bien  qu'elle  n'ait  absolument  rien 
de  nouveau,  mais  parce  que  cette  formule  d'essai  me  semble 
pouvoir  donner  rapidement  tous  les  renseignements  nécessaires 
pour  apprécier  un  échantillon  de  magnésie  à  l'aide  de  réactifs 
qui  se  trouvent  dans  toutes  les  pharmacies,  et  sans  demander 
d'habitude  spéciale,  comme  l'essai  par  le  bichlorure  de  mer- 
cure. 

Je  pèse  1  gramme  de  magnésie,  je  le  place  dans  un  vase 
taré,  et  je  le  dissous  dans  un  peu  d'acide  sulfurique  dilué  ;  la 
dissolution  doit  être  instantanée  et  ne  pas  laisser  de  résidu  sen- 
sible. Je  complète  alors  en  ajoutant  à  l'eau  100  grammes  de 
dissolution  :  j'agite,  et  je  le  sépare  en  deux  parties  bien  égales. 
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Je  mêle  Tune  à  50  grammes  d'esprit-de-vin  du  commerce,  qui 
précipite  le  sulfate  de  chaux,  tout  de  suite  s'il  y  en  a  beaucoup, 
au  bout  de  quelques  minutes  seulement  s*il  est  en  faible  propor- 
tion. L'autre  moitié  de  la  dissolution  est  sursaturée  par  l'am- 
moniaque; il  se  dépose  plus  on  moins  d'alumine  colorée  par  de 
Toxyde  de  fer  s'il  en  existe  dans  Téchantillon  ;  cette  coloration 
manque  le  plus  souvent,  mais  les  flocons  d'alumine  prennent 
presque  toujours,  par  l'addition  de  quelques  gouttes  d'un  sul- 
fure soluble,  une  teinte  d'un  vert  foncé. 

(Répert.  de  chimie   appliq.) 

PRÉPARATION    DES   lODURES   t¥.   CALCIUM,  DE  BARYUM,  DE  LITHIUM i 

PAR   M.    J.  LIEBIG. 

Une  once  de  phosphore  amorphe,  finement  broyée,  est  intro- 
duite dans  40  fois  son  poids  d'eau  ;  on  y  ajoute  peu  à  peu 
20  onces  d'iode  qu'on  mélange  au  phosphore,  sous  l'eau ,  au 
moyen  d'une  baguette  de  verre.  La  dissolution  prend  une  cou- 
leur brune  qoi  disparaît  à  mesure  que  le  phosphore  se  dissout, 
réaction  qu'on  accclère  en  chauftarît  au  bain-marîe. 

Lorsque  la  dissolution  est  devenue  incolore,  on  la  sépare  du 
petit  excès  de  phosphore  qui  se  dépose  et  on  la  sature  avec  de 
la  baryte,  de  manière  à  donner  au  liquide  une  légère  réaction 
alcaline;  la  dissolution,  à  moitié  saturée,  s'épaissit  déjà  par  le 
phosphate  de  baryte  qui  se  forme  ;  lorsque  la  saturation  est 
complète,  on  filtre  et  on  lave  le  précipité  de  phosphate  de 
baryte  retenu  par  le  filtre.  Le  liquide  filtré  contient  del'iodure 
de  baryum  et  un  petit  excès  de  baryte  qui,  pendant  l'évapora- 
tion,  se  combine  à  l'acide  carbonique  de  l'air  et  se  précipite. 
On  peut  aussi  remplacer  la  baryte  par  la  chaux. 

Il  est  facile,  au  moyen  des  dissolutions  d'iodure  de  baryum 
ou  de  calcium,  d'obtenir  de  l'iodure  de  lithium,  en  les  décom- 
posant par  le  carbonate  de  lithium. 

On  peut,  au  lieu  de  phosphore  amorphe,  employer  le  phos- 
phore ordinaire;  la  réaction  se  fait  plus  promptemenl  et  même 
avec  une  certaine  violence.  Une  partie  du  phosphore  employé 
«e  trouve  transformé  à  la  fin  de  l'opération  en  phosphore 
amorphe.  \ 
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Il  est  évident  que  la  dissolution  incolore  obtenue  ainsi  est 
formée  par  un  mélange  d'acides  iodhydrique  et  phosphorique  5 
en  ayant  soin  d'ajouter  à  cette  dissolution  un  petit  excès  d*iode 
de  manière  à  la  colorer  légèrement  en  jaune,  on  évite  la  forma- 
tion de  Tacide  phosphoreux. 

Sur  Z  parties  d'iode  employé,  il  convient  de  prendre  2  par- 
ties de  carbonate  de  lithine  finement  broyé  à  l'eau  ;  la  réaction 
est  un  peu  lente;  ce  n'est  qu'après  douze  à  ving-quatre  heures 
que  la  décomposition  des  iodures  de  baryum  ou  de  calcium  par 
le  carbonate  est  complète.  On  précipite  les  dernières  traces  de 
chaux  ou  de  baryte  avec  une  dissolution  de  carbonate  de  lithine 
dans  l'eâu  froide. 

On  peut  aUâsi  saturer  directement  par  le  carbonate  de  lithine 
la  dissolution  contenant  les  acides  iodhydrique  et  phosphorique, 
pai*co  que  lé  phosphate  île  lithine  se  précipite.  Ce  dei*nier  sel 
est  ensuite  transformé  en  iodure,  en  y  ajoutant  quelques  gouttes 
d*adde  èulfurique  et  de  l'iodure  de  baryum  ;  l'excès  d'iodure 
de  barium  est  décomposé  par  une  dissolution  de  carbonate  de 
lithine. 

H  n'est  pas  non  plus  nécessaire  de  saturer  la  dissolution  acide 
complètement  par  la  baryte  ou  la  chaux  ;  on  peut  la  partager 
en  deux  portions  égales,  en  saturer  une,  puis  les  mélanger;  la 
quantité  de  baryte  ou  de  chaux  employée  est  plus  que  suffi* 
^ante  pour  saturer  tout  l'acide  phosphorique.  En  décomposant 
les  iodures  de  calcium  ou  de  baryum  jpAr  les  carbonates  de  soude 
ou  de  potasse  purs,  on  obtient  des  iodures  très  purs,  ce  qui  n'a 
pas  lieu  lorsqu'on  se  sert  de  la  méthode  par  le  fer,  la  potasse 
<?«ustiqtie  employée  contenant  du  sulfata  et  du  chlorure. 

{Répért,  de  chîm.  appliq,) 

NOTE  SUR  LES  FEUILLES  ET  LES  FLEURS  EMPLOYÉES  EN  PHARMACIE , 

PAR    M.    E.    FILHOL. 

Daiis  le  cours  de  mes  recherches  sur  les  matières  colorantes 
végétales,  j'ai  eu  souvent  occasion  d'observer  un  fait  bien 
eunnu  de  tous  les  pliarmaciens  :  je  veux  parler  de  la  décolora- 
tiôc}  des  feuiUes  et  des  fleurs  sous  l'influence  de  la  lumière, 
de  l'air  et  d«  Thumidité, 
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J^ai  pensé  qu'il  sérail  très  utile  de  rechercher  si  la  matière 
colorante  disparaît  seule,  ou  si  au  contraire  son  altération  n*est 
pas  liée  à  celle  des  principes  médicamenteux. 

Quelques  essais  de  ce  genre  ont  été  déjà  tentés  par  des 
pharmaciens ,  mais  nous  ne  possédons  encore  sur  ce  sujet  aucun 
travail  d'ensemble.  Les  considérations  suivantes  montreront 
combien  il  serait  désirable  que  cette  question  fût  sérieusement 
étudiée. 

Il  résulte  de  nombreuses  expériences  auxquelles  je  me  suis 
livré  depuis  quelques  années,  que  les  feuilles  contiennent,  in- 
dépendamment de  la  chlorophylle,  du  quercitrin  ou  de  la  quer- 
cétine,  et  quelquefois  l'une  et  l'autre  de  ces  matières.  On  y 
trouve  aussi  quelquefois  de  petites  quantités  de  la  matière  colo- 
rante jaune  des  fleurs,  connue  sous  le  nom  de  xantbine. 

Les  fleurs  rouges .  roses  ou  bleues ,  sont  colorées  par  de  la 
cyanine. 

Les  fleurs  jaunes  doivent  leur  couleur  à  de  la  xanthine,  delà 
xanlhéine  ou  à  de  la  croco-xanthine. 

Enfin ,  presque  toutes  les  fleurs  contiennent,  comme  les 
feuilles,  soit  du  quercitrin,  soit  de  la  quercétine  ;  elles  contien- 
nent, en  outre,  des  quantités  notables  de  sucre.  Quand  on  com- 
pare, au  point  de  vue  de  la  richesse  en  quercitrin,  des  feuilles 
séchées  avec  soin  et  conservées  à  l'abri  de  Fair,  de  la  lumière 
et  de  l'humidité,  avec  des  feuilles  de  la  môme  espèce  mal  con- 
servées et  telles  que  les  livre  quelquefois  la  droguerie,  on  trouve 
que  ces  dernières  en  contiennent  beaucoup  moins  que  les  feuilles 
bien  conservées.  Au  lieu  d'un  composé  cristallisable  et  bien 
défini,  on  ne  retire  plus  des  feuilles  mal  séchées  que  des 
matières  d'apparence  e^^tractive,  qui  sont  le  résultat  de  Talté- 
ration  des  principes  immédiats  primitivement  contenus  dans  la 
plante. 

La  même  chose  a  lieu  pour  les  fleurs. 

On  peut  constater,  en  outre,  que  celles-ci  s'appauvrissent  en 
sucre  en  même  temps  qu'elles  se  décolorent.  Il  est  aisé  de 
s'apercevoir  que  les  principes  odorants  disparaissent  aussi. 

Quand  on  isole  les  matières  colorantes  végétales  que  j'ai  citées 
plus  haut,  on  constate  aisément  que  cos  matières,  lorsqu'eDes 
sont  pures,  ne  s'altèrent  qu'avec  une  grande  lenteur  au  contact 
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de  Tair,  de  l'eau  et  de  la  lumière^  mais  il  en  est  tout  aulrement 
lorsqu'elles  sont  associées  au  tissu  végétal  dans  les  feuilles  ou 
dans  les  fleurs  ;  alors  elles  disparaissent  avec  une  grande  rapi- 
dité. On  dirait  que  le  tissu  cellulaire  agit,  en  pareil  cas,  à  la 
manière  de  Féponge  de  platine,  et  facilite  la  combinaison  des 
éléments  de  l'air  ou  de  l'eau  avec  les  principes  immédiats  con- 
tenus dans  les  plantes. 

Ce  fait  me  semble  avoir  la  plus  haute  importance;  car,  puis- 
que des  principes  immédiats  qui  pourraient  se  conserver  indé- 
finiment s'ils  étaient  purs,  s'allèrent  aussi  lorsqu'ils  sont  associés 
aux  tissus  végétaux,  rien  ne  prouve  que  les  substances  qui  nous 
paraissent  avoir  une  grande  stabilité  ne  sont  pas  détruites  en 
peu  de  temps  sous  Tinfluence  de  la  lumière,  de  l'air  et  de  l'hu- 
midité, quand  elles  sont  associées  aux  cellules  végétales. 

Il  serait  très  utile  de  savoir  si  les  alcaloïdes,  les  acides  végé- 
taux, etc. ,  ne  disparaissent  pas  comme  le  sucre  et  les  matières 
colorantes,  lorsque  les  plantes  qui  les  contiennent  sont  altérées. 
On  sait  déjà  que  les  feuilles  de  digitale  contiennent  moins  de 
digitaline  lorsqu'elles  ont  été  mal  séchées.  Rien  ne  prouve  que 
les  alcaloïdes  n'existent  pas  en  moindre  proportion  dans  les 
feuilles  de  belladone,  de  stramonium,  de  morelle,  etc.,  qui  ont 
été  décolorées  sou§  les  influences  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  que 
dans  des  feuilles  récoltées,  séchées  et  conservées  avee  soin. 

La  plupart  des  droguistes  du  midi  de  la  France  semblent 
oublier  que  les  plantes  qu'ils  vendent  aux  pharmaciens  étant  la 
matière  première  qui  sert  à  la  préparation  des  poudres,  des 
tisanes,  des  extraits,  des  sirops,  des  teintures,  etc.,  toutes  ces 
préparations  seront  dépourvues  d'activité,  si  les  plantes  elles- 
mêmes  ne  sont  pas  bien  conservées. 

Mon  but,  en  publiant  cette  petite  note,  a  été  surtout  de 
démontrer  que,  lorsque  les  feuilles  ou  les  fleurs  ont  perdu  leurs 
couleurs,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  matières  colorantes  qui 
ont  disparu,  mais  aussi  plusieurs  autres  principes  immédiats 
qu'il  eût  été  important  de  conserver. 

{Compte  rendu  de  la  Société  d'émulation  des 
pharmaciens  de  la  Haute-Garonne.) 

xvrn.  11*" 
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PBÉPARATION   DE  L*10DtJBB   DE   POTASSIUM    AU  liOTfi^  DU    SCLPAtE 

DE   POTASSE,    PAR  M.    PETEHKOPEII/ 

Une  once  de  phosphore  ordinaire  a  élé  introduite  dans  36  fois 
son  poids  d*eau  chaude  ;  on  a  ajouté  à  ce  mélange  environ 
13  onces  1/2  d'iode  (jusqu'à  ce  que  le  liquide  en  fût  saturé, 
mais  cependant  qu'il  restât  encore  incolore) .  Après  que  la 
réaction  fut  terminée  ,  il  se  trouvait  un  peu  de  phosphore 
amorphe,  formé  pendant  l'opération.  Le  liquide,  séparé  da 
phosphore  amorphe,  a  été  additionné  de  lait  de  chaux  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  légèrement  alcalin.  Le  précipité  de  phosphate  de 
chaux  ayant  été  suffisamment  lavé,  le  liquide  a  été  traité  par 
une  dissolution  chaude  de  9  onces  de  sulfate  de  potasse  cris- 
tallisé dissous  dans  &8  fois  son  poids  d'eau  ;  le  sulfate  de  chaux 
a  élé  séparé  du  liquide  par  ûltration,  l^vé  et  exprimé.  La 
liqueur  claire  obtenue  ainsi  et  évaporée  jusqu'à  ne  former  qu'un 
litre,  fournit  là  onces  d*iodure  de  potassium  très  pur;  Feau 
mère  évaporée  à  siccité  fournit  encore  3  onces  1/12  du  même 
sel  aussi  pur  que  le  premier.  Pour  enlever  les  dernières  traces 
de  chaux  la  dissolution  ci-dessus  avait  été,  avant  l'évaporation, 
additionnée  d'une  petite  quantité  de  carbonate  de  potasse. 

{Réperi.  de  chim.  applig.) 

SUR  LA   PRÉPARATION   f)Ê   QUELÛUES   SlROi>S,   PAR   M.  ENGÈLHARDT. 

Parmi  les  sirops  usuels,  il  s'en  trouve  un  certain  nombre  dont  la  con- 
servation présente  quelques  diflicultéâ  :  tantôt  ils  se  mettent  en  fermenta- 
tion, tantôt  ils  se  couvrent  de  moisissure.  Divers  moyens  ont  été  propagés 
pour  éviter  ces  inconvénients,  mais  aucun  n'a  encore  complètement  aUeint 
lè  but  j  et  ce  qu  il  y  a  de  mieux  à  faire,  c'cbt  de  préparer  ces  sirops  en 
petite  quantité  à  la  fois.  Mais  alors  il  devient  souvent  très  difficile,  sinon 
impossible,  aux  pharmaciens  qui  n'ont  pas  d'élèves,  de  trouver  le  temps 
nécessaire  à  ces  préparations,  <]ui  se  répètent  si  donvent. 

Quelques  praticiens,  qui  s'occupent  de  la  fabrication  des  extraits  en 
grt^nd,  conseillent  de  se  servit  de  ces  derniers  pour  ia  préparation  de  plu- 
sieurs sirops,  et  ils  n'ont  pas  tout  à  fait  tort. 

Cependant,  en  se  servant  d'extraits  évaporés  en'  consistance  pilulaire, 
on  obtient  des  sirops  qui  diffèrent  sensiblement  de  ceux  que  les  méthodes 
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en  iisage  BOUS  fournissent.  Ne  serait- il  pas  contenable  de  préparer  des 
estraits  liquides  spécialeme»!  destinés  aux  sirops?  J'ai  fait  quelques 
assais  à  ce  sujet,  notamment  avec  la  digitale,  la  rhubarbe,  l'absinthe, 
Farmoise,  etc.,  en  opérant  de  la  manière  suivante  s  les  substances  ont 
été  réduites  en  poudre  grossière  et  humectées  avec  de  Talcool  à  50  degrés 
dans  la  proportion  d'une  partie  de  poudre  sur  une  et  demie  d's^lcool  " 
«près  vingt-quatre  heures ,  eUes  ont  été  soumises  à  une  forte  pression 
l^onr  retirer  le  plus  de  liquide.  Le  résidu  a  été  traité  par  le  double  de  son 
fbids  d'eau  chauffée  à  environ  50  degrés  centigrades.  Après  une  heure 
d'infusion,  le  liquide  aqueux  a  été  séparé  à  son  tour  par  )a  presse,  évaporé 
au  bain -marie  jusqu'à  consistance  sirupeuse,  et  mêlé  ensuite  avec  la  tein- 
lore  alcoolique.  Ce  mélange  trouble  s'éclaircii  assez  prx>fondément  après 
ifuelques  heures  de  repos;  on  le  filtre,  en  lavant  le  dépôt  avec  assez 
d'aloooi  à  40  degrés  centigrades  pour  obtenir,  en  extrait  liquide,  le  double 
de  la  plante  employée. 

GeS  extraits  possèdent  à  un  haut  degré  Todeur  et  la  saveur  des  végé- 
taux qui  les  ont  fournis.  Conservés  à  l'abri  de  la  lomière  dans  des  flacons 
bien  bouchés^  ils  ne  subissent  point  d'altération  sensible.  Pour  les  em- 
ployer à  la  préparation  des  sirops,  il  n'y  a  qu'on  simple  mélange  à  faîre 
arec  du  sirop  de  sucre  dans  des  proportions  déterminées.  Les  sirops  ainsi 
obtenus  sont  beaux  et  d'une  action  toujours  identique;  ils  renferment  les 
principes  actifs,  fixes  et  volatils,  qui  n'ont  subi^  aucune  altération,  le  pre- 
mier épuisement  des  végétaux  ayant  été  fait  sans  l'intervention  de  la 
chaleur. 

Par  l'emploi  de  ces  extraits,  il  est  facile  d'éviter  le  désagrément  d'avoir 
des  sirops  fermmtés  ou  moisis,  puisqu'on  peut  les  obtenir  instantanément 
à  mesure  du  besoin. 

Pour  étendre  cette  méthode  au  plus  grand  nombre  possibte  de  sirops 
il  faudra  nécessairement  modifier  la  préparation  de^  extraits,  selon  la 
nature  des  substances.  A  mesure  que  mes  occupations  me  le  pennettronl, 
je  continuerai  mes  recherches.  {Soc.  pharm.  de$  Vcsgêi.) 

RÉÀCÎIF   PROf>RE  A   PAIRE   RECONNAITRE  t' ALCOOL   DE   ÈEtTERAVE, 

PAR    M.    CA6ASSE. 

Pour  les  usages  industriels,  Talcool  de  betterave  remplace  avsntageuse- 
ment  celui  de  vin,  dont  le  prix  est  plus  élevé  et  la  richesse  alcoolique 
ordinairement  moindre;  il  en  est  de  même  pour  certains  produits  pharma* 
ceutiques,  que  Ton  peut  également  préparer  avec  cet  alcool.  Mais  nous  ne 
pensons  pas  que,  dans  tous  les  cas,  il  puisse  être  substitué  à  celui  que 
l'on  obtient  de  la  distillation  des  vins.  En  effet,  malgré  les  progrès  remar- 
quables opérés  dans  la  fabrication  des  alcools  de  betterave,  malgré  les 
perfectiormementé  apportés  aux  appareils  distillatoires,  cm  n'a  pu  parve* 
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nir  encore  à  priver  enlièrement  les  produite  d'on  goût  particulier  qoi  les 
rend  impropres  à  la  préparation  de  plusieurs  teintures  et  alcoolats  phar- 
maceutiques, destinés  à  l'usage  interne  ou  devant  être  employés  comme 
parfums.  Nous  pourrions  en  dire  autant  de  la  préparation  des  liqaeors 
fines,  dans  lesquelles  un  palais  quelque  peu  délicat  reconnatt  bientôt 
Todear  et  la  saveur  propres  à  Falcool  de  betterave. 

Il  était  donc  utile  de  rechercher  un  réactif  pouvant  faire  distinguer 
instantanément  l'alcool  de  vin  de  celui  de  betterave,  et  indiquant  même  le 
mélange  de  ces  deux  produits,  faits  en  certaines  proportions,  car  le 
commerce  livre  assez  souvent  de  ces  mélanges.  Il  devient  même  très  diffi- 
cile de  se  procurer  les  3/6  du  midi  parfaitement  purs. 

Jusqu'aujourd'hui,  le  moyen  employé  pour  reconnaître  Talcool  est  son 
mélange  avec  l'eau,  qui  développe  d'une  manière  appréciable  l'odeur  de  la 
betterave  ;  mais  ce  caractère,  quoique  sensible,  ne  peut  cependant  suffire 
pour  se  prononcer  d*une  manière  absolue. 

Une  remarque  que  nous  avons  faite  nous  permet  de  proposer  Tacidesal- 
furique  pur  comme  un  réactif  indiquant  avec  netteté  Talcool  de'  betterave. 
Si  l'on  fait  un  mélange  de  trois  parties  en  poids  de  cet  alcool  avec  une 
partie  d'acide  sulfurique,  une  coloration  rosée  se  produit  immédiatement. 
Cette  coloration  persiste  avec  la  même  densité  plusieurs  mois  après  que 
le  mélange  a  été  fait.  Rien  de  semblable  n'a  lieu  en  opérant  avec  ralcoolde 
vin.  Dans  ce  cas,  si  l'on  agit  sur  de  l'ulcool  parfaitement  incolore,  le 
liquide  ne  change  pas  à  l'instant,  mais  prend  seulement,  après  un  temps 
plus  ou  moins  long,  une  teinte  légèrement  ambrée  ;  celte  teinte  ambrée, 
qui  est  celle  des  alcools  ayant  séjourné  un  certain  temps  dans  les  tonneaux, 
se  trouve  seulement  avivée  par  l'acide  sulfurique,  lorsqu'elle  existe  déjà, 
mais  ne  présente  aucune  analogie  avec  la  couleur  rose  que  donne  l'alcool 
de  betterave. 

Nous  avons  voulu  nous  rendre  compte  de  l'action  de  l'acide  sulfurique 
sur  des  mélanges  faits  en  proportions  définies,  et  nous  avons  obtenu  les 
résultats  suivants  : 

N**  h .  Alcool  de  vin,  3  parties  ;  alcool  de  betterave,  4  partie  (coloration 
rose  à  peine  indiquée  et  appréciable  seulement  avec  un  papier  blanc  place 
derrière  le  flacon). 

N**  2.  Alcool  de  vin,  2  parties;  alcool  de  betterave,  2  parties  (colora- 
tion rose  parfaitement  marquée).  ^ 

N°  3.  Alcool  de  vin,  4  partie;  alcool  de  betterave,  3  parties  (coloration 
rose  plus  marquée  encore). 

Il  devient  donc  facile  de  reconnaître  immédiatement,  avec  l'acide  sulfu- 
rique pur,  l'alcool  de  betterave  et  son  mélange  en  proportions  diverses 
avec  l'alcool  de  vin.  La  coloration  que  l'on  obtient,  en  employant  ce 
réactif  dans  les  proportions  que  nous  venons  d'indiquer,  est  probablement 
due  à  l'action  de  l'acide  sur  l'huile  volatile,   dont   l'alcool  n'a  pu 
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débarrassé  jusqu'à  ce  jour,  et  qui  lui  communique  son  odeur  et  sa  saveur 
particulières. 

EMPLOI   DE   LA   TEINTURE   DE   GÂMPÉGHE   DANS   L'aNALYSE 
DES   EAUX   POTABLES,    PAR    M.    GARASSE. 

On  connaît  lextréme  sensibilité  de  la  teinture  de  bois  de  campèche 
pour  déceler  d^ns  Teau  la  présence  des  bicarbonates  alcalins ,  et  notam- 
ment du  bicarbonate  de  chaux.  Quelques  atomes  de  ce  sel  suffisent  pour 
faire  viser  au  violet  la  matière  colorante  jaune  de  la  teinture;  aussi  celto 
propriété  est-elle  mise  à  profit  dans  l'analyse  des  eaux  potables.  Il  peut 
arriver  cependant  que  la  réaction  se  produise  d'une  manière  tranchée, 
quoique  Teau  ne  contienne  pas  la  moindre  trace  d  un  bicarbonate  alcalin. 

J  avais  dernièrement  à  examiner  une  eau  parfaitement  pure,  dont  la 
source  se  trouve  dans  un  sol  siliceux  ,  cette  eau  m'avait  été  apportée  dans 
un  arrosoir  de  fer-blanc,  d'une  propreté  irréprochable. 

Après  des  expériences  qui  m'avaient  démontré  l'absence  complète  de 
sels  calcaires,  je  fut  très  élonné  d'obtenir,  avec  la  teinture  de  campèche, 
une  coloration  violette  magnifique.  Soupçonnant  alors  que  le  séjour  de 
quelques  heures  dans  le  fer-blanc  pouvait  être  la  cause  de  la  réaction 
obtenue,  je  6s  puiser  de  nouvelle  eau  dans  un  flacon  en  verre,  et  celle-ci 
essayée  par  la  teinture,  ne  détermina  plus  aucun  changement  de  la  matière 
colorante  jaune. 

Ce  fait  m'a  paru  intéressant  à  signaler,  car  il  serait  possible  que  cette 
réaction ,  en  tout  semblable  à  celle  des  bicarbonates  alcalins,  fût  une 
cause  d'erreur  dans  l'analyse  des  eaux  [Ballet,  de  la  soc.  de  pharm,  des 
Vosges.) 
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NOTE    SUR   LES   QUANTITÉS   d'aRSENIG   GONTENUES   DANS   LES  ACIDES 
DU   GOMMERGE,    PAR   MM.    E.    FILHOL   ET   LAGASSIN. 

Tous  les  chimistes  savent  qne  les  acides  sulfurîque  et  chlor- 
hydrique  livrés  au  commerce  contiennent  quelquefois  de 
petites  quantités  d'arsenic.  La  proportion  d*arsenic  qu'on  trouve 
dans  ces  acides  est  quelquefois  tellement  minime,  qu'on  ne  s*en 
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préoccupe  p^,  à  moins  qu'on  n*ail  en  vue  la  recherchede  Ttr- 
senic  dans  les  substances  qu'on  soumet  à  l'analyse. 

Depuis  quelque  temps,  le  prix  du  soufre  s'étant  élevé,  on  a 
eu  recours,  dans  un  grand  nombre  de  fabriques  d'acide  sulfu- 
rique,  à  l'emploi  des  pyrites,  et  la  plupart  des  acides  qu'on 
trouve  chez  les  droguistes  sont  aujourd'hui  plus  riches  en  arse- 
nic que  ceux  qu'on  y  trouvait  il  y  a  quelques  années* 

Invités  par  M.  le  préfet  de  la  Haute-Garonne  a  lui  faire  m 
rapport  sur  la  richesse  en  arsenic  des  acides  sulfuriques  qui 
sont  vendus  par  les  droguistes  dans  ce  département,  nous  avons 
fait  l'analyse  d'un  certain  nombre  d'échantillons  qui  avaient  été 
pris  par  nous  pendant  le  cours  de  l'inspection  des  {pharmacies 
et  des  drogueries. 

Nous  étant  aperçus  que  les  acides  chlorhydriques  sont  ordi^ 
nairement  beaucoup  plus  arsenicaux  que  les  acides  sulfuriques, 
nous  atons  fait  recueillir  aussi  plusieurs  échantillons  d*ad(le 
chlorhydrique,  qui  ont  été  analysés  par  nous. 

Voici  les  résultats  de  nos  essais ,  rapportés  à  1  kilogramme 
d'acide.  Nous  avons  évalué  la  quantité  d'arsenic,  en  supposant 
qu'il  existe  dans  les  acides  à  Tétat  d'acide  arséni^eux  : 


Aeide  salforique 


Acide  chlorhydrique 


Acide  arséoieux 
f«r  I  kilo|;r. 

n^i 4«',88yo 

ii^2 a^fi^U 

n°  3 traces 

nM 48',200 

n°  2.  .  .  .  .  ÎK%225 

no  3 58',070 


Cûmme  on  ïe  voit,  les  acides  Hvrés  au  commerce  contiennent 
quelquefois  des  doses  beaucoup  plus  considérables  d'arsenic 
qu'on  ne  pense,  et  il  est  bon  de  ne  les  accepter  qu'après  les 
avoir  examinés.  Il  est,  d'ailleurs,  de  la  dernière  évidence  que 
les  acides  chlorhydriques  sont  tellement  impurs,  qu'on  ne  peut, 
en  aucun  cas,  les  employer  comme  réactifs,  et  que  les  pharma- 
ciens devront  n'acheter  que  des  acides  vendus  par  les  fabricants 
de  produits  chimiques  comme  acides  purs.  (Compte  rendu  de  la 
Société  d'émulation  des  pharmaciens  de  la  Haute-Garonne). 
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Les  pyrites  de  Vedrin  donnent  de  l'acide  sulfurique,  qui  est 
enempi  d'arseoio  ou  n  en  contient  que  des  traces. 

On  peut  se  procurer  dans  les  grandes  fabriques,  telles  que 
celle  de  Sainl-tiobain,  de  l'acide  sulfurique  préparé  avec  le 
soufre  de  Sicile  et  exempt  d'arsenic  ;  il  coûte  seulement  quel- 
ques francs  d&  plus  par  100  kilogranames* 

Û9  n^est  pas  satulement  la  pureté  de  Tacide  sulfurique  que 
le  pharmacien  doit  vérifier,  mais  celle  de  tous  les  produits  dans 
la  préparation  desquels  il  intervient,  tels  qu€\  les  acides  tar* 
triqM^,  citriquCi  etc.  B. 

fiMPOfSONMEMfiIST   AVEC   LA   RâClNË   D^ AMARANTE    COMMUNE, 

PAR    M.    ZAMBELLI. 

Il  y  avait  à  peine  un  an  qu'un  accident  semblable  était  arrivé 
dans  le  jardin  Vjalis  à  Udine,  lorsque  le  25  février  dernier^ 
quatre  robustes  jeunes  filles  employées  dans  le  magasin  de  tein* 
ture  des  frères  Angeli,  mangèrjçxit  en  quantité  variable  de  cietta 
racine,  qu'elles  prirent  pour  de  la  carotte. 

Peu  de  tjemps  après  survinrent  des  ypfnissemenls,  diarrhée, 
crampes  4  estomac,  coliques,  etc.,  avec  une  intensité  propor- 
tionnelle à  la  quantité  ingérée,  tellement  que  chez  une  on  put 
douter  un  moment  du  succès  du  (traitement.  Le  rhujD^  Teau  â^ 
cannelle  avpç  laudanum  et  éther  4  Tmléneur,  des  frictions  am- 
moniacales et  sèches  à  Textérieur,  triomphèrent  de  ces  acci- 
dents, qu'il  suffit  de  faire  connaître  pour  les  prévenir  et  en  em- 
pèlfeer  lé  relour.  (Union  médicale,) 

EAU   OîfYQJÉÎJ^Ç  (effets   THÉRAPEIJTJQUE$) ,  PAR  I»,  jRICHARDSO^. 

M.  fiiehardson  assjure  que  le  peroxyde  d^hydrogène  est  irès 
utîif  dans  le  rhucnaiisme  chronique  ou  subaigu.  Il  a  pallié  effi- 
cacement la  dyspnée  dans  des  cas  d'affections  valvulaires  du 
<»Bury  accompagnées  de  congestion  pulmonaire.  Il  a  dissipé  des 
goiiAeim«nts  scrofule^ix  des  ganglions  lymphatiques  aussi 
promptêmentqjiiela  teinture  d'iode.  D»ns  le  carreau  [mesenteric 
diseai^e),  il  a  relevé  les  fonctions  digestives  et  favorisé  la  tolé- 
rance à»  l'huile  de  foie  de  morue  et  du  fer.  Dans  Tictère,  il  a 
été  d'une  grande  utilité  en  açtivantla  digestion  et  les  sécrétions» 


? 
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Il  produit  un  effet  excellent  dans  la  coqueluche,  coupe  court 
aux  quintes  et  guérit  les  malades  plus  rapidement  qu'aucun 
autre  moyen  thérapeutique  connu,  si  ce  n'est  le  changement 
d'air.  Des  malades  atteints  de  bronchite  chronique  et  sujets  à 
des  accès  d'asthme  lui  ont  dû  un  soulagement  rapide.  Il  ne 
possède  pas  de  propriété  spécifique  contre  l'anémie,  mais  donne 
aux  ferrugineux  une  efficacité  plus  grande  dans  le  traitement 
de  cet  état  morbide.  Même  effet  dans  le  traitement  des  premières 
phases  de  la  phthisie  pulmonaire,  il  a,  en  outre,  une  action 
très  avantageuse  sur  les  fonctions  digestives;  dans  le  dernier 
degré  de  la  phthisie,  il  diminue  beaucoup  l'oppression,  agissant, 
dit  l'auteur,  à  la  manière  de  Topium  mais  sans  produire  de 
narcotisme.  Par  contre,  le  peroxyde  d'hydrogène  est  d'une 
administration  très  douloureuse  dans  les  laryngites  chroniques. 
Il  est  impuissant  contre  le  cancer,  et  dans  le  diabète ,  il  aug- 
mente la  sécrétion  urinaire  tout  en  diminuant  sa  densité. 

Le  meilleur  procédé  pour  la  préparation  du  peroxyde 
d'hydrogène  c'est  le  procédé  de  Thenard  (action  de  l'acide  chlor- 
hydrique  sur  le  peroxyde  de  baryum),  l'auteur  ajoute  qu'une 
solution  chargée  de  10  volumes  d'hydrogène  est  la  forme  la 
plus  convenable  à  employer.  On  en  donne  de  A  à  15  grammes 
dans  une  quantité  indéterminée  d'eau,  à  laquelle  il  convient 
de  ne  pas  ajouter  d'autres  substances  actives. 

(British  médical  Journal^  22  mars«) 

TÉTANOS  TRAUMATIQUE  GUÉRI  PAR  LE  CHLORURE  DE  BARYUM, 
PAR  M.  BËRNARDIMO  6NEGGHI  (a  MILAN). 

Un  perruquier,  âgé  de  trente-neuf  ans,  se  coupa  avec  une 
faux  à  la  paume  de  la  main  gauche,  près  de  l'articulation 
radio-carpienne,  au  commencement  de  mars  1858  ;  cette  plaie 
guérit  en  six  jours,  et  il  n'en  ressentit  aucune  suite  jusqu'au 
matin  du  30  mars,  qu'en  se  levant  du  lit  il  commença  à  res- 
sentir de  la  difficulté  à  ouvrir  la  bouche,  des  contractions  dans 
la  main  gauche  et  de  l'impossibilité  à  l'étendre,  puis  des  dou- 
leurs au  flanc  droit  et  à  la  cuisse  du  même  c6té.  Ces  phéno- 
mènes, pendant  les  premiers  jours,  disparaissaient  quand  le 
;nal^de  3e  mettait  au  lit. 
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Le  10  avril,  la  maladie  augmentant,  il  entra  à  l'hôpital 
Majeur  de  Milan.  Le  lendemain  malin,  il  présenta  une  contrac- 
tion spasmodique  des  masséters  et  une  rigidité  des  muscles  du 
cou  ;  la  main  gauche  se  contractait  dès  que  le  bras  sortait  de 
dessous  les  couvertures,  tandis  que  la  douleur  mentionnée  au 
flanc  et  à  la  cuisse  persistait  ;  le  pouls  était  à  peine  un  peu 
fréquent.  On  prescrivit  le  chlorure  de  baryum  à  la  dose  de 
16  grains  dans  une  livre  d'eau  distillée,  à  prendre  dans  les 
vin^jt-qualre  heures,  dose  qui  fut  continuée  jusqu'au  21 ,  jour 
depuis  lequel,  les  symptômes  tétaniques  ayant  presque complé-  ' 
tement  cessé,  la  dose  fut  réduite  à  huit  grains  par  jour;  à 
partir  du  26,  le  médicament  fut  supprimé,  et  le  28  le  malade 
quittait  l'hôpital  guéri. 

Nous  ajouterons  à  cette  histoire  que,  d'après  M.  Ambroise 
Gherini,  de  Milan  (Annali  univ.  di  med.y  août  et  septembre 
1860,  p.  437),  qui  tenta  inutilement  de  ce  traitement  sur  un 
blessé  de  la  guerre  d'Italie,  M.  Gnecchi  aurait  réussi  plusieurs 
fois  à  guérir  le  tétanos  traumatique  avec  ce  sel  de  baryte,  et 
M.  Tassani,  de  Milan,  dans  un  cas  en  1860  chez  un  blessé. 

(Gaz.  med.  itaL  Lombardia,  —  Presse  média,  belge.) 

TRAITEMENT    DES    ULCÈRES   CHRONIQUES    PAR    LE    SOUS-CARBONATE 

DE   FER. 

M.  le  docteur  J.  Mitschell,  chirurgien  de  rinfirmerie  de  Lancastre, 
recommande  le  traitement  solvant  dont  il  a,  dit-il,  obtenu  d  excellents 
résultats  dans  les  cas  d*ulcères  chroniques,  surtout  de  ceux  à  bords  calleux 
siégeant  aux  extrémités  inférieures. 

On  nettoie  soigneusement  la  partie  où  siège  l'ulcère,  on  la  sèche  bien, 
puis  on  remplit  le  creux  de  l'ulcère  de  sous-carbonate  de  fer  très  finement 
pulvérisé.  On  couvre  alors  le  tout  d'une  compresse  de  toile  qu'on  doit  avoir 
soin  de  garantir  de  toute  humidité,  et  Ion  entoure  le  membre  d'un  ban- 
dage amidonné  qu'on  laisse  à  demeure  pendant  trois  semaines,  durant  les- 
quelles on  se  borne  à  veiller  à  ce  que  la  partie  malade  soit  tenue  toujours 
sèche  ;  c  est  l'étendue  de  l'ulcère  qui  doit  faire  apprécier  si  le  bandage 
doit  être  maintenu  plus  ou  moins  de  trois  semaines.  L'avantage  de  cette 
méthode  est  de  procurer  la  guérison  en  moitié  moins  de  temps  que  par  tout 
autre  traitement,  de  ne  pas  obliger  le  malade  à  rester  couché  ou  inactif,  et 
de  lui  permettre  au  contraire  de  faire  tous  les  jours  une  courte  promenade. 

(The  LaneeL) 


&80  KÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 


APPLICATION   DE    LA    DIFFUSION    A    L  ANALYSE   TOXICOLOGiQUlS 

ET   PHARMACEUTIQUE. 

J'ai  donné  dans  le  numéro  d'octobre  1864,  le  mémoire  remarquable 
de  M.Grabam  sur  la  diffusion.  Voici  quelques  applications  intéressantes 
de  cette  nouvelle  méthode,  la  première  est  de  Fauteur. 

Il  s*tgit  de  la  séparation  de  l'acide  arsénieux,  lorsque  cet  agent  toiiqae 
se  trouve  mêlé  aux  diverses  matières  qui  peuvent  faire  partie  d'une  sob- 
stance  alimentaire,  telle  que  le  lait,  le  sang,  on  d^autres  prodviis  d'wi^os 
animale. 

Sur  un  anneau  de  gutta-percba  ou  un  cylindre  de  ve^re  de  4P  0{i 
4  2  pouces  de  diamètre,  on  fixe  une  feuille  de  papier-parchemin  (4),  soit 
à  Taide  d'un  autre  anneau,  soit  tout  simplement  avec  de  la  ficelle,  le  pa- 
pier ayant  préalablement  été  rendu  souple  par  immersion  dans  l'eau.  Dbds 
ce  vase  on  introduit  la  substance  à  analyser  ;  on  en  verse  èi  la  haatear<>'uo 
demi-pouce  environ,  et  on  ie  fait  flotter  dans  un  vase  plus  grand,  eoste- 
nant  environ  quatre  fois  autant  d'eau  qu*on  a  employé  de  m0tièremis^ecU. 
Au  bouide  vingt-quatre  heures  on  trouvera,  à  de  faibles  tràceis  près«  dam 
Teau  extérieure,  tout  l'iaicide  arsénieux  débarrassé  des  matières  orgaiùqutf 
auxquelles  il  était  associé. 

M.  Graham  a  pu,  de  la  même  manière  et  avec  le  même  succès,  séparer 
de  l'émétique,  de  la  strychnine  et  d'autres  substances  cristallisables  qui 
araieni  été,  à  dessein,  mêlées  avec  du  lait  et  du  sang. 

Cette  méthode  générale  a  reçu  une  première  consécration  de  la  part  de 
M.  Liebig,  qui  s'en  est  servi  pour  séparer  Talloxane  d'un  mucus  provenant 
d'nn  catarrhe  intestinal  ;  elle  en  a  reçu  «ne  autre  de  la  part  de  M.  Btich- 
fter,  qui  t'a  appliquée  à  ta  préparation  de  i'asparagine. 

Le  mucus  pathologique  ayant  été  délayé  dans  un  peu  d'eau,  M.  Lieibig 
l'introduisit  dans  un  tube  de  4  pouce  etdemi  d'ouverture,  et  fermé  par  une 
membrane  de  papier-parchemin.  11  le  plaça  ensuite  dans  deTeau  distillée. 

Au  bout  de  vingl>quetre  beures,  l'eau  distillée  avait  acquis  tous  les  ca- 
raetères  d'une  dissolution  d'alloxan^;  elle  possédait  une  saveur  saline  et 
donna  sur  la  lame  de  platine  une  tache  rouge.  Additionnée  d'me  goutte 
d'acide  cyanliydrique,  puis  d'ammoniaque,  «t  abandonnée  au  repos,  elle  se 


(1)  Ce  papier  doit  être  intact  et  dépourvu  de  troua  ;  il  ren^plit  ceti^po^^^ 
lorsque,  humecté  d'un  côté,  Thumidité  ne  parait  pas  sur  la  face  inférieure.  i9f 
fuites  qui  peuvent  exister,  on  remédie  au  moyen  d*un  peu  de  blanc  d'œuf  qu'on 
fait  ensuite  coaguler  par  la  chaleur.  Le  blanc  d*œuf  peut  ici  servir  d'empois;  i 
son  aide,  ou  peut  facilement  faire  des  cornets,  des  saca  ou  des  entonnoirs  en 
papier-parcbeurio. 
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remplit  d^  fines  aiguilles  d'oxalane  qui  devenaient  manifestos  presque 
aussitôt  par  l'agitation  avec  une  baguette  de  verre. 

J^  môme  dissolution  se  troublait  par  Thydrogèoe  sulfuré  et  donnait  en- 
suite, avec  l'eau  de  baryte,  un  précipité  d*un  beau  violet  ;  réduite  par 
concentralipu  et  additionnée  d'ammoniaque,  elle  produisit,  au  bout  de 
quelque  temps,  un  précipité  gélatineux  de  roykomélinate  d'amnaoniaque. 

M.  jLiebig  rappelle  en  passant  que  l'alloxane  n'a  pas  encore  été  tix)uvée 
à  l'état  spontané,  et  qu'jl  l'a  vainement  recherchée  dans  Je  sang  et  dans  h 
bouillon  de  viande. 

Â  l'aide  de  la  dialyse,  M.  Buchner  sépare,  sans  la  m^ojadre  difficulté, 
l'asparagine  qui  est  contenue  dans  le  mucilage  de  guimauve.  Un  mettant 
ce  mucilage  épais  et  visqueux  sur  du  papier  de  parchemin ,  d'après  les  pro- 
cédés ci-desj^us  indiqués,  il  suffît  de  moins  de  deux  jours  pour  que  l'eau 
distillée  extérieure  contienne  la  majeure  partie  de  Tasparagine  renfermée 
dans  le  mucilage.  On  en  retire  encore  un  peu  en  renouvelant  cette  eau. 

Moyennant  une  simple  évaporation^  on  obtient  de  beaux  cristaux  d'as^ 
paragine. 

Je  suis  /convaincu  que  ce  moyen  d'analyse  si  admirable  par  sa  simplicité 
recevra  de  belles  applications  en  pharmacie.  B, 


/ 


NOUVELLES  BANDELETTES  EMP^^ASTIQUES  POUR  LK  PANSEMENT 

DES  ULCÈRES* 

Il  résulta  d'un  travail  publié  par  M.  le  médecin  de  régiment  Desmalines, 
que  le  meilleur  remède  pour  obtenir  la  cicatrisation  des  ulcères  des  jambes 
e^  la  compression  au  moyen  de  bandelettes  adhésives  à  la  pierre  calami- 
naire. 

Les  ulcères  dont  il  s^agit  sont,  comme  on  doit  s^en  douter,  ceux  que  l'on 
rencontre  à  chaque  pas  dans  la  pratique,,  c'est-à-dire  les  ulcères  aioniques, 
calleux f  variqueux,  etc. 

Pour  réussir  dans  le  traitement  institué  par  M.  Desmalines,  il  faut  trois 
conditions  :  ' 

Se  servir  de  bandelettes  agglutinalives  faites  avec  une  sujjstajice 
emptastique  telle,  qu'elles  ne  s'attachent  ni  trop  peu  ni  trop  fortement  à 
fulcère  et  à  la  peau  ;  qu'elles  excitent  assez'  la  viabilité  de  Tulcère  sau9 
Ilrriter  ni  excorier  les  parties  environnantes.  La  formule  qui  remplit  le 
mieux  ces  diverses  indications  est  la  suivante  : 

Cire  blanche 100  gramoaçs. 

EmplAtre  résineux. •• • 500        — 

Pierre  calaminaire 60        — 

On  fait  fondre  la  cire  avec  l'emplâtre,  puis  on  ajoute  è  ia  naasse  ia 
pîcurre  iDà|aminaire,'et  on  étend  ensuite  ^celle-ci  sur  d^  la  jtoile. 

Avant  d'appliquer  les  bandelettes,  les  ulcères  doiveot  èi^  ^ùi/ement 
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nettoyés,  ramollis  et  débarrassés  de  croûtes  par  des  cataplasmes  émoliients, 
arrosés  de  sous-acétate  de  plomb  liquide  ou  de  laudanum,  s'il  y  a  douleur. 
On  réprime  ensuite  les  chairs  fongueuses  à  Taide  du  nilrate  d'argent,  et  on 
met  la  plaie  dans  un  état  tel  que  les  émollients  soient  inutiles,  et  les  exci- 
tants superflus.  Ces  conditions  acquises,  on  passe  à  Tapplication  méthodique 
des  bandelettes. 

Celles-ci  doivent  entourer  circulairement  la  jambe  et  la  comprimer 
modérément  et  uniformément  ^'ced  est  essentiel.  Les  bandelettes  de  Baynton 
sont  trop  larges.  Une  largeur  de  2  à  2  cent.  1/2  est  suffisante.  Quanta 
la  longueur,  elle  doit  être  telle  qu'après  avoir  fait  le  tour  du  membre,  il 
reste  encore  un  bout  iong  de  12  à  45  centimètres.  Le  milieu  de  la  bande 
ainsi  prépaiée  est  appliqué  sur  le  point  diamétralement  opposé  à  l'ulcère 
et  au  niveau  de  sa  partie  inférieure,  de  manière  que  son  bord  inférieur 
puisse  être  placé  à  3  centimètres  environ  au-dessous  de  la  surface  suppu- 
rante; les  deux  extrémités  sont  alors  ramenées  vers  le  point  malade,  et 
croisées  à  sa  surface  en  exerçant  une  pression  assez  forte;  la  seconde  est 
appliquée  comme  la  première,  qu'elle  doit  recouvrir  dans  la  moitié  de  sa 
largeur,  et  ainsi  pour  les  autres.  Pour  éviter  l'œdème,  M.  Desmalioes 
établit  sur  le  membre  inférieur,  à  partir  des  orteils,  un  bandage  roulé  qui, 
en  remontant,  assujettit  le  système  des  bandelettes.  Le  pan^ement  est 
renouvelé  tous  les  quatre  ou  cinq  jours. 

<  Ce  traitement  par  la  compression,  dit  en  terminant  l'auteur,  n'est  pas 
nouveau,  mais  la  composition  de  Templâlre  n'a  été  décrite  nulle  part;  aussi 
je  ne  saurais  trop  engager  mes  confrères  de  l'armée  à  l'essayer,  tant,  j'en 
suis  persuadé,  ils  auront  comme  moi  à  se  louer  de  l'avoir  mis  en  usage 

dans  leur  pratique  particulière.  » 

{Arch,  belges  de  méd.  militaire ^  et  Journal  de  méd.  et  de  cfUrurgie 
pratiques,  mars  1862.) 


CURE  DE  LA  CATARACTE  PAU  L  AMMONIAQUE. 

M.  Quadri  est  loin  d'afSrmer  que  toutes  les  cataractes  guérissent  par 
l'emploi  de  Tammoniaque.  Seulement,  il  publie  une  preuve  clinique  de 
l'influence  curative  de  ce  médicament,  preuve  qui  nous  semble  extrême- 
ment digne  d'attention  par  la  réserve  même  qui  en  caractérise  le  récit. 

Une  femme  de  vingt-deux  ans  s'aperçut  d'une  diminution  de  la  faculté 
visuelle.  Elle  consulta  M.  Quadri,  d'autant  plus  effrayée  que  la  cataracte, 
héréditaire  dans  sa  famille,  avait  déjà  frappé  sa  mère,  deux  frères  et  une 
de  ses  sœurs  (cette  dernière  opérée  avec  succès  par  M.  Quadri).  Dans  ses 
yeux,  observés  à  l'ophthalmoscope,  l'auteur  constata  une  opacité  corticale 
plus  prononcée  à  la  périphérie  qu'au  centre.  La  vue  était  afifaiblie  au  point 
de  ne  plus  permettre  aucune  occupation. 
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Le  traitement  consista  à  appliquer,  tous  les  jours,  l'ammoniaque  liquide 
aux  tempes,  sous  un  verre  de  montre,  et  à  donner  à  Tintérieur,  quelques 
centigrammes  de  chlorhydrate  d'ammoniaque. 

La  malade  suivit  ces  prescriptions  avec  une  âocilité  des  pins  remar- 
quables ;  au  bout  de  deux  mois,  elle  avait  regagné  assez  de  netteté  dans  la 
vue  pour  pouvoir  reprendre  quelques  travaux.  L'examen  ophthalmos- 
oopique  fît  alors  reconnaître  une  diminution  dans  l'étendue  et  dans  la  den- 
sité des  opacités. 

La  malade  a  continué  ce  traitement  durant  cinq  ans.  La  maladie,  non-* 
seulement  n'a  pas  augmenté,  mais  s'est  améliorée.  Ajoutons  que  l'ayant 
saspendu  nn  mois,  cette  femme  constata  une  aggravation  que  la  reprise 
du  traitement  fit  de  nouveau  disparaître. 

(Giornale  d'oflalmologiaitalianOy  mars  48621. —  Gaz,  méd,  de  Lyon,) 
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La  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  du  département  de  la  Seine 
est  entrée  dans  une  voie  de  conciliation  qu'il  est  bon  de  signaler.  Je  crois 
utile  de  donner  à  mes  lecteurs  le  rapport  de  M.  Genevoix  :  tout  ce  qui  se 
rapporte  avec  le  plus  d'actualité  aux  intérêts  professionnels  s'y  trouve 
résumé  sous  la  forme  la  plus  heureuse.  J'espère  que  c'est  un  premier  pas 
qui  conduira  à  l'union  si  désirable  de  toutes  les  Sociétés  de  pharmacie  de 
France. 

Compte  rendu  des  travaux  du  conseil  d'administration  de  la  Société  de 
prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine  pendant  Vannée  4  864,  par 
M.  Emile  Genevoix,  secrétaire  général.  (Extrait.) 

«  Les  grandes  routes  larges  et  droites  sont  toujours  les  plus  sûres;  elles 
conduisent  plus  aisément  les  voyageurs  à  la  ville  et  l'écrivain  vers  la 
vérité.  Celles  suivies  par  mes  devanciers  vous  ont  introduits  chaque  année 
dans  le  conseil  dont  vous  avez  pu  peser  la  pensée  et  les  actes.  Avant  de 
vous  précéder  sur  cette  voie  si  bien  éclairée,  dont  vous  connaissez  toutes 
les  étapes,  je  viens  réclamer  votre  indulgence  pour  la  poussière  du  chemin 
et  la  monotonie  d'un  sentier  battu  depuis  longtemps. 

»  Je  dois  à  la  mort  de  Pierre  Lamouroux  l'honneur  et  la  lourde  charge 
qui  m'incombent  en  ce  moment.  Notre  regretté  vice-président  assistait  à  la 
séance  de  votre  conseil  du  4  5  avril  dernier,  et  le  4  9,  il  s'éteignait  sans 
douleur,  à  la  suite  d'une  conge&tion.  L'aménité,  la  bienfaisance,  les  services 
rendus,  à  l'ombre  desquels  s'est  écoulée  sa  paisible  carrière^  nous  ont 
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renda  sa  perte  triplement  douloureuse  :  il  a  ev  U  bonheur  rare  d'arriver 
à  lu  fortune  par  le  commerce  pharmaceutique  sans  soulever  à  seè  eôléé  fe 
spectre  de  l'envie.  Son  existence  a  toujours  été  la  manifestation  d'ffoa  ânfe 
droite,  bien  veilla  i^te,  généreuse  ;  et  là  sans  doute,  est  le  seeret  de  ce 
taltMoan  qae  nous  désirons  tous  et  qui  lui  a  valo  Testime,  le  res|>ect. 
Taffection  pablk;s  et  privés.  Les  fonctions  municipaVe«,  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur  sont  venues  récompenser  en  lui  Thonnète  homme;  ses  titres  de 
doyen  de  la  pharmacie  militante,  de  bienfaiteur  de  notre  société,  —  il  en 
était  le  plus  fort  souscripteur,  «^  el  de  vice  président  de  votre  coip^l  lui 
assuraient  aujourd'hui  la  première  place  dans  ce  compte  rendu  de  nos  tra^ 
vaux  et  dans  votre  souvenir. 

»  La  mort  a  encore  moissonné  dans  nos  rangs  MM.  Peigner  Mohammed, 
Dupeyron,  morts  jeunes,  au  seoil  d'une  vie  laborieuse,  modeste  etboonéte, 
dont  les  joies  et  tes  soucis  n'étaient  qu'intimes,  sans  éclat  pour  le  dehors, 
mais  aussi  sans  doute  pleine  de  calme  et  de  sens  droit. 

V  Notre  année  nécrologique  se  ferme  sur  un  des  plus  anciens  et  des  plus 
glorieux  noms  de  la  pharmacie,  celui  de  Cadet  de  Ga^sicourt.  Je  m'incline 
avec  résfï^t  êevtfnt  cette  longue  ^xt^teirce  oè  la  pofttfque,  \i  Htlératore, 
la  science,  l'administration  se  sont  partagé  les  années  d'un  homme  que 
réclamait  en  outre  la  surveillance  d'une  maison  de  premier  ordre.  L'on 
des  fondateurs  et  président  honoraire  de  notre  Société,  f\  vivait  complète- 
ment à  l'écart  de  nos  œuvres  actuelles  ;  mais  cette  retraite  devait  être  une 
souffrance  réelle  pour  son  âme  libérale  et  généreuse. 

»  A  côté  de  ces  pertes,  s'élève  une  liste  de  iS  sociétaires  nouveaux 
reçus  pendant  cet  exercice.  MM.  Ger.est  de  Servièreô,  Ferrier,  A  If.  Van- 
geon,  Gallois,  Perret,  Fetrand,  Perren*,  Giraud,  Chfisten,  Garet,  Baré, 
Moitier,  Arrault,  Bosredon,  Blondin,  Kooh,  Delpech,  Laroche,  Detray, 
Sobet,  Dhoms,  Hebrard,  Gibault,  Demailly,  Turpin,  Lecouppey,  Lagas- 
qnie,  Verchère,  sont  venus  grossir  nos  rangs  et  prouver  aux  rares  cx)nfrères 
qui  s'abstiennent  encore  la  vitalité  de  notre  association. 

»  Notre  société  compte  aujourd'hui  422  membres.  Ce  chiffre  monte  tous 
les  ans,  et  le  moment  n'est  pas  éloigné  où  l'adhésion  presque  unanime  des 
pharmaciens  de  la  Seine  le  rendra  stationna  ire. 

»  La  mission  de  votre  conseil  devient  chaque  année  plus  importante; 
les  questions  nouvelles  se  multiplient;  et  d'après  le  tableau  incomplet  de 
ses  œuvres  que  je  vais  tracer  devant  vous,  vous  allez  juger  les  difficuftés 
de  la  tâche  et  le  dévouement  des  confrères  à  qui  vous  l'avez  confiée. 

i>  iMalgré  le  chiffre  effrayant  de  nos  procès,  —  68  du  ^'''avriHSG^  an 
20  mars  4  862  ;  —  malgré  les  secours  d'argent  qui  n'ont  pas  fait  défaut  à 
l'infortune  véritable  et  digne;  malgré  notre  générosité  à  récompenser  les 
élèves  stables  ;  malgré  un  total  de  dépenses  s'élevant  à  44  333  fr.  69^  c, 
chiffre  unique  dans  les  annales  de  notre  société,  nous  nous  présentons 
devant  vous,  messieurs^  avec  une  économie  de  4  847  fr.  5^  o.  SeptoMi* 
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gcttiODS  de  Crenève  ont  été  adjointes  aux  vingt-hait  que  noviÈ  possédions 
déjà,  et  noire  avoir  au  34  décembre  1 864  d'élève  èr  ge  497  fr.  73  c.  Le« 
ebiSres  aolheniiqués  n  ont  pas  besoin  de  comnrentaifes  j  s'il /m'était  permis 
néanmoins  de  rechercher  la  principale  cause  de  leur  prospérité,  je  vous 
toppiierais  d'en  reporter  le  premier  mérite  sur  les  confrères  généreux  qui 
ont  augmenté  leur  cotisation,  de  les  en  récompenser  par  vos  plus  sincères 
reDoerelments  et  aussi  par  votre  empressement  à  les  imiter. 

»  ^e  commence  par  la  question  la  plus  grave  :  celle  des  porocès.  Je 
tremble^  noessieurs,  en  abordant  cette  matière,  et  s'il  ne  s'agissait  d'un 
devoir  impérieux  ë  remplir,  je  me  serais  empressé  de  passer  à  uo  autre 
point  de  mon  discours.  Mais  armons-nous  de  courage,  et  montoias^  si  vous 
le  voulez  bien,  au  palais  de  justice. 

»  Il  fut  un  temps  où  la  vie  se  paissait  calme  et  fructueuse  pouf  nos  ancê- 
tres i  les  maraudeurs  ne  manquaient  piars  autour  d'eux  ;  certaine  corpora- 
éoD  envahissante  venait  parfois  troubler  leur  quiétude;  mais  les  recettes, 
quoique  rognées  par  le  frelon  voisin,  étaient  toujours  respectables,  et  le 
bon  apothicaire  du  temps  jadis  attendait  patiemment  justice  de  Tordon- 
nance  ou  de  Tédit  du  roi.  Maintenant,  la  lutte  nous  engage  tous  ;  nous 
serons  forts  en  raison  du  nombre  ^  le  succès  dépend  de  rinitiative  de  cha- 
cun et  de  la  prudence  de  votre  conseil.  Noos  devons  aller  au  combat,  le 
Code  en  main;  c'est  une  arme  dangereuse  qui  peut  nous  blesser  parfois; 
mais  on  ne  se  retire  jamais  de  la  guerre  les  membres  intacts  et  la  bouri^e 
pleine. 

»  Nous  sommes  donc  au  palais,  dans  la  salle  des  Pas*Perdus,  et  en  atten- 
dant rbeore  des  audiences,  je  vais  vous  présenter  nos  conseils  judiciaires  : 
un  prince  de  la  parole  et  de  l'esprit,  M.  Desmarets,  nous  donne  les  avis  de 
sa  longue  expérience  ^  son  aide  de  camp  et  gendre^  M^  Campenon^  est 
notre  véritable  héraut  d'armes  ;  il  tient  nos  droits  en  haute  estime  ;  il  les 
défend  avec  un  talent  vigoureux,  et  sa  voix  a  la  double  autorité  d'une 
conviction  profonde  et  du  mandat  dont  nous  l'avons  investi.  En  cassation, 
M^  Dubois  a  préparé  notre  succès  dans  l'affaire  des  prête*  noms.  Nos  avoués 
de  première  instance  et  d'appel,  et  notre  huissier,  sont  trois  frères, 
MM.  Levaux,  dont  le  rôle  est  très  sérieux  pour  la  garantie  des  dommages 
intérêts  demandés  par  nos  parties  civiles.  Le  concours  dévoué  de  ces 
messieurs  est  acquis  à  votre  conseil. 

•  Jusqu'à  ce  jour,  la  direction  des  affaires  professionnelles,  surtout  lors^ 
qu'elles  sont  urgentes,  était  dévolue  à  l'initiative  intelligente  du  président. 
L'unité  d'action  s'en  trouvait  très  bien;  mais  le  président  n'est  nommé 
que  pour  un  i^n\  on  ne  s'improvise  pas  administrateur,  et  Tannée  se 
passe  souvent  à  bien  apprendre  les^rouages  d'une  société.  Lorsqu'o»  est 
çomplétemenl  à  la  haïUeur  de  sa  mission,  il  faut  céder  sa  place  à  1  appren- 
tissage d'un  successeur.  Votre  conseil  a  pensé  remédier  à  cet  inconvénient 
en  nommant  une  commission  du  contentieux,  formée  d'une  façon  perma- 
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nente  du  président  en  exercice  et  des  deux  derniers  présidents.  Cette 
commission  maintiendra  les  errements  de  la  société,  et  ses  membres,  tout 
en  facilitant  la  t&che  de  nos  conseils  judiciaires,  seront  les  gardiens  vigi- 
lants de  nos  traditions. 

>  Nous  comptons  deux  espèces  d'adversaires  :  Tune ,  vieille  comme  la 
pharmacie,  l'a  toujours  côtoyée,  souvent  dépouillée;  elle  se  recrute  dans 
les  professions  voisines,  1  herboristerie,  l'épicerie,  la  parfumerie,  la  con- 
fiserie; elle  emploie  tous  les  moyens,  agit  dans  l'ombre,  et  par  la  ténacité 
de  ses  rapines,  désagrège  le  faisceau  de  nos  privilèges,  en  s'emparant  des 
meilleurs  filons  de  noire  prétendue  mine  aurifère  ;  Taûtre,  toute  moderne, 
agit  au  grand  jour,  bruyamment;  le  capitaliste  et  le  spéculateur  Toot 
engendrée  :  le  prète-nom  et  l'association  fictive  ou  vruie  en  nom  collectif 
lui  servent  de  bouclier  ;  elle  a  de  l'argent,  de  l'audace,  un  pied  dans  les 
hautes  sphères  de  la  réclame,  et  elle  se  croit  invincible. 

»  Les  premiers  luttent  en  inslauce,  rarement  en  appel  ;  les  seconds 
épuisent  toutes  les  juridictions,  tiennent  en  éveil  toute  la  science  de  nos 
avocats   et  demandent  surtout  à  la  lutte  le  bruit  qui  met  leur  nom  en 
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relief. 

»  Ceux  ci  sont  les  délinquants  que  notre  intrépide  confrère,  M.  Boyer, 
rencontre  à  chaque  pas,  dont  il  est  la  terreur,  mais  qui,  pour  la  plupart, 
testeront  incorrigibles,  à  moins  qu'on  ne  leur  applique  constamment  le 
maximum  de  l'amende  et  de  sérieux  dommages- intérêts. 

»  Ceux-là  affichent  leur  croyance  à  une  légalité  qui  n'est  qu'apparente; 
ils  sapent  le  terrain  sous  nos  pieds  ;  sous  le  prétexte  trompeur  de  servir 
l'humanité,  ils  nous  ravalent  à  ses  yeux,  et  devant  notre  appel  à  la  justice, 
à  la  loi,  ils  se  posent  en  victitnes.de  l'intolérance  et  de  l'arbitraire. 

»  Mais  devant  une  telle  audace,  une  persévérance  aussi  inique  à  notas 
frustrer  de  nos  minces  privilèges,  du  bien  que  nous  garantissent  notre 
diplôme  et  la  loi,  si  nous  rettions  silencieux,  indifférents,  n'aurions-noas 
pas  la  ridicule  bonhomie  du  propriétaire  dont  on  dévasterait  les  cultures, 
dont  on  pillerait  les  greniers,  les  élables,  dont  on  dégarnirait  les  hautes 
futaies,  et  qui,  pour  se  venger  des  voleurs,  les  inviterait  à  sa  table,  leur 
presserait  tendrement  la  main,  en  les  appelant  ses  amis? 

9  Votre  conseil,  tout  en  maintenant  les  traditions  du  libre  exercice  de 
la  pharmacie  par  les  pharmaciens  seuls,  ne  relevant  que  de  leur  con- 
science et  de  la  loi,  n'a  pas  faibli  devant  les  objections  et  les  difficultés  de 
la  lutte,  lorsque  certaines  grosses  maisons  illégales,  battues  sur  la  spécu- 
lation des  prèie-noms,  ont  cru  pouvoir  sauvegarder  leur  existence^  en 
s'associant  sérieusement  ou  pour  la  forme  à  un  pharmacien. 

9  Cette  sorte  d'exercice  illégal  semblait  irréprochable,  et  nous  devons 
4'avouer,  quoique  convaincus  du  délit,  la  loi  nous  paraissait  insuffisante  à 
l'atteindre. 
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'    »  Aujourd'hui ,  notre   conviction  n'est  plus  seulement  morale     elle 
8*appuie  sur  la  loi,  sur  des  faits  et  plusieurs  jugements. 

1  Les  lettres  patentes  du  40  février  4780,  complétant  et  réglementant 
Tordonnance  du  roi  de  4777,  renferment  un  article  4  9,  ainsi  conçu  : 
Aucun  des  maîtres  composant  le  collège  de  pharmacie  ne  pourra^  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soity  avoir  de  société  ouverte  quavec  les  maîtres  de  ladite 
profession.  Cet  article  resté  dans  Fombre  a  été  indiqué  par  l'un  de  nos 
maîtres  à  notre  président.  Notre  avocat  en  a  regu  communication,  et  attend 
de  sa  teneur  les  meilleures  armes  pour  notre  luttef  présente. 
.  >  L'illégalité  de  l'association  pharmaceutique,  lorsque  tous  les  associés 
ne  sont  pas  pharmaciens,  ressort  encore  mieux  du  rapprochement  de  deux 
lois,  celles  de  germinal  an  XI,  article  25,  et  du  2%  avril  4  844.  article  46. 
Cet  article  46  assujettit  à  la  patente  individuellement  tous  les  associés  en 
nom  collectif;  t'arlicle  25  de  la  loi  de  germinal  an  XI  dit  :  Nul  ne  pourra 
obtenir  de  patente  pour  exercer  la  pharmacie ^  etc  ..  s'il  n'a  été  reçu,  etc.. 
Si  l'un  des  associés  n'est  pas  pharmacien,  et  si  de  plus,  c'est  une  femme, 
comment  concilier  l'obéissance  obligatoire  à  ces  deux  lois  ?  L'infraction  à 
*  l'une  des  deux  est  inévitable,  à  moins  d'une  patente  mensongère,  et  le 
mensonge  ne  serait  qu'une  aggravation  du  délit. 

>  Quelques  condamnations  sévères  ont  déjà  été  appliquées  suivant 
l'esprit  des  lettres  patentes  de  4780,  devant  les  trois  juridictions  civile, 
commerciale  et  de  police  correctionnelle.  L'association  en  nom  collectif, 
pour  l'exploitation  de  la  pharmacie,  lorsque  tous  les  associés  ne  sont  pas 
pbarmadens,  est  jugée  illégale. 

'>  La  vente  faite  par  un  pharmacien  à  un  élève  non  reçu,  alors  même  que 
Tacquéreur  a  passé  ses  deux  premiers  examens,  géré  à  son  profit  la  maison 
pendant  deux  ans,  a  été  déclarée  nulle,  et  le  pharmacien  condamné  à  rem- 
bourser les  payements  effectués  et  à  reprendre  sa  maison. 

»  Des  noms  propres  sont  attachés  à  ces  jugements  ;  je  les  tais,  dans  la 
crainte  d'augmenter  une  publicité  pénible  pour  quelques  confrères. 

»  Ces  décisions,  jointes  à  l'arrêt  de  la  cour  de  cassation  sur  les  prête- 
noms,  nous  donnent  une  jurisprudence  suffisante  pour  défendre  et  faire 
respecter  nos  droits.  Je  m'abstiens  de  tout  détail  ;  plusieurs  affaires  impor- 
tantes sont  en  ce  moment  portées  en  appel  et  en  cassation,  et  je  croirais 
forfaire  à  la  prudence  en  nous  donnant  l'air  de  provocateurs  ;  n'oublions 
pas,  messieurs,  que  comme  société,  nous  n'avons  pas  le  droit  de  pour- 
suivre, de  sévir,  et  que  notre  droit  individuel  de  nous  porter  partie  civile 
constitue  notre  principale  force.  C'est  une  œuvre  de  justice  que  nous  dési- 
rons, et  il  nous  sied  mieux  de  la  laisser  s'accomplir  par  ses  ministres 
naturels,  nous  réservant  de  les  éclairer,  d'apprécier  le  dommage  qui  nous 
est  causé  et  d*en'  faire  demander  réparation  par  qui  de  droit.  Cette  répa- 
ration, qui  semble  parfois  mesquine  et  peu  convenable,  appliquée  au 
dommage  souffert  par  une  profession  libérale,   répond  à  la  situation  de 
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oomn.erçants  qui  nous  est  faite  et  qae  notts  devons  accepter,  dût  notre 
peiit  amour-propre  en  ftoaffrir.  Leê  dommages-intérêts  sont  de  bo«ii6 
guertî)  ;  cependant,  devant  leur  insuffisance  partielle  et  en  face  de  l'obsti- 
nation de  certains  délinquants  condamnés  plusieurs  fois  pour  récidive 
d'exercice  illégal  de  la  pharmacie,  le  conseil  a  décidé  que  notre  avocat 
devant  cette  récidive,  serait  prié  de  poser  dans  ses  conclusions  lademaftd* 
de  fermeture  de  l'officine  illégalement  gérée.  Cette  mesuré  sera  sévèfs, 
mais  aussi  plus  efficace  pour  dompter  l'abus. 

»  Au  nombre  de  nos  préoccupation»  judiciaires,  nous  nous  somMeà  émm 
lo«t  8pécialem«»nt  de  la  poursuite  intentée  à  un  ancien  membre  du  conseil, 
poor  un  fait  presque  inévitable  en  pharmacie,  la  déUvrtnee  ëm  médica- 
mecit«  «ans  ordonnance  de  médecin,  confondoe  souvent  av«c  l'eserciog 
illégal  de  la  médecine.  Noire  confrère  devait  cetl«  accusatieti  ««  piégd 
tendu  par  un  de  no«  principaux  délinquant»;  s'il  a  été  coodaAfcné  «b 
première  instance,  j'ajoute  qu'il  a  été  acquitté  sur  la  plaidoirie  de  notre 
avocat  en  cour  impériale  pour  preuve  incomplète  du  délit,  et  tout  k»  ooaMI 
en  a  ressenti  la  plus  vive  satisfaction . 

h  Ce  fait  touche  à  une  foule  de  questions  délicates  qiii«nî*e  le  médedii 
et  le  pharmacien  peuvent  amener  des  diësentiœenU  très  graves»  Lesdreits 
du  médecin  comme  les  nôtres  sont  ébranlés  par  beaucoup  d'eooemiô^  «os 
positions  sont  presque  soMirs;  et  de  môme  que  nous  blâmons  chex  loi  la 
fabrique  et  le  débit  Ulégaax  des  médicaments,  ayons  le  courage  ée  ne  pas 
nous  absoudre,  lorsqu'une  consultation  médicale  est  arrachée  à  notre  in- 
blesse  ;  l'illégalité  est  de  part  et  d'autre,  et  soyons  asseï  francs  pour  avooér 
bauteinsnl  q««  cela  n'set  ni  oonvBnable  ni  digne-  Sans  doute,  cette  diguité 
n'est  pas  absolue;  elle  ploie  ou  se  roidit  suivant  les  circoDStaaces :  «Uo 
n'a  rieft  \  voir  au  débit  dos  substances  bénignes  «t  usueUes,  m  conseil 
amical  ou  urgent  donné  sans  calcul  et  sans  préméditation  ;  mais  elle  s'oiléiise 
de  ia  spéculation  qui  cèange  uno  officine  de  pharmacien  en  oabinst  de 

consultation. 

n  Les  tribunaux,  devant  la  loi  qui  se  tait  sur  k  pénalité  encourue  pour 
infractk»  b  l'article  38  de  la  kâ  de  germinal  an  XI,  comprennent  par&ito- 
HiHitJlafïositlDn  fausse  du  pharmacien»  et  u'atteigiieat  que  l'exercice  tl%il 
de  ta  médecine,  lorsqu'il  est  bien  réel. 

>  Oeux  autres  questions  du  domaine  d0  la  justioe  ont^é  discutées daps 
nos  séances  t  je  veux  parier  de  la  vent©  des  médicaments  par  les  relir 
gleoses  et  les  vétérinaire».  Les  communautés  religieuses  nuisent  surtout  à 
la  pharmacie  de  province  :  à  Nevers  et  à  Poitiers,  elles  ont  4ippouvé4sttx 
échecs  sensibles }  rappelées  à  l'ob^ssance  de  la  loi,  dans  la  Nièvre,  par 
ordre  préfectoral,  dans  la  Vienne,  par  la  voix  de  nM»soignour  l'évéquePie, 
elles  trouveront  dans  ces  deux  ordres  de  répression,  eâ  nofirconfrèrssdes 
autres  départements  obtiennent  le  même  succès,  l»  digss:  la  plus  fierté  à 
lours  empiétements,  la  volooté  de  leurs  supérieurs  < 
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*  La  répression  administrative  sera  toujours  moins  dispendieuse  et  plus 
efficace  que  la  répression  judiciaire,  et  je  trouve  dans  une  lettre  de  M.  le 
procureur  impérial  de  Vannes  au  président  de  la  Société  locale  de  pré- 
▼Ofance  et  de  secours  mutuels  des  médecins  du  Morbihan,  la  preuve  que 
cette  répression  peut  ôlre  demandée  et  obtenue  sûrement  dans  toute  reten- 
due de  l'empire.  Cette  lettre  est  du  7  janvier  4862;  permettez-moi  devons 
•ft  «iter  un  extrait  : 

«  M.  le  garde  des  sceaux,  après  s'être  concerté  avec  MM.  les  ministres 

•  de  rintérieur,  de  l'instruction  publique  et  des  cultes,  a  décidé  que  les 
»  SGBurs  devaient  être  maintenues  dans  les  limites  fixées  par  les  lois  et 
»  règlements  sur  la  médecine  et  la  pharmacie  ;  qu'elles  pouvaient  seule- 

•  ment  donner  des  soins  gratuits  aux  malades  pauvres  et  leur  distribuer 
9  des  remèdes  simples  et  magistraux,  mais  sans  avoir  le  droit  de  les 
»  vendre.  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  son  collègue  de  l'în- 
»  térîeur  ont  écrit  dans  ce  sens  à  monseigneur  Févéque  de  Vannes  et  à 
»  M.  le  préfet  du  Morbihan.  » 

fe  Cette  haute  intervention  présage  on  succès  d'autant  mieux  assuré, 
que  îes  pharmaciens  lésés  mettront  plus  de  diligence  à  l'invoquer  ;  c*est 
l'Iieure  d'agir,  de  parler,  et  jamais  heure  ne  fut  plus  propice. 

»  Quant  aux  vétérinaires,  !a  nouvelle  jurisprudence  de  la  cour  de  cas- 
sation n'est  pas  en  leur  faveur,  et  nous  devons  attendre  de  la  définition  des 
nitt>td-médicament  et  poids  médicinal  dans  le  nouveau  Codex,  nos  meilleurs 
arguments  pour  réintégrer  chez  nous  îa  vente  complète  des  préparations 
de  Tart  vétérinaire. 

♦  J'ai  dît  bouvean  Codex  et  je  m'arrête  pour  saluer  ce  Messie  si  long- 
tcjttips  àltendu.  Une  commission  nommée  par  le  ministre  va  concourir  à 
l'érection  de  ce  monnment  de  la  pharmacie  moderne.  La  téche  est  ardue; 
nous  aimons  à  penser  que  le  bon  esprit  de  nos  mattres  et  confrères,  — 
parmi  lesquels  nous  com^itons  plusieurs  sociétaires,  et  avec  bonheur,  on 
membre  de  notre  conseil,  —  nous  réserve  un  monument  de  savoir  et  dé 
paix.  Nous  vivons  en  plein  xix*  siècle  ;  les  bannières  ûe  la  liberté  com* 
merciale  flottent  à  tous  les  vents,  sous  le  souffle  puissant  de  la  France; 
nous  avons  rompu  les  lisières  de  l'enfance  de  notre  art  ;  nos  aspirations 
tont  d'un  âge  mûr  et  nous  avons  conscience  de  notre  valeur  et  de  noà 
devoirs.  Espérons  donc,  messieurs,  que  nos  droits  Seront  bien  défendus. 
Ces  droits  attendent  leur  principale  consécration  de  deux  mots  bien 
définis  t  médicament  et  poids  médicinal.  Pas  d'ambage,  pas  d'équivoque  ; 
de  la  clarté,  de  la  lumière  sur  ces  deux  mots  qui  réstiment  toute  mifé 
proi|»riété  professionnelle  !  Que  la  définition  soit  longue  plutôt  qu^obscure , 
que  l'avis  de  toutes  les  sociétés  pharmaceutiques  de  Ffance  soit  pris  en 
sérîettse  cohsidération  ;  quant  à  votre  conseil,  il  aura  peut-être  à  pré- 
Êêtiter  ses  observations  à  la  commission  supérieure,  lorsqu'elle  s'occupera 
de  réd^er  la  préface  du  Codex.  Cette  préface  nous  dira  sans  doute  que  le 
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Codex  est  un  recueil  de  formules- types,  en  dehors  desqueHes  nous  ponr- 
rons  continuer  à  consulter  les  pharmacopées  de  nos  maîtres  sans  enfreindra 
la  loi. 

«Messieurs,  dans  Texistence  d'une  société,  la  controverse  engendre  la 
prospérité;  le  calme  et  l'absence  de  discussion  indiquent  la  lassitude  et 
présagent  Tagonie.  Dans  ce  conflit  suscité  par  une  question  profession- 
nelle abhorrée  chez  nous,  les  discours,  les  mémoires  se  sont  entre-choqués, 
et,  dans  lanxiété  de  la  lutte,  nous  avons  vu  les  étincelles  de  la  repartie, 
les  pensées  piquantes  de  la  polémique,  et  nous  nous  sommes  dit  :  Voilà  des 
confrères  dont  Tesprit  annonce  le  cœur,  el  qui  bientôt  se  tendront  la  main. 
Ne  sommes- nous  pas  de  la  même  famille?  et  n'y  a-t-il  pas  dans  la  com- 
munauté d'origine  de  notre  diplôme,  les  éléments  toujours  vivaces  de  la 
confraternité?  Qu'importent  les  congrès?  la  seconde  édition  en  est  presque 
épuisée  et,  dût-elle  fournir  encore  quelques  pages  de  mémoires  et  de  péti- 
tions, nous' serons  toujours  heureux  d*applaudir  l'idée  nouvelle  et  fécon- 
dante qui  nous  en  viendra. 

>  Les  pharmaciens  de  province  nousdoivent  cette  justice  :  nous  sommes 
bons  confrères  ;  nous  ne  marchandons  pas  un  utile  conseil  ;  nous  ne  recu- 
lons pas  devant  les  démarches  actives  ;  nous  ne  serrons  pas  les  cordons  de 
notre  bourse,  lorsque  les  sociétés  de  France  s'adressent  à  leur  sœur  atnée, 
la  Société  des  pharmaciens  de  la  Seine.  Mais  comme  donateurs ,  nous 
exigeons  l'utilité  professionnelle  du  don,  et  nous  voulons  que  notre  géné- 
rosité en  dehors  de  nos  sociétaires  ne  s'exerce  que  pour  le  bien  général  de 
la  pharmacie. 

>  Nous  avons  mis  avec  bonheur  notre  concours  pécuniaire  à  la  dispo- 
sition de  nos  confrères  du  Puy,  pour  les  aider  .'dans  leur  latte  contre 
Texercice  illégal  de  la  pharmacie  par  les  communautés  religieuses. 

>  Les  pharmaciens  de  Rouen  se  sont  mis  en  rapport  avec  nous  pour 
quelques  renseignements  sur  le  poids  médicinal  et  la  question  des  vétéri- 
naires. Que  la  lutte  s'engage  avec  ces  derniers,  nous  ne  faillirons  pas  à 
nos  traditions,  si  l'affaire  vient  en  cour  suprême. 

»  La  société  pharmaceutique  de  Nantes  a  intenté  une  action  en  illégalité 
et  dommages-intérêts  contre  un  commerce  immense,  celui  de  l'huile  de 
foie  de  morue  au  détail  par  un  négociant.  L'illégalité  dans  ce  cas  spécial 
est  flagrante,  nouaespérons  les  meilleurs  résultats  ;  mais  je  ne  puis  insister, 
l'affaire  se  poursuit  et  m'impose  une  prudente  réserve. 

»  Notre  conseil  est  le  confident  de  toutes  nos  luttes  professionnellâs 
sérieuses  de  la  province  comme  de  Paris;  il  les  examine  avec  indépen- 
dance et  discrétion,  professant  avant  tout,  je  le  repèle,  le  respectée  plM 
absolu  pour  le  libre  exercice  de  la  pharmacie  par  le  pharmacien. 

»  J'ai  fini  ;  en  repassant  dans  ma  mémoire  les  travaux  de  votre  conseil, 
je  suis  heureux  de  vous  dire  qu'il  a  mérité  votre  confiance,  j'ose  espérer 
que  votre  vote  ne  me  démentira  pas  ;  et  afin  que  vous  puissiez  l'émettre 
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en  connaissance  de  cause,  je  termine  par  Fexposé  de  notre  programme  : 
Nous  voulons  que  les  étrangers  respectent  notre  domaine;  notre  but  est 
rintérôt  général  de  notre  profession,  et  nous  ne  souhaitons  pour  elle  et 
pour  nous-mêmes  qu*une  seule  chose,  qui  est  le  bien  sacré  de  chaque 
homme,  le  bien  contesté  de  tous  les  temps,  la  liberté  ;  la  liberté,  sous 
]*égide  de  la  loi,  avec  les  droits  qui  en  découlent,  la  tolérance  qui  en  fait 
le  charme,  l'honnêteté  et  la  bienfaisance  qui  en  constituent  la  noblesse.  » 

SOCIÉTÉ  DE  PRÉVOTÀNGB  DES  PHARMACIENS  DE  LÀ  SEINE. 

L'assemblée  générale  annuelle  de  la  Société  de  prévoyance 
des  pharmaciens  de  la  Seine  a  eu  lieu  le  5  avril,  dans  la  grande 
salle  de  TÉcole  de  pharmacie,  sous  la  présidence  de  M.  Four- 
nier. 

Cent  soixante  et  onze  sociétaires  étaient  présents.  La  séance 
a  été  ouverte  par  une  allocution  du  président.  La  lecture  du 
rapport  de  la  commission  des  prix  par  M.  Mayet  et  la  distri- 
bution des  récompenses  ont  rempli  la  première  partie  de  la 
séance. 

A  la  seconde  partie,  M.  Emile  Genevoix,  secrétaire  général, 
a  lu  le  compte  rendu  des  travaux  du  Conseil  d^administration  ; 
l'importance  et  la  variété  des  questions  traitées  dans  ce  rapport 
expliquent  Tattention  soutenue  et  les  applaudissements  una- 
nimes de  l'assistance.  La  réunion  s'est  séparée  après  avoir  pro* 
cédé  aux  élections  pour  le  renouvellement  partiel  du  bureau. 

On  été  élus  à  une  grande  majorité  : 

M.  Marcotte,  président;  M.  Bourières,  vice-président;  M.  A. 
Vée,  secrétaire  adjoint;  MM.  Fournier,  Collas,  Buirat,  Adrian 
Vial,  conseillers. 

Par  suite  de  ces  nominations,  le  Conseil  d'administration, 
pour  l'année  1862-63,  est  ainsi  composé  :  M.  Marcotte,  prési- 
dent; M.  Bourières,  vice-président  ;  M,  Emile  Genevoix,  secré- 
taire-général ;  M.  A.  Vée,  secrétaire-adjoint;  M.  Garot,  tréso- 
rier. MM.  Labélonye ,  Denoix,  Mayet,  Marinier,  Dethan, 
Fournier,  Collas,  Buirat,  Adrian,  Vial,  conseillers. 

Les  jeunes  élèves  récompensés  au  concours  de  1861-1862, 
sont  : 

Première  pivisiom  (V  année  de  stage  et  plus).  Premier  prix. 
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—  M.  Peschier  (Edouard) ,  de  Vallon   (Ardèche)  élève  chez 

M.  Schaeuffèle. 

Deuxième  prix.  —  M.  Nairay  (Pierre-Léon) ,  de  Cbamenou 
(Côte-d'Or),  élève  chez  M.  Bouhaire.  M.  Duportaîl  (Eugène), 
d'Angers  (Maine-et-Loire),  élève  chez  M,  Marcotte. 

Première  mention  honorable^  avec  livres.  —  M.  Thevenot 
(Jean-Baptiste-Edouard),  de  Meymac  (Corrèze),  élève  chez 
M.  Feaugas.  —  Deuxième  mention  honorable  avec  livres  {ex 
œquo).  M.  Guiilerot  (Edmond),  de  Reuilly  (Indre),  élève  chez 
M.  Lebel.  iM.  Van  Ballamberght»,  de  Paris  (Seine),  élève  chez 
M.  Faucher. 

Deuxième  division  (3  à  A  ans).  Premier  prix.  —  M.  Poulain 
(Alphonse-Eugène),  élève  chez  M.  Buirat. 

Deuxième  prix  {ex  œquo),  —  M.  Grousseau  (Eugène- 
Alexandre),  de  Saint-Jean  de  Corcoué  (Loire-Inférieure),  élève 
chez  M.  Duroy.  M.  Thireau  (Henri-Octave),  de  Villenauxe 
(Aube),  élève  chez  M.  Taborel.  ^ 

Mentions  honorables  avec  livres.  —  M.  Grehan  (Albert-Pros- 
per),  de  Paris,  élève  chez  M.  Verwaesl  ;  M.  Luquet  (Jean),  de 
Bonnegarde  (Landes),  élève  chez  M.  Omer-Dabat;  M.  Bosres- 
don  (Henri),  de  Mansac  (Corrèze)  élève  chez  M.  Moulin  ;  M.  Lan- 
glel  (Charles-Prosper),  deRothois  (Oise),  élève  chez  M.  Dubrac. 

Troisième  division  (2  à  3  ans  de  stage).  Premier  prix  {ex 
csquo).  —  M  Commenchail  (Louis-Auguste),  de  Paris ,  élève 
chez  M.  Guillemelte;  M.  Venassier  (Louis),  de  Saint-Etienne-de 
Fursac  (Creuse),  élève  chezM.  Moitier.  Deuxième  prix  {ex  œquo), 
—  M.  Chaumereau  (Henri-Etienne),  d'Issoudun  (Indre),  élève 
chez  M.  Mayet;  M.  Teissedre  (Guillaume-Élie),  de  Cransac, 
(Aveyron),  élève  chez  M.  Guyot.  Troisième  prix  {ex  œquo).  — 
M.  Gaudier  (Adelmar),  de  Civry  (Eure-et-Loir),  élève  chez 
M.  Bretonneau;  M.  Badouaille (Antoine),  de  Bonnat  (Creuse), 
élève  chez  M.  Dubrouillet. 

Mention  honorable  {ex  œquo).  —  M.  Peihuche  (Adolphe 
Polynier),  de  Maintenon  (Eure-et-Loir),  élève  chez  M.  Goblet; 
M.  Menigoz  (Louis-Joseph),  de  Saint-Loup  (Haute-Saône),  élève 
chez- M.  Barbier. 


INSTITUTIONS  ET  INTÉRÊTS  PROFESSIONNELS,     m 


DE  LA  VENTE  DES  MÉDICAMENTS  PAR  LES  VÉTÉRINAIRES.  —  EXTRAIT 
DES  RAPPORTS  DU  CONSEIL  CliNTRAL  ET  DES  CONSEILS  «'AR- 
RONDISSEMENT d'hygiène  publique  et  DE  SALUBRITE  DU 
DÉPARTEMENT    DE    l'eUBE  ,    1862. 

Il  est  évident  qu'avant  la  loi  de  germinal  les  vétérinaires  avaient  le  droit 
de  vendre  des  médicaments,  mais  aujourd'hui,  en  présence  de  l'article  38l> 
de  cette  loi  qui  dit  :  «  Nul  ne  pourra  préparer,  vendre  ou  débiter  aucun 
médicament,  elc,  etc.,  ))il  ne  doit  plus  en  être  ainsi.  Cette  interdiction  de 
Tart.  25  egt  générale,  absolue,  sans  distinction  de  destination  ni  de  poids. 

Le  pharmacien  légalement  reçu  est  le  seul  qui  ait  le  droit  de  vendre  des 
médicaments. 

Le  législateur,  par  les  art.  %7  et  Ô7,  accorde  à  deux  classes  d'individus 
seulement  le  droit  de  vendre  des  substances  médicinales  et  des  médicaments 
dans  des  circonstances  parfaitement  dessinées. 

Ces  deux  exceptions  ne  sont  applicables  qu'aux  offîciers  de  ^ai|té  et  aux 
l^erboristes,  et  nullement  aux  vétérinaires. 

Peut-on  considérer  le  silence  de  la  loi  de  germinal  à  l'égard  des  vétéri*» 
uaires  comme  un  oubli  ? 

Évidemment,  s'il  y  avait  oubli,  les  actes  de  l'autorité  postérieurs  à  la 
loi  de  germinal  auraient  comblé  cette  lacune,  et  il  n'en  est  rien. 

Nous  lisons  dans  l'article  H  du  décret  du  15  janvier  484  3  que  les  mé- 
decins-vétérinaires seront  employés  exclusivement  par  les  autorités  civiles 
eti  militaires  pou»  le  traitement  des  animaux. 

Pans  les  articles  4  5  et  1 6 ,  que  les  médecins-vétérinaires  (toiyourg  les 
médecins-vétérinaires  et  jamais  les  pharmaciens-vétérinaires),  établis  dans 
les  chefs-lieux  de  préfecture  ou  d'arrondissement,  avec  l'autorisatioa  des 
préfets,  devront  former  un  atelier  de  maréchalerie  et  faire  des  élèves  aux- 
quels ils  pourront  délivrer  un  certificat  de  marécbal-expert  ;  quant  à  la 
vente  et  à  la  préparation  des  médicaments,  il  n'en  est  point  question  et 
rien  ne  modifie  l'art.  45  de  la  loi  de  germinal. 

Enfin  l'ordonnance  royale  du  4^^  septembre  4  825,  dans  son  article  49 
prescrit:  Que  les  élèves  (vétérinaires)  justifieront  de  quatre  années  d'é- 
tudes; que,  dans  le  cas  où  ils  seraient  reconnus  parle  jury  en  état 
d'exercer  la  médecine  des  animaux,  ils  recevront  un  diplôme  de  véiérinaire. 

Être  jugé  capable  d'exercer  la  médecine  des  animaux  ne  veut  certaine- 
ment pas  dire  être  en  môme  temps  capable  de  préparer  des  médicaments, 
et  le  diplôme  de  vétérinaire  ne  donne  pas  le  droit  de  vendre  ces  mêmes 
médicaments. 

11  n'y  a  donc  pas  eu  oubli.  Ces  actes  de  l'autorité  ont  voulu  ce  qu'or- 
donne la  loi  de  germinal  ;  que  la  prescription  des  médicaments  soit  4u 
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domaine  des  médecins  ;  mais  que  la  préparation  en  soit  exclasivement 
réservée  aux  pharmaciens. 

Quoique lart.  25  de  germinal  ne  renferme  point  de  sanction  pénal^ la 
cour  de  cassation  a  tracé  la  jurisprudence  en  déclarant  :  Que  Texercice  de 
la  pharmacie  sans  diplôme  est  un  délit  punissable,  etc. 

L'art.  56  de  germinal  et  Tarticle  unique  de  la  loi  du  29  pluviôse 
an  XIII  seraient  parfaitement  applicables  dans  ce  cas. 

Du  reste,  la  vente  des  médicaments  est  placée  sous  la  surveillance  de 
la  police  municipale;  on  pourrait  encore  avoir  recours  aux  peines  de  simple 
police. 


▼ABIÉTÉS. 


Société  db  phabmacik.  —  M.  Réveil  met  sous  les  yeux  delà  Société  une 
modification  que  M.  Berjota  conçue  dans  la  construction  de  la  capsule  de 
fer-blanc  destinée,  selon  lui,  à  recouvrir  les  flacons  renfermant  des  prépa- 
rations fortement  hygroscopiques.  Cette  capsule  est  creuse  ;  sa  cavité  peat 
être  remplie  de  chaax  caustique,  et  elle  est  recouverte  de  gulta-percba. 

M.  Dublanc  fait  observer  que  le  caoutchouc  et  la  gutta-percha  appli- 
qués sur  les  vases  directement  et  sans  Tintervention  de  chaux  caustique, 
suffisent  pour  empêcher  Tabsorption  de  l'humidité.  A  ce  sujet,  il  cite  une 
application  de  cette  méthode  faite  par  M.  Grandval  (de  Reims),  qui  con- 
serve parfaitement  ses  extraits  en  les  recouvrant  d*unefeuille  de  caoutchouc. 
M.  Dublanc  atteste  que  les  préparations  se  maintiennent  ainsi  à  l'abri  de 
toute  altération. 

Couleur  vebte  pouvant  être  employée  dams  la  confiberir,  par  M.Goilloit. 
—  La  plus  belle  couleur  verte  est  fournie,  comme  on  le  sait,  parles  prépa- 
rations de  cuivre  et  d*arseiiic  :  celle  dont  nous  donnons  la  formule  ne  pré- 
sente aucun  danger  et  peut  la  remplacer.  Pour  l'obtenir,  on  fait  infuser, 
pendant  vingt-quatre  heures,  0^^,32  de  safran  dans  7  grammes  d'eau  dis- 
tillée ;  on  prend  ensuite  0^^,26  de  carmin  d'indigo  et  on  le  fait  infuser  de 
la  mOme  manière  dans  4  5^', 60  d'eau  distillée.  On  mêle  ensuite  les  deux 
liquides  et  Ton  obtient  ainsi  une  couleur  verte  fort  belle  qui  peut  servir  a 
la  coloration  d'une  grande  quantité  de  bonbons  (10  grammes  de  cette  solu- 
tion peuvent  colorer  en  très  beau  vert  4  000  grammes  de  sucre). 

On  peut  conserver  cette  couleur  pendant  longtemps,  soit  en  faisant  éva- 
porer à  siccité  la  liqueur  qui  la  renferme,  soit  en  transformant  celle^â  en 
sirop. 
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DbS    OmStS   DE    CONSOMMATION  A   LONDRES  ET  A  PAR|S,  par  M»  h,  pOBBRV  DE 

3|asst. —  Voici  un  tableau  pour  les  deux  capitales  résuoiaot,  pour  lea  priQ-< 
cipales  deorées  les  quantités  aonuellenfient  con^mméee,  ep  faisant  res^ortii? 
la  moyenne  individuelle  de  la  consomniatiQn  journalière* 


niSIGNATIOIl. 


PAllI. 

Viande 

'Volaille  et  gibier. 

Uil 

BiUrre.  ....*. 
FiPQm*g«8. , .  .  , 

OBQfs 

|^^a«QBi  et  ^ut« 

très 

Légumes 

Fruits,  ...... 

Sucre 

Vin 

Bière 

](au-4eKTle  etli" 
queurs 


qvAxririM 
«•utomaiAM  pur  ««n^ 


LéniMt. 


liil. 

240,000,000 
8,900,000 

lit. 

m,oo«,ooo 

SO,000.(M» 
19,000,000 
10,000,000 

94,000,000 
366,000,000 
100,000,000 

40,00ê,00« 

9.600,000 

156,000,000 

W. 

30,000,000 

390,000,000 

30,000,000 


Fatit. 


QQMflOHMATIOW 

moyenne 
|adii»idfell« 
par  Jonr  ('). 


hottàn» 


I9i,000,«0d 

89,500,000 
I4,0«0,00é 

)it. 

1(9,900,000 

liil. 

4l,000,*0è 

4,000,000 

8,000,000 

11,006,000 

200,000,000 

138,000,000 

»0,000 

5,Q0O,OÛO 

18,000,000 

lit. 

175,000,000 

29,000,000 

7,700,900 


kil. 
0  450 
0.250 
0,069 

lit. 
0,104 

liil. 
0,OS1 
0,016 
0,010 

0,100 

e,rao 

0,104 
0,015 

m. 

0,021 
0,410 

0,030 


Ihirit. 


kil. 
6.480 

0,207 
:0,627 

*^1t? 
0,250 

kil. 
6,0ff 

0,009 
0,018 

0,033 
0,470 
0,3?0 

o'ooo 

0.010 
0,036 

lit. 
0,409 
0.067 

0,018 


virr^RiNGx 

au  profil 
de: 


LonAret 


kit. 

» 
Ht. 

Jil. 

Q,0û7 

» 

3,067 

» 

0,049 

0,114 

lit. 

0,343 
0,012 


iHiris. 


iwyl 


kil. 

0,013 
lit. 

a,i4« 

0,006 
0,008 


0,110 
0,216 


9,007 

Ht. 


(')  Ponr  base  des  évaluations  de  ce  tableaa,  j*ai  compté,  pour  la  popaYatlon  de 
Lqiiiire»,  2  (KM)  000  Mbtia»!*,  et,  pour  celle  de  Paris,  1  i74  000  h^fedUnta.  ptqnc  m|(« 
derDière  capitale,  les  chiffres  du  lableau  se  rapportent  à  Tépoque  antérieure  à  1  ex- 
t«i4lo4  44»lMi|it<lli 


Il  résulte  du  lableau  qui  précède  que  le  consommateur  de  toudres  a»  0|i 
moyenne,  une  alimentation  plus  substantielle  et  plus  fortifiante  que  celui 
de  Paris.  Car,  d'une  part,  si  la  consommation  du  pain  est  sensiblement 
égale  dans  les  deux  villes,  il  s*y  ajoute,  à  Londres,  une  quantité  impor- 
tante de  farine  employée  en  nature  dans  la  cuisine  domestique  ;  d'un  autre 
côté,  dans  la  métropole  anglaise,  la  consommation  de  la  viande  dépasse 
de  20  pour  i  00  celle  de  Paris  ;  et,  pour  le  poisson,  l'avantage  au  profit  de 
Londres  est  infiniment  plus  considérable  :  le  chiffre  moyen  individuel  y  est 
double  de  ce  qu'il  est  à  Paris. 

La  comparaison  entre  les  deux  villes,  pour  ces  deux  objets  essentiels 
d^alimentation,  démontre  les  progrès  qui  restent  encore  à  faire  à  Paris, 
pour  atteindre  les  résultats  que  la  libre  concurrence  a  produits  chez  nos 
voisins. 
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Paris  reprend  sa  supériorité,  mais  dans  des  proportions  variables,  pour 
le  beurre,  le  lait,  la  volaille  et  les  fruits.  La  richesse  naturelle  du  sol, 
Timportance  de  l'industrie  de  Télève  et  de  rengraissemeni  expliquent  cet 
avantage,  qui  semble  loin  d'ailleurs  de  conapenser  Tinfériorité  signalée 
plus  haut. 

Pour  ce  qui  est  des  denrées  coloniales,  il  se  consomnne  plus  de  thé  à 
Londres,  plus  de  café  à  Paris.  Ces  différences  tiennent  plus  à  la  nature  et 
aux  habitudes  des  deux  populations  qu'à  des  causes  économiques. 

La  consommation  du  sucre,  incomparablement  moindre  à  Paris  qua 
Londres,  tend  à  se  développer  dans  la  première  de  ces  deux  villes,  sous 
l'influence  de  l'abaissement  du  tarif  des  droits,  accompli  conformément  au 
programme  inipérial  du  5  janvier  précédent. 

Les  boissons  entrent  à  peu  près  en  égale  proportion  dans  la  consom- 
mation de  Londres  et  dans  celle  de  Paris  ;  mais  dans  Tune,  c'est  la  bière 
qui  domine,  et  dans  l'autre,  c'est  le  vin.  Toutefois,  l'usage  de  la  bière  est 
beaucoup  plus  répandu  à  Paris  qu'il  ne  l'était  autrefois ,  et,  à  Londres,  la 
consommation  du  vin  va  se  développer,  grâce  aux  réformes  introduites  par 
le  récent  traité  de  commerce. 

Les  liqueurs  fortes  sont  plus  abondantes  à  Londres  qu'à .  Paris.  Mais 
c'est  là  une  supériorité  que  nous  n'avons  pas  à  envier  à;  la  métropole 
anglaise,  où  l'usage  du  gin  cause  de  trop  funestes  ravages  dans  certaines 
classes  de  la  population. 

En  résumé,  et  toute  compensation  faite  entre  les  deux  capitales,  Tavan- 
lage  définitif  reste  à  Londres,  sous  le  rapport  de  la  solidité  du  régime 
alimentaire. 

D'un  autre  côté,  de  la  comparaison  des  institutions  anglaises  avec  les 
nôtres,  il  semble  résulter  que  le  régime  de  liberté  qui  existe  à  Londres 
n'a  engendré,  dans  cette  ville,  aucun  inconvénient,  et  qu'il  a  eu  pour  effet, 
au  contraire,  de  créer  un  vaste  marché,  largement  approvisionné  par  l'in- 
térigur  et  l'étranger. 

A  Paris,  le  rayon  d'approvisionnement  ne  s'est  développé  que  grâce  à 
l'extension  des  chemins  de  fer  et  au  mouvement  spontané  qui  s'est  produit 
vers  la  capitale  de  la  part  de  provinces  riches  et  fertiles. 

Les  règlements  administratifs  et  les  restrictions  et  privilèges  qui  en  sont 
la  conséquence  ont  été  loin  de  favoriser  ces  mouvements.  S'ils  ne  les  ont 
pas  absolument  entravés,  c'est  parce  qu'ils  sont  en  partie  tombés  eji 
désuétude.  Ce  régime  d'exception  ne  paraît  plus  aujourd'hui  en  rapport 
avec  les  besoins  et  les  aspirations  de  notre  époque;  il  est  d'ailleurs  for- 
mellement contraire  au  programme  impérial  du  5  janvier  \  S60.  Tons  ces 
motifs  se  réunissent  pour  en  conseiller  l'abandon. 

{Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale,) 
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Garhih  des  confisbuks.  —  Bois  de  Brésil  effilé,  500  grammes;  coche- 
nille concassée,  46  grammes  ;  alun,  24  grammes;  sel  ammoniac,  24  gr.; 
sel  de  coisine,  4  25  grammes;  acide  azotique  à  40  degrés,  440  grammes  ; 
éiain  effilé  et  incisé,  4^5  grammes. 

Faites  quatre  décoctions  du  bois  et  de  la  cochenille  enfermée  dans  un 
nouet,  chacune  dans  4  litres  d*eau  réduits  à  %  litres.  Faites  dissoudre  dan^ 
chaque  décoction  le  quart  de  l'alun.  Â  la  dernière,  ajoutez  la  moitié  du 
sel  ammoniac. 

D'une  autre  part,  faites  dissoudre  dans  l'acide,  à  l'aide  d*une  légère  cha^- 
leur,  rétain,  le  chlorure  de  sodium  et  le  restant  du  chlorhydrate  d'ammo^ 
niaque.  Mêlez  cette  dissolution  aux  produits  des  quatre  décoctions  réunies. 
Agitez  et  laissez  déposer  pendant  vingt-quatre  heures.  Décantez  alors  et 
Iflvez  le  précipité  à  grande  eau  et  un  assez  grand  nombre  de  fois  pour  que 
l'eau  de  lavage  ne  soit  plus  acide.  Faites  alors  égoutter  ce  précipité  qui  est 
le  carmin,  et  conservez-le  au  frais  dans  des  pots  de  faïence  ou  dans  des 
bouteilles  à  large  ouverture,  après  avoir  étendu  sur  sa  surface  une  légère 
couche  d'alcool,  qu'on  renouvelle  de  temps  en  temps  s'il  y  a  lieu. 

Procédé  d'assaihisssmbnt  des  fonderies  de  suif.  (PAPPENHBni.)  '-^-  Le 
procédé  imaginé  par  M.  Pappenheim  pour  désinfecter  les  fonderies  de  suif, 
les  cuissons  d'os,  les  fabriques  de  vernis,  consiste  essentiellement  à  com- 
biner avec  un  alcali  fixe  les  acides  gras  volatils,  dont  on  semble  ne  pas 
s'être  suffisamment  préoccupé  jusqu'à  ce  jour.  Constamment  l'expérience 
lui  a  démontré  que  c'était  bien  à  ces  acides  gras  qu'il  fallait  attribuer  la 
puanteur  des  émanations;  en  effet,  lorsque  celles-ci  ont  traversé  une 
lessive  alcaline,  elles  n'ont  plus  aucune  odeur  ou  seulement  une  odeur  si 
insignifiante)  que,  môme  en  grande  quantité,  elle  devient  à  peine  appré- 
ciable. Dans  les  fonderies  de  suif,  il  n'y  a  pas  à  s'occuper  de  l'acroléine, 
puisque  la  fonte  a  lieu  au-dessous  du  point  d'ébullition;  quant  à^Thydro- 
gène  sulfuré  qui  se  produit  dans  les  mêmes  circonstances,  il  est  également 
retenu  par  l'alcali  ;  sa  quantité  en  est  d'ailleurs  minime. 

L'alcali  choisi  par  M.  Pappenheim  est  la  potasse  ;  du  reste,  il  convient 
que  la  soude  et  même  la  chaux  donnent  exactement  le  même  résultat. 
Quant  à  l'ammoniaque,  sa  volatilité,  sa  mauvaise  odeur,  ne  permettent  pas 
d'y  songer. 

Voici  en  quoi  consiste  le  procédé  de  M.  Pappenheim  :  il  adapte  à  la 
chaudière  un  couvercle  en  fer  battu,  à  double  fond,  et  qui,  par  sa  partie 
inférieure,  embrasse  exactement  les  bords  de  celle-ci,  de  manière  à  déter- 
miner une  fermeture  hermétique.  Les  deux  plaques  dû  double  fond  sont 
écartées  l'une  de  l'autre  de  3  à  4  pouces,  et  laissent  passer  par  leur  milieu 
un  râble  qui,  à  son  passage  à  travers  la  plaque  supérieure,  est  muni  d'un 
cercle  obturateur  poiy;  clore  exactement  l'appareil.  La  plaque  inférieure 


&M  ftÊPERtOlRE  DE  PHARMACIE. 

pr^pte^  mtx^  roQy«rtQr0  iné4iane  eorrespondaBi  I  tat  pr^qédeotft»  Qoe 
auUe  ouv^rturo  à  qoeiq\iie  âi»Unce  de  cella->ci,  «l  qui,  ^a  o^yep.  4'w 
tiiyau  fecipé  ^up^ieoromtot  au  niveau  (le  la  plaqua  aupénear^i  IPI^U  p^i^ 
circulairemeDt  de  pelils  trous,  à  partir  de  4  piQHfieà  4  p«ttQ«tM^  «ii|*dQ$ai^ 
4^  8a  base,  fail  oouiwijkiilquer  la  oavitô  de  la  obai»dière  «ve9  Tastpaoe  vide 
du  dwbla  fond*  L^<iMa«Mèlre  de  ce  toyau  a^t  proporti^oAi  ft  la  gr^odewr  de 
la  cl^^d^^aw  U  plaque  aupériaure  ast  allo-m^Q  oriUte  d«  trov9,  e^  oa  ia 
recouvre  d'une  couche  d'étoupe,  d'un  morceau  de  laine  épai^ao  W  4^  tqut 
au^ra  Ussu  profondémeat  imbibé  d*uo«^  aoUtiH»  alealina  ata^Av^»  al,  ^'il 
{au^  avûr  l'at^aaUw  da  mouiUar  de  bempa  an  taa»pa  f^vac  oalta  m^wp 

M'Miûp.. 
LaB^caniamade  ca(  apparail  eat  facile  à  CQcnpra«di:^  :  lea  vapeurs  de  la 

Qbaudi^re pépàUepi daaa  la  tuyaa criblé,  paaaeni daoa la iwlA^ C<»nd, doù 

allea  Wndaati  à  «'échapper  par  lea  irooa  de  la  i^qua  aupérie«ce)  là*  «liea 

aont  obligées  da  Iravarser  la  oouobe  d'alcaU,  où  ellea  ahaQdoni»aQi.  laura 

ac^aa  gras,  Laa  vapeura  aqueuses  prenaenl  le  méope  cbeinÛQ,  ae  couden** 

sent  sur  le  feutrage  qui  ocmvre  lea  patitaa  ouvartucea,  et  retoiabeot  à  l'êUt 

liquide  entre  les  deux  lanaes  du  double  fond,  sans  pouvoir  retourner  dans 

(a chaudière;  eu  «ffat,  la  ieula  coninuBlBatioB  qui  axiale  eaUe  e^le^^i  et 

le  double  fond  a  lieu  par  le  tayau  criblé  dû»nam  paasa^  m%  Y»pe«ra>  el^ 

daoa  ce  tuyau»  lea  iroua  ooBamencantaeulement  à  4  ponoe  4/31  eu  2  pouoea 

aiindeasua  de  la  plaque  inférieure  du  double  fond,  et  anSu  la  tempéramrq 

de  cette  plaque  eal  awez  échauffée  pour  réduire  de  nouveau  l'eay  eu 

vapeura  ;  du  raate,  qo  pourrait  favoriser  leur  aoriie  par  une  R^ito  ouver» 

Uure  pratiquée  à  la  paroi  latérale  du  double  fond. 

Ou  reconuatt  que  la  masse  est  Ûuidifiée  quand  çUe  coojunence  à  prendre 

une  couleurplus  (oucée;  or  cette  appréciation  exige  que  l'on  enlève  lecou- 

vercle,  ce  qu'il  faut  éviter.  Ppuy  cela  on  peut  adapter  à  la  chaudière  un 

tuyau  de  veyre  conduiwat  dana  l'intérieur  de  celle-ci,  et  par  le  moyen 

duquel  ou  puisse  savoir  ce  qui  s'y  pasae,  {J^nmles.  d'h^^gUm,) 

CU^CiaiLLs. — ACTION  GALACTOPOiâTiQUE,—  L»  cascariUc,  CrQtoneleuiheria, 
dont  l'écorce  est  encore  quelquefois  usitée  comme  tonique  et  astringente, 
paraît  cependant  posséder  une  autre  vertu  qui  pourrait,  dans  quelques  cas, 
être  mise  utilement  à  profit  dans  la  médecine,  si  tant  est  que  l'on  soit  ep 
droit  de  conclure  de  l'atumal  à  Tbomme.  Les  expériences»  en  effet,  sur 
lesquelles  uous  venions  attirer  l'attenticai,  ont  été  faites  par  un  habile 
vétérinaire^  M,  Follembergi  qui  a  trquvé  à  l'écorce  decasçarille  des  vertus 
galactopoiétiquee  très  complètes,  tt  qui  a  vu  ce  médicamwt  do^ne^  souvent 
dça  résultats  avantageux  çhe»  les  femelles  primipares.  La  dose  du  médi- 
çiiuvent  pour  les  juments  était,  par  vixngt-quatre  heures»  de  60  grammes 
de  poudre  incorporée  à  du  miel  -,  ^t  uous  somme*  tout  disposé  k  croira  (^ua 
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l'ai^ilbn  da  Cr&lon  eîewthêria  pourrait  êtrd  également  mUe  ^  profit  pour  les 
miiilÀdéâ  dé  notre  espèce,  en  ayant  soin  de  diminner  considérablement  les 
d<)^S;  si  les  quelques  faits  que  noud  avons  été  à  môme  d'observer  n'étaient 
pas  tontre^balancés  par  d'autres,  ob  les  résultats  seraient  moins  satisfa!- 
feanlis.  {Màtheilungen auÈ  fr&a^n,) 

•  9 

—  Les  A'nglais  s'occupent  activement  de  la  culture  du  quinquina  dans 
leurs  diverses  possesçipns.  Ils  en  transplantent  du  Pérou  dans  l'Inde 
méridionale  et  à  la  Jamaïque.  Plus  de  2000  planta  existent  déjà  à  Kew. 
Un  essai  analogue,  fait  à  la  Trinité,  n'a  paç  réussi. 

(Gazelle  médicale  de  I^^on^) 

—  Le  plus  grand  et  le  plus  solide  «Mal  d'aocKinBttitroti  des  ^iiiîiquifiiâ, 
qui  est  actuellement  en  voie  d'exécution  profitable,  est  dû  aux  Hollandais 
dans  leur  adn^irable  colonie  de  Java,  sous  la  savante  direction  de  notre 
confrère  M.  de  Vrij. 

TuiiEiicnbiRa,  par  M.  Labacvb.  ^^  YtM  en  quelft  termes  Tatttevir  feit 
ootaiiattre  oe  nouveau  produit  :  <  Conserrer  indéfinftnenl  li  la  ^^otkiiM  lAe 

terre,  sous  la  forme  commode  du  tapioka,  toutes  ses  propiriétéè  nuiritll'ds  ; 
les  améliorer  même  en  les  privant  des  principes  acres,  4)accetiqueg  et  vi- 
reux  des  Solanées  ;  remédier  à  la  maturité  anticipée  et  à  la  mauvaise  ^m- 
lité  résultant  des  circonstances  morbides,  terrestres  ou  atmosphériques  : 
tel  est  le  but  que  nous  avons  voulu  atteindre, 

»  L'importance  et  la  valeur  de  la  pomme  de  terre,  qui  fournit  aujc  arts 
et  a  l'industrie  des  produits  nombreux  et  de  premier  ordre^  qui  peut  rem- 
placer le  blé  et  tous  les  autres  ifruits  et  légumes,  et  qui  ne  peut  être  rem- 
placée par  aucun  autre,  sont  connues  de  tout  le  monde,  et  nous  dispensent 
d'entrer  dans  de  plus  longs  détails. 

»  Par  nos  procédés  de  conservation,  nous  y  avons  ajouté  l'inaltérabi- 
lité aux  agents  atmos^phériques  et  aux  insectes,  la  diminution  de  volume 
ëtdes7/tO  du  poids,  inappréciables  avantages  sous  le  rapport  du  trans- 
port, de  l'étendue  des  greniers  de  conservation,  et  sous  celui  de  la  geléè  à 
i4<t«ielle  seulement  «lors  elle  peut  résister  ;  la  destrudtiMi  de  facultés  végé- 
tatives perlai  ééeorganieatiéA  du  tubercule;  ramélioiuttOQ  de  la  eaveeV,  ^1 
iieait  alors  ée  la  cèAtaigne  et  dé  la  maette.  Enfin,  nous  Mxenfiiiia  tm  aîi- 
ment  sain,  facile  è  conserver  comme  le  biscuit,  à  la  perlée  de  ieotoe  les 
bourses  et  en  toutes  saisons  «  et  qui,  jusque  dans  les  piqportionsde  30  pour 
)  00,  peut  concourir  avec  les  farines  à  la  coiupositipn  du  pain,  » 

Sucre  contenu  dans  l'ubinb  norkale,  par  M.  BimeM  ioAte.  «-^  •Tàiriepprb- 
duit  dans  le  Réperloire  un  article  de  M.  Bence  Jones  sur  la  giycose  nor- 
male des  urines,  emprunté  aux  Annales.  Voici  une  rectification  qu'il  est  in- 
dispensable d'enregistrer  :  «  Dans  Textrait  que  nou$  avon?  donné  dans  ces 
Annales  (t.  LXII,  p.  ^44),  d'un  mémoire  de  M.  Bence  Jones  sur  le  sucre 
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contenu  dans  l'urine  normale,  il  s'est  glissé  une  erreur  qu'U  importe  de 
rectifier.  Il  est  dit  à  la  page  246  que  les  expériences  de  Tauteur  signalent 
dans  l'urine  normale  une  quantité  de  sucre  qu'on  peut  évaluer  à  2  pu  3  gram- 
mes par  litre  :  il  faut  lire  2  à  3  grainn.  Le  mémoire  original  porte  2  à 
3  gr.  et  contient  dans  le  même  paragraphe  le  mot  grammes  écrit  en 
toutes  lettres.  C'est  là  ce  qui  a  donné  lieu  à  Terreur  que  nous  rectifions 

aujoard'hui.  » 

La  proportion  de  glycose  dans  Turine  de  l'homme  en  santé  est  très  faible 
•quand  elle  y  existe.  Je  savais  cela  depuis  longtemps  par  les  méthodes  que 
j'emploie;  2  grammes  au  moins  sont  signalés  avec  la  plus  grande  facilité, 
mais  on  comprend  sans  peine  que  sans  précautions  spéciales  4  0  à  20  centi- 
^ammes  par  litre  puissent  échapper. 

DosAGB  DU  BEURRE.  —  M.  Mullcr  propose  de  doser  le  beurre  dans  le  lait 
au  moyen  d'un  mélange  de  1  partie  d'alcool  absolu,  et  de  3  parties d'étber 
pur.  Ce  mélange  a  l'avantage  de  ne  pas  être  insoluble  dans  le  lait  comme 
réther  seul  ;  6  volumes  ao^t  entièi'ement  miscibles  à  \  volume  de  lait.  Ao 
bout  de  dix  heures  environ  la  dissolution  des  matières  grasses  est  complète 
pour  du  lait  caillé. 

A  la  suite  du  dernier  concours,  ont  été  nommés  internes  en  pharmacie, 

IIM.  :<.  Biaise;   2.  Pierrhugues;   3.   Langelé;  4.  Gourvat;   5.  Follet; 

•6.   Hillairet;   7.   Dégoutte;    8.   Godin  ;  9.   Champigny  ;    4  0.  Byasson; 

4  4.  Guyot  (de  Gra nd maison) ;    4  2.  Gigon;  4  3.    Raillard;   4  4.    Crinon; 

4  5.  Jannin  ;  4  6.  Templet;  47.  Richet;  4  8.  Monnier ;  49.  Dejou;  20.  Dupré; 

24.  Sermant;  22.Tingry  ;  23.  Pol,'  dit  Eugène;  24.  Cazaux;  25.  Jaunet; 

■■26.  Parisel;27.  Seguy;  28.  Gabriac;'29.  Mercier. 

Prix   des   interiies   en   pharmacie.  —  Première   division  :  Internes  de 
troisième  et  quatrième  année.   Prix  :  M.  Thomas.  —  Accessit  :  M.  Jolly. 
*"—  Première  mention  honorable  :  M.  Hardy. 

Deuxième  division  :  Internes  de  première  et  deuxième  année.  Prix  : 
"M.  Colmann,  —  Accessit  :  M.  Lebon.  —  Mention  honorable  ;  M.  Boisset. 

M.  le  docteur  Rayer  a  été  nommé  doyen  de  la  Faculté  de  médecine 

de  Paris  en  remplacement  du  docteur  P.  Dubois^  admis  à  la  retraite.  En 
méxoe  temps,  M.  Rayer  a  été  nommé  profesfieur  de  naédecine  comparée  à 
la  même  Faculté,  et,  M.  Ch.  Robin,  professeur  d'histologie. 

M^,  p.  Gratiolet  vient  d'être  chargé  du  cours  d'anatomie  comparée 

et  de  zoologie,  vacant,  à  la  Faculté  des  sciences,  par  suite  du  décès  de 
I.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 


Paris.  «—  Imprimerie  de  L.  Martinet,  rué  Mijrnon,  2. 
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PRÉSENCE  DU  RUBIDIUM  DANS  PLUSIEURS  VÉGÉTAUX, 

PAR  M.  L.  GRANDEAU. 

J'ai  déjà  indiqué  la  présence  du  rubidium  dans  les  salins  de 
betterave  et  dans  les  eaux  mères  j^rovenant  de  leur  traitement 
pour  l'extraction  du  chlorure  de  potassium.  Depuis  ce  moment, 
j'ai  poursuivi  activement  cette  étude,  tant  au  laboratoire  de 
l'École  normale  supérieure  que  dans  l'importante  usine  de 
M.  Lefebvre,  distillateur  a  Corbehem,  qui  a  bien  voulu  mettre 
à  ma  disposition  les  matériaux  nécessaires  pour  l'extraction  du 
chlorure  de  rubidium  sur  une  plus  grande  échelle. 

(Grrâce  à  cet  obligeant  concours,  je  possède  aujourd'hui 
AOO  grammes  de  chlorure  de  rubidium  pur  dont  la  moitié  envi- 
ron a  été  préparée  à  l'usine  de  Corbehem  d'après  mes  indica- 
tions, par  les  soins  de  M.  Martel ,  jeune  chimiste  très  habile, 
attaché  à  l'établissement  de  M.  Lefebvre. 

En  présentant  à  l'Académie  dans  une  prochaine  séance  leâ 
nouveaux  sels  de  rubidium  que  j'ai  pu  préparer  avec  le  chlorure 
pur  dont  je  dispose,  je  décrirai  les  procédés  que  j'ai  mis  en 
usage  pour  l'extraction  du  chlorure  et  je  montrerai,  à  l'aide  de 
quelques  chiffres,  que  la  quantité  de  rubidium  enlevée  chaque 
année  à  un  hectare  de  terre  par  la  betterave  n'est  peut-être 
pas  négligeable  au  point  de  vue  agricole. 

Je  me  propose  aujourd'hui  de  soumettre  à  l'Académie  quel* 
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ques  résultats  nouveâiix  qdi  tnetteht  en  étidence  la  grande  dis- 
sémination du  rubidium  dans  la  nature.  Ayant  rencontré  le 
nouvëali  Ihétal  dans  les  salins  de  betterave,  très  riehes  en 
potHsé  cônAiïé  en  \è  iait,  il  b'a  fieinblé  ink^rès^feiitt  de  le 
rechercher  dans  les  végétaux  qui,  par  la  facilité  avec  laquelle 
ils  enlèvent  au  sol  les  sels  de  potasse,  se  rapprochent  plus  ou 
moins  à  cet  égard  de  la  betterave.  Je  me  bornerai  dans  cet 
extrait  à  indiquer  les  résultats  analytiques  auxquels  j^ai  été  con- 
duit,  en  passant  sous  silence  les  méthodes  dé  séparation  et  de 
dosage  décrites  dans  mon  Mémoire. 

l"*  Tabac.  —  Mai  Itfilllfses  n'ont  porlé.îjisqu'ici  que  sur  les 
feuilles  de  kentucky  et  de  havane.  M.  Schiœsing,  directeur  de 
récole  d'application  des  tabacs,  a  eu  l'obligeance  de  faire  éva- 
porer à  3iccité  dans  son  laboratoire  une  certaine  quantité  d'eau 
ayant  servi  au  lavage  prolongé  des  febille^  de  tèntucky.  Le 
résidu  calciné  a  fourni  un  sulin  assez  blanc,  spongieux  et  très 
riche  en  potasse.  A  l'ariàlyse  spectrale,  ce  salin  a  présenté  les 
raies  caractériètiques  de  la  cAaux,  de  la  lilhine,  du  potassium 
et  du  rubidium;  16  quatitité  de  lithine  est  très  faible  ;  il  y  a  au 
contraire  une  proportion  notable  de  rubidium. 

Les  feuilles  de  havane,  premier  choix ,  ont  été  inciiJérées 
avec  précaution  ;  leurs  cendres  m'ont  donné  à  l'analyse  des 
résultats  identiques  avec  ceux  que  j'ai  obtenus  avec  les  feuilles 
de  kentucky. 

2*  Café  et  thé»  —  Le  café  et  Iç  thé,i  incinérés  complètement 
Avec  précaution,  laissent  des  cendres  riches  en  potasse;  Texa- 
ineh  de  ces  cendres,  préalablement  traitées  conune  il  convient, 
a  dèsëlé  dans  chacun  de  ces  produits  des  quantités  iiotables  de 
rubidium  et  pas  trace  de  lithine.  Le  café  est  beaucoup  plus 
riche  en  rubidiâm  que  le  tabaîc. 

â"  jRtffct?»  (tartre  brut). -^  M.  Kesiner,  de  Thanii,  à  eu 
Fobligeançe  de  .m'envoyer  sur  ma  demande  des  eaux  mères 
prôveiiatit  du  traitement  des  tartres  bruts.  Ces.  eaiix  ont  été 
débarrassées  des  matières  organiques  et .  des  subfitancés  étran- 
gères quelles  contiennent,  puis  les  résidus  soumis  à  Panaivse 
spectrale.  J'ai  pu  constater  d'une  manière  certaine  qu'elles 
renfet^iftyeiil  do  rubidium,  mais. en  quantité  très  faible. 

Il  nie  paratt  bien  établi  par  les  faits  précédents  que  le  rubi- 
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djjjffl  §?t  up  4^p  porfjs  simples  les  plfjs  répandus  dans  la  nature. 
Lgp  végélau?  les  plus  divers,  des  provenances  les  plus  éloignées 
eniçflljivent  ap  sol  -,  dç  pltjs,  il  résulte  de  mes  recherches  que  la 
pré§ei)ce  di|  f  ubidium  f)'e?|  pas  liée  nécessairement  à  celle  4q  la 
Ijthjjie,  comme  ap^aifint  pi|  le  faire  croire  les  analyses  des 
ipjjîéraux  çt  fie§;  eaux  dan§  lesquels  M.  Bunsen  a  découvert  cç 
ip^tal.  ^ç  doiç  ajou^jçp  q^'un  pertain  nombre  de  végétaux  dont 
j'ai  analysé  les  cendres  W  paraissent  pas  contenir  du  rubidium, 
Ijjen  qqe  plusieurs  4*l?f)tre  eux  ^oient  riches  en  potass^.  Je 
çitef^^i  notamment,  comrpis  se  trouyant  d^ns  ce  cas,  le  colza,  le 
cac§o,  )a  panti^  à  sucr^  et  quelques  espèces  de  fucus. 

La  dissémination  du  nouveau  métal  ^Icaljp  étant  piise  hors 
de  dpute  pi^r  )es  recherches  que  jp  viens  ^ç  résumer,  il  y  a  pn 
intérêt  évid^f)^  à  étudier  à  c^  ppint  de  yu0  spépial  l^s  sols  d^ns 
lç3qi}çls  croissent  les  végétaux  dont  je  vien^  de  parler. 

sua   LA   PRÉSENCE   ET   SU^   LE   R0L|Ç   DE  l'aGÉTYL^NE   DANS   LE 

GAZ  DE  l'Éclairage,  par  m.  bërthelot. 

I.  L'acétylène  existe  dans  le  gaz  de  l'éclairage.  On  peut  l'en 
séparer  sous  forme  d'acétylure,  puis  le  régénérer  ensuite  à  l'état 
df  pijF^té.  J'aj  préparé  jii^f  plysipMf?  Ijtres  d'apptyl^fie.  Vojpi 
r§palys^  df}  gaz  régéçér.é  ; 

21  volumes  de  ce  gaz  ont  to\im\  dans  j'eqjlipmèlre  4?iô  yjP- 
lumes  d'acide  carbonique  en  absorbant  53  volumes  d'oxygène. 

§,çs  propfiéjéç  ppïppiden^  ayec  cellç§  jjç  }'ac^ty).èjR^  fiH^fi^ 
p^p  d'^^fjtreg  fpéfhpdeg.  La  présgnce  ^^  l>cétyl^ne  dans  le  cag 
dç  l'éclairage  s'ôxpliquç  d'^jlleurs  facifpment^  PHf^que  c§  g^ 
s'psL  jprpduit  çpu^s  j^'influenc^  d'upe  teppépatf^re  rouge. 

l\,  La  pr^por^ion  de  l'acjétylène  dans  jje  gaz  de  réclairage 
e^fi  tfè^  faif)lp.  Elle  s'élèvç  à  peine  ^  quelques  4ix-mi)liènaes. 
Çgpiendant  ^pn  r^le  i|'est  p^s  §ans  importance,  tapt  au  çqint  (|p 
vug  4f§  prgpri^t^s  éclaira4:)j,e^  qu'au  point  ,de  vujb  de  l'pfleur. 

En  effet,  la  compositiqp  ^f^  l'acétyl.çnp,  !C*H',  pe  di|%o  pas 
ep  çpptièp^es  de  celle  de  1^  bepzine,  C"H*  ;  cela  suffit  popr 
prpvoir  que  sa  flamme  est  fuligineuse  et  qu'une  faible  propor- 
tiop  de  ce  ga;^  communique  un  pouvoir  éclairant  considérable 
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à  un  gaz  peu  lumineux  par  lui-même  ;  pour  un  même  volume, 
ce  pouvoir  est  bien  plus  considérable  dans  Facétylènc  que 
dans  le  gaz  oléfiant,  avec  lequel  il  avait  été  jusqu  ici  confondu. 

III*  L*odeur  de  racétylène  mérite  également  quelque  atten- 
tion; parmi  les  odeurs  simples,  dont  le  mélange  représente 
Fodeur  définitive  du  gaz  de  réclairage,  celle  de  Tacétylène  est 
peut-être  la  plus  caractéristique.  Quatre  substances  principales 
concourent  à  Todeur  du  gaz  de  Téclairage  : 

l*"  L^aeétylène,  dont  Todeur  désagréable  me  semble  surtout 
spécifique  :  il  suffit  de  mélanger  ce  gaz  avec  quelques  traces 
d*hydrogène  sulfuré  pour  reproduire  l'odeur  du  gaz  de  l'éclai- 
rage avec  toute  sa  fétidité  ; 

2''  Le  sulfure  de  carbone,  tant  par  lui-même  que  par  les  pro- 
duits sulfurés  qu'il  fournit  sous  l'influence  de  Thumidité; 

if*  La  benzine,  dont  l'odeur  franche  peut  être  manifestée  en 
lavant  le  gaz  de  l'éclairage  dans  le  protochlorure  de  cuivre 
ammoniacal,  puis  dans  une  solution  acide  ; 

h""  La  naphthaline^  dont  l'odeur  est  surtout  marquée  dans 
les  coudes  des  conduites  et  dans  les  infiltrations  ;  mais  elle  est 
bien  moins  sensible  dans  le  gaz  en  mouvement. 

SUR  LA  PRÉSENCE  DES  PRINCIPES  MINÉRAUX  QUE  L*EAU  ENLÈVE 
AUX  SUBSTANCES  VÉGÉTALES  PAR  MACÉRATION,  INFUSION  OU 
DÉCOCTION,   PAR  M.   A.    TERREIL. 

Si  Ton  verse  un  léger  excès  d*ammoniaque  dans  une  infusion 
de  fleurs  de  mauve  bien  filtrée,  ou  dans  une  décoction  de 
racines  de  chiendent,  on  trouve,  vingt-quatre  heures  après,  le 
verre  dans  lequel  on  a  fait  l'expérience  recouvert  de  phosphate 
ammoniaco-magnésien ;  après  ce  premier  dépôt,  tout  l'acide 
phosphorique  n'est  pas  précipité,  et  si  l'on  ajoute  à  la  liqueur 
filtrée  du  sulfate  de  magnésie  saturé  de  sel  ammoniac,  il  se  pré- 
cipite à  l'instant  un  nouveau  dépôt  de  phosphate  ammoniaco- 
magnésien  qui  augmente  encore  avec  le  temps. 

Toutes  les  dissolutions  de  plantes  médicinales  ne  précipitent 
pas  du  phosphate  ammoniaco-magnésien  lorsqu'on  les  traite  par 
l'ammoniaque^  mais  elles  donnent  toutes  un  précipité  de  ce 
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phosphate  lorsqu'on  verse  dedans  du  sulfate  de  magnésie  saturé 
de  sel  ammoniac.  Le  phosphate  ammoniaco-^magnésien  qu'on 
obtient  de  ces  liqueurs  contient  toujours  une  certaine  quantité 
d'oxyde  de  fer,  précipité  peut-être  à  l'état  de  phosphate. 

Toutes  ces  dissolutions  végétales  contiennent  de  la- chaux, 
mais  ^ammoniaque  ne  la  précipite  point  à  Pétat  de  phosphate  ; 
cependant  la  liqueur  provenant  de  la  macération  de  la  farine  ou 
du  pain,  dans  l'eau  à  hO  degrés,  produit  avec  l'ammoniaque  un 
précipité  de  phosphate  de  chaux.    • 

La  tisane  dé  feuilles  de  ronces  présente  ce  fait  singulier,  que 
par  l'ammoniaque  elle  donne  un  abondant  précipité  jaune  rouille 
brunissant  fortement  à  l'air  qui  renferme  de  la  chaux  combinée 
à  un  acide  organique  brun ,  sans  trace  d'acide  phosphorique, 
tandis  que  la  liqueur  ammoniacale  séparée  de  ce  précipité 
donne  une  grande  quantité  de  phosphate  ammoniaco-magné- 
sien  quand  on  y  verse  du  sulfate  de  magnésie  saturé  de  sel 
ammoniac. 

Parmi  les  tisanes  les  plus  employées  que  j'ai  examinées,  celles 
des  fleurs  de  mauve,  du  chiendent,  du  bouillon-blanc  et  de  la 
camomille  romaine  fournissent  du  phosphate  ammoniaco-magné- 
sien  dans  l'espace  de  douze  heures,  lorsqu'on  les  traite  par 
l'ammoniaque;  et  un  précipité  du  môme  phosphate  lorsqu'on 
ajoute  à  la  liqueur  filtrée  un  sel  de  magnésie  ne  précipitant  plus 
par  l'ammoniaque. 

Les  infuiiions  et  décoctions  de  tilleul,  de  rue,  de  capillaires, 
de  ronces,  de  rhubarbe  et  de  thé  ne  produisent  un  précipité 
de  phosphate  ammpniaco-magnésien  qu'autant  qu'on  ajoute  à 
la  liqueur  du  sulfate  de  magnésie  saturé  de  sel  ammoniac. 

La  proportion  d'acide phosphorique  contenue  dans  les  plantes 
médicinales  est  souvent  considérable  :  ainsi  les  fleurs  de  mauve, 
telles  qu'on  les  trouve  dans  les  pharmacies,  ont  fourni  à  l'ana- 
lyse 1,20  pour  100  de  leur  poids  d'acide  phosphorique,  les 
cendres  totales  laissées  par  la  plante  après  calcination  étant  en 
moyenne  de  12  à  13  pour  100.  Le  chiendent  a  fourni  à  l'ana- 
lyse 0,82  d'acide  phosphorique,  les  cendres  totales  laissées  par 
cette  racine  n'étant  en  moyenne  que  de  4,50  pour  100. 

Les  nombres  qui  suivent,  résultant  de  l'analyse  faite  sur  des 
fleurs  d^  mauve  dans  leur  état  normal  et  sur  les  mômes  fleurs 
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après  la  déqocLiQQi  (looneroni  uqe  ic|ée  des  qq^otites  de  fuht 

stances  mimf^W  q»«  J'«ftH  P»"^  pRÎ^ypr  auî;  végétaw. 


•Tttfit  UTd^OfictiOB  «pr^ta  4^C(iAf9« 

eldeMecbenÀrOO*«  .  «idcMiwhëetàiQO*. 

Gendres '.       42,93  '      M? 

Adda  phospherique  ......        f,âO  0,64 

Ainsi  par  la  décoction  Ips  fleurs  de  rn^pte  p0t  ^^pâ^n^é  i 
Veau  3,60  pour  400  de  lear  poids  dé  mfttièri^if  Wj^érffle»,  ^çsl- 
MireMp  piejj  plji^  d^  qfJ? rt  flp  la  totalité  d^  îepts  pép^r^îf  et 
presque  la  raoJH^  de  leur  a.cjde  pfjo^M'îqtie*  Pur  i^S  rf^Q^t 
tiop  prolangée  lp$  fleurs  dfi  «miaye  perdent  &Q  popr  19p^f;  |^ 
poids. 

1^^  farjne  de  ^roi^nt  et  1^  pam  mi$  en  PQdtucl  pe^^^ni  m 
qi^art  d'heure  envjpon  ftvc^  de  Tenu  ^sf^lée  i  In  tempér^ltire 
ordinifire,  ou  mieux  ^  35  f^g  Au  degrés^  foi(irni$seiit,  après  Sl- 
tration,  des  liqueurs  incolores  qui,  additionnées  d-amjQf:^iaqfâi#» 
précipitant  lenlpineat  dn  plîPspbaip  die  cbiiuîç  ;  :,4près  q^i'M  a 
séparé  ce  précipita,  si  [on  verse  ^^m^ la liqudj^r  Wtfé^  Ws«r- 
fatp  iJp  magpéçie  saturé  de  gel  amfponiac ,  pn  pbjiept  pr^squ^ 
à  l'instant  un  précjpjté  de  phosphate  SJpmoftiacQ-pij^gnièsîftn.  L» 
liqueur  obtienife  ^viec  (a  farine, ay^itMpe  réactiQp  gpide,  ellQ 
jauni§s^j(;  par  Taction  dg  l'an^moqjaquè  ;  la  Ijgppur  pbt^nl|fi 
avec  le  pain  était  alcaline.  -r    /. 

Il  résulte  des  faits  que  je  yieps  d'exposer,  quQ  Ip  pbf^pt^t§ 
de  ph^ux  et  le  phosphate  de  magnésie  exiij^pgit  dgips  les  pl^ijitei; 
daps  un  état  particulier,  qu'ils  y  sont  splublé^  dans  i^^^li  à  la 
faveur  dps  matières  prganjqHps  et  p^pyent  ^IfljiÇèti^e/eipijçi^oéfiS 
fafîjlenient  d^ns  Ja  circulation  du  végétal,  pi  s^  Jiîitfî  .d^  les 
parties  ov^ils  sppt  nécjBçsairps  à  son  développeinept.  ^ 

Enfin," en  ij'appuyapt  ,§pr  pefte  golMbiliié,  on  peut  ûdjçpetir/^> 

4°  Que  \p§  jflfjcératipns,  infusions  et  décoctions  dé  plàptçs 
imédicinales  qu'on  appplîç  /lY^we^^  doivent  peut-être  une  par»- 
tie  de  leur  sctjon  sur  l'écpporpie  à  Vaciàq  pbogphorîque  pu  aux. 
phosphates  qu'elles  renferment  ; 

2°  Qpe  le  phospbiate  de  chaux  des  os  ainsi  que  le  phûspbate 
de  magnésie  contenu  dans  l'urine  des  animaux  ne  proviennent 
que  des  phosphate  ^ue  I^  !vé^tacix  apporta ti  l'état  soiuble 
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et  qui  peuvent  circuler  dans  l'économie  au  moyen  des  liquides 
absorbés  par  les  organes  de  la  nutrition. 

3*^  Que  l'absorption  des  phosphales  insolubles  par  les  plantes 
ne  se  fait  qu'à  la  faveur  des  matières  organiques  contenues 
dans  le  sol,  et  qui  donnent  de  la  solubilité  aux  principes  miné^ 
raux  insolubles ,  que  ces  matières  organiques  soient  acides, 
neutres  ou  alcalines. 

Je  terminerai  ce  Mémoire  en  rappelant  que  dans  un  travail 
lu  à  l'Académie  le  26  août  1811,  et  ayant  pour  titre  :  c  Exa- 
men chimique  des  feuilles  de  pastel,  et  principe  ex fraclif  qu'elles 
contiennent  »,  M.  Chevreul  cite,  entre  autres  faits,  qu'il  a 
obtenu  du  jus  des  feuilles  de  pastelune  matière  insoluble  dans 
l'alcool,  mais  qui,  dissoute  dans  l'eau,  lui  a  fourni  un  liquide 
brun  à  réaction  acide,  précipitant  du  phosphate  ammoniaco- 
magnésien  par  l'ammoniaque,  et  renfermant  encore,  après  ce 
premier  précipité,  de  l'acide  phosphorique,  de  la  chaux  et  de 
l'oxyde  de  fer,  en  même  temps  qu'une  matière  azotée  et  un 
principe  colorant  jaune. 

stjn  La  préparation  du  sous-iodure  d'antimoine, 

PAR  M.   J.   LANEAU. 

I 

Voici  un  procédé  qui  m'a  toujours  fourni  un  produit  stable 
et  constant  : 

Antimoine  puriBé,  en  poudre  fine  0).  .  .     20,000  grammes. 

Iode. ,  , 53  995      , 

Alcool  à  280  (g9o  c  j g^' ^^^       _ 

Eau  distillée , q,  s. 

On  mêle  l'iode  et 4'antimoine  intimement  dans  un  mortier 
de  verre,  on  ajoute  l'alcool  en  une  fois,  et  non  par  petites  frac, 
tîons,  pour  éviter  les  explosions.  La  masse  s'échauffe  légèrement, 
le  thermomètre  y  accuse  55  à  60  degrés  centigrades  de  chaleur! 
On  place  alors  le  mortier  dans  un  bain-marie  ,  dont  l'eau  ne 
dépasse  pas  la  température  précitée,  et  on  triture  encore  un 
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(1)  Régule  d'antimoine  obtenu  par  le  procédé  de  putificalion  de  la 
pharmacopée  belge. 

xvm,  j2* 
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pea  ;  ftu  bjut  de  quelque  temps ,  la  matlër^  dbàndtffiiiée  à  «lie- 
même  affecte  la  forme  solide  et  cristalline  par  réva|$draGoQ 
lente  de  Talcool,  e*est  de  Tiodure  aDlfrUonique  rbtige  qiie  l'on 
décompose  en  ajoutant  en  une  fois  500  grammes  d'èali  distillée, 
on  laisse  réagir  pendant  une  demi-heure  et  on  ajoute  encore 
*00  grammes  d'eau  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  surnalgeahtb  ne  se 
trouble  plus  par  une  nouvelle  addition  d^eau.  Le  précipité 
jaune  de  sous-iodure  antimonique  reste  alors  stable,  on  le 
recùeflle  sur  un  filtre  et  on  le  lave  à  fond  et  on  le  dessèche  à 
100  degrés  centigrades.  Les  ingrédients  mis  en  action'  ont 
donné  40*%500  de  produit.  Le  rendement  est  quelquefois  un 
peu  plus  élevé. 

Les  eaux  mères  contenant  tacide  iodhydriqué  et  de  fiode 
iibre^  après  avoir  été  additionnées  de  potasse  ou  de  soude, 
peuvent  servir  à  \à  préparation  de  certains  îodures  métalliques 
insolubles,  particulièrement  destinés  à  l'usage  externe. 

J*ai  encore  préparé  avantageusement  le  sous^iodiire  d'anti- 
moine par  le  procédé  suivant  : 

Tartrate  antimonico-potassique 42  gramoies. 

lodure  de  potassium 24      — 

Acide  sulfuriqne q.  s. 

Ori  dissout  rémétiqué  dans  SOO  à  SOO  grammes  d'eau  distillée. 
On  y  fait  dissoudre  ensuite  Tiodure  de  potassium,  puis  on 
ajouteà  froid  et  peu  à  peu  del'fteide^tiIftifiqiaeétêïidtiÂtJ  préa- 
lable de  2  à  S  fois  son  volume  d'eau.  Par  le  contact  àé  Teau 
acidulée,  il  se  fo^'me  de  TiDdute  rduge  qui  se  transforme 
immédiatement  en  sous-îoduré  jaiine.  Loisque  là  dècoraposi- 
tion  est  achevée,  on  recueille  le  précipité  jaune  sur  \Mt\  filtré  et 
on  le  lave  à  fondj  pehdant  plusieurs  heuî*es,  pois  on  le  i^èché  ii 
100  degrés  c^ntigr.  Le  rendement  dé  ces  matières  composantes 
est  de  7«',2  de  produit  jaune  orangé. 

J'ai  voulu  mentionner  cè  procédé,  mtâh  je  préfère  le  Hiottè 
de  préparation  par  Tiodure  antiméiiiqfle  et  l'éiau;  les  éorps 
réagissants  ne  sont  alors  aucunement  capables  de  dénaturer  le 
produit  final* 


Je  croîs  pouvoir  déHnir  1^  dernière  réaction  par  Téqualion 

6(SbM3)  +  4  5,B0  =  6(SbW),Sb2i»  +  4  5HL 

i*  j. .       •       •       ■'   '       ■   ■        '    "  '    ,     *, 

*ai  soumis  à  ranàlyse  les  sousiodurcs  d'anlimoine  obtenu^ 

par  des  voies  différentes. 

A.  0^',50ô  de  sous-iodure  sec,  provenant  de  la  décompo- 
sîlion  de  Sb'P  par  l'eau,  ont  été  mis  en  contact  de  Tammo-» 
hiaque  caustique  et  pur,  puis  il  a  été  ajouté  un  peu  d'acide 
sulfureux  liquidé.  Lorsque  le  sous-iodure  est  Iransforaié  d'un 
côté  en  oxyde  antimonique,  insoluble  dans  l'alcali  volatil,  ,et 
de  ràatre  côté  en  iodure  d'ammonium,  on  recueille  avec  les 
soins  voulus  Toxyde  d'antimoine,  on  le  sèche  et  on  le  pèse.  La 
quantité  de  sous-sel  mise  en  expérience  m'a  dpnné  : 

Une  première  fois  0^',355  d'oxyde  antiinoniqQe.      ^    .. 
©ne  seconde  fors  0k*.35O  _.   .  •   • 

»•  I  •   •   •   • 

B.  0*%6(OlO  de  sous-iodure. obtenu  pir  la  roié  de  l'émélique, 

traités  de  la  même  manière,  m'ont  fourni  i 


i     •     • 


Une  première  fois  0^',340  d'oxyde  antii9Qpii|ae^ 

Une  secQûcJe  fofs  Ô»',335     '      ' —  . 

•   •  •  •  •   • 

Les  sous-iodure$  antimoniques  analysé*  tt(&euseht  donc  71  et 
68  pour  100  d'oxycfe  ij^ântimome.  Je  n'ai  pas  jugé  nécessaire 
défaire  le  dosage  de  l'iode  dans  les  liqueurs  filtrées.    .... 

.  Gettfe  ooi»podilit»i  rappr'ôch^  éwdemmetyt  ëes  sous-iodure^ 
de  la  formule  Sb*P,5Sb*0*,  qui  correspond  à  celle  tîli  dilô- 
rtiré  pentabasique  dTantimoine.Ev^èflfbt, 

'  6(Sb*6»)  4- ëb*i»  =  4  6930  .    . 

1 

ce  qijii  dpp^e  p^r  }^  cali^ql  72  pit^qr  IQQ.d'o&yde  iintimofiiquei 

Je  puis  donc  affir![ner)  jusqu'à  preuve  du  cxHitraire,  que  les 
^pus-iodures  antimonjque^»  fournie  à  U  pharmacie  de  l'hôpital 
3aint-Pierre^  sur  la  de^^andQ  d^  fil.  le  dootevr  Von  deii  tiorput, 
avaient  une  composition  stable,  et  pré^eiitaleot  la  pureléiiéeés-* 
saire  et  indispensable,  pour  T^&age  thérapi^utique. 

{Journ.  pharm,  (T Anvers.) 
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SUR  LE  SOMBRÉRITE  (NOUVEAU  MINÉRAL)  ,    PAR  H.   T.-L.   PflIPSON. 

Ce  minéral  forme  une  grande  partie  de  quelques  petites  lies 
des  Antilles,  surtout  de  celle  de  Sombrero-,  c'est  pour  cette 
raison  que  je  l'appelle  sombrérite.  Il  est  remarquable  parla 
grande  proportion  d'acide  phosphorique  qu'il  contient.  It  est 
blanc  jaunâtre  ou  rougeâtre ,  à  cassure  di*oite  et  d'un  aspect 
quelquefois  corné;  il  ne  montre  pas  de  cristaux.  Densilé.^-^ 
2,52.  Deyant  le  chalumeau  il  donne  les  réactions  de  l'acide 
phosphorique,  mais  il  tf  est  pas  phosphorescent  comme  Tapatile; 
d'ailleurs  il  ne  contient  ni  fluorure,  ni  chlorure  de  calcium. 

Comp(mtUm, 

Bapp.  at. 

Eau 9,00      4iOO       20 

Phosphate  de  chaax  Ca^Ph 65,00      0,41         S 

Phosphate  d'alamine  APPh^. 47,00       0,05         4 

Carbonate  de  chaux  •.......•  5,00 

Chloride  de  sodium 4 ,44 

Sulfate  de  chaux .  4 ,36 

Acide  silicique 1  .....  4 ,00 

Crénate  d'ammoniaque 0,20 

400,00 

D'où  je  déduis  pour  la  formule  du  sombrérite  SCtt^Pfa+ Al* 
Ph+20»H.  '         -  ^    ^ 

Quelques  personnes  qui  ont  vu  cette  roche  dure  et  cofnfmôCe 
croient  qu'elle  provient  du  guano,  et  que  c' ^%i  àxx' gwmo  fossile 
ou  du  guano  modifié  par  aelion  voleanigm*  Gepênda^il  il  n'êét 
pas  possible  d'y  trouver  des  traces  d'acide  urique.  Dans  certains 
échantillons  qui  sont  rougeàtreS)  une  certaine  quantité  de 
Talumine  est  remplacée  par  l'oxyde  ferrique. 

Le  sombrérite,  qui  me  parait  n'avoir  rien  de  commun  ayec 
le  guano,  arrive  à  Londres  en  quantités  considérables  pour 
l'extraction  du  phosphore.  C'est  surtout  pour  cette  dernière 
application  que  la  sombrérite  intéresse  les  pharmaciens. 
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OBSERVATION   RELATIVE  A  LA   FORMULE  DRESSAI    DE  LA    MAGNÉSIE, 
PROPOSÉE  PAR  Bf.   AMÉDÊE  VÉE,  PAR   M.    LEPAGE   (DE  GISORS)» 

Dans  une  note  très  intéressante  publiée  dans  le  dernier 
numéro  du  Répertoire ^\.  intitulée  :  Ç(ilcination  de  la  magnésie^ 
moyen  de  reconnaître  sa  pureté  f  ïïoive  jeune  et  zélé  collègue 
propose  une  formule  d'essai  qui,  donne  un  rèsuliB^l  inexact,  en 
ce  qui  concerne  la  recherche  deTalumine. 

En  effet,  se  basant  sans  doute  su^r  cette  propriété  des  sels 
mentionnée  dans  la  plupart  des  ouvrages  et  bien  connue  des 
chimistes,  de  ne  pas  donner  de  précipité  par  l'ammoniaque  en 
présence  de  sel  ammoniacal,  M.  Vée  conseille  pour  la  recherche 
de  Palumine  de  sursaturer  par  Fai^moniaque  la  dissolution  de 
magnésie  dans  Teau  acidulée  par  Tacide  sulfurique,  cas  où^ 
d*après  ce  chimiste,,  la  liqueur  ne  se  troublerait  que  si  la  ma^ 
ffnésie  renfermait  de  r albumine.  .   . 

J'ai  constaté  que,  dans  cette  circonstance,  la  réaction  ne  se 
passait  nullement  comme  Tindique  notre  confrère,  et  qu'il  se 
produisait  toujours,  dans  une  dissolution  même  assez  fortement 
acidulée,  un  précipité  abondant  de  magnésie.  En  effet,  ce  pré- 
cipité bien  lavépBT  décantation  refuse  de  se  dissoudre  dans  KO, 
ce  qui  assuréipent  n'aurait  pas  lieu,  s'il  n'était  constitué  que 
par  deTalumine. 

Je  proposerai  donc  pour  rechercher  la  présence  de  Palumine 
dans  la  magnésie  le  moyen  suivant  qui  m'a  toujours  bien 
réussi. 

Pr^Ën^re  tin,  gramme  de  magnésie  le  faire  dissoudre  dans 
environ  400  grammes  d'eau  pure  acidulée  par  de  l'acide  sulfu- 
rique, qwnd  la  dissoluticm  sera  opérée  y  verser  un  léger  excès 
de  bicarbonate  de  potasse  qui  n* y  produira  aucun  trouble^  si  la 
magnésie  est  exempte  d'alumine  ;  tandis  que  dans  le  cas  con- 
traire, elle  deviendra  plus  ou  moins  louche  et  laissera  déposer 
à,laloj»gue  m  {précipité  Saconneitx  d'hydrate  d'alumine  qui, 
après  avoir  été  bien  lavé,  disparaîtra  complètement  au  con- 
tact de  quelques  gouttes  de  solution  de  KO. 


m 
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TABLEAU  REPRÉSENTANT  LA  COMPOSITION   DU  GAZ  DE  l'ÉCLAIRAGE. 

PAR    M.    KAUER. 


Il  est  intéressant  de  faire  remarquer  que  t*oxygène  et  f  azoïe  que  çon- 
liennéni  cm  g^t  s-y  trouvent,  à'  très  peu  près,  dans  les  mêmes  rapports 
quedaoB  l'air  atmosphéricftie,  ce  qu^  explique*  suffisamment  leur  préve- 
nance ;  enfin,  le  volume  considérable  d'oxyde  de  carbone  mélangé  tn^^ 
l^a  bydrogènes  carbonés  a  également  son  importance/ ce  gaz.  4iant,  comoie 
qn  le  sait,  Tua  des  plus  délétères  qu'on  connaisse.  Les  exp^riafic^  si  cu- 
HeusesdeM.  H.  Deville  sur  Tendosmose  des  gaz  au  travers  des  ioyaiu^ 
poreux  rendent  parfaitement  compte  de  la  présence  de  ce  gaz,  qui,  jgro- 
duit  dans  le  foyer^  traverse  les  cornues  poreuses,  et'  se  mélange  au  gaz 
f  roT^àant  d»  la  boWlle.  ' 


•  ) 


NOTE  SUR  LES  CARACTÈRES  CHIMIQUES  0^  LA  LIQUEUR  SÉCftl^TÉE  ipAR 
LES  NECTAIRES  DE  LA  FRITlLLAfRE  IMPÉRIALE,  PAR  M.«  Ç^LLOUD. 

On  sait  que  les  fritillaires,  ces  magnifiques  plantas  du  groupe  deg  (u^ 
paçées,  notamment  la  (ritîlla,ire  pintade,  Fritillaria  meleagris,  et  la  cot^ 
tonne  impériale,  Fritillaria  imperiaiis,  pi*ésentent,  à  la  base  interne  de 
leurs  belles  corolles  pendantes,  des  fossettes  nectarifères  qui  se  remplis- 
Mat  d'an  liquide  limpide  comme  les  gouttes  de  rosée  et  que  la  capilkarité  y 
fait  adbèDer*  Oa  appelle  eommuoéineiit  pétale»  dêluemrmne  imi^ériale  les 
gouttes  br'illaQtes'qiii  orneni  ie  fond  des  cofoUfiS  dfl'c»lte  i»lBai«t'€e  UQUii^ 
est  sensiblement  sucré,  iqçolore,  de.  la  pU3  belle  eap  et  e^ppup^^iDiMl 
inodore.  Persuadé  de  trouver  dans  cette  liqueur  une  preuve  du  fait  de  l'iso- 
lement naturel  du  sucre  élaboré  par  les  végétaux,  fait  dépendant  de  la  loi 
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qiMj'fli  formulée  datis  mon  Mémoire  sur  les  miels  de  1»  Savoie  et  qui  j&tte 
uff  tldlivedu  jour  dans  Télude  du  mieî  (4),  j'ai  chercha  loiit  récemmértt  ft 
0ri  recaeillif  poui^  là  souméltre  à  un  examen. 

A  Taide  d'un  iube  de  verre  creux,  coupé  en  biseau  à  Textrémité  et  d'un 
mineo  ealibr-e,  yài  récaoilti  ai&éiiienl  cette  liqueur.  Pour  opérer  ce  captag« 
précieux,  je  redressai  avec  précaution  les  ûeurs  et  fis  couler  successive- 
ment  ëans  le  tube  la  goutte  saccharine  qui  remplissait  la  fossette  de  cha- 
que pétale.  Pour  ne  rien  perdre,  son  vent  j'aspirai  )e  liquide  par  un  léger 
Bilouveœent  de  succion.  Le  licfuide  était  incontinent  reço  dans  un  petit  fla*- 
con  bouché  à  l'émeri. 

[  Dans  trois  opérations  successives  à  un  jour  d'intervalle,  par  un  beau 
soiail,  j'ai  r^onetili  d^one  douzaine  de  plantes  de  fritiliaire  impériale  ei\yl-* 
roB  5  granimeê  de  celte  liqueur  saccharine.  Souvent,  j*ai  dû  disputer 
(Me  eneilletie  a«x  mouehds,  aux  abeilles,  et  aux  fourmis  qui  avaient  eCkt 
¥ahi  l'intérieur  seoretdefe  corolles  pour  sucer  leur  nectar. 

Cette  minime  quantité  de  sue  sftèofaarin,  d'ailleurs  limitée  par  le  petit 
nombre  de  plantes  que  j'ai  eues  à  ma  disposition,  m'a  suffi  poiir  en  déter-^ 
miner  les  caractères. 

Il  eet,  tomme  je  viens  de  le  cKre,  -^eneibleipent  socré,  sans  ode«r  et 
sans  aucune  saveur  aromatique,  acre  ou  amère,  parfaitement  incolore  et 
transparent.  Les  pétales,  néanmoins,  sont  colorées  en  iaune  safran,  sen- 
sibléméfit  âmèrês  êT'  pourvues  de  l'odëur  stupèffâhlé  dés  lilîàcéeà  (4). 
Leur  suc  exprimé,  et  surtout  celui  des  feuilles,  se  colore  à  Tair  et  teint  en 
noir  le  percblorure  de  fer.  Le  bulbe  a  une  odeur  puanle,  il  contient  môme 
un  suc  âcrg  m^V^isant. 

Aucun  de  ce^  p^actère^  ne  se  trouvai  inhérent  ail  suc  saccharin  sécrété 
par  les  nectaires. 

JU  9no  l^if^spareni  9St  composé  deau,  de  suore  mamelonné  4e  rjisin 
^giyooâ^))  d'un  peu  de  aucre  ûuide  (mellose),  at  dluue  minime  q^n^(é 
^'un  principe  inucilagineux.  Il  a  à  peine  sensibilisé  le  papier  tournesol  qui 
a  pris  une  teinte  rose  v/ofuf  tendre,  identique  avec  celle  que  donnerait  u^e 
éolulion  de  sucre  pur.  L*alcool  absolu  ne  fa  pas  tropblé,  la  potasse  causli- 
qiië  Ta  légèreihent  teinté  en  jaune  brunâtre,  sans  y  produire  aucun  trou- 
ble. Le  perchlorure  de  fer  n*y  a  prodoit  aucune  coloration  qui  pût  y 
accuser  la  présence  du  tannin  et  de  Tacide  gallique.  Chauffé  dans  un  tube 


(I)  «  La>ie  organique  isole  ses  sécrétions.  »  (Voy.  Revue  savoisiénfie,  1S6I, 

r  i^}  Çeit^  pAtxu;  V3rai|  iaiime..eier«cir  qne  p^ruioe  i^Ooer^e  S4|r  les  a))^^IUs 
^qui  restent  tfop  de  temps  daus  l'iotérieur  des  eorolles  ;  j'çq  ai  retiré  dans  un 
état  de  torpeur  qui  les  rendait  insensibles  à  toute  provocation.  Ainsi,  je  les 
maniais  sans  dangw,  mais  après  les  avoir  laissées  un  instant  au  grand  air,  elles 
reprenaient  hieutét  leur  vivacité  habituelle.  . 
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de  verre,  il  n'a  dégagé  aucune  odeur  distincte,  mais  il  s'est  très  légère- 
ment troublé^  toutelois  sans  formation  de  mousse  ni  de  caillot  albumineux. 
Enfin,  quelques  gouttes  de  réactif  de  Frommherz  (soluté  de  tartrate 
cuprico-potassique)  ont  immédiatement  produit  dans  le  liquide  chaud 
un  précipité  rouge  brique  abondant,  indice  spécial  de  glycose  (sucre  de 
raisin). 

Ces  caractères  attestent  que  la  liqueur  des  fossettes  nectarifères  de  la 
fritillaire  est  le  produit  d'une  sécrétion  saccharine  simple  et  ne  participe 
point  des  principes  divers,  aromatiques,  acres  et  colorants  disséminés 
dans  la  plante. 

Il  serait  intéressant  de  trouver  quelques  autres  fleurs  douées  de  nectai- 
res aussi  bien  dessinés  que  ceux  des  fritillaires  ;  l'observation  aurait  quel- 
ques exemples  de  plus  à  Tappui  du  fait  de  Visolement  naturel  du  suc  sac- 
cbarln  sécrété  par  ces  organes,  base  de  la  démonstration  dont  je  me  suis 
servi  pour  repousser  les  idées  erronées  qu'on  s'est  faites  sur  les  influences 
directes  des  plantes  dans  la  constitution  des  miels,  eu  égard  à  leurs  diffé- 
rentes qualités. 


TOZIGOLOOIB.  —  THÉRAPEUTIQUE.  —  FOBBIUUBS. 


ACTION   DE  l'aCONITINE   SUR  l'ÉCONOMIE    ANIMALE, 
PAR  MM.    LIÉGEOIS   ET   ERNEST   HOTTOT. 

Le  premier  soin  de  M.  Liégeois ,  en  étudiant  l'action  phy- 
siologique de  Taconitine,  a  été  de  se  procurer  cet  alcaloïde  à 
l'état  de  pureté.  Les  procédés  qui  ont  été  employés  par 
M.  Ernest  Hottot,  étant  du  ressort  de  la  chimie  pure,  il  n'en 
sera  pas  question  ici,  nous  les  donnerons  plus  tard.  Notre  but 
est  seulement  de  faire  connaître  les  résultats  des  expériences 
physiologiques  ;  ils  sont  résumés  en  ces  termes  : 

L'aconitine  est  un  poison  nartico-âcre  dont  les  propriétés 
se  manifestent  surtout  sur  les  muqueuses. 

L'absorption  de  Taconitine  par  le  tube  digestif  est  plus 
rapide  que  l'absorption  du  curare  et  de  la  strychnine  par  la 
même  voie,  ce  qui  explique  la  rapidité  de  la  mort  des  animaux 
chez  lesquels  des  doses  extrêmement  petites  d'aconitine  ont  été 
introduites  dans  l'estomac. 


/ 
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Ii'9e<HlU»9âiagit'SiH!3lesr  eèifti^e^  nerveux,  et  successivement 
siir  te  hulbtei^  ia>noeH«aBt?  le  ^veau  1 

t«s  ^in|ftétaê84e  tï^adû^^  dans  Tordre  suivant  :  abolition 
de  là  t^splfâtionV  tfer  ïa  sensibilité  générale,  de  la  sensibilité 
réflexe  des  mouvements  volontaire?. 

,  L'açonilîne^^  trouble  les  fonctions^^;^  Cjosur  en  agissant  sur  ia 
substance  .mênie  dq  cet  0|^gaB^♦  ■ ., , 

Les  effets  du  poison  sur  les  nerfs  périphériques  succèdent 
MX  effet* dec'p(MsoÉi  sur  tes  organes  centraux. 

L'èxcitaUiilé  ded  filatoents  nerveux  moteurs  ou  sensibles  dis- 
paraît dans  les  fibres  périphériques  avant  de  disparaître  dans 
les  troncs  nerveux,  (/ot/mâj/rfe  la  phydologie  de  f  homme  et 
des  animaux,  x)^  ÏQ^) 

DE   LA   VÉSICATION  AMMONIACALE,  PAR  M.    DESCHAMPS   (d'aVALLON). 

La  vésication  ammoniacale  a  déjà  rendu  de  grands  services 
mais  la  forme  SOUS  laquelle  on  emploie  Tammoniaque  n'a  pas 
permis  d'en  tirer  tous  les  avantages  qu'on  aurait  pu  obtenir. 

Préconisée  d'abord  par  le  docteur  Gondret,  sous  la  forme 
d'une  pommade  composée  de  parties  égales  de  suif  et  d'ammo- 
niaque, elle  fut  modifiée  en  remplaçant  un  quart  de  suif  par  de 
l'huile,  puis  en  employant  :  suif,  1  partie;  axonge,  1  partie; 
ammoniaique,  2  parties. 

:  fi?si&çmul©s  étaient  difficile»  àexécuter  convenablement  et 
le&  p(H9»p)ft*!«^^  n'«t»ieiil  que  trè^  rariwnent  Thomogénéité  que 
Taa  est.endroifcié'Bxiger;  ^leur  action  d'ailleurs  n'était  pas 

PocHTobvi^à  eès  incènvénîenté'niHis  pi^posâmes  la  formule 
suivante  :  -f       >' 

(xfalssé'bftntStiéef.  «....•*.....  ^  .'••...  •'.  '    lO    grammes. 
Huile  d'amande. .  •«•*;«.,•«•• . .  .<»..*.•; .  >-     S        -^ 

Amiifonia<}ueà  25degrjéf.  .rr..«,.o<!*^*      i^       — 

Elle  a  des  avantages  incontesiftbles: 
Mais  laoua  venons  conseHier  aujourd'hui  de  remplacer  la 
portimade  de  Gondrel,  par  le  mélange  suivant  : 

Argile  pulvérisée q.  y. 

Ammoaiaquo  à  25  degrés.  •.  t  ■,••••,,... ,       q.  s. 
xvm,  12'* 
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Ce  mélange  [^ut  être  préparé  longtemps  à  ravancej  e«l  bien 
à  l'instant  de  s'en  servir  :  il  est  inaltérable. 

Lorsqu'on  veut  appliquer  Un  vésîcaloîre  ammoniacal;  on 
décdtipB  dans  un  carré  de  sparadrap,  une  ouverture  dudîataètre 
du  vésicatoire  que  Ton  veut  faire,  on  appliqua  le  spa^adrdp  &ùr 
là  peau<  on  remplit  le  vide  avec  du  mélange  àrglIo-aMfixotiiaèal, 
on  recouvre  le  tout  avec  un  autre  earré  de  sparadrap  èl  Von 
attend; 

DE   LA   DATtJRINE  GOMME  MTDRIATIQUB. 

Depuis  quelques  temps,  M.  iobert  (de  Lamballe)  remplace 
les  préparations  belladonées  par  une  simple  solution  de  data- 
rine,  en  fondant  la  préférence  qu'il  donne  à  la  dernière  de  ces 
substances  sur  les  considérations  suivantes  : 

i''  La  daturine  est  trois  fois  plus  active  que  l'atropine  et  les 
sels,  par  conséquent,  les  doses  de  daturine  doivent  être  trois 
fois  moindres  que  celles  des  préparations  d'atropine  ; 

2""  Introduite  dans  les  paupières,  elle  ne  détermine  pas  de 
douleur,  et  n'a  pas  l'inconvénient  de  brouiller  la  vision,  comme 
fait  la  belladone  ; 

3"*  Enfin,  les  effets  de  la  daturine  sont  plus  constants  que 
ceux  de  la  belladone,  et  son  action  persiste  plus  longtemps 
que  l'action  de  cette  dernière.  {Ann.  d'ocuL) 

EMPLOI   THÉRAPEUTIQUE   î)«   MALT,    PAR  LE  DOCTEUR  FRÊMt. 

L'emploi  du  malt  en  décoction  est  à  peu  près  général  en 
Allemagne,  et  depuis  longtemps  en  France;  les  garçons 
brasseurs  font  usage  du  malt  pour  préparer  des  (isanes. 
Ces  préparations  sont  employées  communément  pour  guérir 
les  bronchites,  peu  graves  probablement,  et  M.  Fremy  tient 
d'un  des  principaux  brasseurs  de  Pâfis,  M.  Di^ës^,  que  ce 
remède,  qui  est  populaire,  réussit  assez  souvent  à  guérir  les 
rhumes  et  certaines  affections  catarrbales  de  la  muqut^se 
bronchique. 

Le  malt  est  employé  et  conseillé  par  les  médecins  allemands 
depuis  quelques  années  seulement,  et  le  dœieur  Hutsandt, 
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crfhseiller  royal  de  iahté,  est  le  premier  qdi  ait  empidyé  ôree 
illiccès  ces  sortes  de  préparations  (1). 

La  (ioudre  de  rtiaU  de  Baruth  ne  ressemble  pds  eompl^te^ 
Inetit  au  malt  pur  que  M.  Premy  a  trouvé  danâ  les  brasseries 
db  Paris:  Elle  l*enfehmè  une  certaine  quantité  de  sucre  ûé 
canné  qui  reiid  )*adlilihi$tratjt$fi  de  cette  poudre  plus  agréiible; 
elle  contient  encore  une  certaine  quantité  de$  principes  aclifs 
du  houblon. 

La  bière  de  malt  n'est  autre  chose  que  l'extrait  concentré  du 
iiiall;  elle  A  le  même  goût  que  certaines  bières  anglaises  (le 
iëotch  aie  ëhlre  aulres),  elle  est  très  mousseuse,  un  peu  sucrée," 
1res  aromatisée.  Celte  boisson  se  prend  chaude,  par  verre. 

La  poudre  de  malt  est  prisé  en  décoction  cliaude,  dans  du 
laitoii  de  Téati  ;  elle  est  agréable  à  boire  comme  tisane. 

bh  peùl  enfin  em(3loyer  la  poudre  de  malt  en  bains,  La  n- 
fcnéssë  des  éléments  qui  constituent  le  malt  doit  îa  faire  prété- 
rer  aux  farines  de  son,  d'orge. 

M.  Fremy  dit  avoir  obteriii  de  ces  préparations  le  soulagement, 
mais  non  la  guérîson  d'un  certain  nombre  de  plilhisiques.  Il  à 
obtenii  de  bons  résultais  dans  les  bronchites  aiguës  et  chro- 
r)ique$% 

Dans  les  dyspepsies  simples,  la  bière  de  malt  peut  être 
administrée  avec  succès,  et  réussir  lorsque  l'appétit  rie  revient 
pas  et  que  la  complication  saourrale  a  complètement  disparu. 

En  Allemagne,  on  l'emploie  avec  le  plus  grand  avantage 
dané  lès  cas  de  chloro-âuémie,  qui  se  manifestent. assez  souvent 
fehez  les  hoUrrices. 

Seloli  M.  Frémy  la  puddre  de  malt  est  tonîqllë,  analeptique 
et  reconstituante  par  la  quantité  notable  de  dîaôtasd  qu'elle  ren- 
ferme. Il  résulte  des  expériences  de  M.  Bidault,  président  de  la 
Société  d'agriculture  du  département  de  la  Seine-Inférieure^ 
que  si  l'on  prend  du  malt  écrasé  enfarifie^  de  l'eaii  à  76  degrés 
^t  que  l'on  fasse  macérer  le  tout  ensemble  pendant  une  heure, 
€fn  dbtient  une  dissolution  qui  contient  du  sirop  de  fécule  (gly- 


'♦.• 


{\)  Proust,  il  y  a  plus  de  cinquante  ans,  recommandait  Temploi  théra- 
peutique do  malt .  j'ai  souvent  conseillé  Tinfosion  de  malt  dans  les  btoù- 
ohites  et  les  dyspepsies. 


518  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

cose),  dans  le  liquide,  on  retrouve  du  gluten  en  dissolation.  On 
peut  comprendre,  dit  M.  Fremy,  toute  Timportance  qu'il  y  aurait 
à  employer  en  médecine  un  semblable  liquide,  contenant  dn  ^rop 
de  fécule  et  du  gluten»  et  rendu  ainsi  légèrement  laxatif  et 
adoucissant  par  le  premier,  tonique  et  fortifiant  par  le  second. 

{Jaum.  depharm.etde  ckim.) 

DU  TARTRE  STIBIÉ  A  HAUTE  DOSE  CONTRE  LE  GROUP 

PAR  M.  BRIGHETEAU. 

S*il  nous  était  permis  de  conclure,  nous  dirions  que  le  tartre 
Stibié  à  haute  dose,  suivant  la  méthode  rasorienne,  ne  doit  pas 
être  employé  dans  le  traitement  des  affections  diphthériques  ; 
car  il  peut  produire  des  accidents  très  graves  :  diarrhée  cho- 
réiforme,  prostration  et  mort  subite.  Toutefois,  comme  les 
fâcheux  effets  que  nous  avons  vus  produits  par  cette  médication 
tiennent  peut-être  au  milieu  dans  lesquels  nous  avons  observé, 
nous  devons  nous  montrer  plus  réservé.  Les.  enfants  qu*on 
apporte  dans  les  hôpitaux  sont,  en  général,  daos  de  très  mau- 
vaises conditions,  et  tout  le  monde  sait  que  la  pratique  hospi; 
talière  expose  à  bien  plus  de  revers  que  la  pratique  civile.  Nous 
nous  expliquons  ainsi  les  succès  obtenus  en  province  et  à  la 
campagne  par  ce  traitement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  comme  règle  générale,  nous  n'hésitons 
pas  à  proclamer  que  le  tartre  stibié.  doit  être  toujours  admi- 
nistré avec  la  plus  grande  réserve  chez  les  enfants. 

{BulleU  dethérap.) 

EMPLOI    DE    l'extrait  DE     GAMPÊCHE    COMME    DÉSINFECTANT    DES 
PLAIES  GANGRENEUSES,     PUTRIDES,   ETC.;     PAR  M.   T. -P.    DES- 

MARTis.  (Extrait.) 

Depuis  quelque  temps  on  s'efforce  de  trouver  des  agents  qui 
aient  la  propriété  de  désinfecter  les  plaies  et  d'absorber  la' 
purulence.  Nous  venons  proposer  l'emploi  d'une  substance  qui 
possède  cette  vertu  au  plus  haut  degré  ;  nous  la  croyons  supé- 
rieure a  tout  ce  qui  a  été  employé  jusqu'ici  :  c'est  l'extrait  de 
campéche  {Hœmatoxylum  campechianum). 

Le  hasard,  ce  grand  inventeur,  nous  a  conduit  à  cette  petite 
découverte.  Nous  avions  à  soigner  des  cancéreux  qui  avaient 
de  vastes  plaies  ulcéreuses  exhalant  une  odeur  des  plus  nauséa*- 
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bondes  ;  il  nous  vint  la  pensée  d'employer,  comme  astringent, 
sur  ces  chairs  baveuses^  d'un  aspect  repoussant  et  d'une  fétidité 
plus  repoussante  encore ,  une  pommade  composée  de  parties 
égales  d'extrait  de  campéche  etd'axonge.  Dès  lors  toute  puan- 
teur disparut  et  la  purulence  fut  considérablement  atténuée* 
Nous  voulûmes  cesser  pendant  quelques  heures  seulement 
l'emploi  de  notre  pommade,  et  presque  aussitôt  reparurent  les 
émanations  méphitiques  et  une  abondante  sécrétion  purulente. 

Ces  phénomènes  se  sont  reproduits  chez  divers  malades  et 
d'une  manière  constante  toutes  les  fois  que  nous  ayons  renou- 
velé Texpérience. 

L*hematoxyIum  employé  dans  des  cas  de  gangrène,  de  pour- 
riture d'hôpital,  fait  disparaître  le  mal  comme  par  enchante- 
ment. Nous  nous  en  sommes  servi  également  pour  prévenir 
et  arrêter  ces  érysipèles  qui  arrivent  à  la  suite  des  amputations, 
des  blessures  et  dont  la  gravité  fait  le  désespoir  des  chirurgiens. 
Sur  les  cancers  ulcérés  à  exhalaisons  fétides  caractéristiques, 
sur  les  plaies  les  plus  infectes,  l'état  de  pulridité  disparaît  :  la 
propriété  du  campéche  est  donc  antiputride,  antiseptique. 

Cette  substance  a  l'immense  avantage  de  pouvoir  être  mé- 
langée à  des  médicaments  hémostatiques  comme  l'eau  de  pin 
gemmé,  l'ergotine,  le  perchlorure  de  fer,  le  persulfate  de 
fer,  etc.  On  peut  encore  l'employer  en  poudre  et  en  lotion. 

Notons  que  Textrait  d'hematoxylum  n'est  réellement  soluble 
que  dans  Teau  chaude  ;  cet  extrait  est  fort  utihsé  pour  la 
teinture  et  son  prix  de  revient  est  très  minime. 

TARTRE  STIBIÉ  CONTRE  LES  ACCIDENTS  PHLEGMASIQUES  DÉPENDANT 
DE  LA  TUBERGULISATION,  PAR  M.   CARRIÈRE. 

Le  tartre  stibié  m'a  paru  surtout  avantageux  dans  les  phleg- 
masies  du  parenchyme  pulmonaire  parvenues  au  degré  d'hépa* 
tisation,  quand  la  dyspnée  est  modérée  et  déterminée  par 
l'imperméabilité  du  poumon  plutôt  que  par  la  douleur  locale; 
quand  la  matière  de  Texpectoration  est  médiocrement  abon- 
dante, épaisse,  glutineuse ,  franchement  rouillée,  plutôt  que 
sanglante  et  écumeuse. 

Il  ofTre  encore  une  précieuse  ressource  dans  certains  cas  où 
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]a  maladie  a  résisté  &  raction  de  la  saignée  cl  où  Tindaration 
pulmonaire  persiste  quand  ce  moyen  ne  peut  plus  être  appliqué 
sans  danger. 

.  Eq  général»  il  m'a  paru  préférable  à  la  saignée  dans  les 
phlegmasies  qui  viennent  accidentellement  compliquer  la 
marche  de  la  pbthisie  tuberculeuse,  et  même  dans  certaines 
pneumonies  i  forme  suspecte  et  à  marche  subaiguè,  limitées 
au  sommet  d'un  poumon,  et  offrant  peu  de  tendance  vers  la 
résolution.  Dans  ces  derniers  cas,  lorsque  Faffection  me  paraît 
décidément  incliner  vers  la  chronicité,  je  n'insiste  pas  long- 
temps  sur  Temploi  de  la  potion  stibiée  ,  et  je  lui  substitue 
l'usage  du  même  agent,  mais  à  doses  réfractées  et  associé  à  la 
digitale  sous  forme  pilulaire.  Voici  la  formule  des  pilules  dont 
je  me  sf rs  habituellement  : 

Tartre  stibié 0»',05 

Extrait  hydro-alcoolique  de  digitale  .  .  .  .  0»',10 

Thridace 0»',40 

Extrait  da  pdygala  séaéka 4  graïqine. 

Mêlez  exactement  et  divisez  en  douze  pilules,  à  prendre  de 
'deux  en  deux  heures. 

Je  prescris  en  môme  temps  la  décoction  de  lichen  et  de  poly- 
gala,  et  j'applique  sous  la  clavicule  un  vésicatoir^  dont  je 
provoque  la  suppuration  ;  enfin,  je  n'insiste  plus  sur  la  di^le, 
et  les  malades  sont  mis  au  régime  lacté.       (Pullet.  thérap.) 


SIROP   CONTRE   L  ENROUEMENT,    PAR   M.    MIALHE. 

L'enrouement  est  un  symptôme  qui  persiste  quelquefois  un 
BÎ  long  temps,  qu'il  préoccupe  beaucoup  les  malades.  M.  Nialhe 
conseille  dQ  Iq  combattre,  dès  son  début,  par  l'emploi  du  sirop 
suivant  : 

Sirop  de  gomme 150  grammei. 

Sirop  de  Tolu 60        -?- 

Sirop  de  capillaire • 50        -— 

Nitrate  de  potasse iO        t- 

EaH  de  laarier-cerise 40        — 

;   4  prendre  par  cuillerép  4  bouche  dan^  vjrjp  ^s§p  4'i?f^9ioa 
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chaude  de  feuilles  de  mélisse^  mj^  l'on  bgira  par  gorgées  frr- 
quentes,  de  façon  à  prolonger  le  contact  du  médicament,  au 
début  i)6  i'enrouempnt.  {Bullet.  thérap.) 

Mixture  oçntre  les  névralgies  faciales. 

De  tous  les  moyens  recommandés  contre  la  névralgie  faciale, 
nous  n'en  connaissons  pas  de  plus  simples  que  celui  dont  se 
siertM.  Henri  Gueneau  de  Mussy.  Voici  sa  formule  : 

Alcoolat  de  mélisse 4  grammes. 

Teinture  d*acoiiit 2        — 

Chloroforme  pur. i        — 

En  frictions  sur  les  gencives.  {Btfllet.  thérap.) 

Injection  astringente  très  efficace  (Debout). 

Le  mélftDge  suivant  se  recommande  seulement  par  la  poso- 
logie des  divers  agents  qui  le  composent,  car  rien  de  plus  vul- 
gaire^u^Uur  association.  Mais  l-expérienee  nous  s^  démontré 
que  cette  injection  donne  d'excellents  résultats  : 

Eau  de  rose.  .........................  200  grammes. 

Extrait  de  rataobia 2        — 

Laudaqum  de  Sydenbam • 1        — 

Sulfate  dé  zinc , i         — 

En  injections  Irois  fois  par  jour,  trois  jets  de  seringue 
chaque  fois.  (Bullet.  thérap.) 


FOUMULES   ^OUK   LES   RHUMATALClES   (ftHÙMATlÇME ,    GOUTTK 
pT   r<ÉVRALGiE),    PAR  M.'    DELIOUX. 

Vin  antirhumaiismal^ 

Teinture  de  semences  de  colchique.  12  gram.  50  .une  cuillerée '\Qgr  ^^ 

r-      de  feuilles  d'aconit.   .  .  .  6  grammes  I         ou         (aî^'^o 

—      de  feuilles  de  digitale.  .  .  2  grapi.  50i21  gramipes  Lg^'  ^ 

Vin  blanc 500  grammes  /  représentent  j      ' 

Commencez  par  une  demi -cuillerée  à  bouche^  matin  et  soir,  portez 
ensuite  ^  (i9a^  cuillerées  par  jour. 
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PoMon  antirhumatiHnale, 

Teinture  de  semences  de  colchîqoe.  5  gramme^Wne  eailierée/^.r  en 

—  de  feuilles  d'aconit    ...  2    .—       I         oa         J  L  ^a 

—  de  feuilles  de  digitale.  .  .  i  —  124  grammes K^'7^ 
£au  sucrée 200      —      /représentent  \      ' 

Mêmes  doses  que  pour  la  formule  n'  4. 

Ces  deux  préparations  peuvent  être  prises  sans  interniède, 
néanmoins  il  ne  peut  qu'être  utile  d'étendre  la  cuillerée  de 
chacune  d'elles  dans  une  infusion  chaude  de  thé,  afin  d'impri- 
mer â  la  médication  une  tendance  diaphorétique  toujours  favo- 
rable dans  le  traitement  des  rhumatalgies. 

Pùlion  antirhumatismale  opiacée. 

Teinture  de  semences  de  colchique 5  grammes. 

—  d'aconit 2      — 

Sirop  d'opium. 30       — 

Eau  gommée ,  .  470      «-* 

Deux  ou  trois  cuillerées  par  jour  contre  les  douleurs  vives,  opiniâtres» 
ou  dans  les  cas  d*insomme. 

Mixture  narcotique  pour  Vmage  externe. 

Extrait  d'opium 4  gramme. 

—  de  belladone 4  — 

Hydrolat  de  laurier- cerise *  ....  40  — 

Eau  commune .60  ^ — 

Mixture  narooiique  à  la  gli^ine. 

Extrait  d'opium 4  gramme. 

—  de  belladone.  . .     4      — 

Glycérine 60      — 

On  immerge  un  pinceau  de  charpie  dans  cette  solution,  on  le 
promène  à  plusieurs  reprises  sur  les  parties  affectées  de  rhuma- 
tisme ou  de  névralgie,  et  Ton  recouvre  avec  une  couche  de 
ouate  ou  une  compresse  de  flanelle. 

Huile  camphrée  téréhenthinéem 

Essence  de  térébenthine •     4  partie. 

Huile  camphrée • 3  parties. 
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Baume  de  Fioraventi  surtérébenthiné. 

Alcoolat  de  térébenthinecoœposé  oubaume  de  Pioraventi.  4  00  grammes. 
Essence  de  térébenthine  . 20      — 

Ces  deux  mélanges  sont  employés  en  frictions  ou  en  simples' 
onctions  sur  les  parties  douloureuses.  Ils  sont  surtout  appro- 
priés contre  l'élément    rhumatismal  parveuAi  à  la  période  de 
chronicité.  {Bullet,  gén.  de  thérâp,) 

Élixir  antidyspepsique  (Diimay). 

Pepsine  pQor  24  doses. 

£au*d6-Yiê  de  Cognac. 100  grammes. 

Eau 50  — 

Sirop  d'écorce  d*oranges • 50 

Rhubarbe , ^  — 

Qnassia  amara • « 4  — - 

Columbo. 2  — 

Coriandre 2  — 

Camomille 4  — 

Cannelle.  • « . . . .  2  — 

Faites  macérer  huit  jours,  filtrez.  Dose  deux  à  quatre  cuillerées  à  café 

avant  le  repas. 

REMARQUES    «UR    UN   CAS   d'eMPOISONNEMENT    PAR    UNE    SOLUTION 
DE  CHLORURE  DE  ZINC,  PAR  M.  LE  DOCTEUR  H.-G.  WRIGHT. 

On  emploie  en  Angleterre  comme  désinfectant  une  solution  de  chlorure 
de  zinc,  à  laquelle  son  inventeur,  sir  William  Burnett,  a  attaché  son  nom. 
C'est  un  liquide  incolore,  et  on  le  débite  dans  des  bouteilles  semblables  à 
celles  qui  servent  dans  la  plupart  des  pharmacies  pour  les  potions,  etc.,  et 
qui  ne  sont  même  pas  munies  d'une  étiquette.  De  la  des  méprises  assez 
fréquentes  et  dont  la  responsabilité  reste  en  grande  partie  aux  personnes 
qui  exploitent  ce He  branche  de  l'industrie. 

M.  Wright  é  réuni  sans  peine  treize  cas  d'empoisonnements  graves  on 
mortels  par  la  s;  )lution  de  Burnett,  et  de  ces  faits  il  en  est  au  moins  onze 
dans  lesquels  oit  l'avait  confondue  avec  quelques  autres  liquides  :  avec  du 
vinaigre,  de  Tq^m-de-vie,  une  potion  pour  l'usage  interne,  etc. 

M.  Wright^' a  eu  à  soigner  lui-même  un  empoisonnement  de  ce  genre 
chez  un  jec^a  entant,  et  il  en  profite  pour  faire  quelques  observations  sur 
l'action  physiologique  du  chlorvre  de  zinc. 

Chez  l'enfant  traité  par  M.  Wright,  les  fonctions  du  système  nerveux 
n'avaient  présenté  aucune  des  perturbations  que  l'on  a  généralement 
notées  dans  les  expériences  faites  sur  des  animaux.  Cela  tient  probable- 
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ment  à  ce  qae  le  poison,  après  avoir  exercé  une  actioi)  corrosive  locale, 
avait  été  rejeté,  au  moins  en  grande  partie,  par  le  vomissement.  Il  était 
resté  à  )9  suite  de  cette  cautérisation  une  gastrite  violente  et  rebelle  ;  tous 
les  aliments  étaient  rejetés  opiniâtrement  par  le  vomissement,  et  i'enfént 
^tait  arrivé  à  un  degré  de  marasme  tel  qu'il  était  sur  le  point  dQ  moufir 
quand  on  consulta  M.  Wright. 

Ce  médecin  eut  l'idée  de  le  plonger  immédiatement  dans  un  bain  de  lait, 
et  comme  l'enfai^t  parut  avoir  repris  un  peu  de  forces  en  sortant  de  là,  on 
le  répéta  qoe  fois  par  jouft  pendant  une  demi-heure,  durant  dix  semaines, 
sans  interruption.  Oo  parvint  ^n  même  temps  à  faire  accepter  à  Testomac 
de  la  soupe  et  du  vin  cmulsionués  avec  la  gomme  adragante  et  du  lait 
d'ânesse. 

Le  malaiie  guéri!  à  la  longue,  grèce  à  des  soins  e;(tr4meme»t  persévé- 
rants et  dévoués. 

M.  Wright  conseille,  comme  l'antidote  le  plus  approprié  et  le  plus  facile 
à  se  procurer,  du  carbonate  de  soude,  donné  en  excès,  de  façon  II  saturer 
les  acides  de  Testomac,  lesquels  pourraient  sans  cela  redissoudre  le  car- 
bonate de  zinc  déjà  ^précipité. 

UN   NOUVEAU  MÉMGàMBNT   CONTRE   LES   INFLAMMATIONS 

DE    LA    VESSIE. 

Ce  nouveau  médicament ,  indiqué  par  M.  Henry  Thompson  (  The 
Lancetf  f  861),  n'est  autre  que  l'infusion  de  chiendent  [Triticum  repens). 
Notre  confrère  anglais  consacre  un  long  article,  très  nourri  de  faits,  à  la 
démonstration  des  vertus  thérapeutiques  de  1^  précieuse  graminée^  et  i{  a 
bien  soin  d'enseigner  ^  ses  cpmpatriotes  qu'il  n'est  pas  inaispençable  pour 
eux  de  l^  faire  yenir  à  grand  frais  du  continent,  car  il  s'en  trouve  en 
quantité  dans  leur  pays,  et  le  chiendent  qui  croît  dans  la  Grande-Bretagne 
possède  des  propriété^  poédica nier) yeuses  supérieures  à  celui  de  France'. 
Ceux  de  nos  confrères  qui  s'occuppnt  plus  spécialement  de^  maladies  des 
voies  urinaires,  ne  se  doutaient  probablement  pa^  (}u'i|  ei^  fût  ainsi,  et  le 
fait  aura  sans  doute  pour  eux  tout  l'attrait  de  la  nouveauté. 

[Union  médicafe,) 

ANTAfiQKlSME   DE   l'oPIUM   ET   DE  LA  BELLADONE. 

I^e  4QPt^ur  {,ppe%  (de  MQbile)  appelé  pfès  d'un  .QQQj^loyé  ^e  Tb^p^t^ 
de  la  marine,  qui  s'était  empoisonné  par  l'application,  sqr  le  genou  dénud^ 
d'ijn  largo  emplâtre  de  belWone,  observa  des  napsé^s,  des  vertig^^,  ^ela 
mydriase,  et  une  extrême  prostration.  Ayant  fréquemment  constaté  l'so-: 
tâ£pni|M]af^  Réciproque  de  l'^ium  et  d^  la  belladone,  il  prescrivit  {  5  f  outtes 
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de  laudanum  toutes  les  demi-beures,  jusqu'à  disparition  des  accidents. 
La  première  dose  suffit  à  annihiler  l'effet  de  la  belladone  en  trente  minutes. 

(Amer.journ.  of.  med.  science.) 

Un  horomci  et  deux  femmes  ayant  bu  une  macération  aleooliqud  de 
graines  de  stramonium  sont  apportés  à  l'hèpital  de  Pensylvanie»  (o  d  ^ep> 
tembre  1864,  avec  tous  les  symptômes  de  l'empoisonnement  pac  ceti^ 
substanoe.  Le  docteur  Lee,  après  avoir  vidé  l'estomac  au  moyen  de  la 
pompe  aspirante,  administre  40  gouttes  de  laudanum  par  petites  deses 
tous  les  quarts  d*heure.  £n  deux  heures,  les  accidents  étaient  eoii}iiré8, 
•t  le  lendemain  les  malades  quittaient  l-hôpitaL 

{Dubhnmed»  Bress^  n»  4  47.) 

'  Un  enfant  de  sî{  an^  ayant  bu  une  drachme  de  suc  de  belladone  au  lieu 
de  sirop  de  rbubarlje,  est  pri$  ijqnfiédiatennent  d'accidents  redoutables. 
20  gouttes  de  laudanum  par  la  bouche  et  autant  en  lavement,  répétée^ 
toutes  les  deqii-heures,  jusqu'à  concurrence  de  4  20  gouttes^  lés  firent 
cesser,  et  trois  heures  après  l'enfant  courait  dans  la  chambre.       Itdem.) 

Je  redouterais  plus  l'emploi  di^  eon trp-poison  que  le  poison  lui«B{éoie .    B. 

Un  enfant  de  deux  ans  offre  la  contre-épreuve.  Du  laudapum  }ui  ayant 
été  a(|mii)istré  d§ns  un  but  cripiinel,  la  peau  était  pâle,  froide,  40  piilsa- 
tions^  respiration  lente,  pupilles  contractée^,  coma.  4  3  gouttes  de  tçinture 
(|p  belladone  f^^rent  administrées  à  quatre  reprises  à  un  intervalle  de  vin^t 
minutes.  À  la  quatrjème  dose,  la  face  ^t  toute  la  peau  devinrent  rouges  et 
chaudes  comme  dans  la  scarlatine,  le  pouls  remonta  à  86.  L^enfant  se 
rétablit  ainsi  sans  vomissement  ni  aucun  autre  accident.  {Idem.] 

lies  expériences  sur  les  animaux  ont  également  montré  l'action  fovqr 
table  de  l'aconit  comme  antidote  de  l'empoisonnement  par  la  strychnine, 
ei  voici  un  fait  qui  semble  Id  confirmer  : 

Un  Jeune  esclave  de  cinq  ans,  ayant  bu  une  mixture  d'aeonit  el  sicop* 
tomba  dans  le  coma,  yeux  fermés,  sans  expression,  insensibles  à  la  lu- 
mière ;  pouls  faible  et  inrégniier ,  relâchement  général*  respiration  faible, 
avec  hoquet,  et  paraissant  près  de  s'éteindre. 

Oes  révulsifs  sur  tout  le  corps  et  un  vomitif  restant  sans  effet  et  l'état 
s'empirant  de  plus  en  plus,  le  médecin  administra  trois  goottasde  teinture 
de  noix  vomiqtie  pour  solliciter  les  contractions  de  l'estomao.  Aussitôt  les 
battements  du  cc^r  devinrent  plus  sensibles  ainsi  que  la  respiration,  ^ 
ayant  répété  la  dose  après  vingt  minutes  et  titilfé  la  luette,  des  vomii^se- 
ixkents  abondants  eurent  lieu,  puis  l'enfant  ouvrit  les  yeux,  la  chaleur 
reparut,  et  en  répétant  l'usage  de  la  teinture  de  noix  vomiqoe,  le  rétablis«r 
seinent  fut  Gomptet  le  lendemain.  P.  G. 

{Amer,  m$d.  ftW^.  r"  Union  médâe,) 
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DIAPHORÉTIQUBS   DANS  LA  MALADIE  DE  BEIGHT. 

M.  le  docteur  Liebermeister  (de  Tubingue)  les  a  employés  dans  sept 
cas,  dans  le  but  de  faire -disparaître  ou  tout  au  moins  de  modifier  avanta- 
geusement l'anasarque  {Prager  Vierteljahrschrift,  4864,  et  Arch,  gén.  de 
méd.f  février  4862).  Pour  provoquer  la  sudation,  il  plonge  les  malades  dans 
un  bain  très  chaud,  puis  ii  les  enveloppe  dans  des  couvertures  de  laine  en 
les  tenant  dans  un  appartement  où  la  température  est  très  élevée.  Celle  de 
Teau  du  bain  doit  être,  au  début,  de  38  degrés  centigrades,  et  on  Télève 
ensuite  gradueUement  antant  que  le  malade  peut  la  aupporter.  On  obtient 
ainsi  des  sueurs  fort 'abondantes  que  l'on  favorise  en  faisant  prendre  au 
patient  des  boissons  aqueuses,  mais  il  n*est  pas  indispensable  que  ces 
boissons  soient  chaudes,  et  on  peut,  sans  aucun  inconvénient,  les  donner 
fraîches. 

Les  expériences  instituées  par  M.  Liebermeister  ont  porté  sur  un  trop 
petit  nombre  de  cas  pour  pouvoir  permettre  de  se  prononcer  sur  la  valeur 
d*un  moyen  aussi  énergique,  et  qui,  à  priori,  nous  semble  cependant 
devoir  être  préféré  de  beaucoup  aux  bains  de  vapeur  qui  ont  été  expéri- 
mentés dans  des  cas  semblables  et  dont  on  n'a  en  que  médiocrement  à  se 
louer.  Des  7  malades  soumis  au  traitement  par  la  sudation,  6  Tout  suivi 
assez  longtemps  pour  qu'on  ait  pu  apprécier  convenablement  sur  eux  ses 
effets.  Chez  2,  l'anasarque  disparut  tout  à  fait;  chez  2  autres,  elle 
diminua  considérablement;  chez  le  cinquième,  Thydropisie,  qui  n'avait 
cessé  de  s'aggraver  graduellement  depuis  le  début  de  la  maladie,  resta 
quelque  temps  stationnaire,  puis  décrut  ensuite.  Enfin,  le  sixième  n'éprouva 
qu'une  amélioration  passagère  et  de  très  courte  durée.  —  Chez  5. de  ces 
6  malades,  l'état  des  fonctions  digestives  fut  très  notablement  amélioré.  Et 
chez  tous  la  dyspnée  diminua  en  même  temps  que  les  forces  revenaient 
d'une  manière  sensible.  [Union  médkak,  ) 

SUC  DE  CITRON   CONTRE   l'iCTÈRB. 

Le  suc  de  citron  a  été  conseillé  dans  l'ictère  dès  la  fin  du  ^ècle 
dernier  (J.  Mellin,  Die  Hauêtnittel,  Keropten,  4  786),  et  c'est  un  moyen  qui 
est  devenu  populaire  en  Pologne.  M.  le  docteur  Jagielski,  qui  avait  eu  occa- 
sion de  Texpérimenter  avec  succès  sur  lui-même,  l'a  indiqué  ao  docteur 
Plies  (de  Berlin]  qui  en  a  retiré  les  plus  heureux  effets  dans  un  ictère  fort 
ancien  et  fort  rebelle,  accompagné  de  démangeaisons  insupportables. —  Le 
suc  de  citron  a  été  administré  dans  ce  cas  à  la  dose  d'une  cuillerée  à  café, 
d'abord  toutes  les  deux  heures,  puis  à  intervalles  graduellement  plus  éloi- 
gnés. En  même  temps  on  lavait,  trois  fois  par  jour,  toute  la  surface  du 
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corps,  y  compris  la  face  et  la  plante  des  pieds,  avec  une  éponge  imbibée 
de  parties  égales  d'eau  chaude  et  de  suc  de  citron.  Les  premiers  lavages 
furent  suivis  pendant  quelques  instants  d'une  sensation  de  cuisson  et  de 
démangeaisons  plus  vives  que  d'habitude,  auxquelles  succédèrent  bientôt 
un  calme  et  un  bien-être  inusités.  La  guérison  fut  rapide.  (AUeg.med.  cent, 
Zeitung,  4  861 ,  n^  59,  et  Journ,  de  méd.y  df  cA.  et  de  phar.  de  la  Soc,  des 
8c.  de  Bruxelles.) 
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TARIF   PHARMACEUTIQUE,  EXERCICE  ILLÉGAL  (EXTRAIT   DD  RAPPORT 
DE  M.    PAQUET   A  L\   SOCIÉTÉ  DE   PHARM/ICIE  DES  VOSGES). 

Uass^mblée  passe  à  la  discussion  se  rapportant  à  la  question 
de  rétablissement  d'un  tarif  uniforme  pour  tout,  le  département. 
Les  pharmaciens  d*Epinal  ont  déjà  pris  Tinitiative,  et  ont 
donné  entre  eux  cette  preuve  de  bonne  confraternité  ;  ils  ont 
établi  un  tarif ,  que  tous  se  sont  engagés  à  suivre  scrupuleu- 
sement.  Leur  exemple  a  été  suivi  par  ceux  de  Mirecourt  et  de 
Saînt*Dié,  et  tous  n'ont  qu'à  se  louer  des  avantages  qu'ils  en 
retirent,  sous  le  rapport  de  la  dignité  professionnelle.  La  diffé- 
rence entre  les  prix  de  chaque  localité  ne  permettait  pas  en- 
core d'établir  un  tarif  uniforme,  mais  notre  nouvelle  organisation 
en  circQqscription  doit  nous  faciliter  les  moyens  d'y  arriver 
plus  tard.  Nous  établirons,  en  attendant,  des  tarifs  spéciaux 
pour  chaque  arrondissement ,  en  rapport  avec  les  prix  pré* 
cédemment  adoptés  ;  nous  prendrons  rengagement  de  ne 
jamais  exécuter  aucune  formule ,  sortant  de  chez  un  confrère 
du  département,  à  un  prix  moins  élevé  que  celui  marqué  sur 
la  formule.  (Les  pharmaciens  d'Êpinal  ont  adopté  le  mot  super- 
latif, comme  marque  conventionnelle,  pour  remplacer  les 
chiffre^.)  Ce  sera  un  moyen  de  transition ,  un  acheminement 
qui  nous  permettront  d'éti^blir  plus  tard  notre  tarif  uniforme, 
sans  froisser  aucun  intérêt. 

A  cette  question,  en  succède  une  antre  qui  a  bien  son  impor- 
tance.  L'exercice  illégal   de  la  pharmacie  a  prisi  dans  les 
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Vosges,  une  extension  telle,  que  la  moitié  peut*ôtre  des  inédi- 
céftients  employés  sont  préparés  et  vehdùs  par  des  personne* 
tbul  à  fait  étrangères  à  la  pharmacie.  Des  industriels  de  toute 
sorte  onl  distrait  de  la  pharmacie  les  substances  les  plus  usitéeà. 
ils  se  sont  lellemenl  habitués  à  distraire  de  la  pharmacie  ce 
qu'ils  en  peuvent,  qu'iis  regardent  presque  comme  rentrant 
dans  leur  commerce,  la  vente  de  certaines  substances ,  telles 
que  le  camphre,  Taloès ,  la  graine  de  moutarde  blanche»  le 
jalap,  toutes  choses  qu'on  trouve  fréquemment  dans  les  maga- 
sins bien  approvisionnés,  indépendamnient.de.substances  beau- 
coup plus  pharmaceutiques  encore,  telles  que  le  lauaàiiiira,  les 
cantharides,  tenus  avec  soin  &  Técart. 

Celle  vente  illégale  échappe  aux  investigations  des  Jurys 
médicaux.  On  sait  souvent  leur  arrivée  dans  les  villes,  et  Tin- 
dustrieux  marchand  a  soin  de  tenir  cachées  les  substances 
Sus(jëttes  ;  pdls^  ce  cdinmerce  clandestin  se  fait  ausfei  dans  des 
Villages  ritJtt  fréquentés  pht  lé  jury. 

A  tous  fcëui  {}nl  peuvent^  jùsc|u'à  un  fcerbiri  point,  alléguer 
tfeur  bonne  fbi,'  et  protester  de  leur  ignorËnfce  de  la  loi,  nous 
tîhVert-oH^  des  riVis  officieux,  qui  les  éclaireront  sur  là  limite  de 
leurs  droite;  ihsAi  nfeftrfe  tbiéràttce  doit  s'arrêter  le.  Pouf  e^ux 
(jbi  font  dfe  U  {jMtmûdte  uh  tdtrimerce  occulta,  ces  ehrirlatans 
^hèfEltés  qlii  fcûttitiléiît  la  médëcihë  et  la  ph?trmafci€f,  saris  avoir 
lie  rUrte  ni  de  l'autre  science  la  moindre  notibh,  ces  guérisseurs, 
6ë$  Veridèdhs  de  drogUeaj  de  baumes,  d'éllxirs,  feorte  dé  pana- 
gfië  dWivèrSellé,' ^(iêrissant  tous  les  tnanx,  et  dont  le  moindre 
îfitbHi^éhient  ^st  de  tromper  un  àthelëùr  ifbp  crédule^  uttepiùs 
l^hguè  ittdulgéhcë  serait  regrettable,  et  une  plhihte  àtï  (ifarquet 
peut  ferulë  noua  en  faire  justice. 

PltJSifeiirs  ('dnfrèt'es  nous  sighaletit  Tèxist^nbe  >  ddûs  leUtt 
tecalïtés,'  iJb  jiharrrtafcles  tettues  p«lr  des  sœur§  dfe  divers  ordres», 
et  vertdartt  aii  public  tous  raédicamèrîts  simples  dt  composési 
Une  lolérânee  fâtîhelise  dé  h  part  des  pharmiidetîs ,  urie  sorte 
&âppii\  de'  la  pdrt  des  administrations  locales^  n'ofnt  ptts  peu 
etjhtribdé  à  pë^pétuer  ce  ffteheux  ëtdt  de  choseë.  Il  est  dti  devoir 
de  la  Société  de  le  faire  cesser;  mais  illiii  sërciîl  péttfblë  d*dSèr, 
vK-â-Vi^  dé  [iëi-séntlës  alissî  ^êfcottln^landables  par  leur  dévdtie- 
Wentël  leur  chàrité'j  des  moyens  de  répression  que  lui  offre  là 
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Icrf*  Elle  pense  donc  qu'un  avis  officieux,  adressé  aux  supérieures 
directrices  de  ces  établissements,  fera  cesser  cet  exercice  iHégdl 
si  préjudiciable  au  {)harmèicien,  qui  doit  Uduvef,  dans  rexel*- 
ëlCè  dé  se.  profession,  le  juste  réttiiinération  de  feoh  travail,  si 
dàrfg&fetlx  pouf  le  public,  qui  né  trouve  plus  alors  les  garanties 
cfoni  la  loi  a  voulu  l'énloùref. 

Naguère  encore,  la  Société  de  pharmacie  de  Poitiers  a 
obtenu,  par  la  voie  de  conciliation,  un  éclatant  succès,  et  a  vU 
$e  fermer,  gràoe  à  Tintervention  du  haut  clergé^  ces  pharmdeie^ 
illégales.' 


De  la  disparition  du  GOItrE  par  le  CBANeSMENT  DE  CLIMAT,  pâf  M.  (jUTON. 

^^SântîagÔ,  C2({)italë  do  Chili,  est  sîtnée  dans  léé  ihoiitagfiéi^,  a  une  tren- 
tàlhè  de  Wmes  de  là  côte  (<).  Lé  goîtrè  y  règne,  flé  même  qu'à  Menâozà, 
86  ^àal^6  côté' dès  ÂndëS.  Un  bonsul  belge  de  ma  connaissance,  H.  B...  y 
«HVèVerSla  fia  de  l^o8.  Il  venait  de  Liriià,  aveb  èâ  femme  et  deux 
jëUbëS  &\\ébi  kéà  éiifants.  Inné  âgée  dé  dix  ans,  l'autre  de  douze,  dette 
tfttniflie  était  depuiè  quinze  îHois  à  Santiago,  lorsqu'iine  dame  de  leurs  amies, 
Éé^  éàhë  lé  pays,  fait  remarquer  à  madame  D...  que  ses  deux  filles  sont 
gôliréë^  ;  elles  l'ôtâiènt  ûiëtiie  déjà  assez  fortement.  La  mère  était  restée 
étrangère  à  eetfe  influencé  du  paya  ;  le  devait-elle  à  la  fîèvré  jaune  qu^elle 
ténsrHd6  6ttbiràLima[2),  ou  bien  à  son  âge,  ce  qui  est  plus  vraisemblàblOf 
lëSddttllès  étaiit  inôiris  sujets  à  prendre  le  goitre  que  lés  jeunes  gens  (3)? 
Gëifee  imititfàité  du  tiial,  que  le  père  des  jeunes  filles  partageait  avec  leur 
é\^(i,  YiéhéMi  à  i'àppni  de  cette  observation. 

Alarmé ^tir  Têtat  de'  ses  èlifants,  M.  t)...  consulta  à'â^diiôi  lés  iobédecins 
ëë  pèys  :  totlfi  è'accoèàent  à  lui  coiiseiller,  cottime  le  meilleur  tn'oyén  à 
etti^loyë^,  l'éloignetoènt  dés  lieux,  le  chdngeniènt  de  climai.  Ce  coiiséliest 


(I)  foans  le  trajet  de  Santiago  à  la  côte,  il  y  a  trois  chaînes  de  moa- 
gfieé  et  traverser,  voyage  qu'on  peut  faire  en  deux  jours  à  dos  de  mulet.  ^ 

(!Ï)  La  fSèvrÉl  jâuné,  qui  avait  régné  à  Lima  eh  1833,  s'y  rëùouvelà 
Tannée  êttivflnte,  kn  moment  où  la  famille  0...  y  àrHvafft. 

(3)  Ailleurs  (Monileur  aiiiérien) ,  j'ai  cité  le  fait  à'ïinè  jèHfifè  Yé^ttiëhôe 
gui,  après  un  séjour  de  moins  de  deux  mois  à  Salzebourg  (haute  Autriche), 
avait  déjà  un  goitre  de  la  grosseur  d'une  petite  noix.  Salzebourg,  comme 
ïon  sait,  est  fertile  en  goitreux  et  en  crétins. 
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parfaitement  goûté,  ei  ^  mige  à  ««éeoiioQ  ii'«Bt  i«t>fdée  4C|iie  j«0qu*aQ 
départ  du  premier  b&timeDl  qui,  doVaipar^ii^a^  le  port  de 'Sdml»ga,  parti- 
rait popr  TEurope.  Ce  b&tim<Bnt  foi  ia  Viè$oHn0^\1MmétirkM(Méè;éaiiÀ' 
taine  Libert,  se  reudant  à  Cherbourg,  il  €i  foîle^O'YâlfydrafM^  te'4  f  aoàt 
4  859,  ayant  à  bord  madame  D..*  et  ^ea.deox'âlM»,  toutos  trois  bîéa  re- 
commandéea  au  capitaîBe  et  aux  sMOBCiBioaaKfkidociefiir  Lueidnî,  repré- 
sentant de  la  république  romaine  en  4  848. 

La  traversée  fnt  longue  :  «Ile  &&  fterait  étfe  ^Ue  €iB  soixante  \  soixante- 
dix  jours,  elle  le  fut  de  cent  dix.  La  fieunDte  coM^Ire,  t)€fDdaéÇ' cette 
traversée,  eut  beaucoup  à  setftQrfr,  iwapafi'SBiiltiniSDt^dii'ilâte^^efiieP^ns 
différents  parafes,  mais  encore,  et  du  fro&l  en  deiâ>Idii«  1^  eap  He^Ov  et 
des  chaleurs  et  d'une  tempéb»  en  lisant  sous  réqâatê«r*  Ci^mîii1alsa«t, 
les  jeunes  personnesy  ea  quelqpe  $<>rte  ma^ré  eliea,  ise  passaleal  ^souvent 
la  main  sur  la  gorge,  et  eltes  ne  tardèrent  pas  à  s'aperoevdlr  anfsi  t|ue 
leurs  tumeurs  s'amoindrissaient  pievr  aansit  dire  chaque  jour  ;  ^oe  ^^aqee 
jour,  pour  ainsi  dire,  ell^  fuyaient  de  plus  en  plus  sous  la  main,  èC  de 
telle  sorte  qu'elles  avaient  dHnîaué  de  près  de  moitié  à  l'arrivée  du  savm 
à  Cheri:K)prg..     ...... 

De  ce  port,  madame  I>«. .  et  ses  enfants  se  rendirent  à  Braxelles ,  où  les 
tumeurs  disparurent  bientôt  coflApléteoient.  Il  n'en  restait  plâs  de  tralces 
dès  le  commencement  de,  r^année  suivante  (4860).  La  même- femUle  se 
trouvait  dernièrepaent,à  Paria  (an  dejanvier),  se  Tendant  de  Ddnvetfn  en 
Amérique,  mais  sur  un  autre  point  que  Santiago  (4  ),  et  j'ai  pu  m'assorer 
par  moiHDéme  de  la  parfaite  guérison  des. jeunes  personnes.  M.  D..., 
alors  réuni  à  sa  famille,  se  félicitait  encore  d'avoir  suivi  les  confits  des 
médecins  du  pays.  Ces  médecins  sans  doute  devaient  avoir par-devers  eux 
bien  des  exemples  de  Tefficacité  du  moyen  qu'ils  avaient. çonseillf^»^  : . 

Au  fait  fburni  par  la  famille  consulaire,  de  la  dispariti^on  du  goitre., par 
le  changement  de  climat,  f  en  joindrai  un  autre  fourni  par.l^  émiçfants 
du  Valais  (Suisse)  qui,  en  4  852  ou  en  4  8&3,  vinrent  débarquer  ^  Alger 
pour  y  demander  des  terres  à  cultiver.  Or,  tout  le  monde :^t  ço.ifàh^ejet  le 
goitre  et  le  crétinisme,  son  hideux  compagnon,  sont  multiplié^  4f^nft  le 
Valais,  patrie  des  émigrants.  Toujours  est-il  qu'il  y  avait  parmi,  eijix  bon 
nombre  de  goitreux,  surtout  parmi  les  femmes.  On  leur  assigna  pour 
habitation  le  cercle  de  Coléah,  au  sud-ouesi  d'Alger;  ils.  y  peuplèrent 
quatre  hameaux  connus  sous  les  noms  de  Zoug-el-AbbèSy  Berbassa,  $a%ga 
eiChù^^.  Un  an  environ  après  leur  établissement  dans  ces  bameaux,  on 
put  déjà  constater  une  amélioraiion  sensible  dans  le  volume  des  tumeurs. 
7  Cette  amélioration  se  continu»  dans  le  cours  des.  années  suivantes,  de 

!  telle  sorte  qu'en  4856,  époque  de  ma  dernière  inspection  des  iiameaux 


■1 


(4)  Buenos* Ayres. 


mm 
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valaisiens,  je  ne  pus  en  retrouver  aucune.  Alors,  il  est  vrai,  beaucoup  de 
leurs  habitants  avaient  disparu,  emportés  par  les  fièvres  de  la  contrée, 
jointes  à  leur  extrême  misère  (4),  et  quelques  goitreux  pouvaient  se  trou- 
ver encore  parmi  les  morts.  Il  s'y  trouvait  sans  doute  deux  ou  trois  vieilles 
goitreuses  que,  de  quinze  à  dix-huit  mois  auparavant,  j'avais  aperçues 
en  visitant  les  méme3  colons  ;  mais  chez  elles  pourtant  les  tumeurs  s'étaient 
profondément  modifiées,  de  manière  à  ne  plus  offrir  que  des  nodosités  en 
grande  partie  calcaires. 

Les  deux  faits  que  je  viens  de  rapporter,  de  la  disparition  dugoître  par 
le  changement  de  climat  ;  n'offrent  rien  que  de  conforme  à  nos  connais- 
sances sar  les  causes  qui  le  produisent  ;  ils  en  sont,  au  contraire,  la  con- 
firmation. Aussi  ne  suis*je  pas  arrivé  à  cette  partie  de  ma  communication 
sans  que  TAcadén^iie^ait  déjà  fait  cette  remarque,  à  savoir  que,  pour  obte- 
nir la  disparition  du  goitre,  il  ne  serait  pas  nécessaire  de  changer  de 
climat  (SI),  qu'il  suffirait  de  changer  de  localité....  Je  pense,  en  effet, 
qu'il  en  doit  être  ainsi,  et  qu'on  trouverait  de  nombreux  exemples  de  la 
disparition  du  goitre  chez  des  individus  i^ui,  d'une  localité  où  ils  l'auront 
contracté,  seront  venus  se  fixer  dans  une  autre,  souvent  très  voisine,  où  il 
n'existe  pas.  C'est  un  fait  éminemment  remarquable  sans  doute,  et  d'un 
bien  grand  ensetgnement  pratique,  que  cette  localisation  du  goître,  qu'on 
ne  rencontre  môme  pas  sur  les  collines  dominant  quelque  peu  les  dépres- 
sions de  terrains  ou  vallées  qui  l'engendrent  et  peuvent  le  porter  jusqu'au 
crétmismej  cette  hideuse  et  affligeante  dégradation  de  l'homme. 

ÉLECTRICIT16  DB^  LA  TORPILLE ,  par  M.  MoREAu.  -—  Ou  counait  les  belles 
recherches  anatomiques  qui  ont  été  faites  dans  ces  derniers  temps  sur  les 
organes  électriques  de  la  torpille,  celles  notamment  de  MM.  Mateucci, 
Jobert  [de  Lamballe)  et  Ch.  Robin.  On  sait  que  M.  Bobin,  en  particulier, 
a  constaté  dans  l'organe  électrique  une  organisation  spéciale  que  l'on  ne 
retrouve  ni  dans  lé  règne  animal  ni  dans  le  règne  végétal,  et  qu'il  considère 
cet  organe  comme  doué  de  là  propriété  de  produire  de  rélectricité  sous 
l'influx  nerveux,  de  même  que  le  tissu  musculaire  a  la  propriété  de  se  con- 
tracter sous  l'influence  de  l'influx  nerveux  moteur. 

M.  Moreau,  partant  de  cette  donnée,  a  entrepris  une  série  d'expériences 
avec  réleiétricité  mise  en  mouvement  dans  les  décharges  provoquées  arti* 
ficiellement  et  recueillie  à  l'aide  d'un  condensateur,  et  il  est  arrivé  à  ce 
résultat  :  que  les  nerfs  électriques  possèdent  seulement  les  propriétés  des 
nerfs  moteurs  ;  que  l'électricité  est  élaborée  dans  l'organe  électrique  et 
non  dans  le  cerveau,  comme  on  l'avait  avancé;  qu'il  existe,  enfin,  un  état 
tétanique  pour  les  nerfs  et  le  tissu  électrique,  analogue  à  celui  que  l'on 
observe  pour  les  nerfs  moteurs  et  les  muscles  des  animaux. 

(4)  Il  n'en  restsdt  plus  que  330,  dont  â6  femmes. 

(2)  Je  prends  ici  le  climat  dans  sa  plus  grande  acception^ 
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Cet  rétokaU,  qui  pourront  jeter  é«  jouf  sur  quelques  points  de  la 
physiologie  du  système  nerve«lx,  ont  paru  à  la  commission  dignes  de  Tin* 
sertion  du  traTail  dans  le  Rêcuêil  des  iavants  étrangère, 

t^9ISA>Ns  vàNÉNSux  EN  Cbimb  ,  par  M.  GcKBiER ,  médecin  en  chef.  — 
Dans  une  longue  visite  que  j*eus  occasion  de  faire  aux  sœurs  de  Niog- 
1*0,  qui  tiennent  une  maison  d'asile  pour  )es  jeunes  enfants,  j'offris  à 
madame  ia  supérieure  de  partager  avec  elle  quelques  ressources.'  dont  ma 
position  à  Shanghaï  me  permettait  de  disposer  :  j'avais  du  vaccin  que  m*avait 
donné  M.  Gordon,  médecin  en  chef  de  l'armée  anglaise  à  Tjentsin.  Le 
nombre  illimité  des  affections  psoriques  m*avait  engagé  à  pro^ser  le  trai 
tement,  si  simple  et  si  rapide,  mis  en  usage  dans  nos  hôpitaux  militaires. 
Aussitèt  débarqué  k  Shanghaï,  je  m'empressai  de  réaliser  mes  promesses, 
ei  ie  reçus  la  lettre  suivante  que  je  transcris  textuellement,  pour  ne  pas  en 
altérer  la  touchante  simplicité,  malgré  ce  qu*elle  renferme  de  bea!}COup  trop 
llogteux  à  mon  adresse  : 

«  Monsieur,  le  i5  du  courant,  j*ai  eu  Thonneur  de  recevoir  votre  ilole 
6ur  le  vaccin  et  le  traitement  dé  la  g:ale  ;  je  vous  suis  bien  reconnaissante  de 
6es  instructions,  ainsi  que  du  livre  (Boucbardat)que  vous  avéîtifen  voulu 
y  ajouter.  Tout  ceci,  joint  à  vos  conseils  si  pleins  dMntérét  pour  nos  cWs 
enfants  et  nos  pauvres  malades,  nous  sera  d'une  grande  utilité,  et  par  con~ 
ijêquent extrèmeûftent  précieux. 

»  Mais  il  est  une  chose  que  je  regrette  vivement  d'avoir  oublié  de  vous 
(jiemajid^r  ;  elle  concerne  le$  mpoisonnés  que  nwfi  sooMné#  ai  #^¥9ft(  ap- 
pelées à  ligner.  4'ûs#  donc  prendre  la  liberté  de  voo«  |p|)m^^re  pett^fji^ 
QcuUé,  assurée  d'avance  que  vous  voudrez  bien  l'acaipeiMir  ^^ec  votre tne^- 
veillante  charité,  daPt  vous  nous  «vez  déj^  do^né  de»  pre^i^vei  ^  ^^ 
i^bajEUes. 

m  Comoie  nous  t(M18  Taveas  dit,  lors  de  votre  ¥oyî»g«àNiBgrRe,  pe«§ 
l^vops  «iseK  soMvent  les  gens  qw  ë'wpojtioiine»^  Bvee  topiumr  en  le^ 
faisant  vomir  ^^eçde  r^a>étique  ;  mais  pouroetu»  qai6'^n>ppisi)n«iep^«;v^ 
une  sorte  de  poisson,  ou  qui  le  prennentapr^  avoir  inafHjf<^l''opMiiio,j»9k0i^ 
IHH^  n'evon^  pu^  réue&ir  à  (es  foire  vernir  et  n-aveès  pu  le»  saover. 

A  Ue  poisftSiis  dont  U  s'agit  sont  ces  pelits  poi^eofte  fo«ISiQS'ie«  roupA- 
tceff  qoe  l'on  nourrit  ddos  des  vases  ou  bocaux  paf  cttrîoeH^.  Us  tei  piteiiA 
Imi  frais,  eJk  ^rès  avoir  délayé  ce  poisson  ptl^  avee  d(e  l'eau,  ils  ]my&^ 
fcette  sij^guKère  iiqueujret  sont  certains  de  mourir  [\).  h^.  plue  souvent» 
iQ^pendant,  c'est  Je  persc^ns  qui  veut  la  mort  d'une  çuaftreqin  4ierche  à  le 
lui  faii^  prendfe*  Après  qu'elle  a  usé  de  l'opium,  eUe  l«i  e  Ait  off)in9ire^ 
ment  prendre  ce  breuvage,  ^ous  prétexte  de  la  seu^fer,  lui  aUéguee^  qp^ 

(1)  Le  suicide  est  velgtire  en  Chine,  et  ropiam  (é(  qi^l(  est  ppépéré  fwur 
Mre  ftimé  est  un  dM  mayeos  les  plus  i^atiqols. 
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oéi  Kft  fëm  irefanir  ;  mai»-  &Wi  t(^  le  tontrftiré  qui  arrive.  On  dit  aùs&i 
queoepoisscHi,  teattgé  satiâ^  aticaii  aetre  tflélange,  empoisonne  êslns'  qtîë 
l'oB  puisse  y  porter- i^emôd^;  Gi«^l  i^êos  dire,  monsieur  le  doctetii^,  çonï- 
bien  nous  Tousserions  reconnaissantes  si  vous  pouviez  nous  indiquer  ^uel^ 
que  remède  capable  de  p^ovoqocr  un  fort  vomissenîent,  et,  f>Qt  cdtiëê- 
^ènty^  guérir  ces  8orte$  de  per$o&no$»  H 

-  :  J'étais  jnallieureu9eiaa6nt  ii  Saigon  ;k)râque  je  reçus  cette  fôttre,  et  ne  pou- 
vais trouver  en  Cochinobipe  JaconfîrBfiation  de  ce  nouveàiit  mode  d^emdoi- 
sonnement.  Je  répondis  néanoioins,  conseillant  l'emploi  de  la  sonde  (Bsé- 
pbàgiennepoordébarpassM?  l'estomac  de  son  contenu,  et  priant  Mi  l^tràiiss 
é9  faire  àSbanghal  l'enquête  que  je  ne  pouvais  faire  moi-môme. 

-  ID'amre  {^rt,  j'adressai  à  M.  Larivière  iHie  note  à  ce  sujet,  l'invitant 
fl^oa»  manière  pressante  à  $'oc($uper  à  Tientsin  et  à  Pékin  de  cette  alléga- 
«kmi  ^Q 'il  lui  élfiit  fadle^  dans  un  pays  ou  la  médecine  est  plus  sérieuse- 
ment étudiée,  de  démentir  ou  constater. 

II.  Larivière  trouva  àrambassadè  à  Péiiin  et  à  Tientsin  mértie,  grade  à 
un  jevne  lettré  vensé  daf>s  l^étndé  des  sciexkces  zhédicalés,  ei  attacha  I 
M.  le  chef  <li»  bureau  cl^inois^  les  renseignettients  que  je  désirais,  et  ptitsô 
convaincre  d©  te  téaltté  de  ce  n>ode  d'empoisonilemeiit  parle  poiéson  ap- 
pelé f^n^sfn  (poisson  doré),  el  do  Tinefticaciié  des  a^erits  etaployéé  pour 
lecombattrer  ' 

Sans  attacher  une  bien  grande  importance  scientifi(|ue  à  la  connaissance 
d'tinfait  quitté  peut^  en  Europe,  avdiF  aucune  application,  j'ai  cru  dei^oir 
le  cdmnHiokiuer  «u  eonseU  dé  santé  à  titre  dé  rehsergnemcfhl  cuneut,  pdtl^ 
fmài  intâressef  qoelque»  savantSf  éi  utile  tout  au  moins  à  titré  de  dodti- 
wetitk  '{Mèmtnréide  niêdecihiiit,) 

RsiUWeniS      SUtt     LtS     A«ÉtlOlllAflt)NS     AGRICOLBS  ^    par     M.    LdifDBf .    "^ 

4.  Importation  ô^engrais.— •  Ici,  par  engrais,  nou&  entendons  parler 
des  fumiers  çoB^posés  (^  litière^,  d^.  paille^.,^  do.  çfyt^^  qV;  ^-^W^W^^s 
d>nimaux.  Ce,  moyen  ne.p^e^j,ét^ôemployé^^^^'^j8:p^p^ipf^eIle^  fta^içiç^ 
ôp  trouve  rf^reipent  des  tumiérs  à  aqhet.er  ;  pr^  ^  yUi^,  oi^  i^- e^çi  W^oç^t^ 
3e  petites  gu^nti,t(^s,  m^is  l^s  agripuUeurs,  (Jp^y^Dt  Ije^^B^jw  à  wa-  Wi^tcôî^ 
2l^vé  et  (ji^\  nV^t  pa^  tyuiqiirs  éç<«pmiquç,.  c^  Ip^  bQrticwM«Hrs  leuî  f)w4i 
à  cet  égaird,  une  grande  concurrence.  ,     - 

2.  |"aire  îach^re.  — j  Kn  restreignant  les  étp^duçs  cwitûjjteSt  Ifa  dq^  i&^ 
fumures  est  plus  considérable;  mais  il  n'y  q  p^s  I§  réeUe^f^t  d^x^sp^ff^^ 
tiotn  de^  JL' engrais^  il  j  a  seuleniQnt  réparlitip;)  dJ|(érei;itQ  4e  la  fui3[>m;^,  ré- 
nartition  qui,  comme  n9us  l'avons  fait  remarquer  »  esJi,8ouvQ|^v9y^J0Xage4^ 
surtout  dans  les  terres  de  médiocre  fertilité. 

3.  Création  des  engrais  sur  place  ;  culture  de  plantes  fourragères  puisant 
]f^f^  I^qi|g0i#fp.4a!^  le  S99§?^»  rrr  il  û'y  .a  pas^-  cohw»»  on  ie  pen«»  bien. 
%^\}f^^'QVi^m^  Q^  U;D»  iltiiisf^tiott  i^lus  complàte.defté^éiiiBDtg  iittlri<- 
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tifs  qai  se  rencontrent  dans  le  sol  et  dans  le  sous-sol.  Avec  les  plantes  four- 
ragères à  racines  pivotantes,  telles  que  la  luzerne,  le  trèfle,  le  sainfoin,  les 
matières  alimentaires  du  sous-sol  sont  transformées  en  fourrages,  puis  en 
fumiers;  mais  il  se  passe  parfois  un  temps  assez  long  avant  quil  y  ait  aug- 
mentation de  la  fumure. 

i.  Culture  de  végétaux  ligneux.  —  La  culture  des  bois  n'exige  pas  d^en- 
grais;  elle  laisse  libres  pour  d'autres  cultures  ceux  dont  on  dispose,  elle 
améliore  la  couche  arable  des  terrains  sur  lesquels  elle  esi  pratiquée.  Ce 
système  est  bon  à  suivre  dans  les  terrains  1res  peu  fertiles. 

5.  Importation  d'engrais  incomplets.  —  L'addition  de  certaines  matières 
dans  le  sol,  matières  que  Ton  connaît  soit  par  les  opérations  qui'  ont  liéu, 
soit  par  Texpérience,  permet  d'utiliser  d'autres  substances  renfermées  dans 
le  sol  et  qui  ne  forment  pas  un  engrais  complet.  L'emploi  des  engrais  in- 
complets ne  doit  se  faire  que  dans  une  certaine  mesure  pour  obtenir  des 
résultats  avantageux. 

6.  Action  de  Tatmosphère.  —  La  quantité  d'engrais  fournie  par  l'atmos- 
phère s'évalue  à  2250  kilogr.  d'engrais  par  hectare  et  par  an.  L'atmosphère 
est  une  source  d'engrais,  au  moyen  de  laquelle  il  y  a  augmentation  des  f\^ 
mures,  si,  sans  son  secours,  l'épuisement  des  plantes  est  réparé. 

7.  Fabrication  bien  entendue  des  engrais.  —  Il  va  sans  dire  que  le  cuir 
tivateur  doit  s'attacher  à  bien  recueillir  tous  les  engrais  qu'il  produit.  S'il  y 
a  des  pertes,  c'est  au  détriment  de  la  dose  des  fumures. 

8.  Production  de  fourrages.  —  En  parlant  précédemment  des  fourrages, 
nous  ne  les  avons  considérés  qu'à  un  seul  point  de  vue  ;  nous  avons  fait  re- 
marquer que  toutes  les  plantes  n'épuisent  pas  dans  le  sol  les  mômes  élé- 
ments dans  les  mêmes  proportions,  et  que,  là  où  telle  plante  exportable  ne 
fournit  que  de  médiocres  produits,  un  fourrage  donne  un  rendement  satis- 
faisant ;  par  cela  même,  il  y  a  utilisation  plus  complète  de  Tengrais*    ' 

Sur  le  bouquet  des  vins,  par  M.  Stuacke.  -^  D'après  l'auteur,  le  1)09^ 
quet  est  dû,  non  à  l'intervention  de  l'acide  tartrique  comme  ou  l'a  pensé, 
mais  bien  à  la  décomposition  de  l'huile  des  pépins  sous  l'influence  de  la 
fermentation.  Il  base  cette  opinion  sur  ce  fait  que  l'on  obtient  un  véritaible 
bouquet  en  faisant  fermenter  du  sucre  pur  avec  de  la  ley(^e  lavée  à  la- 
quelle on  a  ajouté  une  émulsion  préparée  soit  avec  des  pépins  de  raisin, 
soit  avec  des  noix  ou  des  amandes.  On  réussit  également  avec  de  l'acide 
stéarique  dissous  dans  de  l'empois  d'amidon. 

L'essentiel,  c'est  que  ces  huiles  soient  en  émulsion,  afin  qu'elles  puis- 
sent se  mélanger  avec  le  liquide  sucré.  Le  bouquet  des  vins  est  composé 
de  plusieurs  principes  immédiats  comme  je  l'ai  dit  déjà. 

Chaia  de  pobc  PHosi^HOEBscBifTE,  par  M.  Hankel.  —  II  arrive  (juélquefoîs 
que  les  animaux  morts  et  notamment  les  poissons  de  mer  deviennent 
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phosphorescents  avant  que  la  putréfaction  ne  se  déclare.  Pour  se^produire, 
ce  phénomène  exige  le^  concours  de  rhumidité,  de  l'oxygène  et  d'une  cer- 
taine température.       , 

Les  observations  que  M.  Hankel  vient  de  faire  se  rapportent  à  de  la  chair 
de  porc  ;  la  lueur  phosphorescente  était  d'un  blanc  d'argent,  sufôsamment 
intense  pour  éclairer  nettement  163  objets  avoisinants. 

La  phosphorescence  n'avait  lieu  qu'à  la  surface,  car  en  enlevant  de  la 
chair  avec  un  couteau^  ou  la  partie  fcalcbeiiient  dénudée  ne  luisait  que 
faiblement,  ou  bien  elle  était .  obscure  et  ne ^deyenait  luis^te. qu'au  hout 
d*un  certain  temps,  sans  doute  après  seulement  que  l'oxygène  de  Tair  avait 
pu  produire  son  effet.  .         ..         "     ■ 

La  pfiatière  phosphorescente  proprement  dite  parait  être  une  substance 
onctueuse,  ainsi  qu'on  le  reconnaît  à  Texanoen  au  moyen  de  la  loupe. 
M.  Hankel  n*a  pu  y  voir  aucun  être  organisé. 

La  lueur  est  anéantie  par  Téther,  l'alcool,  une  dissolution  dépotasse 
caustique,  le  froid,  l'eau  chaude  et  une  température  de  40  degrés  centi- 
grades environ  ;  mais  dans  ces  deux  derniers  cas,  elle  reparaît  dès  que  la 
matière  organique  est  ré  venue  à  la  température  normale. 

Elle  disparaît  dans  le  vide  ainsi  que  dans  une  atmosphère  d'acide  car^ 
bonique,  pour  reparaître  dès  qu'il  arrive  un  peu  d'oxygène.  Au  contraire, 
l'acide  sulfureux  l'anéantit  à  jamais. 

L'oxygène  ozonisé  n'active  pas  sensiblement  la  lueur  phosphorescente  ; 
les  huiles  grasses  ne  l'affaiblissent  qu'à  la  longue.  Il  en  est  de  même  de 
Teau  distillée  ;  mais  aucun  de  ces  liquides  ue  devient  phosphorescent  au 
contact  de  cette  matière  animale. 

'  AciDK  GHLOMTn&iQUK  ABSBMicAL,  par  M.  Édouard  DnHAT,  pharmacien  à 
Laval.  —N  ayant  pas  d'acide  chlorhydrique  pur  à  ma  disposition,  je  me 
suis  adressé  à  une  des  meilleures  fabnques  de  produits  chimiques  de 
Paris,  en  ayant  soin  de^  faire  observer  que  cet  acide  devait  être  employé 
à  des  recherches  importantes,  puisqu'il  s'agissait  d'un  soupçon  d'empoi- 
sonnement. 

y^ï  reçu  un  acide  chlorhydrique  de  la  plus  belle  apparence,  étiqueté 
aeide  chltrrhydrique  pur.  Partisan  de  l'École  dé  Bacon,  je  ue  me  suis  pas 
cm  pour  cela  dispensé  d'en  vérifier  la  pureté  :  bien  m'en  a  pris,  car,  traité 
par  l'appareil  de  Marsh,  il  m'a  donné  des  quantités  effrayantes  de  taches 
et  d'anneaux  miroitants;  ces  taches  et  ces  anneaux  soumis  à  un  grand 
nombre  de  réactions,  m'ont  constamment  donné  de  l'arsenic  sous  diffé- 
rents états. 

Vous  comprendrez  facilement,  monsieur,  que  j'ai  dû  taire  le  nom  du 
fabricant  devant  la  crainte  de  lui  être  nuisible,  mon  observation  n'a  qu'un 
but,  but  important,  celui  d'inspirer  de  la  méfiance  aux  chimistes  à  l'égard 
des  préparations  qulls  n'auront  pas  fabriquées  eux-mêmes,  et  d'offrir  un 
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eiemple  des  cooiéquenca^  à  jamais  d^lorabl^t  q«'apraH  i^Mi9Ji^  #9 
cbnGance  dans  un  produit  ^mamjïi  d'iiii#  naûiOB  avpatagoiUMiw^Bi 
connue. 

...  •         ■* 

Ëxi^OftiTiOM  bînYEftftBLLE  DB  Lov»iKfl.  —  Yoîci  la  \h\^  complète  des  mem- 

bteé  Utulairee  da  jury  internatioDal,  fonciionnant  acluellement  à  Londras^ 

pour  tout  ce  qui  concerne  les  sciences  pharmaceutiques  : 

i^rétiâént,  li.fahnl,  membre  dé  rtnstitut,  t^rancè. 

Section  A. 

MM*  Autbon  (Autricbe)i  professeur  de  cbimie  k  Prague* 

Von  BaumWuer,  D«  M.  (Paya-Bas)»  proCssseur  de  chimie  à  l'Qsi* 

versité  d'Amsterdam. 
A.  Bernays  (Inde),  professeur  de  obimie,  bépitai  de  Sainl^ThoMas. 
Çbaudei^B  (Belgique),  professeur  de  cbimie  àrUniversité  de  LiégOy  ete^ 
^rankland,  F,  R.  S,  (Londres),  secrétaire  élraoger  de  la  Sooiélédi 

chimie. 
Forcbammer   (Danemark),   secrétaire  de  la  Seciélé  royatd  des 

sciences,  à  Copenhague. 
Gossage  (Warrington),  fabricant  de  préduits  cliîmîquee* 
Hoflipann,  V.  9.*  S.  docteur  es  scienees  physiques ^tonéresh  profes- 
seur de  chjnûe  ^  l'École  des  mines. 
kuDtbeiîjn  (Zoilverein),  fabricant. 
Lburenço  (Portugal),  professeur  de  cbimio  à  Ll^sonne* 
ly  Millier  (Suède) ,  professeur  de  chimie  à  FAcadémie  royale  de 

Stockholm. 
Piria  (Italie),  membre  du  parlement  italien,  ex-«iinietpe  ëé  nnalroci- 

tipn  publique,  professeur  de  chimie.  '       '■-  ■  '  ^ 

Young,  F.  Bf  S.  £.,  etc.,  fabricant  de  prod^uts  chimiques. 

Motion  B.  «^  PrwjlMHn  et  prôcédén  médicaux  H  phartniiceutî^vei. 

MM.  Dumas,  sénateur,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  1^  Faculté  des 

sciences. 
Vbci  Febling,  D.  M.  (Zollverein),  professeur  de  chimie  à  Stuttgart, 
Hâ^bùry,  F.  L.  S.  (Londres);  chimiste. 
Sâlvalore  de  Luca  (Italie),  professeur  de  chimie. 
Morôbn,  F.  L.  S.  (Londres),  chimiste, 
tteiigaii,  D.  M.  (Dublin). 

Redwood,  D.  M.  (Londres),  professeur  de  chimie. 
Schi*oetter  (Autricne),  professeur  de  chimie,  à  Vienne., 
Warrington,  F.  C.  S.   (Londres),  vice-président  (|e  la  Société  de 

cbimie. 


vARîftTÊS;  m 

MuLm  î>È  t*ÊAtj  Dc  fum  bîî  PAsst.'  ^  MM.'Perggiafe  §1  Lambert 
communiquent  les  résultats  de  l'analyse  chimique  de  Peau  du  puitâ  ttfté<^ 
sien  de  Passy,  qu'ils  ont  faite  en  commun.  Les  résultats  de  cette  analyse 
se  résument  ainsi  : 

t^  L^eaii  du  puits  de  Passy  présente  la  plus  grande  analogie  avec  celle 
du  puits  de  éfenelle  ; 

2°  Elle  iiê  contient  pas  (i*oxJrgène  ; 

3**  Elle  est  alcaline  comme  l*eaa  de  Grenelle  ; 

4*^  Elle  renferme  moins  de  sels  calcaires  et  loagné^ns  que  lès  bonnes 
eaux  potables  ; 

8^  Là  température  élevée,  sa  saveur  lorte,  Tàbsêpce  d*aif,  la  faible 
tiùàritlU  d'âcicle  carbonique  et  dé  éarbonatè  calcaire  sont  des  inconvénients 
sérieux,^  si  on  veut  l'employer  comme  boisson.  Il  faudrait  pour  cet  usage 
r^é/er  et  U  refroidir  ; 

6* .  Çeifto  eau  est  préférablo  à  toutes  les  eaux  de  sources  et  de  rivièr«« 
pour  la  plupart  des  usages  publjcS)  particulièrement  pour  las  générateurs 
de  vapeur,  pour  les  arrosages  des  plantes  et  très  probablement  pour  le 
t^aiflfeflfSiage. 


Ls  bijdliothèqiie  du  Muséum  d'histoire  DSftvreile  vioat  de  s'enfl^bir 
de  manuscrits  dus  à  la  libéralité  de  M.  Lonjon,  propriétaire  à  Bazas 
(6f1<e)l<âè)^  iii&vtiu  ^r  alliance  4e  le  Iténnier,  d  atltëur,  entré  autres 
études,  d'un  travail  sur  les  Landes. 

Parmi  les  objets  qu'elle  renferme,  ôti  signale  deâ  catalogues  de  t)taiites 
delà  Q^fté  et  de  rtiide,  et  un^  série  de  lettres  signées  des  nohiâ  les  plus 
iiks^rés  du  êlècte  dernièf  ; 

Ces  documents  proviennent  de  la  succession  de  Louis-OilltldQme  le 
llMtifi&f ,  premier  inédècih  de  Louis  XYI ,  membre  de  TÂcadémie  des 
sciences  et  professeur  de  botanique  au  Jardin  des  plantes. 

Uii  eenoours  n'ouvrira  à  l'école  de  médecine  d'Alger  le  1 4  novembre 
piûdmim  ^cmr  ub  «mplol  de  préparation  de  cfaîmle.  Cette  fonction  Mi 
npfkdiïïtetiieQtB  de  600  francs  est  conférée  pour  treis  années. 

-r-  Par  décret  en  date  du  23  mai  4862,  rendu  sur  la  proposition  du 
ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes,  ont  été  nommés  chevaliers 
de  l'ordre  impérial  de  la  Légion  d'honneur  : 

SIM.  Nickiès,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy; 
îrrandjean,  professeur  de  matière  médicale  et  dé  thérapeutique  à  l'École 
préparatoire  de  médecine  et 'de  pharmacie  de  Nancy. 

L*ivR06iïERiB  EN  ANGLETERRE.  —  D'après  los  calculs  publiés  par  le  gou- 
vernement anglais,  l'ivresse  et  les  désordres  qu'elle  provoque  tuent 
chaque  année  50  000  habitants.  La  moitié  des  fous,  les  deux  tiers  des 
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indigents  et  les  trois  quarts  des  criminels  sont  des  individus  adonnés  à  la 
boisson. 

— •  La  Société  impériale  de  médecine,  chirurgie  et  pharmacie  de  Tou- 
louse propose,  pour  sujet  de  prix  à  décerner  en  4  864,  la  question  suivante  : 

c  Indiquer  de$  procédés  qui  permettent  de  constater  d'une  manière  sûre  et 
rapide  la  bonne  qualité  des  principales  préparations  pharmaceutiques,  dites 
officinales.  » 

Le  prix  est  de  300  francs. 

Les  mémoires,  écrits  lisiblement  en  français  ou  en  latin,  seront  seuls 
admis  à  concourir.  lis  devront  être  adressés  franco  de  port,  à  M.  le  secré- 
taire général  de  la  Société,  avant  le  4*'  janvier  4  864,  terme  de  rigueur, 
selon  les  formes  académiques. 

—  Un  concours  pour  trois  places  d*agrégés  stagiaires  près  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris  (section  des  sciences  anatomiqoes  et  physiologiques  et 
des  sciences  physiques)  sera  ouvert  à  Paris  le  8  juin  4  863. 

—  Un  concours  pour  deux  places  d*agrégés  stagiaires  près  la  faculté  de 
médecine  de  Strasbourg  (section  des  sciences  anatomiques  et  physiologi- 
ques et  des  sciences  physiques)  sera  ouvert  à  Strasbourg  le  8  avril  4  863. 

—  Par  décret  du  24  mai  4  862  ont  été  nommés  dans  le  corps  pharma- 
ceutique de  la  marine  impériale  : 

Au  grade  de  pharmacien  professeur  :  M.  Carpentin,  pour  Brest. 

Au  grade  de  pharmacien  de  h^^  classe  :  M.  de  Nozeille,  pour  Rodiefort. 

Au  grade  de  pharmacien  de  2®  classe  :  MM.  Simon,  pour  Brest  ;  Delteil, 
pour  Rochefort. 

Au  grade  de  pharmacien  de  3®  classe:  MM.  Duvignan,  pour  Rochefort; 
Roussel,  pour  Toulon. 

>—  Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  M.  Acar,  pharmacien  en 
chef  de  l'Empereur.  Les  obsèques  de  cet  honorable  savant  viennent  d'avoir 
lieu.  Au  nom  du  service  de  santé  de  TEmperear,  M.  le  docteur  Gonneau  a 
prononcé  un  discours.  (Union  médicale.) 

—  M.  le  maire  de  Saint-Verain  nous  prie  de  faire  savoir  que,  depuis  le 
30  mai,  la  place  de  médecin  est  vacante  dans  cette  commune. 

Saint-Yerain  est  une  très  ancienne  petite  ville  du  Nivernais,  à  42  kilo- 
mètres de  Cosne,  station  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon  par  le  Bour- 
bonnais, et  au  centre  de  quatre  communes  dont  la  population  s'élève  à  près 
de  5000  âmes. 
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TJLBLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIERES 


CM    n.)   :  ^     \ 


t     .A' 


Acétylène  (sTp}{iè8fJ,  jf  j  ?  •    '  ' 

Acide  arsénieux  (action),  137. 
~    arsénieu^  (çoiubiijt^),  17^. 

—  a|Q|)q()^<^  (action),  39^.' 

—  carbonique  (décomposition  j^ai;  }^ 

feuilles)»  237. 

-î*    wrljoni(ji|p  4wW^l'P**'0?  **?' 
ç^rb9^i|(me  (transform.)  4C5l. 

—  fhlprbydri'qne  (action),  392. 

—  clilorhydrique  arsenical,  535. 

—  ehr^ftiimç  cpninic  caustique,  3(J1. 
--.  chromiquep,  vernîmes,  ^7^* 

—  diç|l|léiqife,  |7l. 

—  gras   fdffsti  liât  Ion    ^vec  J^  rapeuç" 

d'eau),  271. 

—  maftqué  (oxy^af^ôit] ,  |4. 

—  oxaijgjie  (fprpQatiQQ).  ^ç. 

—  parataririque,  J22,  33QV 

r-  pjïospliorique  ((Joçaçe),  .576. 

~  privistqne,  ^39 • 

—  prU88ique(emppi8pn.),  3P7* 

—  quinine  (dérivés),  33?. 

—  de  la  réêine  d^  bep)oltf,  ^70. 
-^  i#?Xlîi»^  (trànsfpiriîi.),  iij, 
-—  tanni(^ue  Hpsaîç),  71^ 

Acier  (sa  composilion),  58. 
Aciération^  67.*    ' 

4çonitine  J^;|ct)pn  ^ur  écoji.  ^nirp.i,  ^|4* 
^rfect.  chron.  des  bronclies  (trait»}^  400^ 
Agaric  comestible,  51. 
Aj^  (ietton  sur  le  lait),  S|34« 

i}^  îlPf  PFJP"!.?»  de  Ti^î^p,  86, 
Alcool  f oxydation),  22. 

—  (trànsforni*  €û^ycol),  Jji^, 

—  dans  jï^les  |^.e»^§ll^,  417- 

—  de  betterave,  473. 
Alcoolatuyç  à'jiço^^ï  (Jaq^  jpf^t|syi^  pajrn- 

lente,  2 7 St.  * 

Alcoolj|tijrç  rfplypic  ^.'iconit,  77. 

Àicooréd^ffliapg^,273.  .        , 

Aloès  liquide,'  3871 
Ama<)ou  d^ps  ai|rîfi<^^ieQ,  fpp. 
Amarante  coVnmoae  .(eoip^isçp*  ^jr  If* 

cin|),  477. 
Améliorations  agricoles,  N3« 
Ammonia^e  dans  cataracte,  4ç^. 
Aniline  (matières  colorantes)/ 36 9«' 
Aniline  (réacUonji  i&U 


Appareil  ^  injections  gazeuses  d^ns  Vo- 
•  réillife  liîterne,  îTiV   '    *  *"*      "^^ 
Aribine,  4§3. 
Arnica  montana  L..  45. 
Arsenic  dans  acide$  jf  il  cpmn^efrcé,  f7^i 

;f     .  .  •  •■'         '"'.    ■' 

Bases  oxyétbyléniqiies»  131.    .     . 
Daume  de  cbpaîiu  (faisificatlon) ,  '448. 

—  (l«compàUf)illté);.nV  ■  '"  '■''" 
Baume  de  Fiovarenti  surtérébeothiné,  KS8. 
Beurre  (dosage),  boo. 

Bile  (matériaux  de  la),  j3. 
BifttnAith  (renchérissement),  489. 
fiesid'^uacaiiiiiC^,  t92.  '' 

Boissons  diverses  (inl|qençe),  34  3. 
Brome  (action  sûr  acide  Œn'àntTiyliquèV 
420.    ,      _         '..      -^^'  - '-'^^■ 
BiH>Wfïë'(âcflbn  stîr  câmptife'),"  380. 
Brornuread^thyl^jbrWés,  1^8.  ' 
Bromure  de  potassium,  45^,  '"' 
Brûlures  par  phosphore  Ctràitement),  456. 

Cacao  (analyie),  926. 

CŒvSium,  210. 

Café  (action),  4  50. 

CajféinjS  (transformation),  13. 

—  dao's  thé  du  Paraguay, 19. 
Câicuts  biliaires'tctil^ôroforme  c'.];  56. 

—  (dissolvants)^  51.         "  ' 

—  (examen  cbimiqae),  51. 
Caoutchouc  térébenthine  c.  phthisle^  146. 
Carbures  d*hydrogëne"frfrfiâtion).  Ïh6: 
Carmin  des  confiseurs,  497. 
Caroline, 'a(?ii*        '  '' 

Cascarille»  498. 

Cataracte  (cure  pat  ammoniaque),  482. 
Cérat  satorné  (prépàr.),  èWr^     *' 
Champignons  (culture),  ?34. 

—  vénéneux  (empois.),  143.  . 
pl^ancre  (traiiieraent  abortif},  37. 
Chandelles  pour 'empoisonner  les  rats.  7f» 
laianvre  et  sa  résine,  SiVf,  *  *  '      ^  '*" 
Chiens  enragés  {spins  ç.  morsure»},  445. 
Cbinchonas'  (açclimàt.  dans  Hiîde),  277, 
Chlorate  dépotasse  (falsificartions);  1Ï6.' 
Chloroformé  'contrjç  çaïcals  biîfiaires,  ^S* 

—  c.  coqueluçbje',  43(;.  '^  '  **    ''* 

—  (pç.épar.);f7.     " 

—  (pureté)*,  452. 

Chlorure  de^  ba^un)  ç.  tétanos  ^ranmj)- 
tique,  i78.  • 
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Chlonire  de  chaDx  (emploi),  449. 

—  de  zinc  (empoisonn.)»  523. 
Cbafa^  4b 3. 

Cire  rouge  i  caclieter,  368. 
Citrouille  (semences  c.  ténia),  182. 
Coca,  343. 
->   (acclimatation),  223. 

—  (analyse  chim.  des  feuilles),  225.    • 
Codex   français   (critiques   et  réformes), 

89,  149. 
Codex  pharmaceutique  (publication  d'un 
nouveau),  313. 
^  (révision),  88,  2«r,  292. 

—  dans  eaux  de  Plombières,  284. 
Coliques  saturnines  (épidémie),  434. 
Compte<gouttes  Galleron,  357. 
Coqueluche  (traitem.  parcblorof.)»  436. 
Corps  poreux  (combin.  à  l'aide  des),  72. 
Couleur  verte  à  base  arsenicale  (précau- 

lions  à  pr.  en  en  faisant  usage),  39. 

—  verte  pour  confiserie,  494. 
crème  de  lait,  19 1. 

créosote  solidifiée,  403. 

Cressonnières,  448. 

Crevettes    blanches,   empoisonnées  avec 

minium,  143. 
Cyanine  (prix  sur  la),  88. 
Cyanure  potassium,  48. 
Cyperns  esculentus,  462. 

Daturine,  516. 

Découvertes  de  MM.  Bunsen  et  KircbhofT, 

281. 
Dibromhydrate  de  terpllène,  24. 
Diaphorétiques  dans  malad.  deBright,  526. 
Diffusion   liquide  appliquée  à  l'analyse, 

168,480* 
Digitale,  437. 
Digitaline,  171. 
Dysenterie  (  traitement)  ,78. 

Eau  chargée  de  gaz  d'oxyg.  ou  de  protoxy. 

d'azote,  174. 
Eaux  ferrugineuses,  43. 
Eau  de  la  Floride,  233. 
Eaux  de  la  mer  (densité),  418. 
Eau  oxygénée,  477. 
Eau  du  puits  de  Passy  (analyse),  537. 
Ecorce  sèche  de-  racines  de  grenadier,  4  40. 
Ellébore  blanc  (triple  empolson,),  350. 
•<—  noir  empoisonn.),  233. 

—  noir  (sophistic),  362. 
Elixir  antidyspepsique,  523. 
Emplâtre  Bimple'(prépar.),  145. 
Encre  des  Arabes,  455. 
Eponge  (acclimatât.),  177. 

Eruptions  autour  de  l'anu)  chez  enfants 

Itraitement),  282. 
Erysipèle  (traitement^,  77,137. 
Essence  de  copahu,  362. 


Ether  iodhydriqne,  20. 

Ether  œnanthique,  18. 

Exposition  univers,  de  Londres,  536. 

Extrait  de  campèche  (désinfectant),  il  8. 

Extrait  de  salsepareille,  262. 

Farines  contenant  plomb  (coliques  satur- 
nines par),  434. 
Fer  (transform.  en  acier),  67. 

—  carburé,  67. 

—  ollgiste,  11. 
Fermentation  acétique,  168. 
Feuilles  et  fleurs  en  pharmacie,  469. 
Fièvre  puerpérale  (traitement),  455. 
Fioles  gomme-gutte,  188. 
Fonderies  de  suif  (assainiss.),  497. 
Fonte  et  acier  (composition),  58. 
Formules  de  cônes  fumigatoires,  406. 
Formule  de  copahu  sans  odeur  et  sans  sa- 
veur, 272. 

Formules  pour  rhumatalgies,  521. 
Fritillaire  impériale,  5 12. 
Fucus  vesiculosns  c.  obésité,  397. 
Fulmi^oton,  73. 

Gale  (traitement),  146. 

Gangrène,  suite  d'un  vésicatoire,  278. 

Gastrorrbagie  (traitement),  440. 

Gaz  de  l'éclairage  (compos.),  512. 

Gaz  des  fosses  d'aisances  (asphyxie),  302. 

Glycérine  (propriétés),  81. 

—  chloroformée,  35. 

—  fulminante,  431. 
Glycérolé  d'amidon,  949. 

Glycérolé  au  bicarbon.  de  mercure,  350. 

—  au  sulfate  de  cuivre,  349. 
Glycols  (rapport  sur),  129. 
Goitre  (disparit.),  529. 

Graine  de  moutarde  (sophistications),  838. 
Grains  de  raisins  altérés  (empois.),  283. 
Guanidine,  16. 
Guanine,  16. 

Histoire  naturelle  (1*)  à  TExposition  de 

Nantes,  193. 
Homme  (dégénér.),  87. 
Huile  camphrée  térébent.,  522. 

—  essentielle  de  pin,  73. 

—  —  de  semen- contra»  250. 

—  de  foie  de  morue,  23 1 . 

(moyen  c.  saveur  désagr.),  23?. 

Huiles  grasses  des  tourteaux,  427. 
Huile  de  pavot,  287. 

—  phospborée  dans  gale,  146. 
Hydrocaroline,  2C5. 

Hydrogènes  carbonés  (formation),  383. 
Hydrogène  combiné,  462. 

—  dans  composés  organiques,  16. 

—  phosphore,  73. 
Hypocblorite  de  sine,  377. 
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Hypophosphate  de  sonde,  31. 

llex  danftTerba  de  Maté,  4&2. 

Injection  astringente,  691. 

lodate  et  chlorure  de  sodium  combinée, 

4SI. 
Iode  (action  sur  l'amidon  du  cacao),  271* 

—  et  étain  (combinaisons),  825. 
lodisme  constitutionnel,  454. 
lodure  de  baryum  (prépar.),  468. 

—  double  d'amidon  et  de  potass.,  290. 

—  de  calcium  (prépar.),  468. 
lodures  de  fer^  462. 

lodure  de  lithium  (préparation),  468. 

—  de  potassium  (prépar.)^  473*  . 
Ivrognerie  en  Angleterre,  588. 

Kérosolène,  384. 
Koumis,  10. 

Lait  de  jument  fermenté,  10. 

Levure  de  bière,  147. 

Limaces,  310. 

Linguatule  du  mouton,  87. 
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—  dans  végétaux,  401. 

^•biJlA  (action  lûcaie),  «s. 
Saccliaroléfl  liquides  monoiamiqoes^  49. 
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^  âc  pr^^oyanee  dçs  pbat m.  (assemblée 
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